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AlaerMndy  fût  porté    aussitôt  à  la  place  de  prési- 
dent, qull  occupa  jusqu'à  M  mort  JurWèc  au  mois 
d~aeet  180$.  Parmi  les  ouvrages  publiés  «lu  vivant  ou 
aprà  le  décès  d'Albeetrandy,  nous  remarquerons  les  \ 
myrairt*:  i*ffc»f(*r«  de  la  repuhUaut  rvmaine,  Warsoe  ie,  j 
!T€8,  s  tnL  ;  *•  édiU,  iê«4:  oVtt  une  traduction  de 
roarrage  de  M  aquer,  maS  totalement  changée  et  aug- 
awntèe  par  le  aarant  Puloneia  ;   a*  ttitfoirt  ckronalo- 
gtfs*  de    Pologne  ,    Warsotle ,     1768,1    fol.    in  8#; 
traduction  du  français  de  Scbmtdt ,  mais  comidérable- 
ment  augmentée  ;  3"  Dearriprian  aV<  antiaaitit  tt  du 
nv4aàltet  du  eoHntt  #*  Stenitlot-A  uguttt ,  meétèe  dana 
tes  Annoltt  de  la  ton:U  dot  omit  étt  t,-iene*t;  4*  D»s- 
arrtalÎM  sur  les  matrrs  ,  publiée  à  Warsorie  en  1801, 
et  traduite  par  Paotfar  en  latin  ;  &•  DittertatUm  tur 
le  tokil  retardé  comme  dieiniti  païenne  ;  6*  ttittuirr  du 
règne  de  Henri  de  r*«fc»iV,  a  fol.;  7*  ttittoirt  du  »*•?»• 
•V  Ketiw-JeJagttton ,  s  fol.  ;  8*  ttUtah*  dm  règne  de 
WlaOtlatAo-W  arntnitn  ,  a  fol.  ;  9"  llhlpiret  de»  r'egnt» 
d'Alexandre  et  dm  Jean- Albert ,  a  fol.  Tout  cet  ou- 
f  rages  posthumes  ont  été  publié*  è  Warsorie  entre  lee 
années  18s»  et  i8>7,  par  il.  Ignace  Qnaccwica,  pro- 
fesseur à  Puniversité  de  Wrhia.   Albertraudjr  contri- 
bua aussi  i  la  rédaction    des    ouvrages  périodiques 
intitulés  :  Réereationt  agr*abht  #1  utile»  ,  «If  puis  1769^ 
jejqu'a  l'armée  1777  et  du  JaWfeer  de  Wuttotie  ,  qui 
cessa  de  paraître  avant  l'année  1790.  —  Alm«t»4SD1 
'Antoine),  est  frère  du  précédent ,  peintre  de  la  cour 
da  rd  Stanislas- Auguste ,  et  auteur  d'un  poèoae  en 
cinq  chant»  sur  la  peinture. 

ACHARITJS  (  Eue  )  t  tarant  médecin  et  botaniste 
suédois,  membre  de  l'académie  des  sciences ,  de  crlle< 
d'agriculture,  de  la  société  de  médedne  à  Stockholm, 
de  celle*  de*  sciences  à  Opsal,  de  physique  à  Gtet- 
t'opue,  phytogrephique  à  Gorinby,  des  amis  scruta- 
teun  de  la  nature  à  Berlin  ,  et  de  la  société  linnéenne 
i  Londres;  membre  honoraire  de  la  société  dTwstoire 
naturelle  de  Moscou  et  de  celle  des  naturaliste!  réunis  de 
Weterau  ,  naquit  le  18  octobre  1757  à  GèUe  ,  où  son 
pire  arah  le  contrôle  de  la  douane.  Après  af  oir  terminé 
tn  premières  études,  il  alla ,  en  177S ,  en  faire  de  plus 
fortes  à  rimhrrsité  «TCpsal,  quoique  obligé,  par  son  peu 
de  Fortune,  de  sacrifier  une  partie  de  son  temps  à  Pen- 
«ngnemeot  Là  il  eut  le  bonheur  de  se  faite  remarquer 
parmi  les  élèves  du  grand  Liunée,  dont  la  hienf  eillance 
particulière  contribua  encore  au  développement  de  ses 
heureuses  dispositions.  Tl  soutint,  sous  sa  présidence , 
une  dissertation  lertine  :  De  planta  phyteja  ,  et  cet  acte 
fut  le  dernier  auquel  cet  homme  célèbre  attacha  son 
nom.  Bientôt  les  connaissances  «TAchariuS  en  histoire 
naturelle  et  sa  grande  habileté  dans  l'art  du  dessin  lui 
méritèrent  Inattention  de  raeadémic  royale  des  sciences 
qui ,  en  1778 ,  le  chargea  de  faire  les  dessins  originaux 
des  gravures  destinées  i  entrer  dans  ses  actes.  Il  ne 
conserva  cet  emploi  que  quatre  années  ;  mais  ce  temps 
lui  profita  essentiellement  par  les  rapports  journaliers 
qu^  eut  arec  les  savant*  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. H  acquérait  aussi  une   grande  expérience,  en 
sofrant  les  hôpitaux ,  dans  la  pratique  d'une  science 
qui  défait  on  jour  faire  sa  fortune.  Il  se  rendit ,  en 
t;9s,  à  l'université  de  Lund:  il  présenta,  pouf  se 
(aire  pommer  médecin ,  une   dissertation  intitulée  : 
Aiûme49tr*û/nci  çhiùrm   et  mediem  et   ttrniô  ,    après 
quoi ,  moyennant  une  autorisation  particulière ,  il  fut 
promu  au  grade  de  docteur.  En   1785 ,  il  passa  mé- 
decin de  la  ritle  de  Landserona  ;  et  en   1 789  ,  il  fut 
fait  médecin  de  la  proflucc  de  Vadstena ,  dans  POs- 
tmgodùV,  titre  quil  conserta  jusqu'à  sa  mort.  Acha- 
rna, voyant  le*  ravages  que  faisait  la  maladie  réiip- 
rWnoa  dans   cette  province  ,  eut  Pidée    d'établir  à 
Tadstena  un  hôpital  pour  les  malades  qui   en  snuf. 
fràettL  Le  collège  rt»yal  de  médecine  approuva  ce 
»rrii*',  et  sa  majesté  nin  seulement  le  sanctionna  en 
i'?5 ,  mais  nomma  l'auteur  surintendant  de  IVUtblis- 
«ertieot.  Il  fut,  en  18  j3,  él«r»é  au  rang  de  professeur. 
Mslrré  ses  succès   dans  la  pratique ,  Acharius  n'en 
coutioua  pas    moins  se*  recherches  sur  les  plantes 
tryptogtnie* ,  partie  de  la  botanique  Jusqu'alors  pen 
I  «ikÎT**.  Eu  étudiant  le   caractère  des  lichens  avec 
f*»  dVxactitnde  que  ne  Par  aient  fait  ses  prédéces» 
•w,  il  en  6t  une  noufellc  classification  et  enrichit  la 
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soience  d* un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  nou 
velles.  L'importance  de  ce  trarail ,   généralement  ap 
précié ,  en  ni   un  ourrage  classique.    Au  commence' 
meut  du  mois  d'août  1819  ,  il  reçut  de  Saragosse  quel- 
ques nouvelles  espéras  de  lichens ,  dont  l'étude  l'occupa 
si  f  if  émeut ,  quil  négligea  tous  les  soins  que  nécesa  - 
tainit  une  saut3  déjà  faible.  Frappé  subitement  d'une 
attaque  d'apoplexie  le  i3  août  1819 ,  il  termina  le  len- 
demain, à  Page  de  soixante-deux  ans,  une  carrière  aussi 
laborieuse  qu'honorable.  Les  oor rages  principaux  qu'il 
a  publiés  sont  :  1*  Lirhrnograpkim  sverfo»  pridrtmu»  ; 
a°  Melkfdui  liekcnum;  3*  Kjuadtm  êuppfemtulmm  ;  4*  l.i- 
rfontgrophia  annhenalù ,  *tc.  ;  b°  S^iopt!»  Uehentm.  In- 
dépendamment de  cela,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
traités  sdentifques,  dont  les  plus  remarquables,  énu- 
mérés  ci  après,  sont  insérés  t   i°  dans  les  Uëmotrtt 
dm  i'Jcadtmit  des  irienct»  dt  ShM'khvtm  pour  l'année 
1780,  sur  un  Ter  singulier  nommé  araal&us,   qui  ta 
trouve  dans  les  poissons,  1791:  s*  Sur  t*  Mèoetra  , 
nouveau  genre  dtmectes ,  1794»  »79*,  »796f  1797  et 
1801;  3"  Drteription   dtt  nouctllrt  etp'tte*  dt    liehemt 
tutdoù ,    1795  ;  4"  Obttrtationt  tur  It  HutagtmtiU  à 
apporter    dan»    la    fi  attifa  ttDn    «Vs   licktn»  ,    1808, 
1811;   f  Caiahgu*  dt»  lichen*  de   ta  Suidt ,    1809; 
«•  Sur  Vophiagtifttum  mietvttriam,  18 1 1  ;  7*  Obttrtationt 
tur  retp.et   dt   Hekent    nommit  thelatrcma  ,    i8i3; 
8"   Detriipthn  dt   la   roia  ttntirota  ,   1814   et   1816; 
9*  Ifisfetr*  du  gtnrt  rnitamorpha,  ami  te  trait 4  en  Sutdt, 
i8i5,   1817;  io»  Traiii  dt»  plaifttt  *rjptognme* ,  rai*- 
nae$  wa»  le  nom  de.  calicidoidea ;  11*  dans  les  Amnaltt 
dt  l'Académie   d'agrifnllurt  dt  Sto-khofm ,  pmtr  1816, 
Atit  aux  cultioatturt  tutdoit  iur  It  choix  dut  plante»  r**~ 
vtnaMet  A  tel  oa  ttl  toi  ,  pmtr  l'amélioration  dot  prairie»; 
il*  dans  Hora  atta  rtgia  toekteth  nptaUentit ,  fol.  7; 
CVmvr  gtrerit  nora  tperiet  ;  u°  d.ms  les  ArrUivet  d'hit' 
toirc  naturelle  tj»temati<jum  dtt  dorUart  Fêter  et  iiokr, 
»'r  vol.  ;    l3*    Remarquée    tur  M^nodum    lirkenum  ; 
i4*  daus  Bejtragt  tur  nalurkandt  du  pn» frite ur  fVeèer; 
Jungermania  riolaeea  ,  1**  fol.  :  Parmrlia  aiptrella  ei 
pannota  ,  s*  fol.  ;  et  Ecktnelta  (  nouvelle  espèce  d'al- 
gues ;,  9*  toi  ;  14°  dans  ttn  nouveau  journal  de  bota- 
nique de  Schroder  :  Drteription  d'un  ntattau  genre  dt 
fiehent  nommé  arthonica  ;  i5*  dans  les  Mémoiret  de  I* 
xorièté  det  omit  trrutaUun  de  la  nature  de  Brrltn ,  Mina- 
graphie  du  gtnrt  dt  lichen»  nommé  pyrenula ,   6*  an- 
née, 1814  ;  iC°  dans  Trentaeliont  of  the  IÀnnman  tarie' 
tj  t(  Lonion ,  Dtteriptian  dt»  genre»  ghfphit  tl  chiodec- 
lon  ,  it*  fol.  A  sa  mort  on  a  trouvé  un  manuscrit  sur 
la  Cflnnaittanet  de»  plante»  ,  ou  Enrjrlapédie  totanieut 
tu/doite.  Outre  cela  ,  il  a  dessine  la  majeure  partie  des 
gravures  dans  la  Flora  rapentU  du  Praf-Humberg,  et 
d'un  ouvrage  de  S*  arts  ,  intitule  :  Ictne»  plant  arum  ra- 
riarum  Indi*  arridentali».   Le  nom  d' Acharius  a  été 
donné   aux   plantes  suivantes  :  Gentit   acharia,  ran- 
ferta  Arharn ,  arce  otatim  Achat  il ,  rhiitmorpha  acha- 

riara.  

ADLRRBETH  (Gro»*io-GBOscrs,  baron  d'),  con- 
seiller-d'état suédois,  sarent  at  poète  distingué,  né  à 
Tonkopiiig,  le  ai   mai  1761,  était  fil*  aîné  de  l'asses- 
seur à  la  haute  cour  de  Gothie,  Jacob-Frédérie  Adler- 
beth  et  de  Anne-Marie  Spalding.  Le  père  a'étant  démis 
de  ses  fonctions ,  s'occupa  de  l'instruction  de  son  fils. 
Le  jeune  Adlerbeth  fut  ensuite ,  en  1 768 ,  envoyé  à 
l'université   dTJpsal.   Il  lit  des  progrès  rapides  dans 
rhistoire,  la    philosophie  et  les   mathématiques,   et 
subit,  en  1771,  IVxameu  pour  entrer  dans  la  chancel- 
lerie  rojsl*,où  il  fut  reçu  la  même  année  dans  le 
département  de  la  pnerre  et  des  affaires  étrangères ,  et, 
en  1773,  nommé  greffier.  Lorsque  le  roi  Gustave  III , 
alla,  ru  1774,  habiter  le  château  do  Ekolsund,  S.  M.  lui 
coulis  la  gestion  des  procés-f  erbaux  du  département  de 
la  guerre.  Au  commencement  de  l'année   1778,  il  fut 
nommé  antiquaire  et  secrétaire  particulier  du  roi,  avec 
la  d  gui  te  de   premier  secrétaire   d'expédition.   Gus- 
tave III  ajent  entrepris,  en  1783,  un  voyage  dans  le 
midi  de  PÈorope ,  Adlerbeth  le  surfit  à  Rome.  L'ordre 
royal  de  l'étoile  polaire  fol,  en  1784,  le  prix  de  ses 
services.  Dans  le   mots  de  mai  de  ht  même  année, 
Adlerbeth  quitta  riflustrc  voyageur,  et  retourna  s*ul 
date  sa  patrie.  Il  devint,  en  1786,  secrétaire  de  Paca- 
dêmie  des  belles  -  lettres ,  histoire  et  antiquités,  env 


▲LP 

«m*  rat*  perpétuelle  de  4ooo  franc* ,  pour  servir  A 
cUctfOCT  un  prix  annuel  au  meilleur  ouvrage  sur  la 
nonmaitU^ue.  Allier  était  membre  de  l'académie  de* 
sciences  et  bellct-lettres  de  Marseille,  et  de  celle 
d'émulation  de  Cambrât  ,  membre  souscripteur  de  la 
société  a*iatique  de  Paru  ,  depuis  l8s>;  il  avait  cessé 
d'en  faire  partie  en  1816.  On  a  de  lui  :  1*  Essai  $mr 
Cërptvtm»  d'un»  U***r*  aniiam* ,  pariant  dtmx  daUt  , 
**.  eam jartmrt*  mtr  V*r*  d*  Bent*  ri»  Phénici*  ,  $ta\i*t  d* 
tu  *h*eriaii*m  d'mm*  mééailh  *m  argaat  d*  bém«~ 
trima  /•',  rai  dt  Sjri*  .  *i  d*  Laadk* ,  $m  ftwmt ,  Pari*  , 
iS*o  ,  in-4* ,  fig.  ;  il  s'agît  de  la  tester*  qu'il  a  donnée 
A  la  bibliothèque  du  roi  ;  t*  Nttie*  star  la  ctmrtua»* 
SmaÀt ,  né*  à  Er*aat ,  data  Vil*  d*  Lataa* ,  lue  à  la  so- 
ciété asiatique,  en  18»*,  inséré*  dans  le  Jtmrmml  es**- 
nie  m*  ,  et  tirée  a  part  *  i8ss ,  in-S* ,  lig. ,  arec  des  cor- 
rections et  de*  additions  ;  3*  Mémoirt  tmr  mm*  mttdtill* 
imtdimt  d*  Pviémom  !•*,  roi  itPcmt,  Cambra;,  i8t6, 
in-a*.  Allier  se  proposait  de  publier  son  cabinet  ;  mais 
1rs  observations  qu'il  devait  y  ajouter  ne  consistaient 
qu'en  hypothèse*  et  en  idées  vagues ,  qui  auraient 
crise  trop  de  développement.  La  mort  interrompit  son 
travail ,  ainsi  que  la  gravure  des  planche*.  Se*  héri- 
tier» ont  chargé  M.  Dumcrsao  de  la  rédaction  de  ce 
caxatogu*  ,  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Dttcripticm 
*w*  imédaillat  omtàamat  du  eatimat  m*  ftu  JltUr  d*  Bault- 
rsvae.  etc.,  avec  scia*  planches  gravées,  précédée  d'une 
■sobe*  et  accompagnée  de  notes  archéologique*,  Paris, 
»8»* ,  io-4»  ;  les  setse  planches  contiennent  trois  cent 
saiaasite-dis-neuf  médailles  de*  plus  rares.  Allier  se 
proposait  de  fair*  graver  toute*  ses  médailles  rares  ou 
médites,  dont  le  nombre  était  trois  fou  plus  grand.  Il 
avait  désire  que  sa  collection  ne  fût  pas  divisée  et  ne 
«orfh  pas  d*  France  ;  ses  vœux  n'ont  été  exaucés  qu'eu 
partie.  Cett*  collection ,  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète, pour  les  médailles  grecques,  qu'il  y  *ût  peut-être 
en  Europe  dans  le*  cabinets  particuliers ,  contenait 
plus  de  cinq  mille  pièces,  dont  trois  cent  vingt-cinq  en 
or,  la  plupart  remarquables  par  leur  assortiment,  leur 
beau  lé  et  leur  conservation.  Il  n'y  «u  avait  que  vingt- 
une  fausses,  et  Ton  y  trouvait  une  quarantaine  de 
ville*  nouvelle*  pour  la  géographie  numismatique.  Elle 
a  et*  vendue  00,000  francs  a  M*  Bollau ,  changeur  au 
Palais-loyal ,  et  la  bibliothèque  du  roi  en  a  acheté 
de  lui  pour  environ  •  0,000  francs.  Le  séle  d'Allier 
pour  la  science  qui  avait  fait  l'objet  spécial  de  ses 
étude*  pendant  la  moitié  de  sa  vie ,  les  connaissances 
«u'rf  y  avait  acquises,  ont  placé  son  nom  parmi  ceux 
des  numismates  les  plus  distingués  de  notr*  époque. 
ALME3ERA  (  Haavts  ).  Fm*t  page  63  A  Almciiara. 
Cest  une  faut*  de  typographie  qui  fait  ou*  ce  nom 
se  trouve  écrit  Almenera  ,  i  la  suitrde  Uervas ,  page 

ALPHONSE  (  Loris  ) ,  pharmacien ,  né  i  Bordeaux, 
le  to  snar*  1743 ,  et  mort ,  dans  celte  ville ,  le  a  février 
i&»o,  a  l'a**)  de  soixante* dix-sept  ans.  Destiné  de 
bonne  heure  i  la  profession  qu'il  a  exercée  pendant 
soixante  ans,  par  un  père  qui  l'avait  lui-même  ho- 
norée ,  il  eut  le  bonheur  de  U  transmettre ,  de  son  vi- 
vant, à  se*  Os,  héritiers  de  sa  probité  et  de  ses  connais- 
santé*  pharmaceutiques.  U  fit  «es  premières  études  au 
collège  de  Gujeaoe  ,  et  ses  premiers  essais  chex  son 
père.  Dr  fintelligeocc ,  de  l'activité ,  le  désir  de  s'in- 
struire, rendirent  *es  progrès  rapides.  Il  vint  i  Paris,  et 
y  étudia,  depuh  1769,  jusqu'en  176a  ;  les  plus  célè- 
bre* chimistes  d*  ce  temps  l'initièrent  aux  secrets  de 
leur  art.  Uacquer,  lfithouard  et  Rouelle,  s'honorèrent 
d"aa  tel  élève ,  qui  conserva  toujours  avec  eux  de*  rela- 
tions <f  amitié.  Revenu  dans  sa  famille  pour  y  prendre 
l'exercice  de  sa  profession,  il  fut  reçu  dans  l'ancien  col* 
lége  de  pharaaacie  de  Bordeaux,  dont  il  a  été  syndic,  à 
Facadeniie  de*  sciences  et  à  la  société  de  médecin*  de 
cette  ville.  D  fut ,  dans  le  midi  de  la  France ,  le  dé- 
fenseur de  la  doctrine  mrsmértque  que  Delon  souteuait 
à  Pari*  t  usais,  si  1*  goât  d'Alphonse  pour  les  nouvelles 
découverte»,  si  sou  imagination  ardente  le  rendirent  uu 
des  partisan*  les  plu*  télé*  du  magnétisme ,  il  a  su 
as  carder  de*  chimère*  et  des  absurdité*  de  la  nouvelle 
doctrine.  Alphonse  embrassa  la  cause  de  la  rèvo- 
tatieo:  U  exerça  quelques  f 00 étions  municipales  dans 
as  patrie,    mai*,  en   1792,   il  s*   retira  dans   un* 
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terre  qu'il  avait  acheté*  près  de  Dai ,  département  des 
Laud**  ,  et  y  passa  le  temps  déplorable  de  la  terreur 
dans  des  occupations  agricoles  qui  furent  alors  remar- 

Juées,  et  qui  lui  valurent  son  admiasion  i  la  société 
'agriculture  du  département  des  Landes.  Il  revint 
habiter  Bordeaux ,  eu  1799,  A  l'époque  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  en  Franc*  ;  il  rouvrit  alors  sa  phar- 
macie. Sa  vie  tout  entier* ,  consacrée  aux  études  et 
aux  travaux  de  sa  profession ,  fut  mêlée  de  revers  de 
fortune.  Intéressé  dans  une  expéditiou  maritime  qui 
eut  des  résultats  fâcheux ,  il  y  perdit  un*  partie  du 
fruit  de  ses  économies  ;  le  travail ,  le  bon  gouverne- 
ment d*  ses  affaires,  réparèrent  ce  malheur.  Une 
crise  catarrheuse  très  intense  mit  fin  à  sa  longue  et 
honorable  carrière  eu  18*0.  Alphonse  a  publié  : 
i*  Amttjt*  «Vf  tmmx  dtt  diffàrtnUt  toute* t  dt  /«  villa  d* 
Bordtomx  *t  d*  ta*  «nr-iroas;  9*  Travail  ccnrtrmmmt  la 
pkarmari*  ,  peur  répomdr*  à  dtt  dtmanétt  fait**  par 
l'atsemUé*  national*  ;  i9  Mémair**  tmr  ta  mannai*  d*  tU- 
Ln;  4*  Mémoir*  sar  Vtnlivcatnt  dt*  haut  d*  ta  tilt*  d* 
Bordeaux. 

ALQU1EB  (CsnaLts-Jata-Msari  ) ,  diplomate ,  né , 
le  i3  octobre  176s  ,  A  Talmont,  près  des  Sables-d'O- 
lonoe,  département  de  la  Vendée.  Il  ne  quitta  lesora- 
torieus ,  chex  qui  U  avait  fait  ses  études ,  qu'au  moment 
de  remplir  les  fonctions  d'avocat  du  roi  au  présidial  de 
la  RocÉ  lie.  Il  était  maire  de  cette  ville ,  et  procureur 
du  roi  au  tribuns!  des  trésorerie*  de  France ,  lorsqu'il 
fut  élu ,  par  le  pa>s  d'Auuis,  pour  les  états-généraux 
d*  1789.  A  rassemblée  constituante,  U  siégea  au  côté 
gauche,  où  ses  talents  et  ses  connaissances  lui  acqui- 
rent bientôt  d*  la  considération.  U  fut  d'abord  membre 
du  comité  des  rapports,  auquel  il  rentra  eu  1790,  A 
la  fin  de  juillet,  après  avoir  fait  partie  de  celui  de  la 
marine  et  des  colonies  depuis  I*  4  mars.  Sous  la  pré- 
sidence de  Dandré ,  rassemblée  le  nomma  l'un  de  ses 
secrétaire*.  Chargé  d'un  rapport  sur  le*  troubles  oc- 
casionés  dans  1  Ile  d*  Tabago  par  la  résistance  aux 
nouvelles  lois,  il  provoqua  ,  le  3i  juillet,  et  obtint  le 
rappel  du  gouverneur.  Quelques  jours  après,  on 
adopta  aussi  ses  conclusions  dans  une  affaire  très  im- 
portante par  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir  dans  les 
provinces  méridionales.  La  décret  blâma  et  cassa  la 
municipalité  de  IStme* ,  A  cause  de  sa  couduitc  durant 
de  premiers  démêlés  déjA  sanglsnts  entre  les  réformé» 
et  lès  catholiques,  funeste  prélude  de  tant  de  riies 
scandaleuses  qui  eurent  lieu  d'époque  en  époque  jus- 
qu'en 1816,  et  au  (.quelles  les  autorités  du  pays  n'au- 
raient point  laissé  de  prétestes  si  elles  n'avaient  pas 
été  imbues  elles-roêmes  d'un  fanatisme  suranné.  Le  * 
nouvel  ordre  de  choses  offrant  aux  protestaut»  une 
sécurité  dont  ils  n'avaient  jamais  joui ,  devait  par  cela 
seul  déplaire  aux  catholiques.  Ils  formèrent  dans  le 
diocèse  d'Usés  de*  assembler»  qu'animait  l'esprit  de 
rébellion ,  mais  dont  les  présidents  et  les  commissaires 
furent  promptemeot  désunis.  D'après  le  rapport  d'AI- 
quier,  rassemblée  constituante  décréta,  la  s  avril 
179s,  le  renvoi  des  plus  opiniâtres  d'entre  eux  devant 
la  haute-cour  nationale,  et  déclara  sagement  qu'à 
l'égard  d*  c*ux  qui  s'étaient  rétractés  il  n'y  avait  pas 
lieu  A  délibérer.  Louis  XVI  étant  parti  pour  la  fron- 
tière dans  la  nuit  du  so  au  si  juin,  le  ss  on  nomma 
trois  commissaires ,  au  nombre  desquels  était  Alquier, 
pour  prévenir  dans  les  départements  du  Pas-de-Calais 
et  du  Nord  la  défection  des  troupe*.  Un  régiment  qui 
•Hait  dans  I*  Beauce  commit  des  desordres  sur  lesquels 
Alquier,  de  retour  A  Paris,  appela  l'attention  de  l'as- 
semblée. Ce  fut  aussi  d'après  son  rapport  qu'elle  an- 
nula des  arrêtés  pris  dans  le  département  des  Bouche*- 
du-Rhône ,  où  des  troubles  avaient  éclaté  dans  la  villa 
d'Arles.  U  signala  les  inconvénients  ;du  contra-seing 
accordé  aux  députés ,  et  deveuu  un  moyeu  de  circu- 
lation pour  des  écrits  contre-révolutionnaires.  Enfin  il 
demanda  qu'avant  le  terme  des  séances  de  l'assemblée, 
elle  adressât  au  peuple  un*  instruction  relative  A  la 
constitution  civile  du  clergé.  La  session  étant  fini* , 
Alquier  présida  le  tribunal  criminel  de  Seine-et-Oise. 
Le  9  septembre  il  s'efforça ,  mais  eu  vain ,  d*  sous- 
traire à  la  mort  les  prisonniers  venus  d'Orléans  \  il 
était  aLsenl  lorsqu'il»  succombèrent.  Député  à  U  con- 
vention par  le  département  d*  Scioe-et-Oise ,  en  179** 
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slrpooittei  m  regrettées.  Dan*  la  solennité  du  mariage ,  | 
b^url  «'«si  faut  par  un  fondé  de  pouvoirs ,  c'est  le 
proce  tJtarles  de  Bavière  qui  a  représenté  l'empereur 
dow  Pedro.  M.  de  Varbaeena ,  commissaire  impérial , 
a  pro$é ,  d'après  le»  intentions  de  dont  Pedro,  que  la 
turlUem*  po:npe  du  mariage  devait  consister  en  actes 
de  bWmauaucr ,  et  il  a  achète  40,000  Borius  de  renie», 
doal  le  menu  doit  èlrc  consacré  toua  le*  an*  à  con- 
stituer la  dot  de  quatre  lille*  pauvre* ,  dont  deux  choi- 
nes  far  la  maiaou  de  Leuchteuberg ,  et  deux  tirées  au 
sort  ;  en  outre  il  a  remis  a  la  jeune  impératrice  Co,ooo 
florins  destinés  a  étr«  distribués,  en  une  seule  fois, 
*#los  m*  ordres.  Le  jour  où  M.  de  Barbaccns  fut  pour 
la  premier*  fois  présenté  à  la  princesse  Amélie ,  elle 
lui  répondit  eo  portugais  très  correct ,  bien  qu'elle 
o'eût  encore  reçu  que  quelques  leçons  de  cette  langue 
du  conseiller  de  cour  De  Martini.  Partie  de  Munich 
h?  4  août ,  mu  le  nom  de  duchesse  de  SanU-Crux  , 
J impératrice  du  Brésil,  accompagnée  du  prince  Au- 
guste ,  son  frère  ,  de  sa  gouvernante ,  de  «es  dames 
d'honneur,  de  ici  chevaliers  d  honneur  brésiliens ,  et 
des  marquis  de  JWlieccua  et  de  Rcxende,  s'est  rendue 
à  tbtende  où  uji  navire  à  vapeur  l'attendait  pour  la 
«enduire  à  PoruBuauth  joindre  la  flotte  de  dom  Pedro. 
lu  montent  de  quitter  Osleude ,  elle  reçut  les  «dieux 
on  anciens  serviteurs  de  la  maison  de  son  père,  arrives 
de  Munich  et  de  Pari*  pour  voir  encore  une  fois  la 
ffie  de  leurs  maîtres,  la  petite-olle  de  l'impératrice 
Joséphine.  Arrivée  à  Portsmoulh,  elle  a  arboré  son 
paiitton  aur  la  frégate  hrésilieone  fJtnhtllt,  et  bientôt 
s'est  dirige*  v«rs  Rio  avec  sa  belle-ullc  doua  Maria  , 
tes**  de  JWtUfcei ,  que  l'usurpation  de  dora  Miguel 
forçait  à  retourner  près  de  dom  Pedro  son  père.  Amélie 
4c  Lcacbtrubrrg  a  dû  re: router  au  Brésil  quelques 
élénviiU  de  l'Allemagne,  puisque  la  première  femme 
de  (empereur,  morte  en  i8s6,  était  une  archidu- 
chesse d'Autrithe  ;  d'ailleurs  elle  ;  était  attendue  par 
as  prince  d'un  caractère  nobla  et  ferme,  et  d'une 
loyauté  parla  te ,  re  qui  lui  garante  une  heureuse  des- 
tioée.  Les  nouvelle*  du  1  Europe  lui  ont  déjà  appris 
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doute  que  l'on  s'y  occupait  toujours  d'elle  :   c'est 
ainsi  que  les  étudiant*  de  Munich,  pour  célébrer  le 
éersncr  anniversaire  de  la  naissance  du  rai  de  Bavière, 
«ntdeoué  un  grand  concert  qui  a  été  terminé  par 
I hymne  canatitationiiel  de  dom  Pedro,  dont  les  pa- 
rait* H  U  musique  sont  attribués*  a  S.  M.  brésilienne. 
Ail  ICI  |  iets-BimsTE } ,  géomètre  et  physicien  dis- 
tingué ,  est  attache  à  l'observatoire  du  grand-duc  de 
ModVne,  et  professe  le*  mathématiques  a  l'univers" lé 
de  cette  ville.  Ce  savant  était  déjà  connu  par  la  Corrc$- 
P««W«  du  kmr*B  d*  Zark  ,  lorsque  son  voyage  en 
Angleterre  et  en  France,  eu  )6s6  et  1827,  le  mit  eu 
couuaunicaliou  plus  intime  avec  les  savants  de  Inon- 
dées et  de  Paris.  M.  A  mi  ci  s'est  spécialement  occupé 
du  periectioouem-nt    des   instruments    d'optique    à 
l'ttfàee  des  astronomes,  et  il  eu  a  inventé  plusieurs  ap- 
plicables tant  à  rostrouoni'c  qu'à  l'étude  des  sciences 
DStareUes.  Le  jugement  des  société*  savantes ,  dont  il 
était  venu  cher*  In*  r  les  encouragements ,  lai  a  été  fa- 
voraUa ,  et  l'académie  de  Londres ,  ainsi  que  colle  de 
Paris,  ont  reconnu  que  le  physicien  de  Modènc  avait 
été  conduit  à  ce*  résultats,  1res  utiles  en  eux-mêmes , 
par  une  instruelion  profonde  «4  par  le  génie  de  Lap- 
pMcalioa.  II.  Amici  a  lait  connaître  :  1*  un  Nouvel  in- 
•tannent  de  réflexion,  qui  consiste  en  un  secteur  loriué 
*e  deux  prisnnn  isocéli*  recta»» pi* s,   qui  remplissent 
-lafimbrlion  de  miroir  de  réflexion,  moyennant  lesquels 
•*  peut  mesurer  des  angles  depuis  aéro  jusqu'à  cent 
quatre-vingts  degrés ,  ouverture  plus  considérable  que 
c*ue  josqu'oû  s'étendent  les  sextants  connus  jusqu'à 
ce  jour  :  le  eoniact  de   IVau  de  mer  ne  peut  altérer 
I utttmtwei* dont  il   s'agit;   s°  une  Nouvelle  lunette 
mlcoaméiriqqe  ;  cet  iwsirtinieut  qui  fait  l'objet  d'une 
Wre  insérée  dan*  le  tome  1 X  de  la  Cirrcqwmtuntt  du 
*"*»  i*  Zack ,  consiste  en  une  lunette  acroniatique 
•  lamelle  on  applique  »  entre  l'objectif  et  l'oculaire  , 
•*  laicrosnètre  à   lentille   séparée  pour  grossir  les 
images,  rotmaltre  les  angles  qui  eu  résultent,  et  par 
«wu>  en  déteranitjer  les  distance».  Cette  lunette  d'en- 
»»•»  quarante  centimètre*  de  longueur  fait  apprécier 
•a*  dsftance  quelc*  aqne  à  0,00*  près  ;  a*  un  Hi- 


er oscope  catadioptn'que ,  de  position  horizontale  ,  qui 
ampliiie  jusqu'à  nulle  le  diamètre  des  corps  ti appa- 
rent* ou  opaque»  qui  lui  sont  soumis,  et  qui  est  supé- 
rieur par  sa  clarté  aux  mitres  instruments  du  nu-me 
genre.  £11  même  temps  qu'on  observe  ,  on  peut  tracer 
c\ ai- Urne nt  le  dessin  de»  objet»  agrandis,  au  moyen 
d'une  chambre  luc'de  qui  s'applique  à  ce  microscope  ; 
4°  autre  Microscope  horizontal ,  qui  ai  changeant  les 
oculaires  et  en  adaptant  uu,  deux  ou  troisol<jcct.f»acr  i- 
maliques  ampliiie  Je  diamètre  des  objets  depuis  quinte 
cenbifo'*  jusqu'à  trois  mille.  Lit  appareil  qui  s'ajuste 
à  cet  instrument,  sert  à  mesurer  la  grandeur  réelle  des 
sujets  microscopiques.  Le  microscope  catadioptrique 
a  seivi  à  M.  Amici  à  faire  de*  observations  qui  inté- 
ressent la  physiologie  végétale,  et  l'a  conduit  à  des 
hypothèses  curieuses  sur  la  circulation  dans  les  végé- 
taux ;  6e  un  Instrument  des  passages  et  un  équatorial, 
dont  les  d  visions  ont  été  exécutées  par  uu  procédé 
nouveau;  6°  une  Lunette  icouaiitidioplrique,  qui  dé- 
truit l'illumination  des  lils  dans  les  instruments  aslro-, 
noiuiques;  7*  Diverses  chambres  lucides,  applicables 
aux  microscope*  et  télescopes  ordinaires.  Lis  écrits 
de  M.  Amici  se  r  appert  col  en  géuéial  à  l'art  auquel 
il  a  lait  faire  de  nombreux  progrès.  L'est  ainsi  qu'il  a 
démontré,  par  l'expérience  et  par  le  calcul,  qu'on 
peut  construire  des  lunettes  acromatiques  sans  len* 
t  iiis ,  et  formées  seulement  de  prismes  de  1*  même 
suLstance.  11  ■  donné  des  Conùderutiont  sur  les  limite* 
de  la  précision  à  laquelle  on  peut  attendre  avec  les 
iustiumriits  astronomiques,  et  traité  beaucoup  d'au- 
tre* questions  de  physique  dans  divers  mémoire*  dont 
un  certain  nombre  se  trouve  dan*  la  correspondance 
déjà  citée  de  M.  de  Zarb. 

AMPERE  t'Asi>ai-M«BiE),  est  né  à  Lyon  le  11  jan- 
vier 1776.  Les  seuls  travaux  scient! tiques  qui  fussent 
en  honneur  à  la  lin  du  siècle  précèdent  eurent  sur  sa 
vocation  une  influence  décisive.  11  se  livra  tant  à 
L\on  qu'à  Paris  à  l'étude  des  mathématiques  pures  et 
appliquées.  Uu  volume  iu-4%  publié  à  Lyon ,  sur  la 
Ikctirt*  mathématique  du  jeu ,  attira  dès  1S01  l'atten- 
tion des  savants  sur  il.  Ampère ,  et  l'institut  consigna 
dans  ses  rapport*  sur  les  progrès  des  sciences  que  le 
jeune  géomètre  avait  fait  uu  ti  avait  utile.  En  dé- 
cembre 1804  ,  M.  Ampère  entra  comme  répéti  eur  à 
l'école  polytechnique,  et  fut  chargé,  par  intérim,  d'y 
faire  le  cours  d'analyse.  Peu  de  temps  après,  il  suc- 
céda au  professeur  titulaire,  M.  Lubbe).  La  paitiu 
d'enseignement  dont  M*.  Ampère  se  trouvait  chargé,  1 
lui  fournit  l'occasion  d'enrichir  l'anahse  transcendante 
de  plusieurs  résultats  nouveaux ,  qu'il  communiqua  , 
en  ibi3,  à  la  première  classe  de  L'institut,  dans  un  ' 
M.  moi,  e  sur  l' intégra  l'un  du  iquatiwis  aux  difterenceê 
puiticlle*  du  ftremUr  *t  du  ucand  orirt.  •  Ce  mémoire  ,   I 

■  est-il  dit  dan*  la  partie  hiMoriquc  des  travaux  de 
»  l'académie  des  sciences  pour  Us  années  iêi3-i4^t  i£, 
•  ce  mémoire,  dont  il  est  impossible  de  donner  ici 
iPaualyse,  renferme,  selon  le  rapporteur,  des  vues 
s  nouvelles  et  intéressantes  sur  le  calcul  aux  diffé- 
«rence*  partielles,  et  la  conclusion  du  rapport  est  que 

■  l'on  doit  engager  l'auteur  à  continuer  ce  genre  de 

■  n  cheicbes,  et  ù  les  liera  qudqucs  une»  des  applica-  J 

■  lions  de  l'analyse  à  la  mécanique  et  à  la  physique.  »   j 
Le    mémoire  en  question   foi  in  r    uu  volume   iu-4",  j 
quia  paru  en    jSij.  M.  De  Laplace  ayant  ramené 
li'iis  les   phénomènes   de  la    refi action   ordinaire   et 
extraordinaire    à  uu   priii'  ipe    unique ,   celui   de    la 
moindre  action,    M.    Ampeie   crut   laire   une   ch»we  ! 
utile  en  démontrant  en  général  l'identité  du  principe 
de  la  moindre  action  et  d'une  construction  analogue  à  | 
celle  que  Ilujgjueu»  a  donnée  pour  le  cas  où  le  raton 
v-suel  patte  d'un  c»parc  vide  dans  un  milieu  où  la  loi  < 
de   la  réftactiou  extraordinaire  ne  dépend  que  d'un 
seul  angle.  Ce  travail,  lu  à  l"u»«liuit  le  17  mars  181&, 
est  intitulé  :  Dimmslrutinn  d'un  ikenrltmc  d'où  l'un  peut 
d  duire  touttt  U*  lois  d»  la  réfi  action  vrdisiair*  tt  txtra- 
ordinaire.  Une  autre  branche  de  la  physique  fut  depuis 
cette  époque  pour  M.  Ampère  une  mine  féconde  en 
découvcrlrs ,   et   lui   a  valu   l'honneur  de   fonder  et 
d'établir  complètement  uue  théorie  nouvelle.  Os  de- 
couvertes  ont  été  configure*  dan*  plusieurs  ouvrage*  : 
1°  Le  Recueil  d'vbservalù/iu  éltctro-djnamiqtuië,  contenant 
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Portugal  de  très  bonne  heure ,  où  il  fil  set  études  a 
l'université    d«  Coimbre   avec  beaucoup   d'éclat,   et 
fut  reçu  docteur  en  droit  et  eu  philosophie.  En  1787, 
il  fut  envoyé  en  France,  par  la  reine  Marie,  avec 
MM.   de  Câniara  Bettencourt  et  Fragoso  ,    afin  de  s'y 
penVrlionner  dans  la  chimie ,  là  minéralogie  et  la 
métallurgie..  Il  suivit  en  effet  les  leçons  des  savants 
les  plus  célèbres  a  cette  époque  ,  duitla  Paris  en  179s, 
etse  rettdil  a  Freyberg,  où  u  étudia  la  minéralogie  et 
U  céognosie  sous  le  célèbre  Werner.  Apres  avoir  visité 
riBemagne  ,  la  Suède  et  le  Danemarck  ,  il  revint  à 
Lisbonne  ,  et  1  fut  accueilli  comme  le  méritaient  ses 
travaux  et  se*  connaissances.  Nommé  professeur  de 
minéralogie  a  l'université  de  Coimbre ,  il  devint  en- 
mite  directeur  de  l'exploitation  de  plusieurs  mines 
de  fer  et  de  charbon  de  terre.  Il  eut  encore  d'autres 
emplois  administratifs  importants.  Membre  de  faca- 
déaue  royale  des  sciences  de  Lisbonne  depuis  long- 
temps, il  en  devint  secrétaire,  place  qu'il  remplit  avec 
Beaucoup  de  distinction.  Il  passa  ensuite  au  Brésil , 
et,   aide  de  ses  frères ,  il  contribua  puissamment  a 
taire  proclamer  l'Indépendance  de   cet  état  dans  la 
province  de   Saint  Paul,  en    189s.    Le   mouvement 
révolutionnaire  se  communiqua  bientôt  à  Bio-Janeiro, 
et  aussitôt  que  dom  Pedro  se  fit  déclarer  empereur  du 
Brénl,  H   choisît  M.    Andrada  pour  un  de  ses   mi- 
nistres. Sous  ses  auspices ,  une  assemblée  élective  fut 
convoquée  pour  rédiger  uoe  constitution  fondée  sur 
la  représentation  nationale  ;  elle  poursuivait  avec  ar- 
deur ses  travaux,   mais  avant  manifesté  des  préten- 
tions exagérées ,  le  nouvel  empereur  en  prouonça  la 
dissolution  ,  et  renvoya  en  même  temps  son  minis- 
tère. M.  sTAndrada  fut  disgracié  et  exilé  ;  il  revint  en 
France ,  et  résida  plusieurs  années  à  Bordeaux ,  {us* 
qu'en  1819.  Nommé  alors,  par  sa  province,  député  i 
la  chambre  élective  ,  il  rentra  dans  sa  patrie ,  ou  dom 
rVdro  Feccaeillit  très  gracieusement,  et  voulut  le  nom- 
aaer  nunistr*  de  l'intérieur  à  la  fin  de  la  même  année  , 
place  qall  refusa  d'accepter.  M.  d' Andrada  a  publié 
va  *eses  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  diverses 
branches  de    rhistoire    naturelle ,    particulièrement 
wr  la  minéralogie.  Deux  sont  insérés  dans  les  pre- 
■aiers  volumes  des  anciennes  annales  de  chimie  ,  et 
traitent  des  diamants  et  des  mines  d'or  du  Brésil  ;  un 
Jpand  nombre  a  été  imprimé  dans  les  mémoires  de 
{académie  des  scienees  de  Lisbonne.   Pendant  son 
éeraier  séjour  en  France,  il  a  publié,  sans  nom  d'au- 
teur, on  .écrit  ayant    pour    objet  de  proposer   des 
■aeyens  pour  favoriser  la  propagation  des  négies  au 
lrè*il,et  de  suppléer  ainsi  au  manque  de  bras  qui 
deit  nécessairement  résulter  de  kl  cessation  totale  de 
Funpartauon  d'Afrique  ,  qui  doit  se  réaliser  en  i83o. 
Malçré  les  conseils  de  M.  d' Andrada  et  ceux  d'autres 
patriotes  éclairés ,  le  gouvernement  brésilien  semble 
PMRVà  présent  plongé  dans  une  apathie  inconcevable 
a  cet  égard,  quoique  l'existence   même  du  nouvel 
««pire  Uenoc  essentiellement  à  sa  population  nègre  , 
la  seule  a  peu  près  qui  toit  réellement  productive  au 
Brésil. 

A3DREZEL  f  BàBraixant-PatuataT  Picow  d'  ) , 
■é  ,  en  17)7 ,  a  Salins,  départemeut  du  Jura  ,  des- 
codait  d'une  famille    bien  connue   dans   la   dîplo- 
■une.  U  étudia  d'abord  au  collège  de  la  Flèche,  et 
riot  tarmioer  ensuite  «es  études  i  Paris  au  collège 
«TlareoorL  Sa  vocation  l'ayant  porté   i  embrasser 
•jetât ecclésiastique,  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bor- 
éeaui,  le  nomma,  en    178t.  Pun  de  ses  grands  vi- 
«•ire*.  ITAndresel  fit  partie  de  rassemblée  générale  du 
«•«?*  ds  France ,  en  178*  et  1786,  et  assista  cette 
néa»  année  aux  étals  de  Bretagne ,   après  avoir  été 
•ppeié  à  l'abbaye  de  Saml-JacuU  II  fut  employé  plus 
tw  dans  les  affaires  publiques  par  M.  de  Cicé  qui 
était  devenu  garde-des-sceaux  sous  l'assemblée  consti- 
*»*•»*.  La  loi  de  déportation  des  prêtres  réfrartaires 
Jwogoii  en  septembre  1 79a  ,  et  il  se  retira  à  Londres. 
Dandmel  ne  revint  en  France  qu'en   180s ,  et  ne 
j*y»»l  point  les  fonctions  de  son  ministère.  Il  travail- 
JJ  •  «">  tournai  intitulé  :  Mémorial  4e$  curée ,  quand 
*  f»t  amante ,  en  1809,    l'un   des  inspecteurs-gêné- 
T"   j,r,,D'f  erJU*  -«r»  de  sa  première  création.  En 
i^mi  ,  d'Andresel  accepta  U  charge  peu  honorable  de 
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censeur  des  journaux,  et  fut  révoqué  en  i8»4  par 
M.  l'évêque  d'Iîermopolîs,  grand-matlre  de  l'université, 
de  ses  fonctions  universitaires.  Il  avait  repris  depuis 
quelques  années  l'habit  et  les  fonctioua  ecclésiastiques. 
D'Andrese!  ne  survécut  que  dix-huit  mois  à  sa  destitu- 
tion ;  il  mourut  à  Versailles  vers  la  fin  de  décembre 
18a 5.  On  a  de  lui  1"  Histoire  dee  dernière  rvù  de  la 
m«iwn  U  Stuart ,  par  C.-J.  Foj,  traduit  de  l'anglais 
avec  une  Attire  $ur  la  rie  dé  l'auteur,  Paris  1809,  a  vol. 
iii-8° ,  anonyme  ;  s*  Rxcerpta  è  êcriptorieue  gravie  ad 
utum  tluMotat  juventutii,  in  rkeloritâ  et  in  tecundâ  aero- 
modaia,  ner  nen  argument!»  •(  annotatùmieu»  rerenter 
itluitrata  ,  favtntt  êtuJiorum  tenatu  ,  o/ferebat ,  etc. , 
Paris,  18a  ,  in-is;  la  première  édition  date  de  181 5  : 
il  y  a  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  par 
M.  Hautome,  Paris,  »8a5»  9  vol.  in-is. 

ANDRIEU    (BasTsian),   célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, naquit  à  Bordeaux  le  4  novembre  1761.  Son 
génie  le  porta  de  bonne  heure  vers  la  gravure ,  et  ses 
premiers  essais  furent  éclatants.    A  cette  époque  la 
gravure  en  médaille  avait  perdu  le  lustre  dont  elle 
avait  brillé  sous  les  Varin  et  sous  les  Dupré  ;  on  lui 
reprochait  un  style  faux  et  recherché ,  un  dessin  raide 
et  incorrect ,  toute  absence  de  cette  naïveté,  de  cette 
facilité  qu'on   admire  dans  les   ouvrages  des  grands 
maîtres  que  nous  avons  nommés  :  a  peine  quelques  ar- 
tistes estimables  luttaient  contre  le  mauvais  goût.  An- 
drieu ,  venu  fort  jeune  a  Paris ,  annonça  par  son  coup 
d'essai  le  restaurateur  de  la  gravure  en  médailles,  et  son 
burin,  aussi  fécond  que  brillant,  lit  éclore  pendant  qua- 
rante ans  une  foule  de  productions  qui  sont  classées 
parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  la  numismatique. 
Ses  ouvrages  vivront  autant  que  la  gloire  de  la  France 
dont  il  a  représenté  les  principales  victoires  sur  ses 
médailles.  Cètait  lui  que  le  gouvernement  choisissait 
toujours  pour  graver  l'histoire  des  événements  les  plus 
mémorables.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  :  la 
médaille  dite  la  Grande  Minerve  assise,  distribuant  des 
couronnes;  la  Statue  équestre  de  Henri  IV;  la  Vac- 
cine :  le  Rétablissement  du  culte  ;  la  France  en  deuil 
au  so  mars;  les  Electeurs  de  la  Gironde,  médaille 
frappée   en  mémoire   de    la    présidence   du  collège 
électoral  de  ce  département  par  Mgr.   le  duc  d'An- 
goulême  co  septembre  i8i5,   etc.  Andrieu  a  gravé 
une  grande  partie  de  kl  collection  des  médailles  du 
cabinet  et  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  une  foule  de 
vignettes  et  divers  modèles  de  billets  i  l'usage  de  la 
banque  de  France.  Le  préfet  de  la  Seine  le  chargea 
d'exécuter,  pour  la  ville  de  Paris ,  la  médaille  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Cette  médaille ,  dn 
plus  grand  module,  a  été  composée  et  achevée  au 
milieu  des  plus  grandes  souffrances  qui  enlevèrent  An- 
drieu le  6  décembre  181s.  I<e  Roi  I  avait  nommé  che- 
valier de  Saint-Michel  avec  le  titre  de  graveur  de  son 
cabinet:  il  était  aussi  membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne  en  Autriche. 

ANDRY   (CBMaLES-Loirs-FaARcois},    chevalier  de 
l'ordre  royal  de  Saint-Michel ,  docteur  régent  de  l'an- 
cienne faculté  de  médecine  de  Paris ,  et  membre  de 
ftlusicur*  sociétés  savantes,  était  né  à  Paris ,  le  6  juil- 
et  1741*   Dés  sa  plus  tendre  jeunesse  il  commença 
i  donner  les  preuves  des   qualités  qui ,    plus  tard , 
le  distinguèrent  si  honorablement.  M.  Audry  fit  d'ei- 
eellentes  études ,  et  se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en 
médecine.    Un  grand  savoir  fut  bientôt  le  résultat 
d'un  amour  vrai  pour  la  science ,  et  d'un  esprit  sage 
et  indépendant.  M.  Andry  a  publié  un   assex  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  plus  parti- 
culièrement sa  THttertation  »ur  la  rage  et  ses  Recherchée 
$ur  la  métaucotie.  Peu  de  médecins  ont  mieux  rempli 
les  devoirs  de  leur  état  que  M.  Andry,  et  plus  d'une 
fois  on  l'a  entendu  flétrir  par  des  expressions  sévères, 
mais  méritées,  des  confrères  qui  changeaient  en  un 
vil  métier  leur  noble  profession.  Jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  ce   vertueux  docteur  s'est 
beaucoup  occupé  d'un  ouvrage  qu'il  voulait  publier 
sur  toutes  les  qualités  que  doit  posséder  le  médecin  ; 
il  n'a  malheureusement  pas  eu  le  temps  de  l'achever, 
et  cela  a  été  un  de  ses  plus  vifs  regrets.  Les  sciences 
médicales  n'étaient  pas  seules  cultivées  par  ce  savant 
homme;  M.  Andry   a  toujours  eu  un  goût   décidé 
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a  encore  composé  plusieurs  vaudevilles  et  opéra- 
caaùque»  en  société  «toc  MM.  Dieu-la-Foy  et  lïcrtin , 
qui  ont  été  représenté* ,  mai*  non  imprimés  ;  tels  «ait  : 
ta  Pttiie  Meiso*  ;  — .  Rmrims  et  Caemis  ;  —  Svlar,  ou 
rinauesnrs  rsrpsmas  ;  —  Le  Taslau  en  tf/if  ;  —  Tl*nn*i 
MsOsr;  —  Ta*  mm(  d'été;  --  /.«*  Gards»  marin»». 
Cet  autour ,  qui  s»,  distingue  par  un  talent  littéraire  cl 
■ne  uHtructioo  très  variée,  n'est  pas  moins  rteom- 
asandable  pour  «on  séle  Ken  entendu  pour  les  libertés 
pot  tique». 

ANOT  (  Pin  ■■•  Nicolas  ) ,  chanoine  théologal   et 
grand  pénitencier    de    l'église    de    Reims,    docteur 
en  tbe^oîogie  ,  ne,  en    176s,  a  S*:nt-(iermain-Mont , 
département  de  la   Meuse,   il   étudia  au  collège   de 
Isams,  y  fut  sous-principal,   et   ■ 'était  consacré   à 
renseignement  quand  la  révolution  éclata.  Il  quitta  la 
France  et  se  retira  a  Italie  où  il  lut  chargé  de  l'éducation 
<Fun  chevalier  de  l'ordre  de  os  nom.  Lors  dn  concordat 
de  iS»i ,  il  revint  i  Reims,  et  fut  nommé  vicaire  de 
s>  métropole.  Il  voulut  débuter  dans  la  littéieture  ;  il 
publia  poor  son  coup  d'essai   Le»  Deux   Veyagimr». 
Ost  l'histoire  de  ses  voyage»  :  mais  les  lettres  n'oc- 
cupaient que  ses  loisirs  ;  le»  devoirs  de  son  état  fai- 
saient sa  principale  occupation  ;  il  prêcha  avec  succès  ; 
il  composa   pour   raaaociation  de  la  Providence  un 
{Grand  sombre  de  sermon*  qui  ont  été  imprimés  sépa- 
résaent  à  Reims,    cbes   Reynier   (  i8»i-s»-s3  ).    Le 
mèase  Kbraire  a  aussi  publié  un  chois  des  sermons 
fàaoL  La  chronologie  a  beaucoup  occupé  ce  respec- 
table ecclésiastique.  Il  fut  nommé  chanoine  de  la 
1  métropole  eu  182a,  et  mourut  la  3i  octobre  i8s3. 
M.  Macqnart,   grand-vicaire  de   Reims,  son   ancien 
Heve,  a  prononcé  son  éloge  devant  l'association  de  la 
Prtridme»  ,  Reims  ,  i8s5,  in-n.  If.  Anot  est  l'auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1*  CiuiA»  de  Vkishire,  ou  Annote» 
4s  memde  dspmis  la  dispermioa  4s»  hvmmst  futeu'en  iSnt , 
♦n-folio:  t*  édition,  considérablement  augmentée,  tous 
y-titnà'Aiu*aUi  4a  mêmes,  ou  TaUsaux  ehsnut^pifues . 
1 4 16,  in-folio  atlantique  de  ao  feuilles,  dédié  à  Mgr  le 
ducd'AagMdenw:  a*  (avec  P.  HalBIàtre)  U»  Dsuxraya- 
X*sr»  ,  ou  Lettres  êmr  /a  Belgique. ,   la  UsHands  ,  I  AiU- 
*n»,  la  Pshwm,  la   Prusse,  l'Italie ,  la  Sir  Ut  el 
Mail*,  irrites  selen  l'ardre    du   temps,   i8o3,   s  toi. 
ia-ii;5»0raùvM.  funèbre  ds  Louis  XFI .  181&,  in-8»; 
4*  TsHeeu  4s  llktsteirt  uniesrttlls  ,  ouvrage  sut  tett  ds 
tests  *i  ds   drsshpmsment    aux    annales    du    mW« , 
tfft&rsletll,  *8i7;  Uislsirs  enrisnne  ,  tome»  III,  IV. 
V  et  VI;  UUtsire  moderne  ,  Paris,   181a;  6e  Di*tvun 
*r**4mré»  dams  btt  assemblée»  de  l'association  ds  la  Pro- 
tidese»  (premiers  dtmision  ds»  nomme»)  y  établie  à  Reims  , 
»St4,  s  partira,  "r»-iï. 

AVTOINK  (CiianT-TaâoaoBs),  roi  de  Sine,  est 
»é  W  »7  décembre  176!.  L'époque  de  son  avéncim-nt 
*>  trâto  est  celte  de  la  mort  du  roi  Frédéric-Auguste , 
**■  frèft,  arrivée  le  5  mai  18  »?.  En  prenant  possession 
<b  h  couronne ,  sous  le  nom  d'Antoine  I*"',  ce  prince 
déclara,  dans  «me  proclamation  adressée  aux  Saxons, 

f"H  ne  voulait  qs*e  continuer  la  règne  de  son  frère. 
D'y  eat,  en  effet,  aucun*  changements  ni  dans  le 
personnel,  ni  dans  le  système  de  l'administration ,  et 
Isa*  le»  actes  du  nouveau  gouvernement  montrèrent, 
**m  «a*  sou»  le  précédent,  une  disposition  éclairée 
pairie  bien  public  et  la  liberté  individuelle.  Dénué 
f  tntbition  comme  Tétait  son  frère  ,  pacifique  autant 
par  caractère  que  par  amour  pour  son  peuple ,  An- 
tà**  I"  n'a  pas  cherché  par  des  brigues  périlleuses 
>  revenir  sur  les  traités  qui  avaient  reparu  entre  la 
Proue  et  la  Russie  une  forte  portion  du  royaume  dont 
il  mah  d  hériter.  La  branche  Albertine  de  la  maison 
4* Sue,  dont  il  est  issu,  était  toujours  restée  catbo- 
%*  sn  milieu  d'un  peupla  protestant;  mais  elle 
••ait  constamment  montré  la  plut  équitable  impar- 
tante vis-à-vis  des  diverses  professions  du  culte  chrè- 
neo-  Antoine,  suivant  Feiemple  de  ses  prédécesseurs  » 
"««fit,  le  tS  juillet  i8*7 ,  un  «dit  qui  assure  aux 
csrétimi  da  la  confession  d'Augsbourg  le  libre  et  pu- 
M*  exercice  ér  leur  culte ,  ainsi  que  les  droits  civils 
apolitiques  dont  fouissaient  1rs  catholiques  romains , 
e*  *ut  ehréneue  du  rit  grec  habitants  du  pays ,  les 
nfcftH  avantages  que  ceux  accordés  aux  autres  com- 
«tniieiH  ehrrtieunrs ,  à  fèçarà  de  leurs  droits  civils. 
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Depn*s  les circnn«tances  qui,  par  suite  des  revers  de 
Napoléon ,  ont  paru  devoir  compromcUre  «ans  retour 
la  couronne  de  Saxe,  ce  pays  a  eu  le  bonheur  de 
fournir  hien  peu  de  faits  i  rhistoire  politique  contem- 
poraine; cependant  on  a  eu  souvent  à  louer  le*  opé- 
rations de  son  administration  intérieure.  Le  roi  An- 
toine a  fait  poursuivre  avec  une  nouvelle  activité  de» 
constructions  utiles,  et  les  embellissements  que  la 
destruction  des  iortiticatiou»   de  la  ville  de  Dresde 
avaient  rendues  praticables.  On  élete,  d'après  sa  vo- 
lonté, i  la  mémoire  de  Frédéric- Auguste,  un  monu- 
ment qui  répondra  i  l'amour  que  le  peuple  a  conservé 
pour  ce  monarque  vénérable.   I.a   monnaie  d'or   et 
d'argent  d'un  poid»  trop  lug rr  a  été  retirée  de  la  cir- 
culation et  reproduite  avec  sa  valeur  légale.  La  des- 
truction du  gibier,  qu'on  avait  la<ssé  devenir  trop  nom- 
breux ,   a  été  au**!  un  bienfait  inappréciable  pour  le» 
cultivateurs.  Le  roi  applique  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance les  économies  qui  ont  eu  lieu  dans  le  service  des 
chasses.  D'un  autre  cote,  des  affaires  importantes,  qui 
étaient  restées  depuis  long-temps  en  litige,  ont  enfin 
été  arrangée»  ;  telle ,  entre  autres ,  celle  entre  la  cou- 
ronne et  la  principauté'  et  le  comté  de  Schtrnbourgf 
Le  roi   Antoine  a  toujours  eu  l'habitude  de  se  lever 
de  très  bonne  heure ,    souvent  à  quatre  heures  du 
matin,   et  d'aller  se  promener  aussitôt  i  pied  ou  i 
cheval.  Tue  activité  eoutiiinelle  et  les  exercices  du 
corps  ont  contribué  à  lui  donner  une  constitutiou  ro- 
buste. Il  aime  la  musique  en  connaisseur,  et  a  écrit 
lui-même  beaucoup   de  compositions  musicales.   Sa 
bibliothèque  particulière  r»l  irè«  belle  ;  il  aime  beau- 
coup les  beaux-arts,  et  principalement  In  théâtre  alle- 
mand. L'étude  approfondie  qu'il  a  faite  des  origines  , 
lui  donne  souvent  l'avantage  de  pouvoir  résoudre  les 
doutes  de»  généalogistes  les  plus  expérimente».  I^s 
personnes  qui  rapprochent  rapportent  de   lui  beau- 
coup d'observations  spirituelles ,  et  témoignent  de  sa 
grande  exactitude)  à  remplir  ses   devons   religieux. 
Antoine  I«r  est  veuf  de  Marie-Cbarlotte-Antniuctte  de 
Savoie,  morte  le  3o  décembre  17S9;  nuis,  une  se- 
conde fois,  de   Mario  -Thérèse  -Josèphe  -Charlotte- 
Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche,  comrde  François  II, 
morte  te  7  décembre  1817.  Comme  il  n'est  insu  aucun 
enfant  de  ce»  deux  mariages,    1»  couronne  passera 
âpre»  lui  à  son  frère  Maxiruilien  ,  né  eu   17&9,  père 
de  la  feue  reine  d'Espagne. 

ANT0LIN1.  Vojei  page  ia3,  où  ce  nom  a  été  mis 
par  erreur  à  un  autre  rang  que  le  sien. 

ANTRKMt  >NT  (  M*'  d'  ).  Terri  Rot  amc-ViOT. 
APPERT  (  B. } ,  né  à  Paris  le  10  septembre  1797, 
entra  jeune  a  l'école  royale  de  dessin  ,  et  y  lit  des  pro- 
prés si  rapides ,  qu'il  en  fut  nommé  sous-professeur. 
Eu  181 5,  il  fut  accusé  d'être  attaché  à  Napoléon  ;  et 
bien  que  sa  jeunesse  ddt  le  rendre  excusable  ,  il  n'en 
fut  pas  moins  destitué.  Cette  injustice  ne  ht  qu'ajouter 
chex.  M.  Appert,  déjà  doué  de  divpositions  très  phi- 
lanthropiques, a  son  désir  d'être  utile  i  se  s  sembla  blés, 
et  particulièrement  aux  clasves  malheureuses.  11  conçut 
alors  le  projet  de  propager  la  méthode  d'euseigucmeul 
mutuel.  Le  14  juin  iHiG^il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  pour  organiser  les  écoles  primaires 
d'après  ce  système.  Le»  villes  de  Douav,  Lille ,  Valcn- 
ricnuee,  Coude  ,  Saint- Amand  et  d'autres  communes, 
recurent  avec  empressement  M.  Appert,  qui  obtint 
partout  uu  grand  succès;  malgré  1rs  obstacles  qui 
n'opposaient  aux  progrès  de  renseignement  mutuel ,  ce 
jeune  professeur  parvint  à  réunir  toutes  le»  opinions, 
et  en  fort  peu  de  temps  dix  écoles  nouvelle»  furent  or- 
ganisée», li.  Appert,  voyant  ses  elTort»  couronné"»  de 
succès  si  brillants,  voulut  étendre  ce  bienfait  aux hos- 

ftice»  «t  aux  écoles  régimmtaire»  ;  et  pour  déterminer 
es  chefs  de  corps  et  des  hôpitaux  à  le  seconder,  il  of- 
frit de  former  gratuitement  des  moniteurs ,  des  maîtres 
et  des  écoles.  C'est  par  ce  moyen  que  l'hospice  de 
Douay,  les  légions  de  la  Nièvre,  de  la  lieuse,  le»  chas- 
seurs de  la  Marne,  la  légioo  du  Nord,  celle  de  la  Côte- 
d'Or,  le  régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  etc.,  eu- 
reut,  en  1818,  des  école» élémentaire».  Le  dèsiutéres- 
senieut  de  M.  Appert,  l'expérieuce  qu'il  avait  pour 
diriger  l'instruction  des  enfants  et  des  adultes,  le  tirent 
appeler  par  le  ministre  (jouvion  Saint-Cyr  pour  pro- 
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*****  heure  aux  sciences  physiques,  dan»  le  domaine 
Jna,BeQcs  il  tti  d'importantes  découverte».  Son  pre- 
mier ouvrage  e»t  intitulé  :  Théorie  en  phénomènes 
tectriquee.  Ses  obwi  valions  et  de*  expériences  re- 
cueilles dans  les  feuilles  périodiques  d«  Gilbert,  de 
Sesérer  et  de  Wolf ,  out  été  répétées  et  constatées  par 
ic»  unants.  Pus  tard,  il  voyagea  daiM  plusieurs  pays 
«lent  il  étudia  particulièrement  l'histoire.  Eu  société 
«ee  quelque»  amis  aussi  apiritueb  que  lui,  il  composa 
l4u*tur«  pièce*  de  poésie.  Antérieurement  il  s'était 
déjà  fak  ceuuaiu-e  par  la  Vit  «mw«m  de  UaUis  et 
par  celk  de  A  meas au  ;  il  eowpare  la  condition  d'un 
amrt  diable  avec  celle  aVun  savant.  En  i8o4,  pa- 
rurent Le*  réeétatum*  d'Ariel,  roman.  Le  recueil  de 
P*»  qrf<  publia,  eu  société  avec  dément  Brcutado, 
aannera  long-temps  ses  compatriotes ,  3  voL ,  1806 , 
ooevelk  édiL ,  1809.  Il  douna  ensuite  son  Jardin 
itèeer,  recueil  de  nouvelles,  Berlin,  1809;  CW 
******  peur  la  soiiiude ,  historiette*  et  a***» ,  Ilei- 
•elbfrg»  1809,  4  voL;  Jean-Paul,  daus  son  .4*»e«irc 
de  UUerature,  publié  i  Ueidclberg,  a  lait  l'éloge 
de  «ou  roman  ;  Paueratt ,  nVÀrss» ,  fautes  «f  repen- 
b*  *"**o  fustiiu  ,  poui  servir  à  l'instructif*  d'un* 
*»W»  iemeuaUe,  JJeriiu ,  1810,  a  fol.  Ce  roman  fut 
•oivi  du  JWÀs  et  JerusaUm ,  faire»  d'an  étudiant  et 
ércmlu  t*  d'un  péteria  .  Ueidclberg,  18 11.  Tous  ces 
twnpt  soot  remplis  d'excellentes  pe  uture»  de 
aurur».  H  n'a  pas  achevé  sou  romau  du  Gardien  de  la 
romnmme,  dont  un  volume  parut  à  Berlin  en  1817. 
Sou  théâtre  renferme  de  borates  choses.  Dans  la  vie 
de  Berthold  »'•  et  s«,  il  a  plusieurs  portraiu  tracés 
arec  originablé.  Sa  comédie,  Lee  égaux,  est  remar- 
qua Ue  tous  le  rapport  de  la  facilité  et  des  rotnbiuai- 
^•u»  dramatiques.  Lorsque  l'Europe  dt  Schlegel  parut,  il 
i  enrichit  d'un  bon  nombre  d'article»,  ainsi  que  VA»- 
mfmre  d*  Ueidetmrg  et  la  Feuille  du  soir  de  kleist;  il 
publia  eu  même  temps  sa  correspondance  de  Prusse. 
»rt  écrivain  a  nmagjuatiou  riante  et  féconde  ,  un  tour 
dupril  fort  original;  il  e*t  fâcheux  qu'il  dépare  ses 
au* rage»  pv  des  conceptions  btsarres  et  fantastiques. 
Dtptus  piusieur»  année» ,  Aruin  passe  alternativement 
*a  vie  à  Berlin  et  dans  une  campagne  qu'il  prend 
P&wr  •  cultiver  de  ses  main». 

AR;M)Lbl  Jeu),  ne  à  Uerbom,  en  ifit,  conseil- 
ler privé  du  roi  dm  Pays-Bas,  étudia  eu  premier  lieu 
«tau»  *a  ville  natale ,  ensuite  à  GmUiugue ,  le  droit  et 
I  notoire,  et  fut  reçu  avocat  eu   1776;  il  parcourut 
«suite  fca  Pays-Bas.  En   1777,  il  fut  nommé  secré- 
taire des  archives  a  Diuembourg,  et,  eu    1784,  «m* 
p.*y*  au  m*ni»tère  des  tiuauer»,  pais,  en  »7ÇJ ,  m 
trlui  de  Hn  teneur.  Pendant  bas  guerres  de  la  révolu» 
*"»,  il  adsuhvstra  de  sou  chef  le»  affaire»  du  pays, 
et  obtint ,  en  1796 ,  la  direction  des  archives.  La  ré- 
iJuiaro  arrivée  dan*  les  Pats-Bas,  eu  1796  ,  ayant  eu- 
l**e  ao  ttatbouder  le  patrimo  ue  qu'il  posséda  l  daus 
•  n  p. minre»  et  le  cercle  de  Bourgogne,   le  roi  de 
Ptumc  sollicita  pour  ce  prince  un  des  évècbea  alle- 
•aand»  en  dedommagemeiit.   Le  stathouder,  au  con- 
bsire ,  ava!l envie  de  lévêché  de  Trêves  «|iù  avait  ap. 
paruiiu  à  se»  ancêtres.  Plus  tard ,  il  recueillit  les  litres 
qui  existaient  dans  les  archives  du  pays ,    et  se  rendit 
au  congres  de  Aastadt:  mais  le  congres  se  sépara  sans 
e.i  ato*  pris  cotmaissaore.  En  1*01 ,  Arnolui  fut  ap- 
P***  a  Berlin  par  son  souverain  qui  négociait  lui- 
astia*  i  la  cour  son  indemnité.  L'année  suivante , 
Amddi  traita  encore  désintérêts  de  la  maison  d'Orange 
»"*  k*  députés  de  l'empire.  Muni  des  pleins  pouvoirs 
•V  raarien  stathouder  ef  du  roi  actuel  a  qui  le  père 
»'»-t  cédé  ses  droits ,  un  traité  fut  conclu  à  ce  sujet 
•ter  le  gouvernement  hollandais  ;  mais  la  volouté  de 
3*pntéou  en  empêcha  l'exécution.  En  1800,  il  passa 
•a  irrvice  du  priwcc  héréditaire  de  Pulde  qu'il  quitta 
*t  «ail  servit  de  nouveau  après  la  paix  de  Tîhsitt ,  et 
*»  K>«9 ,  l'année  suivante ,  il  montra  beaucoup  d'ac- 
fitilé  et  d'énergie  dans  la  révolution  qui  érlata  i  la 
Cour  de  liesse  et  dans  les  euvirous.  Amoldi  prit  poe- 
***»»  de  la  principauté  d'Orange  en  )8l5,  et  d'après 
l'ordre  de  son  souverain  il  négocia  rechange  de  cette 
*"neraîncHéoos)tre  le  duché  de  Nassau  qui  appartenait 
ih  tranche  cadette.  Arnoldi  vil  encore  à  D.Hi  nboura. 
5^»ou« rases  k»  ptusHtvportantssoul  :  1*  TvpeframLie  di 
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lu  primcipaul'  d'Ormuge-N awau ,  insérée  dans  le  Jvurnai 
eur  l' Allemagne ,  1790;  s*  Mclançt  de  diplomatie  t>( 
d'hutti  e ,  àlarlourg,  1798;  5»  Usai  ire  delà  princi- 
pauté dX)ranx*-Ma***u  et  de  tet  eauveraint  ;  4*  Gui/* 
laume  !•*,  rut  d*e Paie-Bas ,  et  plusieurs  autres  articles 
biographiques;  0*  faits  fnimutrailes  d\i  t  ki»lvire ,  Leip- 
sick,  1617. 

ARBUEKTUS  (  Cbabus-Aibl}  ,  lieutenant -coton*  I 
dVrtiUerie  suédoise,  savant  chimiste,  né  le  «9  mars 
1767,  à  Stockholm,  était  lils  du  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale  et  de  l'académie  dX'psal  ,  Ja- 
cob Arrheuius.  Sa  famille  descend  d'un  capitaine 
(.aperlman  de  Bavière,  qui  fut  placé,  sou»  Char- 
les IX ,  dans  le  régimeut  d'OsIrognthie  ;  mais  ses 
deux  pet.ts-lib  ,  professeurs  à  l'académie  d'Lpsal  , 
prirent  le  uom  d  Arrheuius.  Celui  dent  nous  nous 
occupons  entra  ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  à  l'école  d'ar- 
tillerie, et  subit  peu  de  temps  après  ,  avec  honneur, 
son  examen.  Promu  au  grade  de  lieutenant,  eu 
178»,  il  lit  eu 'celle  qualité  la  campagne  de  Finlande 
coutre  la  Bussie  six  ans  après.  S  étant  dist-ngué  plu- 
sieurs fois,  il  fut,  daus  le  mois  de  septembre  1709, 
créé  chevalier  de  l'ordre  de  1  epée ,  et  il  passa  capi- 
ta  ne  l'année  suivante,  lluit  ans  après ,  il  fut  major, 
et,  eu  1801,  lieutenant-colonel  et  maître  d'artilierie. 
11  géra  pendant  trois  ans  la  partie  de  l'administra- 
tion du  grand-meitre  de  l'artillerie ,  et  ùcviut ,  en 
1809,  membre  de  l'administration  de  la  guerre.  Au 
changement  de  1'orgauisatiou  de  l'artillerie,  en  181 6, 
on  lui  ôta  la  place  de  maître  d'artillerie,  qui  fut  réunie 
à  celle  de  major,  et  il  obtint  l'inspection  de  la  fabrica- 
tion et  des  émeuves  de  la  poudre,  place  qu'il  remplit 
avec  autant  de  cèle  que  de  talent  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  ao  novembre  1814.  Arrheuius  eut  toujours  un 
penchant  décidé  pour  les  sciences ,  et  principalement 
pour  la  chimie  ai  l'histoire  naturelle  :  aimi  fut-il 
choisi  pour  faire  un  «ojage  aux  frais  de  l'étal,  avec  k 
directeur  Wadstrom  et  le  professeur  Spawmau,  a  l'ile 
de  (iaree  et  sur  la  côte  du  Sénégal.  I)e  retour,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris.  Ses  connaissances  loi  pro- 
curèrent la  société  de  Lavoiaier,  Berthullet,  Fourrroy 
et  Uuyton.  H  fut,  en  1799 ,  membre  de  la  société  mi- 
litaire suédoise,  qui  est  devenue  l'académie  de»  scien- 
ces militaires,  et,  dans  l'année  1817,  il  fut  nomme 
membre  de  l'académie  des  sciencas  de  Stockholm. 
Lee  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  suédois  sout  :  1"  tow 
pour  épreweer  te  saipétre  ;  a"  Bcmarqutt  sur  I  V/frl  de  la 
poudre  i  &•  Eaeamtn  d'un  greuat  brun  frvort-  u  Finlv; 
4"  Truite  de  la  fabrication  et  de  l'épreuve  de  la  poudre  ; 
lesquelles  anivre»  se  trouvent  «  isérérs  dam  les  Ueutoins 
eV  l'uettd  me  des  trient» •  de  Stockholm  et  dans  les 
'  Annal. t  de  l'académie  des  sciences  utilitaires. 

AKKOWSM1TU  (  A&soa  ) ,  géographe ,  nanmt ,  le 
i4  juillet  1760,  d'un  petit  fermier  de  Bradford  ,  dan» 
le  comté  de  Durham.  A  Vèpr  de  cinq  au»  il  perdit  son 
père  ;  sa  mère ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  remarier,  dis- 
sipa dans  son  nouvel  établissement  le  peu  de  bien 
dont  il  avait  hérité.  Ne  se  sentant  aucun  gnf.t  pour 
l'agricuilurr,  il  consacra  les  faibles  ressources  qui  lui 
restaient  a  s'instruire  autant  qu'on  peut  le  faire  au- 

Erès  d'un   instituteur  de  village,    et  il  apprit   bmis! 
•s  éléments  de  la  géométrie  et  de  la  trigonométrie. 
Ce  prem:er  pas  fait ,  il  eut  l'avantage  de  passer  «ous 
de  plu»  habiles  mai  Ire*,  et  notauimcn!  sous  le  profes- 
seur Eiuersao   de  Ilurworth,   celui  de  tnu«  dont  les 
cours  lui  furent  le  plus  utiles.  Arrowsinrlh  se  rendit  à 
Londres  en  1776,  et  trouva  une  place  au  moyen  de 
laquelle  il  put  exister.  L'étude  qu'il  avait  faite  de  la 
géographie   lui    avait   laissé    finiprewion    que    cette 
science  offrait  encore  mi  vaste  rlîanip  à  moissonner; 
il  continua  de  s'en  occuper,  et  lui  donna  tous  ses  in- 
stant* de  loisir.  Lorsqu'il  se  vit  sqrli  de  la  gène  qui 
j  l'avait  comprimé  dans  les  premières  années  de  son  sé> 
'  jour  a  Londres,  il  commença  la  suite  des  publications 
qui   l'ont  fait  si  honoiablrmeul  connaître.   I*a  pre- 
mière production  d'Arrows'iiilh  a  été  uue  mappe- 
monde en  huit  planches,  qui  a  paru  en  1790;  sa  der- 
,  niére ,  qu'il  a  achevée  peu  de  temps  avant  de  mourir, 
<  r*t  un  alla»  de   II  mie  méridionale  en  dix-huit  plaît- 
clifs.  Dans  1rs  Ireulc-deut  année»  qui  ont.  jéperè  ers 
,  deux  publications ,  il  a  donné  environ  ci  ni- vingt  au* 
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tntr  des  pares  d'artillerie  de  Parme*»  des  Pyréuéee , 
ru    »:^»  .  il   fonda  daus  Toulouse  d'utiles  élablime- 
aaruU  relatifs  A  cette  artne.  Lorsque  cri  troupe*  for- 
mèreet  deux  grandes  d  visions,  ni  i  7o3  ,  il  resta  at- 
tache a  celle  dt-s  Pyrénées  orientales,  et  il  se  rendit 
su  qwartirr- général  a  Perpignan  «  où  il  fut  lait  chef  de 
brigade.  Ihig^sjunirr  confia  i  cet  otëcier  le  comimn- 
dreintl  dr  I*  artillerie  drst'née  à  Patleque  d*  Colliourr, 
de  Port- Vendre*  cl  dit  fort  Seiut-Klme,  trois  places 
d«nt  m  eipulsa  les  Espagnols  avant  la  lui  de  niai  1 79». 
Reprenant  ensuite  ses  fonction*  de  d  recteur,  il  suivit 
I aran*  de  Catomgn* ,   et  il   combattit  devant  Belle- 
Farde,  «ai  fat  enlevé  le  18  septembre  17*4-  H  était 
auprès  de  Dnspmmier  au  moment  ou  ce  général  fat 
sUrint  martrllement ,  el  auss'têl  après,  il  prit  part 
s»  tiéjT  de  Figuiérea  doat  Perigm-n  se  rendit  maître. 
La  reddition  de  la  ferteretee   de  Roacs  devait  être 
un  des  létultats  les  pins  inspnrlauts  de  cette  campagne  ; 
le  gênerai  d'artillerie  I,amortilière  en  pressait  le  siège, 
lobry  v  fut  appr|«  ,  et  contribua  beaucoup  au  succès, 
tp/è*  l'occupation  de  la  plaee ,  l«   1   janvier  179», 
n«  cowgè  lui   permit   d'aller  rétablir  en   France  sa 
'tante  fortement  atterre.   Rappelé  sous  les  drapeaux 
mi*»*,  attache  d'abord  i   f'état-nMJor  de  l'armée 
de  Saevkre-ct-Mroee ,   chargé  de  diriger  i  Met*  les 
travaux  de*  forges,  puis  incorporé  l'année  suivante 
dam  fcTst  major  de  l'armer  de*  cuirs  de   Bretagne , 
il  sda  prendre  ensuite  la  direction  de  l'artillerie   à 
ftreMMr,  et  enfin  dans   les  deux  départements  de 
Imwireec  Corse.  En  ifloo ,  ou  le  rappela  de  cetl*  ile, 
et  m  Mil  mm  son  inspection'  l'erliUerie  de  Turin  ; 
usais   bieeuit  il  rrvint  i  (ire noble    peur  y  faire  le 
■u'aw  lervice.  Il  y  reçut ,  en   îftnS  ,   la  décoration  de 
la  W-gwr*  ♦Tbonueur,  et  devînt  officier  de  cet  ordre  eu 
iS*i.  Il  se  rendit  alers   à  IVtat-major  de    l'armée 
d'Italie.   Après  y  avoir    commandé  sois»   le    général 
Molitnr.  Partillerir  de  la  division  datant- garde ,  il  fut 
place  à  la  tête  de  l'artillerie  da  toute  l'armée  par  le 
prince  Eugène ,  qui ,  en   1806  f  renvoya  orgauner  à 
Veo1»*  es  qui  eoneeruait  cette  arme  t  avec  ordre  d'eu 
prendre  le  commandement  général ,  et  de  mettre  en 
état  de  défense  la  place  ,  ainsi  que  les  positions  adja- 
rentes.  Cette  opération  n'était  pas  terminée  quand  il 
eastta  Venise  pour  reprendre  a  Strasbourg  les  fonc- 
tions de  dirertear  «Tartdlerie ,  mais  il  y  resta  peu.  De- 
venu généraf  de  brigade,  le  19  juillet,  il   fut  investi 
de  commandement  de  l'école  d'artillerie  de  La  Père. 
A  cette  époque ,  il  fut  inscrit  au  nombre  des  membre» 
du  colle  se  électoral  de  la  Marne,  et  peu  de  temps 
•près ,  il  r-  rut  la  décoration    de  la  couronne  de  fer. 
e«  i8«8 ,   il  commanda  en   clief  l'artillerie  dans  la 
Toscane,  et,  «ton  anssmrra,   il  inspecta  «ur  tout* 
l'ancienne  côte  française  de  la  Méditerranée  lo  maté- 
riel de  cette  arme.  Eu  1811,  une  detstiou  lui  fut  ac- 
ordre  ce*  Weetphalie ,  tandis  qu'il  était  inspecteur-gé- 
néral i  Amsterdam  et  à  Grounsgoe.  Pendant  la  cam- 
pagne de   iSia,  il  commanda  les  équipages  de  siège 
vm  l'Elbe .  et  jusque  dans  la  (lourloude.  Après  les 
maJbrurs  de  la  grande  armée  ,  îl  rsulra  à  Dautxxk , 
dam  les  premiers  jours  de  >8i3,  avec  la  satisfaction 
de  ■'•voir  perdu  qne  six  bourbes  à  feu  sur  ceut  ciu- 
.  Ayant  obtenu  sa  rr  irai  le ,  le  ift  février,  il  se 
à  Vitry-le-Francot* ,  ou  il  devint,  en    i8i5, 
rt  dss  casmrl  municipal ,  et  commandant  de  la 
nationale.    Quatre   ans    plus    tard,   il    a  été 
par  voie  d  élection  ,  président  du  comité  des 
ehevettoes  de  Saint-Louis  pour  cet  arrondwsenteot. 

AUBliliSON  DE  VOISINS.  Fayi  Yoimm  a'Ac- 
wutov. 

AUDIFFRET  (  Pitest  -  HrienTax  -  J*cQri» -Jsia- 
tmnrt),  littérateur,  issu  d'une  famille  italienne 
qui  tint,  ao  is«  siècle,  s'établir  i  Barcelonette ,  eu 
"V*  a  forme  plusieurs  branckvs.  II.  Audiffret  appar- 
tteat  à  crue  qui  a  produit  la  mère  de  l'illustre  ora- 
t«nr  FlécbitT,  et  la  père  Hercule  Audiffret ,  sou  oncle 
■sncTHcl.  H  *st  né  a  Avignon  ,  Is  7  novembre  1773  , 
*  fut  destiné  au  commerce.  Ou  collège  des  dortri- 
■•-rw  de  cette  fille,  il  fut  envoyé,  à  la  fin  de  1788, 
*u  pensioooat  des  frère*  dits  Ift*r*ntùu ,  à  Marseille  ; 
auas  il  en  fut  renvoyé,  en  1780,  pour  avoir  voulu  s'op- 
***•'  arec  tes  camarades  aux  abus  de  la  maison.  Son 
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père,  persécute  par  les  papistes,  pour  avoir  ap- 
pelé de  tous  ses  vorux  ,  et  prépare  de  tous  ses  ellcrU, 
comme  commandant  de  la  garde  nationale,  la  réunion 
d'Avignon  à  la  France,  se  retira  à  Orange  pour  »«  dé- 
rober aux  fureurs  des-  anarchistes.  l«e  lils  fut  sur  le 
point  d'être  assassin»*  cbea  lui ,  parvint  i  se  sauter, 
alla  retrouver  sa  famille  à  Orange,  et  échappa  ainsi 
aux  massacres  de  la  Glmti,  r».  De  retour  à  A*  gnon ,  en 
novembre  1791,  il  quitta  du  nouveau  cette  ville  eo  179t. 
Compris  dans  la  U  vée  des  trois  cent  mille  bomuic* ,  il 
fournit  un  rvmplaraut.  Arrive  à  Paris,  à  1  époque  du  Si 
mai,  il  fut  bientôt  altoiut  par  la  première  rtquisito  1 , 
et  partit  comme  caporal  pour  laxm«e  du  nord.  A} tut 
obtrnu  un  congé  pour  aller  sollititrr  la  liberté  de 
son  père  qui  venait  d'être  imarceré  ,  il  fut  arrête  lu'- 
même  dans  la  niais*  n  de  santé  où  il  était  alla  le  voir, 
et  on  lenvoja  au  Luxembourg  comme  suspect.  1!  y 
demeura  deux  moi*.  Son  talent  pour  la  muûqur  lui 
sauva  peul-étrn  la  vie  en  lui  faisant  rendre  la  bbe» le 
Mis  en  réquisition  connue  artiste  par  le  comité  de  salut 
public,  il  fut  adms  dans  une  compagnie  de  musique 
deatiuée  pour  le  quai Ucr-géuéral  de  l'armec  du  nord, 
et  lit  les  campagnes  de  1794  et  179&,  en  Belgique 
et  ru  Hollande.  Après  la  suppression  de  ce  cotps,  il  lut 
attache  à  IVtat-nuj.ir-gét.éral  ;  mais  cédant  aux  instan- 
ces de  ses  parents  qui  lui  ob  iutent  uu  congé  ilcliiiilif, 
il  revint  à  Paris  eu  décembre  1797.  Associé  de  sou 
p«rc,  qui  avait  ele  nommé  l'un  des  quatre-vingts  agrnU 
de  change  de  la  capitale  ,  il  y  suivit  quelques  aunri-s 
les  opérations  de  U  bourse,  pour  lesquelles  il  avait 
peu  de  goût;  aussi  rviuia-t-il,  lors  de  la  réorganisa- 
tion des  ageuls  de  change,  en  iftoi,  d'être  compris 
dans  1rs  nouvelles  nominations.  M.  AudilTrtt  »'c.a.l 
principalement  occupé,  pendant  se»  loisirs,  de  re- 
eberebes  historiaue*  et  géographiques  sur  les  pa>s 
orientaux  ,  «iâti  de  pouvoir  entrer  daus  la  compagu  a 
ike  Indes,  projet  qu'il  aurait  réalisé  s  ns  la  sup- 
pression de  celle  couipaguie.-  Admis  aux  archives 
du  ministère  de*  relations  extérieures,  iJ  se  lia  anc 
le  uaiuraliste  Olivier,  récemment  arrivé  de  Perse, 
et  commença  un  cours  d'arabe  sous  le  savant  orieu- 
tali»te  M.  Silveslxe  de  Sacy.  Il  composa  alors  un 
Ai.Wirr  sur  1*4  nlati»*»  polilieees  et  commerciale»  dc$ 
Karop fine  arec  ta  Uêrm  ,  dans  l'ispoir  d'èlrc  cmnvé 
au  Levant;  mais  des  affaires  de  laniille  obligèrent 
M.  Audiffret,  vers  la  lin  de  i&oô ,  de  parlir  pour  I* 
Bretagne.  Il  se  maria  à  Nantes,  en  1806,  rt  par  dé- 
férence pour  1rs  parents  de  sa  femme  ,  il  demanda  et 
obtint,  eu  1809,  la  place  de  directeur  du  dép-'it  de 
mendicité!  Ignoiant  l'art  de  faire  sa  cour,  il  n'avait 
pas  su  plein*  dans  1rs  bureaux  de  la  piéfrcture,  et 
quo'que  ,  dans  les  cent  jours ,  il  eût  refuse  de  signer 
I  acte  adJ  lion  ne  I ,  il  perdit  sa  place  en  18  iT, ,  tous  ie 
ministère  Vaublanc,  et  il  ne  réclama  point  contre 
cette  injustice.  Il  revint  à  Paris,  en  septimbre  iHi», 
réfuta  une  sous-préfeelure ,  et  préféra  ,  eu  juin  K>*« , 
une  place  fort  modique,  mais  pluv  conforme  à  »e» 
gnuts,  au  départi-nunt  des  maiiiucrili  de  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  où  il  est  encore  aujourd'hui.  Mc.nLrc 
des  académies  de  Rounes,  Nantes,  \ix,  etc.,  M.  Au- 
diffret fait  partie  de  la  société  asiatique  de  Paris ,  d.  s 
sa  fondation,  eu  18a».  On  a  de  lui:  t*  daus  la 
Bùfgrmskt*  enircr««/|«,  près  de  atù7«  a  iiclei  t  la  plu- 
part de  personnages  orientaux  t  afeatNM-f,  \adii*- 
Clmh  ,  Soitmmm  ,  Tamtlan,  TippouSaktt ,  li.ita  ,  La 
bfilê  Laun  ,  etc.;  t*  Aw»/«  $ur  la  vit  el  U»  eut  race* 
de  Lêsuge,  en  lé  le  de  l'édition  publiée  par  A.- A.  Ile- 
nouard,  1811;  iu-8*.  et  tirée  a  part;  elle  offre  des 
faits  neufs  et  rectifie  une  foule  d'erreurs.  M.  Au- 
ditEret  y  a  inséré  une  lettre  autographe  de  cet  érri- 
vaiu,  jusqu'alors  inconnue ,  et  y  a  refutt  les  diiers 
tistemes,  émis  par  les"  Espagnols,  el  notamment 
par  Llorente,  pour  dupuler  a  Lesagc  la  palriuile 
de  6<V»/aj;  S*  dans  \.4rt  de  rtriftr  le»  duict  {troi- 
sième partie ,) ,  la  CkrvmalogU  kiêloritjue  dtt  JJoum 
d'E*f)0g*te  ,  dtfitii»  Uur  intation  data  la  pcitintule  jus- 
qu'à leur  «ii'iVrs  tspalêi.m  ;  ce  travail,  fort  honorable- 
ment afial>sé  par  M.  Daunou  dans  le  journal  dtt  ta- 
rants ,  août  i8*3  ,  ne  contient  que  quatre  nuls  pages 
iu-8*,  et  ne  laisse  pas  d'être  plus  exact  et  plus  rompb  t 
que  Vltuloire  d*  lu  domination  des  4 rates  en  Espagne  , 
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caute,  dan*  la  «action  de  physique  de  l'académie  de* 
sciences,  par  la  anort  da  M.  Lefèvre-Gîneeu.  Le*  princi- 
paux ouvrage»  de  M.  Babinet  «ont  ri*  (avec  M.  Ain- 
père)  Expeeé  au  nouvelle»  déeauetrie»  mer  t'elertririté  et 
l*  magnétisme  ,  inséré  dans  le  Simplement  à  sa  chimie  de 
TOnaucai,  »8si;  *•  Expérience»  arec  un  aeatvl  avgrt- 
mîtt/e  (Annote*  de  chimie  et  de  phjuqme)  ;  3*  Sur  ta  me- 
ner* de»  ferrée  chimique»  (Annotée  de  chimie,  *8i8); 
4"  Sur  la  ma*»*  de  ta  p'anète  Mercure  (  lu  à  l'académie 
de»  sciences  en  l8s5);  &*  Sur  le*  couleur*  de»  réseaux 
(Annal**  d*  chimie,  1839)  ;  6*  Sur  la  dèUrmiuatum  du 
mmgmitiame  ter -étire  (  lu  a  l'académie  de»  sciences  en 
*ft«9  )  ;  7*  Sur  la  cou»*  du  retard  ou'<pnture  la  lumière 
efoM»  cm  milieux  réfringent»  (lu  a  l'académie  de*  scien- 
ce* en  i8s«).  M.  Babinet  a  lu  aussi,  aux  séances  dé 
la  société  pnUomatique  un  grand  nombre  de  ntémoires 
dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  quelques  jour- 
naux. H  a  fait  également  uu  cours  de  météorologie  A 
!*  athénée,  dans  les  années  i8»J  et  1818.  La  publica- 
tion de  ses  leçons,  qui  ai  ait  été  annoncée,  n'a  point 
encore  eu  Ben. 

BABOIS  1  M*"  M»t«csiiTt-V«cTOf»i),  nie  à  Ver- 
•ailes  le  8  octobre  1760,  l'en!  un  rang  bonorable 
parmi  les  femmes  de  notre  époque  qui  se  sont  distin- 
guées dans  les  lettres.  Cependant  son  éducation , 
tomme  elle  noua  l'apprend  elle-même ,  loin  d'avoir  été 
soignée,  s'était  i  peu  près  bornée  aux  instructions 
convenables  à  son  sexe.  Ses  parent*  avaient  eu  pour 
bot,  en  cela,  de  la  préserver  des  impressions  que  lui 
faûaU  éprouver  la  poésie  qui,  en  enflammant  son 
imagination,  lui  causait  uue  agitation  funeste  i  sa 
santé.  Lorsque,  avec  Tige,  eue  eut  acquis  puis  de  force 
et  de  liberté,  la  lecture  de  Bacine  devint  pour  elle 
iM»e  passion ,  et  lit  fermer  an  talent  qu'elle  ignora 
long-temps,  mais  que  la  tendresse  maternelle  déve- 
loppa. Mm*  Babois  éprouva  une  perte  cruelle  en  179s, 
celle  de  sa  fille.  Accablée  de  douleur,  et  se  retardant 
comme  seule  dans  Ta  nature-,  elle  sentit  le  besoin  d'ex- 
baler  ses  regrets  ;  elle  composa  ces  touchantes  Elégie» 
w  ta  mort  d'una  file  âge*  de  riae  «a*,  qui  ont  Tait 
sa  répn talion  ;  mais  elle  ne  les  publia  que  l'an 
1006.  Eue*  sont  au  nombre  de  sept,  en  un  volume 
in-  is.  Le  succès  qu'elles  obtinrent  déterminèrent 
fauteur  i  en  donner  une  nouvelle  édition  sous  ce 
titre  :  Elégie»  et  p*>é»U»  ditene» ,  1810  in-8°»  Elle  y 
a  joint  d'autres  élégies  sur  divers  sujets,  des  ro- 
manças, des  chansons  et  des  pièces  fugitives.  Enfin 
este  en  a  publié  une  troisième  édition  sous  le  même 
titra,  iSs8,  s  vol.  grand  in-18,  avec  figures.  H  s'y 
trouve  aussi  plusieurs  morceaux  de  prose ,  parmi  les- 
quels on  remarque  treute-Uois  lettres  adressées  i  l'au- 
teur par  le  bon  et  célèbre  Pucis ,  son  compatriote  et 
sou  ami.  Les  poésies  de  M"»*  Babois  se  distinguent  par 
une  versification  élégante  et  facile  ,  une  douce  sensi- 
bilité ,  et  par  une  teiute  de  mélancolie  qui  y  répand 
beaucoup  de  charme, 

BAGGESEN'  {  JEss-Easuai:*!.)  ,  l'un  des  poètes  les 
plu»  célèbre*,  du  Danemarck ,  naquit  i  Corsor,  petite 
tille  de  fil*  de  Sélande,  le  i5  février  1764,  d'une 
famille  bourgeoise  sans  fortune.  Il  reçut  sa  première 
instruction  dans  une  école  publique,  et  fut  admis ,  en 
1784*  en  aiombre  des  étudiants  de  l'université  de  Co- 
peabagM.  Baggesen  publia,  en  178^-,  un  recueil  de 
conta* ,  et  cinq  ans  plus  tard  il  donna  deux  volumes 
de  poé*iea  diverse»  sous  ce  titre  :  Ouvrage»  de  ma  jeû- 
na***. Elle*  turent  un  succès  prodigieux  et  mérité  par 
l'agrément  et  la  grâce  répaouus  sur  les  sujets  traités 
par  fauteur.  Baggesen  continua  de  publier  un  grand 
nombre  da  pièce»  fugitives,  eu  vers  et  en  prose  ;  mais 
aucune  ne  put  effarer  ce  qu'il  avait  donné  comme  ses 
1  sais  Malheureusement  il  uégligea  Je  danois  pour 
écrire  au  allemand,  qu'il  avait  appris  avec  une  rare 
perfection.  Il  publia  successivement  dans  cetto  tangue 
plusieurs  outrages  qui  obtinrent  un  brillant  succès , 
surtout  ta  Pmrthdnaïit» ,  qui  m  été  traduit  en  français 
par  M.  Fauriel.  Baggesen  avait  été  successivement 
sKHnaaf  A  deux  chaires  de  professeur  aux  université*  de 
Copenhague  e  t  de  UU ,  et,  par  une  générosité  peu  or- 
draaire ,  mais  qui  prouve  le  cas  que  l'on  faisait  de  ce 
poète ,  il  lui  a  été  permis  de  jouir  presque  toujours 
de»  émolument*  de  ce*  places ,  bien  qu'il  n'en  remplit 
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pas  les  fouettons.  Plusieurs  illustres  et  riches  particu- 
liers imitèrent  le  noble  exemple  donné  par  le  gouver- 
nement ,  ce  qui  permit  au  poète  cosmopolite  de  passer 
le  tiers  de  sa  vie  en  pajs  étranger,  sans  avoir  besoiu 
d'y  chercher  péniblement  des  moyens  d'existence. 
Baggesen  était  depuis  plusieurs  années  attaqué  d'une 
maladie  fort  compliquée:  il  crut  que  les  eaux  de 
Bohème  le  guériraient,  et  il  s'y  rendit.  Il  s'était  trompé. 
A  rapproche  de  son  heure  dernière ,  Baggesen  voulut 
aller  mourir  dans  sa  ville  natale;  il  partit,  mais  il  ne 

Eut  aller  plus  loin  que  Hambourg ,  où  il  cessa  de  vivre, 
;  5  octobre  i8s6  ,  Agé  de  près  de  soixante-trois  ans.  Il 
avait  eu  deux  fils ,  dont  l'un  est  militaire  au  service  de 
Danemarck ,  et  l'autre  ecclésiastique.  Baggeseu  a  pu- 
blié, outre  les  deux  recueils  dont  nous  avous  parlé  : 
1*  Mélange*  pu  tique» ,  Hambourg,  »8«3,  s  vol.; 
%•  Parihenai***  Hambourg  etMeyeuce,  1806  ;  s*  édit, 
Amsterdam,  1807;  S*  Fleur»  de  eruyrre,  Amsterdam, 
1808.  Ces  divers  ouvrages  sont  écrits  en  langue  alle- 
mande 

BAGNOL!  (PitaM),  naquit  dans  la  ville  de  San 
Hiuiato,  eu  Toscane,  vers  la  fin  de  1768,  et  ses  Ba- 
rents ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  une  édu- 
cation soignée.  Voyant  qu  à  l'àga  de  sept  ans  il  faisait 
des  vers  avec  une  étonnante  facilité  sur  tous  les  sujets 

Sue  le  hasard  présentait  à  sa  jeune  imagination ,  on  le 
estiua  i  la  carrière  ecclésiastique,  et  ses  progrès 
dans  le  séminaire  de  sou  pajs  natal  furent  si  rapides, 
que,  quoiqu'il  n'eût  atteint  que  sa  dix -septième  année , 
sou  évoque  le  choisit  pour  son  secrétaire ,  et  l'emmena 
avec  lui  au  concile  général  de  1»  Toscane ,  qui  fut 
convoqué  à  Florence  en  178s.  A  son  retour  il  lut  en- 
voyé à  l'université  de  Piae  pour  y  faire  uu  cours  de 
droit  civil  et  canonique,  et  quelque  temps  après 
avoir  obtenu  son  diplôme  de  docteur,  il  publia  un 
poème  didactique ,  ayant  pour  titre  l'Agriculture.  Ce 
premier  essai  avait  tellement  établi  sa  réputation 
littéraire,  qu'en  1790  la  grand-duc  de  Toscane, 
ayant  été  obligé  par  lev  vicissitudes  de  la  guerre  de 
quitter  ses  états ,  avec  toute  sa  famille ,  pour  se  retirer 
en  Allemagne ,  le  nomma  gouverneur  de  ses  enfants. 
Peudant  sou  séjour  auprès  de  ce,  souverain ,  Bagnoli 
n'abandonna  point  la  culture  des  lettres,  malgré  les 
soins  assidus  qu'exigeait  sa  charge.  Il  composa  plu- 
sieurs opéras,  et  des  poésies  détachées  sur  différents 
sujets,  qui  furent  très  bien  accueillis  en  Italie.  En 
1806,  il  obtint  la  permission  de  faire  un  voyage  eu 
Toscane  pour  y  voir  sa  famille,  et  la  nouvelle  reine 
d'Etrurie  le  nomma  immédiatement  professeur  de  lit- 
térature et  d'histoire  àl'uuiversîté  de  Pise  ;  niais  il  ne 
put  s'acquitter  de  cette  honorable  commission  ,  parce 
uue  "impératrice  Marie-Tbérèsc  le  rappela  presqu'aus- 
sitôt  A  Vienne ,  où  il  fut  chargé  de  l'instruction  du 
second  fils  du  roi  de  Nsples  qui  se  trouvait  alors  dan* 
cette  capitale.  Ses  moments  de  loisir  pendant  ce  temps 
furent  employés  à  écrire  quelques  drames  par  ordre  de 
la  cour,  et  A  faire  une  traduction  eu  vers  italiens  de 
VEneïd*.  11  retourna  dans  sa  patrie  après  la  mort  de  cette 
princesse,  et,  à  l'époque  de  la  restauration,  il  fut  en  peu 
de  temps  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  San 
Miniato ,  membre  résident  de  l'académie  de  la  Crusca, 
et  professeur  de  littérature  grecque  et  latine  dans 
l'université  de  Pise,  où  il  continue  A  vivre  entouré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens  qui  oui  toujours  apprécié 
la  pureté  de  ses  moeurs ,  la  douceur  de  son  caractère 
etl  étendue  de  ses  connaissances.  Bagnoli  avait  travaillé 
depuis  plusieurs  années  à  la  composition  d'un  poème 
épique ,  dont  le  but  était  de  chanter  la  renaissance 
des  lumières  et  de  1»  civilisation  en  Europe,  après  taiU 
de  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  le  publia,  en 
18s  1 ,  sous  le  titre  de  Cadmo  .  et  le  fit  immédiatement 
suivre  d'un  recueil  de  poésies  en  douse  volumes  :  Pun 
et  l'autre  furent  applaudis  par  le  public ,  qui  y  admira 
l'harmonie  ,  la  coloris  et  l'élégance  du  style.  Le  grand- 
duc  Ferdinand,  remonté  sur  le  trône  de  1»  Toscane,  te 
combla  de  bienveillance,  et  lui  décerna  une  médaille 
d'honneur  avec  l'inscription  merantibu*.  Bagnoli  ne  pro- 
fita de  la  faveur  de  la  cour  que-  pour  demander  qu'on 
fondât  dans  sa  ville  natale  uu  lycée  pour  l'instruction 
publique  ,  et  une  académie  pour  servir  de  foyer  à  la 
culture  des  science*  et  des  lettres.  H  l'obtint  aussitôt  , 
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ne  peut  résulter  d'un  tri  amalgame  ,  de  celle 
fantaisie  qui  caractérise  votre  siècle ,    partage  entre 
le»  eiartèa  aneieniMa  et  le  développement  actuel   des 
lursûeres,    entre  l'esprit  4e    routine    et  Indépen- 
dance de  la  pensée.  Quant  A  M.  Ballancbe ,  expliquant 
à  Pjsnitation  «PGCdipe  sur  le  nurnt  Phyeée  ,  PhiérogJy- 
pbe  de*  institution* ,  ou  la  formule  générale  de  l'his- 
toire .  et  donnant  les  diffèrent*  types*  plébéien,  aristo- 
cratique ou  autre*  le»  mots  divers  de  l'énigme  du  genre 
•fluan  en  société ,  énigme  qui ,  selon  lui ,  est  égale- 
ment celle  de*  race*  appelées  à  la  domination ,  il  s'ect 
faât  avec  Beaucoup  d'art  Finterpréte  d'une  haute  con- 
ceptioo  antique  ;  mai*  qoi  pourrait  *e  Butler  aujour- 
d'hui de  la  connaître  exactement? 
BAJLLKBOT.  Vajax  Coci  oiBsixtaor. 
BAADTilE  (  Gsoscts-Siutrn. } ,  savant  philosophe 
et  historien  polotiai*  ,  est  né  A  Lublin  le  tl  novembre 
1 768.  Après  avoir  fait  ses  première*  étude*  i  Breslau , 
il  alla   les  terminer  aux  université*  de  Halle  et  de 
léna.  De  retour  en  Pologne ,  il  passa  plusieurs  années 
comme  instituteur  dan*  la  maison  du  grand-général 
Osarowski.    Il   voyagea  ensuite  en  Russie ,   et  revint 
de  nouveau  i    Breslau  pour  y  occuper  la  chaire  de 
la  tangue  polonaise.  En  séii  ,  enfin*  il  fut  appelé 
è  Oacovie  ,  ou  il  fut  nommé  professeur  de  biblio- 
graphie   et  bibliothécaire  de  PÙiirvcoité.    Profondé- 
ment instruit,  versé  dans  la  connaissance  de*  langue* 
morte*  ,  et  travaillant  avec  une  activité  prodigieuse, 
le  savant  Bantdkie  tient  une  de*  prenrèrr*  place*  dan* 
la  république  des  lettre*  polonaises.  Noua  citeront  ici 
ses  principaux  ouvrages  :  i*  }fietoriek-ertli*rme  urheifn. 
tmr  kmmà  ter  œtens  te*  Emropm ,  Breslau,  180*  ;  **  Die- 
timmumir*  pmtempùsUommnd-frmnraU  ,   Breslau  ,     1801 
et  îAe*;   *•  Gromtmaire  flottai*  pour  le»  Allemande  , 
iSot  ;  i*  U**r  die  grafirie  wmrde  im  Sckhii—  ,  1810; 
Butoir*  de  Petegne  ,   Breslau ,   18*0  ,  s  voL  ,  une  des 
meUleures  qui  aient  jsmaii  paru,  selon  Popinion  même 
du  savant  Lebvruel.  —  Bavdtiik  (Jean-Vincent) ,  frère 
du  précédent,  né  en  17M,  est  un  de  ceux  qui  ont 
rendu  dlmmenses  service*  par  le*  recherches  faite* 
sur  la  science  du  droit  civil  et  criminel  en  Pologne.  H 
est  aujourd'hui  doyen  de  l'université  de  Varsovie. 
BAR.  Fyei  Collis  bb  Ras  ,  au  Supplément. 
BARAGL'AT  (Taoais-PittM),  né  au*  environ*  de 
Rouen,  vers  1748,  avec  le  goût  le  plus  prononcé  pour 
les  arts,  sentit  de  bonne  heure  que ,  pour  les  cultiver 
arec  fruit,  il  fallait  le*  étudier  *ur  leur  sol   natal. 
Hem  de  cette  idée ,  il  fit  deux  foi*  le  voyage  d'Italie, 
et  y  trouva  deux  puissant*  moyen»  d'instruction  ;  le* 
cbe£s-4r«uvre  qrïl  avait  tous  les  yeux  ,  et  se*  liaison* 
avec  le*  artistes  les  plu*  distingués  de  l'époque,  dont 
les  leçons  orale*  complétaient  celle*  des  monuments. 
La  nature ,  au  reste  ,  l'avait  doué  d'un  goût  Mge  et  trè* 
pur.  On  récompensa  bientôt  son  mérite  m  France,  en 
le  nommant  contrôleur  de*  bâtiment»  au  Luxembourg. 
Il  s'associa  ainsi  aux  travaux  de  M.  Cbalgrin  dan*  le 
rétahussement  de  ce  palais,  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ateuts  de  la  capitale.  Il  coopéra  également  avec  ce 
même  architecte  i  la  reconstruction  de  POdéon  ,  après 
ton  premier  incendie.  Son   talent  fut  phi*  a  méma 
d'être  remarqué,  lorsqu'il  devint  architecte  du  palais 
du  Luxembourg.  Cest  lui  qui  a  exécuté  la  plantation 
et  le  percement  de  la  grande  avenue  qui  ouvre  un  *i  beau 
point  de  vue  de  la  face  du  pal  ai*  sur  l'Observatoire. 
Cest  ainsi  lui  qui  a  fait  exécuter,  sur  le  plan  qu'il  en 
avait  donné ,  Pivotement  du  palais  du  côte  de  I  ouest , 
ou  il  a  pratiqué  une  eotrée  correspondante  i  celle  dite 
de  la  remr  aVt  Fenloine».  Enfin  il  a  rendu  A  la  lumière  , 
après  les  avoir  ai  rat  hé*  i  la  poussière  des  magasin* , 
une  grande  quantité  d'ornements ,  de  décor*  et  de 
pejunares  eui ,  restaurés  et  assemblé*  avec  goût ,  font 
ua  des  plus  beaux  ornements  de  l'intérieur  du  palais. 
Il  a  terminé  tant  de  travaux  par  la  restauration  ac- 
tuefle  de  POdéon ,  et  a  rendu  ce  théâtre  supérieur  à 
ce  qu'il  était  primitivement.  Ceux  qui  connaissent  les 
détails  de  cette  construction ,  et  les  moyens  donnés 
pour  Pexécuter,  savent  qu'il  eût  été  difficile  d'y  mettre 
plus  de  sèle  ,  d'activité  et  de  talent.  M.  Baraguay  fut 
récompensé  par  la  croix  de  la  légion  d'bouucur.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  17  août  i8»o. 
BARATTE  (Cl*cm1«i*cx  Barattai' de),  d'une  an- 


cienne famille  d'Auvergne,  naqi-it  à  Riom,  le  10 
décembre  1766.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
ches  les  pères  de  l'Oratoire,  aux  collège*  d'Ettat  et  de 
Juilly,  le  jeune  de  Baranta  se  rendit  à  Paria,  où  il  resta 
plusieurs  années.  Il  revint  ensuite  dans  sa  province  où 
il  exerça  une  charge  de  magistrature  jusqu'au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  ne  fit  alors  partie 
d'aucune  assemblée  Irgislat've,  et  resta  même  étranger 
A  toute  fonction  pendant  le*  première*  année*  de  cette 
régénération  sociale.  Son  caractère  modéré  lui  aurait 
donné  peu  de  chances  pour  obtenir  la  faveur  populaire 
ou  un  sucer*  de  parti.  Lié  dés  sa  jeunesse  avec 
Adrien  Duport  et  M.  de  Narbonne,  ami  intime  de 
son  compatriote  M.  de  MonUosier,  M.  de  Barantr  ap- 

Krtenait  A  l'opinion  monarchique  constitutionnelle, 
ndant  les  jour*  de  tyrannie  révolutionnaire,  il  fut 
persécuté  et  mis  en  prison  avec  une  foule  d'autre* 
homme*  honorable*.  Rendu  à  la  liberté ,  il  passait  sa 
vie  tantôt  è  la  campagne  ,  tantôt  à  Paris ,  uniquement 
occupé  de  l'éducation  de  ses  enfant*.  Lorsque  le  ré- 
gime consulaire  s'établit,  soit  hasard,  soit  plutôt  que 
la  sagesse  et  la  modération  des  opinions  de  M.  de  {ta- 
rante Paient  fait  remarquer  de  quelque*  personnes 
influentes  alors,  il  fut  nommé,  le  i  mars  1800,  piéfi-l 
du  département  de  l'Aude.  Il  contribua  aiec  sèle  et 
bonheur  à  ce  rétablissement  de  l'ordre  public,  qui 
honorera  i  jamais  le  premier  avènement  du  général 
Bonaparte.  Kn  180s  ,  l'installation  de  l'évèque  lit  écla- 
ter quelques  troubles  dans  ce  département,  et  la  po- 
sition du  préfet  parut  étie  devenue  difficile.  Il  fut 
alors  transfère  A  la  préfecture  de  Genève.  C'était  un 
théâtre  qui  convenait  A  un  homme  éclairé ,  de  mœurs 
douces  et  polies,  administrateur  juste  et  régulier. 
M.  de  Barantr  se  trouva  en  parfaite  harmonie  avec 
l'esprit  de*  Genevois,  et  il  sut  adoucir  pour  eux  leur 
réunion  A  la  France,  qu'ils  subissaient  avec  obéissance, 
mais  A  regret.  Tant  que  le  gouvernement  impérial  se 
contenta  d'être  servi  avec  exactitude  et  discernement, 
dan*  l'intérêt  du  peuple  et  du  souverain ,  de  tels  pré- 
fet* devaient  lui  sufllre  :  malheureusement  il  n'en  fut 
bientôt  plus  ainsi ,  et  vers  la  tin  de  181s  ,  dans  un  de 
ces  mouvements  de  préfets  amenés  en  partie  par  ces 
serviteurs  télr*  et  aveuglément  dévoué* ,  qui ,  pour  en 
recueillir  le  bénéfice,  ne  connaissent,  A  aucune  époque, 
ni  de  lois ,  ni  de  morale  que  le*  volonté*  du  souverain, 
l'empereur  disposa  de  la  préfecture  de  tienève.  Il  n'y 
avait  pourtant  aucun  reproche  A  faire  A  M.  de  Barante. 
On  ne  lui  imputa  rien  ;  on  ne  le  blAma  d'aucune 
omission,  d'aucune  négligence;  mai*  il  sut  vaguement 

Îu'on  trouvait  mauvais  qu'il  eût  des  égard*  pour 
!«■•  de  Staël ,  alors  exilée ,  et  avec  laquelle  il  avait  eu 
constamment  de*  relation*  de  société.  On  lui  repro- 
chait aussi  d'avoir  eu  la  niaieerie  de  respecter  cer- 
taines franchise*  muuicrpalrs  de  la  ville  de  Genève , 
stipulées  dans  le  traité  de  réunion.  H.  de  Barante  était 
inconnu  A  l'empereur;  jamais  il  n'avait  eu  de  relation 
avec  ceut  qui  étaient  montés  aux  premiers  emplois 
de  l'administration  ou  aux  grandes  charge*  de  la 
nouvelle  cour;  il  avait  toujours  cru  n'avoir  besoin 
d'autre  protecteur  que  de  son  administration  A  la 
fo's  probe  et  éclairée;  il  se  trompait  :  aucun  dé- 
dommagement ne  lui  fut  donné.  Après  dix  ans  d'ad- 
miirstration,  il  lut  sa  destitut'on  dans  /♦  Moniteur, 
et  ce  fut  chose  Unie.  II.  de  Barante  fut  blessé  d'être 
ainsi  traité  ;  ce  sentiment  était  inévitable  ches  un 
homme  fPhonneur  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher,  et 
dont  deux  AU  avaient  péri  aux  armées.  Il  se  retira  A  la 
campapie;  mais  depuis  plusieurs  années  sa  femme 
n'existait  plus;  la  vie  lui  détint  ennuyeuse  et  a  mère. 
Les  malheurs  de  la  France  au  commencement  de  181 4* 
l'invasion  étrangère  qui  pénétra  jusqu'à  sa  paisible  re- 
traite, achevèrent  de  briser  son  oarur  souiTrant.  Il 
tomba  malade ,  et  mourut  A  sa  terre  de  Barante , 
le  »o  ma),  avant  d'avoir  entrevu  la  restauration. 
M.  de  Barante  aimait  les  lettres  ;  c'était  depuis 
plusieurs  générations  un  goût  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille :  son  style  était  A  la  fois  élégant  et  pur.  Il  a 
publié  :  i°  lnlrodurlian  à  l'étude  étt  langue»,  ou  Leçon» 
de  grammaire  général*  à  l'ueage  Jet  enfant» ,  Riom , 
I7yi,  iu-ia;  x*  Klemenl»  de  g  •,>  graphie  ,  Hiom,  1796, 
in-is;  fort  bon  litre  qui  a  été  réimprimé  plusieurs 
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M.  4e  Barante  en  arrêta  la  publication  dès 
qfa'il  reconnut  qu'on  en  avait  altéré  complètement 
éîîrm  pmtm.  j°  Mtmoir**  d»  nmdtm*  é*  l*r*rh*jo- 
f/me'i».  Pana,  18 14,  a  veL  iu-8*;  4*  D**  evmmmmtstl 
d*  r*nsftMrauV ,  Paria,  lâsi,  i  roi.  in-8*.  Une  partie 
dk  l'édition  a  été  revêtue  par  le  libraire  du  litre  de 
seconde  édition  ;  la  leritablê ,  fort  eugmeulée ,  n'a  été 
eVisnee  par  l'auteur  qu'eu  18*9.  5"  Trmdttttitm  de» 
«rmrtt  aVssseaieuri ,  Paria,  t8«i;  faisant  parle  de« 
chds-d'enrvre  de*  théâtre*  étrangers ,  etc.  ;  6"  Histoire 
•U*  don  de  Bonreosjoe  dm  U  suisse  dé  f'mieU  (  |364- 
•  477)i  Paria,  t*s4,  i3  vc4.in-S«;  a*  édition,  18»*, 
si  voL  io-is;  arec  us  atlas,  Paru,  iftiS,  iu-6*; 
*•  édition,  it»4-;  A»  édition,  18»*.  On  doit  «•• 
à  M.  de  Barante ,  outre  les  arlicles  de  la  Décode 
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pkihmpldom  et  dn  Pmohrieie  ,  une  Aetir*  a«r  svedsatei- 
er/t»  ^IwW,  imprimée  en  tète  des  Lettre*  de  mesdome» 
e\e  ViRen,  *te.t  cl  de  medemteiaetla  Jtsei  t  iSoft); 
d'tscalleutes  notices  dana  la  Biifj.-upkie  umi»*ntile , 
«a**  antre*  celles  de  Boaeuet ,  de  Froiasart,  de  dKl- 
bée ,  etc.  1  «ne  Seiiee  e*r  Alttm  Cmmimgkem  .  imprimée 
en  tète  dn  roman  intitulé  :  Uorgmerite  de  Lutdsoy; 
l'aruVIe  Awitfir*  dan*  VHmryHoptdse  modem» .  et  quel- 
qmes  articlea  dana  le  recueil  intitule  :  Je  Uerua  /rsvt- 

BABBACEN  A  (  la  marqua  de  ),  plue  connu  «ou*  le 
monde FtiuetsTo (iAXseis*  Baisr,  rat  né  au  Brésil,  et 
fut  élevé  en  Portugal ,  où  il  entra  dana  la  marine  mili- 
taire en  qualité  d'aspirant;  il  qur}U  ensuite  ce aervice 
pour  pâmer  dana  les  troupe»  de  terre ,  et  parvint  aaaei 
1  apid> ment  ans  grades  supérieurs.  En  ibao,  il  com- 
enandait  ABahia,  et  voulut  empêcher  la  garnison  et 
le  peuple  de  laire  éclater  leur  adhésion  à  la  révolution 
«jan  vroait  de  s'opérer  en  Portugal  ;  mai*  toua  ses  cûbrU 
furent  inutile*,  lea  troupes  tirèrent  aux  lui ,  et  il  ne 
dut  m  teint  qu'à  la  fuite.  Bientôt  coutsincu  que  le 
parti  lueelituaiimiiel  l'emporterait  iiifailliblcuieut,  il 
«berena  A  se  réconcilier  avec  lui;  mai»  d««oré  d'am- 
bition ,  et  isourrittant  nue  haine  irréconciliable  contre 
la  airre-patrie  ,  il  ebereba  à  engager  les  ebofs  du  parti 
a  pmrlaanor  l'indépendance  du  Brésil,  niaiaen  vain  , 
car  i  cette  époque  fmlurace  des  Portugais  était  la 
pba»  pn'inanlii  A  Babia ,  et  les  créoles  mêmes  u'étaieul 
encore  occupé*  que  de*  moyens  d'assurer  la  liberté 
dont  ils  étaient  redevables  i  la  révolution  commettre 
•  Porto  et  terminée  i  Lisbonne.  IL  Cajdcira  Braul 

tara  le  Brésil,  vint  en  Europe,   et  résida  à 

et  a  Paris,  an  attendant  l'explosion  qu'il  pre 
voyait  an  Brésil ,  et  à  laquelle  U  contribua  Uc  tous 
ses  moyens  en  favorisant,  par  s*s  intrigues  à  Londres , 
le  projet  de  séparation  du  Brésil ,  proie t  conçu  par  la 
famine  des  Aodrada  (  rfvex  ce  nom  ),  deus  la  province 
de  Saint  Paul.  Aussitôt  qu'il  apprit  la  résolu  lion  de 
dos»  Pedro  de  se  faire  proclamer  empereur  du  Bi  esil , 
il  s'y  rendit ,  st  fat  accueilli  avec  la  plus  grande  faveur 
parte  nouveau  monarque,  qui  le  combla  de  bienfaits, 
la  créa  d'abord  vicomte,  et  plus  tard  marquis  de  Bar- 

En  ■«■&,  il  rampIssVail  à  Londres  les  foiic- 

d'ageut  toléré,  mat*  non  accrédité  près  cette 

,  et,  après  avoir  contracté  un  emprunt  pour  le 

dn  gonvemesnent  brésilieu,  il  retourna  en 
;  il  y  fut  employé  dans  les  commandements 
mifitaîrrs ,  et  ait  ans  campagne  malboureuae  en  qualité 
de  poserai  en  chef  de  l'armée  brésilienne  coutrt-  les 
force*  des  patriotes  de  la  rire  orientale  de  U  Plats. 

A  B*o  Janeiro,  U  n'a  p use  été  employé  que 
n  dipbniiasir  ,  et  a  été  r barge  de  puuucuis  auia- 
conftdontssHsi  A  Londres  et  à  Vienne.  Ayant ,  en 
i6aa>,  aococapagnè  la  jesine  reins  de  Portugsl,  doua 
Maria  II ,  sbm  m»  père  envoyait  en  Europe  pour  se 
«enfermer  ans  vomi  de  l'empereur  d' Autriche  et  du 
cabwet  bvvunmique,  U  marquis  de  Barbarena  •pprit 
à  Gibraltar,  on  b>  frepaat  brésilienne  sur  IsqueUc  il  se 
troervait  nÛcba,  que  dom  Miguel,  au  Heu  d'obéir  à 
•en  firére  et  dn  gouverner  le  Portugal  en  qualité  de 
rvnert,  se  dssposeit  i  usurper  le  trône,  et  que  cette 
«enduite  avait  excité  le  mécontentement  général  rt 
fait  eclakrr  i  Porto  une  iusnrrectioti  en  faveur  de  la 
reine  éVma  Maria.  Il  amarra  m  Gilbraltar  nn  agent 
Hnsgé  par  la  lejssvion  bré*ilievH»e  i  Londres  de  l'en. 
gager  i  esmduire  dm. a  Maria  en  Angleterre,;  il  a'y  dé- 


rida  sur-le-cbamp;  mais  bientôt  le  mauvais  succès  de 
l'iitMim'Ctiun  de  Porto,  et  la  conduite  iuconcvtable 
du  gouvvriiemeut  britannique  A  l'égard  de  U  reine 
légitime,  et  l'appui  réel  que  celle  puissance  parait 
avoir  donné  à  l'usurpateur  de  sa  couronne ,  forcèrent 
le  marquis  de  Barbacrua  à  entamer  avec  lord  Aber* 
deen  une  correspondance  dans  laquelle  il  s'est  en  vain 
efforcé  d'obleutr  l'appui  de  l'Angleterre  en  faveur  de 
la  reine  légitime  de  Portugal ,  ou  du  moins  la  plus 
stricts  neutralité  de  la  part  de  l'Angleterre,  et  l'aban- 
don du  projet  inique  de  faire  consentir  dom  Pedro 
au  mariage  de  sa  fille  avec  dom  MigucL  Otle  cor- 
respondance, qui  sera  un  jour  publk-e  ,  parait  devoir 
porter  atteinte  à  l'honneur  du  ministère  britannique. 
Lord  Abcrdeen  a  poussé  l'oubli  des  convenances  au 
point  d«  refuser  de  reconnaître  «u  marquis  de  Bar- 
barena un  caractère  diplomatique,  et  d'employer  cu- 
vera lui  un  ton  de  menace ,  bien  que  peu  de  jours  au- 
paravant il  eût  proposé  à  ce  fondé  de  pouvoirs  du  dom 
Pedro  une  m-geciation  relatiie  à  l'an  ange  ment  dé- 
finitif des  différend*  entre  cet  empereur  et  sou  frère 
dom  Miguel.  Au  mois  d'août  1819 ,  le  marquis  de  Bar> 
bacena,  d'après  les  ordres  de  son  souverain,  s'tm- 
barqua  sur  une  frégate  brésilienne  avec  la  jeune  reine 
de  Portugal ,  qu'il  ramena  A  Rio-Jeueiro.  Peu  de  temps 
a^irtssoii  arrivée,  il  fut  nommé  ministre  des  linauce». 
Avaut  sou  drpart  d'Angleterre,  il  s  Y  lait  rendu  à  Pa- 
ris ,  et  avait  pri»  psrt  aui  urgociations  relatives  au 
mariage  de  rempen-ur  dom  Pedro  avec  la  lills  du 
prince  de  LeucJ4emberg. 

BABBABOLiX  i  Cuisus-Osi),  né  A  Marseille  le  16 
août  179s ,  fils  de  Cbarles-Jean-Marie  Barbàroux  ,  dé- 
pute A  la  rouvenlion  ruilionale,  l'un  des  *ingl-dcux 
proscrits  au  3i  mai.  Il  lit  ses  prc.nières  etudo  au  |>ry- 
lame  français  de  Paris  (collège  de  Louit-le-tiratid  1, 
où  se  Irou» aient  réunis,  sous  la  iépuLli«|ur  cousulviie, 
une  foule  de  jeunes  gens  dont  les  nome  rappelait-ut 
toutes  les  époques  de  la  gloire  ualiouale.  Il  termina 
ses  clauses  au  lycée  de  llarseille ,  dont  il  fut  un  des 
fondateurs ,  et  passa  de  là  A  l'école  de  droit  d'Ail,  en 
Provence.  La  première  restauration  le  surprit  au  mo- 
ment où  il  liniatait  ses  ttudes.  Nommé  dans  les  cent 
jours,  au  parquet  de  Marseille,  il  n'occupa  cependant 
point  ce  pus  e.  Après  la  ftcconde  restauration ,  i)  con- 
sacra quelque  temps  A  se  former  aux  babiludrs  du 
barreau  ,  daus  l'étude  de  M*  T bonis»,  avocat  A  Mar- 
seille,  et  vint  se  liier  près  la  cour  royale  de  Nîmes, 
ou,  dés  son  début,  il  eut  A  lutter  avec  les  auteurs 
do  troubles  de  cette  ville  eu  ili5.  Lorsde  la  fameuse 
pétition  de  M.  JUadier-Monljau  à  U  chambre,  M.  Barba- 
roux  en  rédigea  une  autre  au  nom  de  quittas  lauiillcs 
de  Nîmes,  qui  toutes  avaient  eu  quelqu'un  de  leurs 
membres  massacrés  en  juillet  i8i5,  et  dans  lesquelles 
le  défaut  de  constatation  de  ces  décès  suspendait  l'exer- 
cice des  droits  citils  pour  des  veuves,  des  mineurs, 
des  béi  i  tiers.  Cette  pétition  ne  fut  pas  discutée  A  la 
chambre  elle  aurait  peut-être  valu  quelque  réputa- 
tion A  son  auteur;  elle  fut  imprimée  dans  la  BiMio- 
thtmue  kiêleriéut ,  et  elle  alfa  s'ensevelir  dans  les  car- 
tous  de  M.  de  Serres ,  alors  ministre  de  la  justice.  Le 
résultat  le  plus  positif  qu'eUe  eut  fut  d'entourer  son 
auteur  de  haines  plu*  actives.  Attaqué  deui  fois 
la  nuit,  exposé  sans  cesse  A  une  bitte  de  partis 
pour  Laquelle  sou  caractère  franc ,  mais  doux  ,  est 
peu  fait,  M.  Barbaroux  résolut  d'aller  chercher  le  repos 
a  Paris.  LA  il  cultiva  les  lettres ,  et  se  livra  aux  études 
industrielles.  Il  écrit  il  dans  le  Producteur,  dans  I'jEo- 
ejehpédie  modem».  Eu  »8»4 ,  H  publia  un  Uéaumé  dt 
l'Uiêivir»  drt  KtaU-UrU  i'Amériqu* ,  dédié- au  général 
Lafayette ,  qui  eut  quatre  éditions.  Lors  du  voyage  na- 
tional de  ce  dernier  aux  ElsuvUuis,  M. Barbaroux  donna 
nn  kiit fia uê  d*  rt)  roragt ,  de  société  avec  M.  Lar- 
dier,  homme  de  lettres ,  son  ami.  Ce  fut  aussi  avec  ce 
littérateur  qu'il  composa  en  six  semaines  les  Afrfwtrs» 
d'un  sergsMf  ;  c'est  le  premier  de  ces  nombreux  pseu- 
donymes qui  depuis  ont  inondé  la  littérature.  Celui-ci 
révélait  quelques  faits  curieux  qui  jusqu'alors  étaient 
demeurés  ignorés  ;  il  fut  traduit  en  anglais  et  en  alle- 
mand. Depuis  lors  M.  Barbaroux  a  concouru  A  diverses 
publications,  et  a  écrit  dans  les  journsna  constitution- 
nels. Il  s'occupe  maintenant  d'une  histoire  de  la  révo- 
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*Tau  TruàW  aar  m  iasamai»»  ;  et  publia  en  i8»3  ,  la 
FAanr  ac»  aVsureàsveef»  mtii4i*maux  àm  /a  France  ,  «t 
psrfirsuVrrMrai  d*  e  lm  «V  1  «m-st-Cer*!*» ,  Monlau- 
ban ,  i  *e(.  iu-8*.  Lorm  de  la  reconnaissance  de  l'indé- 
pradaoce  de  la  république  d'Haïti  par  le  gouverne- 
neat  francs*» ,  et  de  Pindemnité  accordée  aux  colon» , 
ce*  éVriiiers  eut  en  recour»  à  la  carte  générale  de  ce 
fa)»,  dont  il  est  poaaeeaeur,  pou»  constater  leora 
•bous.  Le»  extrait»  de  cette  carte  qu'il  a  deliviév, 
admis  par  la  commission  de  liquidation  ,  ont  été , 
pour  h  plupart  do»  coton*  ,  la  aeùl  titre  qu'Us  ont  pu 
k  peecurtr  pour  prouver  la  justice  da  leur»  réclama- 
lion». 

BAION  DE  MOXTBEL.  Peyej  liomu ,  au  3aa- 
fiémn/L 

BAIQUIER  f#oaar*-D»via),  général  de  brigade, 
aaanst,  le  5  fuiu  17*7»  *  Antibe»,  dèpartemeut  du 
Var.  D  entra  fruité  dau»  la  carrière  de»  arnica ,  et  fut 
ncaleuaat  au  74*  régiment  d*  ligne  le  iS  septembre 
1791.  Le  17  juin   179»,  il  obtint  la  croit  de  Saint- 
Loei»,  et  fut  comme  capitaine  "au  7*  régiment  le  e6  avril 
17*4,  adiudaait  g^èral-lkirtenant-coloncl  le    i   sep- 
tessare  179$,  et  colonel  le  *  lévrier  1796.  Il  fit  avec 
dSeBaeuM  le»  première»  campagne»  de  la  révohitioii. 
EonJoyé  à  Farâtéc  de  Saint-Domingue  ,  il  fut  promu 
au  grade  de  général  de  brigade ,  le  »S  germinal  an  10, 
par  ordre  du  général  Leclerc.  Un  1 806 ,  il  commandait 
Samt-Douûngue  lorsque  le»  révolté» ,  qui  avaient  mi» 
eu  dérouta,  dau»    le»  plaine»  de   Séybo ,  ait  cent» 
brave»  aux  ordre»  do  Ferrand ,  voulurent  s'emparer  de 
erttr  plaça.  La  garoiaou ,  que  la  mort  de  ce  dernier 
geanel  avait  décour âgée,  n'avait  phi»  que  pour  qua- 
ia»  tinq  ieur»  de  vivre»,  et  ne  pouvait,  par  auite  d'un 
eaileian,  retirer  aucuur  reaaource  des  ElaU-t/iûs.  De 
pli»,  k»  bâtiment»   anglais   interceptaient   jusqu'au 
aBoiadre  canot ,  tandis  que  d'un  autre  cote  il»  favori- 
saient le»  insurgé»  par  Uni»  le»  moyen»  qui  étaient  en 
leur  pouvoir.  Le  général  Banquier  ne  ae  laissa  pas  inti- 
mider par  tant  d'obstacles;  u  prit  toutes  les  mesures 
aéawaiira  pour  résister  aux  efforts  de  l'ennemi.  Se- 
conde par  le  colonel  Auaienac ,  sa»  chef»  de  bataiHun 
Tawimon  du  5%  Fortier  du  09",  Repussard  de  la  le- 
pm  coloniale  ,  CoUenet ,  Bulte'et  beaucoup  d'autre» 
eiicMTS,   il  repoussa  constamaneut  le»  attaque»  de» 
Eaparstots,  depuis  le  17  novembre  1808  que  le  génétal 
Ssûcbea  mi  fit  la  sommation  de  se  rendre ,  fuaqu'au  7 
tuDrt  suivaut ,  époque  a  laquelle  le  manque  absolu  de 
vivres,  Pî»npwri  faite  de  s'en  procurer,  et  la  faiblesse 
d»  la  garnison  ,  la  forcèrent  à  capituler,   neutre  pu 
France ,  en  janvier  )4ie,  le  général  Barquiwr  fut  cou- 
Inné,  le  »i  avril,  dan»  son  grade,  nommé,  le  n 
juta ,  commandant  du  département  de  l'Arno,  et  che- 
valier de  U  lég'ou  d'honneur  le   s4  août.  Il  comman- 
dait le  département  de  rOmbroue  lorsqu'il  fut  cm 
ploya,  le  1**  septembre  181a  ,  au  corpf  d'observation 
dr  ritalie  méridionale.  Il  Ht  encore  les  campagnes  da 
i»ij  ri  *8i4,  et  fut  mi»  i  la  retraite  par  décision  du 
V  ai  fi*  sabre  i$i5. 

BARBILLON  (Jasa  -  Josaru-Fsâaeois-  Atntxaaa). 
aégocîant ,  député  à  la  chambre  des  cent  jour» ,  né 
vm  17*»  i  Serre»,  dèpartemeut  de»  Hautes- Alpes, 
d'une  tamiuV  calviniste.  Il  fit  à  Baronne  se*  première» 
étude»,  1rs  acheva  dans  M  famille,  et,  en  17»*  t  il 
•'embarqua  pour  le  cap  Français.  Là ,  son  *èle ,  se» 
latents,  m  bonne  conduite  lui  valurent ,  a  vingt  ans, 
la  confiance  de  la  famille  de  M-  d'Anglade  ,  luu  de» 
pnu  riebet  planteur»  de  llle.  Deux  an»  après,  il  obtint 
ua  intérêt  dans  1a  maison  Huges  et  Payase.  Bientôt 
IL  Barriliou  employa  la»  fonds  que  lui  avaient  procu- 
ré» sou  travail  et  se»  économies  à  l'acquisition  da 
rWbttatinu  PHatte ,  qui!  fit  de  moitié  avec  M.  Cas- 
taeet,  A  l'organisation  du  régime  républicain  dans 
Serm-Itaktngue ,  il  fut  nomm*  député  à  Passemhk-a 
de  SmmvMare.  Le  parti  anti-national,  qui  louliit 
atctlre  la  emooie  sou»  le  joug  de  l'Angleterre ,  troma 
ta  lui  un  antagouiato  d'autant  plu»  redoutable  que 
toute  soa  éloquence  était  dans  fou  cœur.  Bientôt  le» 
redites  s»  révoltèrent;  les  Anglais,  qui  aoumairot 
dan»  les  deux  monde»  le  feu  de  nos  guerre»  civiles , 
•outtaremt  cette  rrvohe  par  de»  moyens  t^it  Phis-, 
»"ir»  ne  connaît  pas  bien   encore,   et   11U  mtiere 
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fut  couverte  de  sang  et  de  ruines.  Dans  ces  grave» 
conjonctures,  M.  Barri  lion  fut  uomrae  commandant   ; 
du  quartier  de  Plaisance  ;  il  attaqua  avec  trois  cruts  [ 
bommi    une    armée    d«    vingt    mille   noir» ,    et    la 
harcela   peudant    six   mois.  Ce    digne  ciloveii,    qui 
u 'irait  jusque-là  servi  aa  patrie  que  par  ton  industrir, 
se  trouva  tout  à  coup  l'un  des  plu»  habiles  capitaines 
armés  pour  sa  défense.  Il  repoussa  les  nègres,  et  par- 
vint a  1rs  rejeter  bors  de»  limites  de  son  arroodnwte- 
meuL  Dons  un  des  combat*  qu'il  leur  livra,  il  fut 
atteint  d'une  balle  au  bras  droit.  Forcé  de  quilUr  un 
pays  où  il  ue  trouvait  pas  la  tranquillité  qne  son  cou- 
rage avait  essayé  de  lui  assurer,  il  revint  en  Fiance,  se 
trouva  au  siège  de  Lyon ,  qu'il  défendit  contre  le  con- 
vention ,  et  a»  retira  dan»  le»  Hautes- Alpes  a  la  lin  du 
siège.  11  y  resta  cache  pendant  le  règne  des  trrrorittci  ; 
mata,  eu  1796 ,  il  vint  se  liirr  à  Pari»,  où  il  y  établit 
une   maison  de   banque.  Le   directoire  ajant  couru 
ou  feiut  do  concevoir  le   projet  d'une    descente  eu 
Angleterre ,   11.  Barriliou  fut  députe  près  de  hii ,  psr 
la  commune  de  Pari»  pour   annoncer   au  gouverne- 
ment l'ouverture  d'un  emprunt  destiné  à  faciliter  cette 
entreprise.   Lors  de  la  rupture  du  tia'lè  d'Amien», 
en  18Ô3,  des  spéculation»  considérable»  le  forcéreut 
de  suspendre  sci  paiements.  Cependant ,  loin  d'imiter 
l'exemple  qu'où  a  suivi  si  scrupuleusement  drpuif, 
et  que   montraient   alors  en'routemeut  tant    de    né- 
gociants,.do  banquiers,   d'agent»  de  commerce,   il 
se  refusa  a  toutes  les  propositions  qu'on  lui  fit,  ne 
voulut  accepter  aucune   remise,   et  paya,  au  bout 
de  quatre  mois,  tous  ses  créanciers,  eu  capital  et  Inté- 
rêts.  En   ifti4,  il  rendit  i  la  tille  de  Pari»  le  même 
service  qu'il  avait   rendu    à    Saint  Domiugue    vingt 
ans  auparavant.    Capitaine   d'une    compagnie    de   la 
garde  naliouale  parisienne ,   il  se   distingua   par  un 
trait  de  courage  et  d'bumaoité  que  les  journaux  du 
temps  ont  célébré,  et  qui  est  allé  s'engloutir  dau»  la 
foule  de  tant  de  traits  héroïques  de  cette  époque.  Le 
3o  mars ,  quatre  cents  homme»  de  sa  légion ,  parmi 
lesquels  »e  trouvait  sa  compagnie,  se  battaient  depuis 
quatre  heure»  du  matin  contre  les  division»  russe»  et 

risMeiioei  qui  attaquèrent  les  barrières  du  Roule  et 
l'Étoile.  V  ers  les  quatre  heures  du  soir,  dcirx  aide», 
de-camp  du  général  en  chef  vinrent  annoncer  l'ar- 
mistice conclu  sur  la  butte  Chaumont,  sau»  néan- 
moins apporter  U-»  ordre»  esigés  dans  une  pareille 
circonstance.  11.  Barrillon ,  jugeant  de»  Ion  que  le 
sang  français  coulait  inutilement ,  couit  au  camp  en- 
nemi ,  accompagné  d'un  tambour  qui  battait  le  rappel, 
traveisant  les  boulets  et  la  mitraille,  pour  porter  la 
nouvelle  de  cet  ermiitice.  M 'étant  encore  qu'à  cent  pas 
de»  «ions ,  il  fut  entouré  par  une  bande  de  rrtaque» 
qui  le  laissèrent  bientôt  libre  ,  mais  au  milieu  des- 
quels il  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  parvint  tu  lin 
à  Neuilly,  et  sou  dévouement  reçut  «a  récompense.  l<e 
général  russe  donna  sur-le-champ  de*  ordre»,  cl  le 
feu  cessa  »ur  toute  la   ligne.    Cependant   ce    ue   fut 

3u'a  la  fin  de  18 14  qu'on  nomma  M.  Barriliou  chef 
e  bataillon  de  la  garde  national.'.  Eu  iSi&,  le  col- 
lège électoral  de  l'arrondissement  de  Gap  le  porta 
à  la  chambre  des  cent  jour».  Il  y  signala  son  attache- 
ment aux  véritables  principes  constitutionnel».  Cet 
excellent  citoyen,  négociant  habile  autaut qu'intègre, 
ami  de  l'humanité,  modèle  des  vtrtus  de  l'homme 

fiublic  et  de  l'homme  privé,  a  été  enlevé  à  la  France, 
e  19  mai  1819,  dans  un  âge  où  il  pouvait  long-temps 
encore  e»pèrer  d'être  utile  u  la  »ociélè. 

BARTHÉLKMt  (Ai «ïstï-Mabseiu-eJ,  jeune  poète, 
dont  le  nom  a  acquis  une  juste  célébrité  dau»  le  genre 
satirique,  est  né  à  Marseille  vers  1795.  U  a  fait  se»  élu- 
des au  collège  de  Juilly,  où,  comme  il  le  dit  lui- 
même  : 

Bien  ne  lui  révélait  l'histoire  de  notre  ftge  ; 
Et  la  gloire  présenta,  à  se»  yeux  éblouis, 
Déroba  bien  loug4cmps  les  ûls  de  Saint  Louil. 

Il  avait  lu  pourtant,  dans  monsieur  le  Ragoi«, 
Quo  la  faveur  du  ciel  nous  conservait  de»  roi». 

TilUs   étaient   les  dispositions  où  la    première  «du- 
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"••-*♦,  trais  éditions;  ta*  La  tnw  et  la  priam  .  épltra 
*  M.  Gmùleèmrl ,  rattramt  sf*  t'emre/^iwtremmt ,   iB3o, 
t»-4*  -,  cette  pisjwmdiwj  ùpitie  ,  écrite  à  Samtc  Pélagie , 
/■st  nw  plaisanterie  relative  à  la  demande  faite  à  I  au- 
im  par  ce  comptable ,  d'une  Mmm  de  1181  franc», 
pevtr  amende  et  frai»  6n  procès,  avec  la  faculté  de  se 
libérer  de  la  moitié-  par  six  moi»  de  détention  au  lien 
Je   trois.    M.  BartliaUiny   proféra  ce   dernier  mode 
d'acqairlrmeiit.   Le  dvrmer  chant   des    deux  jeune* 
bardés  o.cridinnanx ,  dont  Pun  retenait  de  Marseille 
et  r»otre  sortait  de  priera  ,    a  été   consacré  à   cé- 
lébrer la  grande  semaine  et  té  triomphe  de  la  liberté  ; 
aJ*  L'immirrtrtiom  ,  poème  dédié  aux  Pari» eut,   i83o, 
«■-**,  eu  déjà  {  10  septembre  )  i  Ha  cinquième  édition, 
quoiqu'il  se  restent*  on  peu  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  a  «te  cotsrposé.  Taut  d'ouvrage»  comman- 
de» par  de*   circonstances  imprévue»,   ont  empêché 
HH.  Barthélémy  et  Méry  de  mettre  la  dernière  main 
i  on  poème  dont  ih  s'occupent  depuis  deux  an* ,  inti- 
tule :    Demi*  f»mr*S*$ ,  ou  F  mit»*  é»   ta  rén>lwti*n.  Le 
poblie ,  i  qui  leur  inépuisable  fécondité  a  procoré  déjà 
de  ai  nombreuse»  jouissances ,  attend  aussi  arec  impa- 
tience  une  ÉmUn  è  M.  de  Bitteym* .  qu'il*  ont  atinon- 
eé«  depuîe  plue  «Tun  an*  On  croit  qoe  M.  Barthèle. 
my,  datte  un  moment  de  loisir,  s'est  amueé  i  prendre 
part  è  la  rédaction  de  la  Bugrmphia  dit  «tarante  de 
l'ÀeedJmie   framemia» ,  18*6,   in-S".  Il  a  compote  en 
outre  une  fonte  de  petite*  pièce*  de  ver*  qu'il  u'a  pa* 
encore  juge  digne»  dé  voir  le  jour.  Le*tyle  de  re  poète 
et  de  son  collaborateur  (  car  dan»  leur»  productions 
M  est  hi«u  diflirik'  de  distinguer  leur  travail  respec- 
tif) est  de  la   bont»e  école.  A  la  propriété  ,  à   I  eter- 
sje  de*  empressions ,  qualité  particulière  aux  écrivains 
snérief  anaux ,  ils  joignent  la  véhémence  de  Juveual , 
ramertome  de  Gilbert  et  la  causticité  de  Boiteau..  — 
Cn  autre  BisTntirat,  qu'on  ne  confondrait  pas  avec  le 
précédent ,  quand  même  il  ne  se  distinguerait  pas  par 
le  prénom  d'Antoine  ,   a  publié  :  i*  Berueit  de  /><>>«'««• 
iirtrtn  sur  les  «Ver  annlrertaires  cfe  ta  naimmtrt  du  dur 
de   tardmuux  ,   Paris,    i*«ituvi8;  ouvrage  que  l'on 
avait  cru  d'abord   ime  des  premières  productions  de 
son  spirituel  homonyme;  s*  La  temrha  libérais  ,  ou  /« 
S£*y  éHmpiéti ,  poème,  i83o,  «*-»•.  Il  e*l  fâcheux 
poor  la  gloire  et  lr*  intérêt»  de  l'auteur  que  son  ou- 
vrage ait  pan*  justement  quinte  jours  avant  le  triom- 
phe de»  doctriue»  contre  lesquelles  il  avait  eihale  sa 
sainte  indignât' on. 

BlRTflOLDY  (Jteoa-Stunra*),  diplomate,  né  i 
Berlin.  Se»  parents,  qui  appartenaient  au  culte  iaraè- 
ble,  lui  donnèrent  une  éducation  analogue  i  la  for- 
tune dont  ils  jouissaient.  11  t'attacha  particulièrement 
i  Têtue]*  de*  langues,  et  parvint  de  bonne  heure  à 
écrire  avec  facilite  dan»  lis  quatre  principaux  idiome» 
de  rEurope;   reiix  même  de  l'Orient  ne  lui  furent 
pas  étranger».  Après  d'autres  étude*  achevées,  vers 
(année  1796,  il  université  de  Kvmsberg,  il  se  rendit 
eo  Grèce ,  où  il  eut  la  fantaisie  de  se  faire  dessiner  et 
paver  an  milieu  du  Ghetto,  par  Gropiu*  qu'il  avait 
emmené ,  et  qui   resta  dans   Athènes.   Plu»  tard ,  se 
trouvant  sur  le  territoire  du  pape ,  il  imagina  d'adresser 
à  facademie  de»  Arcades ,  à  Rome  ,  on  peu  d'eau  et  de 
ssiel  qu"U  venait  de  prendre  auprès  de  lui  ,  et  qu'il 
donna  pour  du  miel  de  l'Ilymette ,  ronr  de  l'est»  de  la 
fontaine  de  Castaiie.  Quoique  ce  ne  fut  pas  de  l'eau  du 
Jeurdatn,  la  pla'tanterie  réussit,  et  on  ne  manqua  pas 
de  composer  beaucoup  de  sonnets  pour  remercier  Ira 
Mme»  de  l'AlUque  de  la  part  qu'elle*  avaient  eu  a  rot 
évènetnenL  Ensuite  Bartboldy  abjura  la  loi  de  Moite  en 
(aveur   do  protestantisme  ,   le   regardant ,    disait-il  , 
comme  beancoup  plus  favorable  au  perfectionnement 
du  frare  bunsani  que  le  catholicisme  ou  le  judaïsme. 
Ceet  à  Dresde  qu'il  reçut  le  baptême ,  sans  rompre 
avec  la  plupart  de  ses  parents  :  il  parait  que  cette 
conversion  n'était  ni  on  acte  de  fanatisme ,  ui  même 
une  suite   de  quelque  calcul  politique  Le*  malheurs 
de  rAIIrnsagoa  coutmenerrent  dé*  l'année   1807,  i 
développer  ebr»  Barlbotdy  Pespèca  de  patriotisme  qui 
le  caractérisa  depuis ,  et  qui  avait  bien  monta  pour  ob- 
jet le  progrès  de  la  liberté  parmi  le»  Allemands,  ou 
nodèpendanre  de  (Italie ,  que  le  sacrés  de  la  hitta 
de*  ancrons  cabinet*  contra  l'ascendant  de  la  France. 
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Il  allait  de  ville  en  ville  propager  la  haine  qne  le* 
triomphes  de  N apolèon  excitaient ,  surtout  à  Vienne . 
où  on  voyait  avec  taut  de  regret  une  partie  de  l'Alle- 
magne s'affranchir  pour  toujours  de  la  domination  de 
l'Autriche.  Admis  comme  ofiVirr  dans  le»  rangs  de  la 
laudnher  autrichienne,  Bartbrlil*  se  distingue  principa- 
lement au  combat  d*Egersberg  ;  et  ensuite ,  au  mo- 
ment même  où  on  Ut  la  paix ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vice» contre  la  France ,  comme  historien  de  h  guerre 
du  Tjrol.  S'il  a  donné  une  ligure  un  peu  trop  héroïque 
è  ses  brave»  montagnards  de  Tlnu  et  de  l'Ejtach ,  cette 
exagération  même  entiait  dans  m  a  de  «teins ,  qui  étaient 
de  changer  eu  activité  guerrière  l'exaltation  silencieuse 
dont  les  Allemands  paraissent  plus  susceptibles ,  et  «le 
leur  faire  comprendre  qu'une  guerre  toute  nationale 
opérerait  enlin  peut-être  ce  que  n'avaient  pu  leur» 
troupes  réglées.  Kn  i8i3  ,  il  dut  au  prince  de  llarden- 
berg  un  emploi  dans  la  chancellerie  de  Prusse ,  et  lor*- 

Ïd'uu  armittira  fut  «igné ,  il  rédigea ,  sur  l'orpanitat'oii 
u  landsturm ,  un  edit,  dont  les  dispositions  étaient  in- 
exécutables en  grande  partie ,  mai»  qui  n'en  devint  pas 
moins  le  signal  d'un  mouvement  populaire  pour  profi- 
ter de  Paftaiblisaement  de  la  France.  Bartboldy  suivit 
le*  alliés  i  Paris ,  eu  181 4.  Il  y  resta  peu  de  tempt  :  eu 
pnassnt  le  détroit,  pour  se  rendre  à  Londres,  il  te  lia 
sur  le  paquebot  avec  h?  cardinal  Cotisai  ri ,  et  se»  rap- 
porta continuèrent  jusqu'à  la  mort  du  prélat.  L'aimée 
suivante,  le»  agent»  de  la  sainte-alliance  envoyèrent 
Bartboldy  a  Rome  ,  en  qualité  de  consul •  général  prus- 
sien pour  toute  1  Italie.  Il  s'sgissait  «Tol-terver  ce  qui 
ae  passerait  dans  le»  divers  état*  de  cette  populeuse 
région  qui  venait  d'être  partagée ,  ainsi  que  plutieurs 
antres,  sans  beaucoup  o'vgards  pour  les  tsnéranrr» 
qu'on  lui  avait  données.  Plu»  tard  il  fut  rbargr--<Yaflairt  s 
à  Florence.  La  révolution  tentée  i  Napletne  le  laiwa 
pas  inactif;  il  écrivit  contre  les  rarhvnari,  avec  une 
véhémence  qui  rappris,  combien  il  avait  montre  d'u- 
versiun  pour  tontes  les  sociétés  formées  librement 
dans  l'intérêt  public  ,  a  l'époque  même  où,  dans  leur 
propre  intérêt,  plinveurs  gouvernements  de  l'Alle- 
magne lr»  avaient  encouragée».  On  sait  en  Italie  qu'il 
arriva  a  la  ville  de  S  int-Msrûi  d'avoir  des  démêlés 
avee  le  Saint-Siège  :  il»  furent  termines  principalement 

Îar  l'intervention  de  Bariholdy.  Il  couuaisssit  bien  les 
talieos,  sous  1rs  rapports  dont  on  s'ot-cupaît  soigneu- 
sement a  Vienne,  ou  à    La)bach;  il  l'a  prouvé  ,  »  il 
dans  sea  missions  réitérées ,  soit  dans  ses  articles  ac- 
cueillis dans  la  GazttU  i'  Itipùck  %  lorsqu'il  fut  chargé 
d'à  flaires  en  Toscane.  Outtant  ami  des  arts,  sobre, 
vigilant,  iofati gable  et  d'ailleurs  cxpcdiuVeu  alTnirrs  , 
il  était  doué  d'une  grande  mémoire,  et  d'une  physio- 
nomie qui  annonçait  de  i"iiitcll:geucc;  mais  il  n'avait 
[>as  un  extérieur  imposant.  Il  aima't  à  former  des  col- 
ertious  de  brome ,  de  verres  colories ,  de  v  use*  ètru»- 
Îues,.«<  on  lui  doit,   à  Vignolle ,  dau»  le  pajt  de 
[odéne  ,  la  conservation  d'un  morceau  précieux  d'ar- 
chitecture. Wolf,   de  Ilerliu,    a  extruté  le   buste  de 
Bartboldy  au  moment  de  sa  mort,  en   1816.  Les  ou- 
vrage» de  ce  diplomate  ,  sont  :  \*  Forer*  tn  Gr'trt ,  an 
180S  et   t8o4,   traduit  en  Croîtrai* 'par   A.  du  {'."* , 
Pari»,  1807  ,  •  vol.  in-8*,  auec  car'es  et  figures.  L'au- 
teur changea  d'opinion  sur  les  Grecs  ,  et  ne  fut  plut 
content  de  cet  ouvrage  de  *a   jeunesse,  s*  Gusrr*  du 
Ttrv/  ;  im  VU  du  raréin  I  Vontatri ,  Stuttgard  et  Tu- 
bingue,  i8t&,  in-8",  avec  le  portrait  du  cardinal,  au 
trait.  Ce  morceau  biographique  est  estimé.  Bartholdy 
a  laissé  inédit  un   Trait*  »ur  h»   rtrrtt  de   fauteur  dt% 
anrUnê  ,  rédigé  eu  français.  Les  gravures  sont  du  des- 
sinateur Rutpi ,  et  du  graveur  Rusch*e\h. 

BASEIMJW  (Jr.àvBissASP,,  controversiste  et  nova- 
teur, naquit  i  Hambourg,  le  11  septembre  171S. 
Traité  durement  par  sou  père ,  qui  était  un  simple 
perruquier,  il  s'évada;  puis,  étant  entré  au  setvire 
d'un  médecin  de  village ,  il  en  écouta  les  conseils  , 
et  revint  dan*  la  maison  paternelle.  On  lui  fit  faire 
quelque»  études  au  collège  de  Saint-Jean  ;  mais  la  «éve- 
nté des  professeurs  n'était  point  tempérée  par  de»  ma- 
nières attable» ,  et  l'impatience  naturelle  de  IVIï  ve 
s'en  accrut  :  non  seulement  il  prit  en  aversion  toute 
méthode  lente  et  pédautrsque,  mais  il  devint  violent, 
inégal,  ou  même  birarre  dans  son  indépendance,  plu- 
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sieurs  foi»  des  camarades  do  datte,  moins  pauvre*  et 
beaucoup  tnoius  iutulligcnt»  ,  avaient  eu  recoun  i  tan 
aide  pour  leur  travail ,  et  lui  avaient  Tait  partager  en 
échange  de*  plaisir*  qui,  en  altérant  ta  aauté,  lui 
donnaient  même  une  assez  mauvaise  réputation.  Eu 
1744*  le.*  circonstance»  lui  permirent  de  se  rendre  a 
Leiptlck  pour  y  étudier  la  théologie;  mais  il  y  suivit 
en  même  temps  les  leçons  de  Crusiua,  et  il  s'attacha 
aux  recherches  pbilosoph'quet.  Lorsqu'il  vit  i  quel 
doute  elles  le  conduisaient ,  il  se  mit  i  leur  opposer  la 
lecture  opiniâtre  des  livret  sacrés ,  dont  la  $ubiimité 
terri  te  devint  bientôt  cbes  lui  une  idée  dominante; 
mais  dès  qu'il  crut  se  sentir  de  la  foi ,  il  voulut,  con- 
formément à  son  caractère  indompté,  la  raisonner  à  ta 
façon.  Des  principes  très  peu  orthodoxes  l'embarrassè- 
rent d'autant  moins  que,  sans  jamais  le*  abandonner  par 
docilité ,  il  en  changeait  aisément  d'aprèa  cette  ardeur 
d'investigation  qui  le  caractérisa  toujours.  11  cherchait 
le  vrai  en  théologie  avec  des  dispositions  toutes  philo- 
sophiques d'ailleurs;  mais,  dans  sa  philosophie,  il 
prétendait  absolument  rester  théologien  :  ces  vornx 
contradictoires  en  tirent  un  écrivain  plus  singulier  que 
vraiment  utile,  et,  malgré  le  besoin  de  gloire  jjui 
Tanimait,  il  ne  put  obtenir  que  de  la  célébrité.  En 
1 740. ,  il  se  chargea  de  l'éducation  du  tilt  d'un  conseil* 
1er  intime  de  Ilolfttein.  Il  voulut  que  le  jeune  Quaaleu 
appi  tl  de  lui  le  latin  comme  chacun  apprend  la  langue 
de  son  pays  :  il  publia  mémo  quelque  temps  après  une 
dissertation  à  I  appui  de  co  système  si  plausible  d'ail- 
leurs. Ajaut  été  nommé,  eu  1753,  professeur  de  morale 
et  de  belles-lettres  à  l'académie  de  111e  danoise  de  Soroè, 
il  publia  cinq  ans  après,  a  Copenhague,  un  Traité  d* 
philotopkie  pratiqua  qui  contient  d'excellentes  observa- 
tions sur  l'éducation ,  et parliculn  rement  sur  celle  des 
tilles  ;  mais  qui ,  rempli  de  propositions  erronées,  selon 
les  docteurs  de  l'église  luthérienne,  commença  les  long* 
démêlés  de  l'auteur  avec  les  arbitres  de  la  foi.  Le 
comte  Oanneskiol,  inspecteur  de  l'académie,  priva 
Basedow  de.  sa  place ,  et  le  relégua  au  gymnase  d' Al- 
loua ,  sans  que  cela  le  dissuadât  d'examiner  de  nouveau 
es  questions  Ici  plus  scabreuses  de  la  théologie.  Sa 
rkilalelhre  ,  où  il  s'efforçait  de  tracer  une  limite  posi- 
tive entre  les  lumières  de  la  raison  et  les  objets  révélés, 
lui  attira  de  véritables  persécutions  :  il  y  poussait  la 
témérité  jusqu'à  entreprendre ,  disait-il ,  de  purger  le 
christianisme  de  plusieurs  doctrines  fausses  ou  cor- 
romputs,  de  faire  rejeter  de  certain*  mystères ,  et  de 
substituer  à  des  dogmes  abusifs,  d'autres  dogmes  dont 
1rs  fondements  lui  paraissaient  plus  sûrs.  On  ne  permit 
l'impression  de  ce  livre  ni  dans  Hambourg,  m  dans 
LuLcck  :  les  magistrats  en  défendirent  la  lecture; 
cl  la  populace,  touchée  du  xéle  qui  faisait  excom- 
munier jusqu'il  la  famille  de  l'auteur,  se  mit  en  de- 
voir de  le  lapider  lui-même.  A  la  vérité,  il  trouva  des 
défenseurs,  soit  dans  cette  occasion,  soit  r.'ns  tard. 
On  compte  parmi  ceux  qui  l'ont  soustrait  quelquefois 
aux  fureurs  populaire»  un  nrinistrc-d'étal ,  le  comte 
Berustorf ,  et  même  un  prédicateur  de  la  cour,  J.-A. 
Cramer.  Dans  divers  écrits  de  controverse,  Basedow 
eut  à  soutenir  coutro  Winklvr,  Zimmermann  et  plu- 
sieurs^ autres,  une  lutte  orageuse,  mais  dont  il  ne  pa- 
raissait pas  redouter  1rs  dangers;  il  défendait  avec 
autant  de  hardiesse  que  de  franchise ,  et  souvent  avec 
autant  d'art  que  de  vigueur,  ses  opinions  qu'ensuite  il 
ne  s'abstenait  nullement  de  modifier  lui-même.  Les 
théologiens  de  l'Allemagne  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  pieux  etonnement,  ou  de  leur  indignation,  eo  le 
voyant  mettre  en  doute  le  dogme  de  la  latisfaction  du 
péché  par  la  mort  du  Rédempteur,  s'élever  contre 
celui  de  l'égalité  des  trois  personnes  divines ,  et  ne 
pas  craindre  enfin  d'affliger  les  fidèles  en  écrivant 
contre  Peternité  du  châtiment  réservé  aux  réprouvés. 
Cependant  vers  l'année  1 767,  long-temps  après  avoir 
cc*sé  de  donner  des  leçons,  il  parut  abandonner  ces 
dispute»  pour  ne  s'occuper  désormais  que  de  l'instruc- 
tion publique  :  toujours  ardent  et  plein  de  confiance 
en  se»  mojeus,  il  im  désespérait  pas  d'opérer  en  cela 
une  réforme  générale  dans  l'Allemagne.  £n  1768  ,  et 
durant  les  années  suivantes,  il  proposa  de  nouvelles 
méthodes  d'enseignement,  ainsi  que  rétablissement 
d'une  sorte  d'institut  normal  pour  que  les  maîtres,  suf- 
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ûsamment  instruits  eux-mêmes  selon  ses  idées,  s'y 
conformassent  avec  plus  d'accord.  Il  demanda  de* 
souscripteurs  pour  le  Lier*  élémantair* ,  accompagné 
de  planches  ,  qui  allait  contenir  l'exposé  de  ces  prin- 
cipes. Les  frais  devaient  être  de  cinq  mille  «eus  ;  la 
souscription  produisit  le  triple  de  cette  somme  :  le  roi 
de  Dauemarck  et  l'impératrice  de  Russie  donnèrent  a 
eut  seuls  près  de  deux  mille  écus.  Lorsque  les  pre- 
mières partie*  du  Liera  élémtnlair*  parurent,  ta  plu- 
part des  journaux  eu  firent  l'éloge;  mais  bientôt 
Scbloxer,  reprochant  à  Basedow  de*  omissions  impor- 
tantes, l'accusa  de  u'avoir  entreprit  cette  publication 
que  dans  des  vue*  sordides.  Justement  blessé  de  cette 
imputation,  Basedow  déclara  qu'il  rendrait  l'argent 
des  souscripteurs  ti  on  voulait  le  repreudre  :  un  Suisse 
fut  le  seul  qui  se  présenta.  Cest  avec  le*  mêmes  ku- 
timenls,  ou,  si  ou  veut,  avec  la  même  brusquerie, 
que  plus  tard  il  dit  a  Semler  :  ■  Êtes-vou»  chrétien, 

•  ne  I  êtes-vous  pas?  c&pliquci-voua  ;  si  votre  déclara- 
tion a  det  suites  couti aires  i  vos  intérêts,  je  m'en- 

•  gage  i  vou*  dédommager.  •  Le  succès  du  Lier*  él»~ 
me  ni  air*  ,  en  consolant  l'auteur,  lui  persuada  «le  con- 
tinuer i  écrire  dans  le*  mêmes  vues.  11  voulut  ensuite 
let  mettre  a  exécution.  Il  avait  été  bien  accueilli  dans 
set  voyages  par  le  prince  d' Anhalt-Dessau  ;  il  résolut 
d'établir,  sous  tes  auspices .  un  institut  d'éducation ,  et 
d'y  former  des  élevé»  qui  propageassent  ton  système. 
Cette  maison  ,  élevée  sous  le  nom  de  Pkilantkrapimem , 
dan»  la  ville  de  Dessau,  eut  peine  A  subsister  quatre 
anuées  :  il  fallut  la  fermer  en  177J.  Campe  et  lé  pro- 
fesseur Wolke ,  associés  de  Basedow,  trouvaient  son 
humeur  intraitable.  Sa  mauvaise  administration  comme 
curateur,  ses  plaintes  continuelles ,  dans  lesquelles  le 
prince  n'était  pas  épargné,  enfin  ses  fréquentes  dispute* 
avec  les  maîtres  qu'il  employait,  scandalisaient  les 
élèves,  et  n'en  attiraient  pas  un  grand  nombre.  Après 
avoir  ainsi  échoué  dans  ce  grand  projet  d'éducatiow , 
il  ne  vécut  pas  plus  paisible;  il  se  rejeta  avec  son  ar- 
deur accoutumée  dans  les  querelles  théologique» ,  et 
attaqua  Semler  a  l'occasion  de  sa  réfutation  des  ¥r*f- 
ment*  dé  IVulfenbuttel ,  publiés  par  Liissing  après  la 
mort  de  Reiniar,  qui  en  était  l'auteur.  Basedow  acheva 
M>  vie  à  Magdebourg;  il  s'y  occupait  do  l'éducation 
primaire  des  jeunes  filles.  Il  y  mourut,  le  a 5  juillet 
1790,  après  avoir  demandé,  par  un  dernier  eltcldc 
sou  cèle  pour  l'utilité  publique  ,  que  l'on  fit  Pautupnie 
de  son  corps.  On  lui  a  élève  au  même  lieu  un  tombeau 
de  marbre,  en  1797.  Il  avait  mérité  cette  marque  de 
la  reconnaissance  du  peuple  allemand  par  des  întrn- 
lions  toujours  louables ,  par  un  sincère  et  laborieux 
amour  du  vrai.  Malheurciu-emcut  des  défauts  qui  fati- 
guaient l'amitié  même,  de  mauvaises  habitudes,  et 
particulièrement  Cusogc  immodéré  du  vin,  ne  lui  lais- 
sèrent remplir  que  trop  imparfaitement  l'espèce  de 
mission  qu'il  croyait  avoir  reçue.  «  J'ai  été  appelé, 
«a-l-il  dit,  à  servir  la  vérité,  à  travailler  au  bonheur 

•  des  hommes  dan»  des  voies  jusqu'alors  inconnues. .  . . 
■  J'ai  été  luthérien,  sceptique,  athée,  partirait  de  la 

•  religion  naturelle,  chrétien  hétérodoxe,  tourmenté 
«  au-drdaus  par  me»  propres  méditations ,  et  au -dehors 

•  par  l'inimitié.  J'ai  fait  peu  de  cas  du  bonheur  domes- 

•  tique  ;  j'en  ai  porté  la  peine.  Je  désirais  rendre  ma 

•  conduite  parfaite  ,  et  cependant  j'ai  été  plus  souvent 

•  mécontent  de  moi  que  des  autres. ...  Je  me  crois  un 

•  homme  et  un  chrétien  comme  il  y   en  a  peu,  et 

•  comme  il  n'en  faut  pas  beaucoup.  •  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  i°  Pkilotopki*  pratique  peur  tantet  la* 
rondiiiont ,  Copenhague  et  Leipsick ,  1 788 ,  •  vol. 
in-S#  ;  i*  édit.,  1777  ;  s*  Pkitalétkéc  ,  ou  Xoutalta*  corn- 
t.ideration$  »ur  Ut  parité*  et  la  rtligùm  et  da  ia  rais*m  , 
Alloua,  1704,  *  vol.  in-8°;  i*  lntlrofli»*  métkadiqu* 
dans  la  i*ligion  et  la  moral*  d*  la  raison,  Altona,  1764, 
iu-8";  4*  Sytèma  iktoretiiue  de  la  toute  r<iM<m,  Altona, 

1765,  in-S*  ;  6*  Ktsai  d'un*  dogmatique  li^re  ,    Berlin, 

1766,  in-8";  6*  Exlraitt  de  l'Ancien  et  du  fti'uvtam-Te*- 
f riment.  Berlin  et  Altona,  17GG,  in-S*;  7*  Rttoi  eu 
foreur  de  la  mérité  du  rkrUiianitm* ,  idem  (cette  vérité 
y  est  déduite  de  la  beauté  morale  de  la  doctrine  évan- 
gcliquc)  ;  8°  Adtctte  aux  ami*  de  l'kumanit*. . .  utr  l*t 
étude*  et  leur  influence  *ur  le  hankeur  publie ,  etr.  , 
Hambourg,  l?Cft,  iu-8°  ;  90  Lier*  élémentaire  ,  1770,  I 
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ia-8*;  le  messe  ouvrage  augmenté  et  rectifié  sous  ce 
tkre  :  Traité  élémentaire ,  vu  Hecmit  metkeiiaue  de  toute* 
k*  nMMBdWM  n*ci  maire*. . .  depait  le  premier  âgejut- 
em'aut  étude*  aeadrmieua* .  Desisau  et  Berlin ,  1774* 
4  n»t  ;  »•  ediL,  Leipaick,  1786  ;  10*  L*  Pkitantkropinom 
fonde  à  Deuam,  Leipsick,  «774;  »»*  Propoûli-jm  aux 
pmmun  du  duc  nautùme  turctt  pour  rétablir  la  pmix 
entre  te  ekrùiimHJun+  plumitif  bien  entendu  et  la  raitom 
idairc*  ,  Iréoople,  1779,  "»-**?  n*  Jé*u*A'kri*t  ,  I* 
uumde  tnrétien  et  la  petit  nombre  et»  élu*  ,  1784  ,  in-8*  ; 
l3»  Menuet  de  ntigmn  naturelle  el  révélée,  1786.  Base- 
do*  y  naît  sptciadcoaeat  pour  objet  de  ne  plu*  laisser 
de  doute  sur  ses  opinious,  du  moins  sur  celle*  qu'il 
adoptait  à  cette  époque-la ,  et  de  désavouer  un  deuein 
qoV>o  aoectait,  dtsait-il,  de  lui  attribuer,  celui  de  de* 
venir  chef  de  secte. 
lASSAXO  U  duc  de}.  Fojnllkm. 
BASSET  (C  A.  ),oéà  Sorrcie  en  1764.  reçut 
os*  excellente  éducation  dan*  le  couege  de  m  ville 
natale  ,  entra  ensuite  dans  Tordre  de»  bénédictin*,  et 
fat  nomme  professa  ur  de  littérature  ian*  le  collège 
s&èrae  où  il  avait  été  élevé.  Lorsque  la  révolution 
eut  détruit  toute*  les  institution»  de  ce  apure  ,  Basset 
lut  obligé  d'émigrer  ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1808 ,  lorsque  le  calme  fut  entièrement  rétabli.  A  «on 
arrive*  il  lut  nommé  sous-directeur  de  l'école  nor- 
atale,  emploi  doui  il  était  digne,  et  par  ses  lu- 
■itères  et  pat  son  expérience.  A  If  reslauralioo , 
Basset  (ut  nommé  directeur  des  éludes  au  collège 
Charknugue  ,  où  il  était  encore  en  18*4.  U  a  publié 
les  outrages  suivants  :  E»*ai  *ur  l'organuatian  de  quel- 
«at*  partit*  de  l'imstructiam  publique  ,  s*  édit. ,  Tari», 
là  »4,  «»-£•;  Bxmliraliun  de  Playfatr  mit  la  thtvrie  de 
le  Urrt ,  par  Uutlom,  et  examen  comparatif  de*  ajttime* 
géologique*  feueU*  eur  le  feu  et  sur  l'fw,  par  Af.  Ùurraj, 
traduit  de  l'anglais  *  Paris,  18 15,  in-8*  ;  Manuel  du  re- 
mit* camionnât  mmm  te  rapport  de  l'intpeclion  des  maitreë  et 
et*  école*  d'ineti  action  primaire  ,  conforma  à  l'ordom- 
marne*  êa  ni  ,  Paris,  1817,  iu-8*  ;  Mamuel  de  l'imper 
f«v,  em  qualité*  principale*  à  oberrrer  dan*  urne  école 
i'emmgmemeut  mutuel  ,  avec  u»  tableau  d'inepeetion  , 
Paris,  1819,  iu-is  ;  Coup  d'ail  général  *ur  l'éducation 
tt  tar  Vimttnutnm  p+tblique  em  France  ,  avant ,  pendant 
«liepui*  la  révolution  ,  Paris,  181C  ,  iu-S"  ;  Direction 
peut  le$  fvndaieun  et  fondatrice*  ,  pour  lé*  maître*  et 
meittette*  et*  écAo»  d'enteignement  perfectionné  ,  a* 
edil. ,  Paris  ,  1SJ9  ,  in-8*  ;  Explication  morale  des  prv- 
•erbei  populaire*  fronçai*  ,  iT*  partie.  Paris,  1816, 
io-5B. 

BASSET  DE  MONTAIGC  (  Asiie-Çasm^s),  général 
dediritioo,  né  à  Versailles,  le  10  juin  1761.    U  entra 
dans  la  gendarmerie  de  France,  le  6  avril   17G8,  et 
j   servit  jusqu'à  la  réforme  de  ce  corps ,   opérée  le 
i*r  avril  1788.  Pendant  quelque  temps  il  y  avait  été 
instructeur.  Dan*  la  nouvelle  organisation  des  armées, 
û  fut  nommé ,  le  i*r  septembre  1791,  adjudant-major 
da  troisième  bataillon  des  volouUirt»  nationaux  de  la 
Meurtbe.  La  discipline  y  était  alors  trop  négligée  ;  il 
redifea  un  reglemeut  qui  fut  approuvé  du  lieutenant- 
gênerai  comuandafit  de  AlcU  et  des  places  voisines  «  et 
IVxétulioo  en  fut  aussitôt  ordonnée.  En   179?,  ft  l'ar- 
mée de  Cbaaipegue  ,  MonUigu  commanda  le  troitième 
baUtUon  de  la  Meurtbe ,  au  camp  de  la  Lune.  Devenu, 
la  aiéflae  année ,  chef  de  brigade ,  il  passa  à  l'aile  droite 
de  lamé*  de»  Aj-deunc* ,  et,  wulrment  avec  troii  ba- 
iaillons  dV  grenadiers  et  deux  de  volontaires  ;  il  eut  une 
grande  part  i  la  retraite  des  PruaWeiis.  Sa  valeur  inspi- 
rait au  soldat  tant  de  couGauce  qu'on  avait  décide, 
devant  Verdun ,  que  si  la  ville  ne  se  rendait  pa»  avaut 
Taisaot ,  il  ;  monterait  le  nretuiar.  Après  avoir  fait 
partie  de  Tavant-garde  rontre  Namur,  il  était  à  Breuille, 
près  du  camp  de  Mauklc ,  au  moment  de  la  défection 
«  Dumourier  ;  Monlaigu  se  porta  sur  Valencirnne* 
»»ee  trois  bataillons,  une  demi-compagnie  d'artillerie 
légère  et  us  dcUcbement  de  cavalerie.  Chargé  pendant 
trois  sftnsines  de  la  défense  du  poste  de  t'ahba  ve  d'ilam- 
taoo,  U  parvint  à  contruir,  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche. 
Us  Autrichien*  de*  deux  camps  de  Haut,  el  des  Loups. 
D«d»  le  combat  livré,  le  s"  mai  1793 ,  Auprès  de  Va- 
tarienne»,  *a  brigade  cba»*a  Frunesii  d»  deux  vil- 
lages. Il  commanda  et  fortifia  celui  d'Escœuvre,  lortquo 
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les  Français,  réduits  à  évacuer  le  camp  de  Fatnars, 
occuperont  celui  de  César,  et  ces  retranchements ,  dus 
à  sa  prévojauos,  lui  servirent  è  suspendre  le  mouve- 
ment de  l'armée  euoemie  sur  Cambrai.  Quand  on 
abandonna  aussi  la  camp  de  Cé*ar,  il  ne  put  arrêter 
un  moment  l'eunemi  que  par  les  mauomvrt-»  les  plu» 
adroites,  et,  force  de  se  replier  sur  (ambrai,  il  j 
entra  avec  son  corps  en  sauvant  le»  convoi*  de  I  armée, 
sous  les  }eus  de  la  cavalerie  autrichienne  et  anglaise  : 
cette  action  fut  l'objet  d'une  mention  honorable  dans 
les  procès-verbaux  de  la  convention.  Cambrai  n'avaut 
été  bloqué  par  les  coalisés  que  qualorxe  jours ,  le  chef 
de  brigade  Montaigu  fut  envoie  dans  Arra»,  puis  au 
secours  de  lhinkerque  dont  les  Anglais  commeuraient 
le  blocus.  U  les  attaqua,  i  la  tête  de  qualorxe  batail- 
lons, dans  leur  position  de  Roxrndall  ;  il  prit  devant  le 
fort  de  Risban  des  magasins  et  trente  canons ,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  1"  novembre.  Au  prin- 
temps suivant,  il  obtint  des  succès  contre  Brauheu  , 
et  fut  bleisé  à  Marvelles ,  dans  une  affaire  glorieuse 
pour  lui.  Nomme  général  de  division  le  si  mai ,  il  eut 
un  engagement  le  menu-  jour,  et  il  fut  battu  à  cause 
des  leulorts  reçus  par  l'eunemi  ;  néanmoins  re  gé- 
néral maintint  l'ordre  dans  sa  division ,  et  protégea 
la  retraite.  Le  mois  suivant,  il  détermina,  auprès  de 
Cbarleroi ,  cille  du  prince  d'Orange.  A  Fleurus ,  ls 
16  juin ,  sa  du  ision  ne  fut  pas  heureuse  ;  muis  il  pré- 
para, rn  occupant  le  mont  Palisse!  ,  la  prise  de  lions; 
et ,  dirigeant  ensuite  toute  la  gauche  de  l'armée  de 
Sanibre-ct-Heusc,  U  en  Ira  dans  Bruxelles  où  aucun 
etets  ne  fut  commis.  Il  venait  de  prendre  liasse  II 
quand  on  la  destitua  ;  mais ,  un  mois  plus  lard ,  sous 
Picliegru,  il  fut  réintègre  à  l'armée  de  Sambre-rt- 
Meuse,  et  commanda  la  ligne  militaire  de  Ncuss  è 
Nimègue.  Ajaol  pané  a  l'anuee  du  Rhin  ,  Montaigu 
détruisit  les  redoute*  autrichiennes  de  Malborongh. 
U  mit  bientôt  Uauheim  en  état  de  défense ,  et  en  prit 
le  commandement  lorsque  les  lignes  de  Majeure  cu- 
rent éto  rompues.  Eu  contraignant  1rs  ennemis  à  l'at- 
taquer dans  les  règles ,  Montaigu  facilita  les  mouve- 
ment» de  retraite  des  Français  sur  ce  point.  Cepen- 
dant, après  ouxe  jours  de  tranchée  ouverte,  forcé 
dans  ses  dernier*  retranchements,  il  capitula,  et  n'ob- 
tint que  les  honneurs  de  la  guerre.  A  son  retour  en 
France,  Montaigu,  qui  venait  d'être  prisonnier  de 
W'urmser,  demanda  que  sa  conduite  à  Manhrim  fot 
jugée  par  un  conseil  de  guerre.  Il  fut  déchargé  de  tout 
blâme,  le  s»  octobre  1797,  et  immédiatement  renvoyé 
à  ses  fonction*.  U  a  été  admis  au  traitement  de  ré- 
forme lr  8  mars  «709. 

BAOSSET  (  Loris-FtsRçnrs  de  },  cardinal ,  né  le  14 
décembre  1 748,  à  Pondicbéri.  Dés  qu'il  eut  atteint  l'âge 
de  douze  ans,  son  père,  le  marquis  de  Baussrt,  qui 
avait  part  à  l'administration  de  ces  colonies  dan*  l'Inde, 
avec  W  tilrr  de  grsnd-voyor,  le  fit  passer  en  France  pour 
•ou  éducation ,  et  l'adressa  à  Tévéque  de  Béliers.  Kn- 
voyé  d'abord  par  cet  onclu  au  collégr  de  La  Pli  clic  que 
dirigeaient  les  jésuites,  M.  de  Rausset  ne  vint  à  Paris , 
au  collège  de  fieauvais ,  que  pour  terminer  ses  études 
classiovjf-s.  C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte  un  fait 
bien  aifiirile  à  admettre  sans  quelque  restriction ,  mais 
qu'on  peut  rapporter  puisqu'il  a  été  attesté  par  le 
comte  de  Villeneuve  llargemont.  U  parait  qu'ayant 
entendu  lire  par  Rulhiéres  son  histoire  manuscrite*  des 
événements  de  176s  en  Russie,  Louis  de  Pausset  tran- 
scrivit de  mémoire  cet  ouvrage,  qui ,  imprimé  après  la 
mort  de  Catherine,  a  formé  un  volume  entier.  Il 
prit  ensuite  nés  degrés ,  jusqu'à  celui  de  licencié  ,  au 
collège  royal  de  Navarre.  Avant  même  d'être  majeur, 
il  était  déjà  pou t vu  de  deux  bénéfices,  selon  l'abus  de 
ce  temp*.  Il  était  chanoine  au  diocèse  de  Rézirr* ,  et 
recteur  de  la  chapelle  du  Sahit-Ksprit  dans  celui  de 
Fréjiu  :  les  évéquis  de  ers  deux  sièges  se  trouvaient  au 
nombre  de  ses  parents.  Lorsqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  fut  élu  pour  faire  partie  de  l'assemblée  du 
clergé,  en  1770,  il  n'était  encore  que  bachelier,  et, 
dans  les  ordres ,  il  n'avait  reçu  que  le  sons-diaconat, 
l'u  peu  plus  tard,  on  voulut  le  designer  pour  Carence 
du  clergé,  et  on  avait  l'agrément  du  roi  ;  mais  cYtait 
un  projet  de  l'archevêque  d'Aix  ;  sa  mort  y  lit  renon- 
cer. Son  successeur,  plus  connu  depuis  sou»  le  nom 
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de  cardinal  de  Boisgclin  ,  eut  un  nevru  à  placer,;  ce* 
pendant,  afin  de  dédommage r  l'abbé  de  Bausset,  qui 
n'avait  encore  que  vingt-quatre  an» ,  mais  qui  venait 
de  recevoir  la  prêtrise,  il  le  rho;sit,  en  177a,  pour 
vicaire-général  d'Aix.  L'abbé  de  Bausset  trouva  ai  un 
l'occasion  do  s'habituer  a  l'administration  ecclé»ia»ti* 
que.  Bien  que  cci  fonction»  ne  parussent  pa»  auwî 
favorables  a  «on  avancement  que  1  riiMciit  été  celle» 
d'ageut-général  du  clergé  ,  il  tarda  moins  à  parvenir  à 
1  episcopat  que  ait  eût  été  exclusivement  chargé  jus- 

Ïu'cn  i?65  dV  ce*  cinq  années  d'agence  qu'on  lui  avait 
rstmérs.  Il  dut  en  partie  à  l'archevêque  d'Aix ,  tandis 
qu'il  était  sou  vicaire ,  le  goût  de  l'étude  et  Part  d'é- 
crire avec  pureté  ;  il  en  a  témoigné  plus  tard  sa  recoo- 
na' «sauce  dans  sa  notice  sur  ce  prélat.  Nommé,  en 
1789  ,  administrateur  à  Digne ,  avec  lo  titre  de  vicaire» 
général  du  diocèse  ,  l'abbé  de  llaussel  eut  le  bonheur 
de  terminer,  à  la  satisfaction  mutuelle  de  l'évéque  et 
de  sou  chapitre ,  des  diflerends  qui  devenaient  pour 
les  fidtle»  un  sujet  de  scandale.  Eu  1784 .  I«  18  juillet, 
l'archevêque  d'Aix  le  sacra  rvêque  d'Alais  dans  la  cha- 
pelle de  le  congrégation  des  sulpicirns,  à  ls»y,  près 
Paris.  Le  diocèse  d'Alais,   presque  entièrement  corn- 

{»osé  de  plusieurs  vallées  des  Cevcnnes,  connue*  sous 
e  nom  générique  de  (îardonnenque  depuis  les  guerres 
de  religion ,  renfermait  mniit»  de  catholiques  que  de 
reformés;  mais  ceux-ci  ne  furent  aux  jeux  du  nouveau 
pasteur  que  les  frères  momentanément  séparés  des 
ikléles  de  l'église  romaine.  Os  fonctions  pastorales  le 
constituant  membre  des  états  du  Languedoc ,  il  fut  un 
des  députes  chargés  d'eu  porter  au  roi  les  cahiers  ;  ce 
fut  lui  qui  è  ce  sujet  harangua  Louis  XVI  et  les  prin- 
cipaux membres  de  sa  famille.  Ordinairement  ces  dis- 
cours d'apparat  se  perdaient  oubli*  s  dans  la  Qaittte  ; 
celte  foison  les  conserva.  De»  sentiments  généreux, 
exprimés  avec  dignité,  devaient  plaire  à  un  monar- 
que qui  lui-même  eut  été  si  bien  d'accord  avec  son 
Merle,  et  avec  non  pajs,  s'il  avait  eu  moins  rarement  de 
sages  conseillers.  En  s'adreasant  ensuite  au  comte  de 
Provence,  depuis  I^ouis  XVllI ,  l'évéque  n'oublia  pas 
que  ce  prince,  sans  posséder  prul-ètre  une  instruction 
uvi  mâle,  avait  du  moin»  trop  de  sens  pour  croire 
que  l'honneur  ou  la  «urete  du  trône  exigeât  qu'on 
en  éloignât  les  lettres  et  la  plrlotophie.  Dans  le  dis- 
cour* prononcé  devant  le  roi  su  trtiuraicut  ces  ligne» 
toutes  constitutionnelles  par  anticipation  :  •  Heureux 
«les  peuples  dont  la  voix  peut  frapper  l'oreille  du 
»  souverain  1  Heureux  les  rois  qui  tic  craignent  pa* 

•  d'entendre  la  voix  de  leurs  sujets.  De  cette  corres- 

■  pondante  dépend   la   véritable  force   d'un   empire. 

•  Défenseurs  des  peuples  confiés   à  nos  soins,  nous 

■  cherchoin  à  concilier  leurs  intérêts  avec  les  besoins 

•  de  l'état  dont  nous  scniiuc*  les  membres,  arec  les 

•  demandes  du  prince  dottt  nous  sommes  sujets.  • 
Animé  de  ce§  sentiments,  surtout  alors ,  et  jouissant 
à  Versailles  d'une  aaser.  grande  considération  ,  l'évéque 
d'Alain  lit  partie  de  la  première  assemblée  des  no- 
tables au  commencement  de  1787  ,  ainsi  que  de  celle 
qui  fut  convoquée  vingt-un  mois  après  :  il  rédiges 
les  délibération»  du  bureau  dont  le  duc  de  Bourbon 
avait  été  fait  préaident,  C'est  par  erreur  qu'on  a 
nommé  ce  prélat  parmi  les  députes  aux  états-généraux , 
en  1789;  ruais  il  lut  question  de  le  donner  pour  pré- 
cepteur au  dnuphtu ,  dont  le  duc  d'Harcourt  venait 
d'être  nommé  gouverneur.  Le  moment  approchait  ou , 
sans  abandonner  absolument  la  cause  nationale ,  l'é- 
véque d'Alais  devait  paraître  incertain  :  les  circon- 
stances devenaient  difficiles  pour  res  ecclésiastiques, 
quand  il  leur  arrivait  dY-lre  entraînés  par  l'esprit  de 
corps,  au -lieu  de  rester  avec  résignation  dam  le  véri- 
table esprit  de  leur  état.  Le  siège  d'Alais  étant  au 
nombre  de  ceux  que  venait  de  supprimer  l'assemblée 
constituante ,  le  pasteur  prétendit  que  nulle  autorité 
séculière  ne  pouvait  le  séparer  de  son  église ,  et  il  le 
déclara ,  ma':»  dans  des  termes  modérés ,  par  su  lettre 
adressée,  le  r*  juillet  1790,  a  ses  grands  vicaires. 
Quelque*  mois  après ,  quand  tSin  dVut  reçut  des  chefs 
du  district  l'ordre  de  quitter  la  maison  épiscopale 
d'Alais,  il  publia  et  signa  cette  lettre ,  aecompajméc 
de  ses    propres    rérlamatioua.    Lorsque   l'archevêque 

'•  d'Aix  rédigea,  au  nom  des  prélats  députés  à  l'aseem'. 
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hlée  nationale ,  VExpom'Hon  des  miaeipcê  mer  U  nemttitm- 
ti*i*  eivUa  du  clergé  ,  l'évéque  d'Alais  ,  à  qui  cet  écrit 
fut  même  attribué,  adhéra  aux  détermination*  qu'ap- 
prouvait si   expressément  son  métropolitain,  «4,   e*j 
•79»  ?  V**  unf>  conséquence  asaes  naturelle  de  ce  sys- 
tème d  opposition ,   il  émigré.   Cette  absence   ne  fat 
que  d'environ  dix  moi»;  pour  des  raisons  de  *anté,  il 
revint  de  Suisse  i  Paris  Tannée  suivante ,  au  atois  de 
septembre*  Il   fut  retenu  quelque  tempe  en  prison , 
dans   l'ancien    couvent  de    Pori-rV>yal ,  au  faubourg 
Saint-Jacques;  mais  après  les  événements  du  9  ther- 
midor, il  se  relira  chez  MM*  de  Bassonrpière ,  a  Ville- 
maison,  au-delà  de  Longjuroeau.  De  temps  à  autre,  il 
venait  a  Paris,  où  il  était  Ko  principalement   avec 
l'abbé  Emery,  ancien  aupérieur-fénéral  de  Saiut-Ssil- 
picc.  Tous  deux  se  soumirent  formellement  a  la  décla- 
ration exigée  des  prêtres  par  la  loi  du  7  vendem-air* 
an  4.  Dans  un  écrU  à  ce  sujet,  l'évéque  reconnut  qu'il 
convenait  peu  de  mêler  aux  intérêts  du  culte  les  intereU 
politiques,  et  lorsqu'en  ouvrant  les  églises  on  exigea  une 
promesse  de  fidélité  aux  constitutions,  îl  n'y  vit  rien 
d'incompatible  avec  les  detoirt  dea  ecclésiastiques. 
Pie  VU  ayant  signe  le  concordat  pour  la  France,  fut 
obligé  d'engager  les  anciens  é  vernie*  i  donner  volontai- 
rement leur  démission.  Celui   d'Alais  le   §t  suscitât  ; 
sa  lettre  se  trouve  aa  tome  IV  des  Jnnakê  aAitwfài- 
qtKM.  Sans  doute  il  fut  entré  dans  la  nouvelle  organi- 
sation diocèsaiue  ;  ni  son  caractère ,  ni  aes  lumières  ne 
méritaient  l'oubli  ;  mais  la  goutte  qui ,  en  179t.  et  bien 
qu'il  fut  alors  dans  toute  la  force  de   l'âge,   l'avait 
atteint  avec  asaes  de  violence  pour  le  décider  a  quitter 
la  Suisse ,  ne  cessa  plus  de  l'importuner.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  souffrances  qu'il  a  fait  ses  deux  principaux 
ouvrages.  Le»  manuscrits  la'ssés  par  Fénéron  étaient 
entre  les  mains  de  l'abbé  Emery  ;  ee'a  suggéra  d'abord 
i  son  ami  l'idée  d'une  édition  complète  des  oeuvres  de 
l'antagoniste  de  Hosmet ,  et  si  un  plus  heureux  projet 
remplaça  bientôt  celui-là ,  ce  fut  par  les  conseils  d'B- 
mery.  Deux  années  paraissent  avoir  suffi  à  l'auteur 
pour  cette  Hùloire  i*  F.nêion ,  qui ,  outre  les  recher- 
che* qu'elle  a  exigées ,  est  écrite  avec  autant  d'agré- 
ment que  de  raison  ,  de  mesure  et.de  simplicité.  On  a 
onsrivè  toutefois  que  cette  élégance  n'était  paa  exempte 
d'une   sorte   de  surabondance    et   de    lenteur:   mai» 
peut-être  fut-ce  un  hommage  indirect  que  l'estimable 
biographe  voulait  rendre   a  l'auteur  de   Téiémmqnt , 
dont  la  prose  riche  et  demi-poétique  ,  est  )>ien  «ut  ara 
tr&inanle ,   selon    l'expression  de  Voltaire.  Kn   181  », 
trois  ou  quatre  années  après  la  publication  de  cet  ou- 
vrage ,  I  institut  le  désigna  pour  le  deuxième  prix  dé- 
cennal de  seconde  classe.  Le  jury  de  l'institut  y  recon- 
nut le  ton  de  noblesse  convenable  à  l'histoire,  un  style 
généralement  correct ,  malgré  quelques  taches ,  de  h 
r  larté  ,*  de  l'intérêt ,  de  la  sincérité ,  de  la  justesse ,  de» 
reflexions  attachantes  et  ambitieuses  ;  mais  on  ajouta 
que  la  manière  de  l'auteur  manquait  de  rapidité,  et 
même  un  peu  de  cette  miction  que  le  sujet  eût  parti- 
culièrement demandée.  C'est  moins  une  biographie 
qti'nn  fragment  historique  où  de»  détail» ,  important» 
par  eux-mémea ,  se  trouvent  rattachés  à  la  vie  de  Fé- 
nélon  avec  plus  d'art  peut-être  que  de  néeeaiité.  Beat 
été  difficile  de  peindre  avec  plus  de  fidélité  les  monir» 
à  la  lois  polies  et  graves ,  et  les  habitudes  un  peo  fas- 
tueuses de  cette  époque  ;  celte  cour  brillante ,  on  fige- 
raient pourtant  plusieurs  personnages  dHiu  caractère 
mâle  et  sévère,  et  que  leurs  vertus,  non  moin»  que 
leur  piété,  avaient  "mis  constamment  en  rapport  avec 
Fénélon  ;  enlm  tout  l'intérieur,  *i  on  pevit  s'exprimer 
ainsi ,  du  siècle  de  l^oui*  XIV,  observe  dans  sa  partie 
la  plus  heureuse.  Quant  à  de»  objets  d'un  autre  ordre , 
la  guerre  ou  la  politique  ,  l'historien  de  Fenélon  »'esl 
abstenu  sagement  de  les  faire  entrer  dans  se*  laMeaux; 
mais  il  a  parfai tentent  retracé  le»  circonstances  qui , 
en  concernont  le  respectable  archevêque ,  furent  insé- 
parables  de  Phistoire  même   de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  ou  de  celle  des  vicissitudes  religieuses ,  savoir  : 
l'éducation  du  duc   de  Bourgogne ,  la  dispute  ,  assez 
futile  en  efle-même ,   qui ,  en  divisant  denx  prélat» , 
partagea  un  moment  l'EghV  ;  et ,  en  troisième  lien , 
le  Ion»,  exil  f|tri  fut  une  conséquence  de  ce»  dissenti- 
ment», et  dont  le  souvenir  laisse  empreint  d'une  si 
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tombante  dignité  le  caractère  de  Fénélon.  Le  respect 
qu'inspirera  toujours  la  mémoire  de  ce  vrai  pasteur 
des  peuple»  a  beaucoup  contribué  au  grand  succès  de 
fourrag» ,  selon  la  remarque  de  l'auteur  même ,  qui 
eut  la  générosité  d'abandonner  tout  le*  bénéfice»  de 
cette  publication  au  *eniSoaire  de  Saiiit-Surpicc ,  «oit 
parc*  qu'il  y  avait  reçu ,  ainsi  que  Pèiiélnii  lui-même  , 
la  première  instruction  aacerdolale ,  soit  a  cause  de 
l'abbé  Emery  qui  avait  fourni  plusieurs  matériaux.  11 
est  parle  avec  dope  et  avec  gratitude  de  cette  maison 
de  Saint- Soipice  dan*  VBhloin  d»  Fcnelon.  Quelque» 
reproche»,  ou  du  moin»  quelque»  objection»  te  tirent 
entendre  centre  l'ouvrage ;  on  prétendit  qu'en  in»»- 
laot  sur  ce  qui  était  favorable  à  Fénélon,  févêque 
«TA lais  n'avait  paa  été  tnut-à-fait  jnste  enver»  celui  de 
Meavn,  qui  pourtant,  aprt*  de  longs  démêlé»  à  Toc- 
caakm  du  livre  de*  Maxune* ,  avait  triomphé  à  Rome 
par  la  condamnation  de»  vingt-trois  proposition»,  on 
n'>€$.  Va  historien  impartial  ne  pouvait  picre  la'ssrr 
subsister  de  semblables  apparence»  :  pour  1rs  écarter, 
("histoire  de  Bossue!  fut  entreprise,  (m  n'en  trouva  pas 
la  composition  moins  ingénieuse  et  le  sttle  moin» 
agréable  ;  mai» ,  comme  on  a  pri»  l'habitude  de  sup- 
poser, d'après  quelque»  passage* ,  que  le  genre  »ublime 
avait  été  généralement  relui  de  Bossue  t ,  on  »e  plaignit 
de  n'avoir  pas  i  louer  dau»  cette  biographie  IVIevation 
et  la  vigueur  dont  on  oubliait  que  divers  ouvrage»  de 
Bowuet  n'offrent  point  de  trace».  Ce  fut  avec  non  moins 
d*  justice  que  de  complaisance  que  Loui»  XVII!  écrivit 
à  l'auteur  ce»  mol*  trop  remarquable»  aussi  dau»  leur 
genre  pour  qu'on  se  refuse  a  le»  transcrire  ici  : 
«  ....Tracer  l'histoire  de  dem  grands  hommes  con- 

•  temporains ,  unis  d'abord,  puis  divisé»  avec  éclat ,  et, 

■  sans  jamais  se  contredire ,  les  faire  ton»  deux  chérir  et 

■  respecter  au  même  degré,  était  un  effort  que  Piularque 

•  fari-méme  n'osa  pas  tenter. .  .J'aimais  l'un  de  ces  ou- 

■  \ragr*.  et,    si  la  magie  du  style,  et  Part  de  rendre 

■  historiques  les  choses  qui  «cm bleu t  le  plus  étrangères 

•  an  domain©  de  l'histoire  ,  ne  me  font  pas  illusion  sur 

•  le  second. .  .jamais  on  ne  dira  de  vous  :  Magnit  tamtn 
*<xridit  asest*. . .  Mai»  votre  lettre  offre. . .  de  moi  un 

•  portrait  trop  flatteur.  J'espère  être  l'instrument  que, 

•  par  Un  mouvement  de  sa  volonté,  le  Dieu   de  saint 

•  Lotus  a  destiné  a  faire  éclater  sa  miséricorde  sur  la 

•  France  :  c'est  bien  asses  d'honneur  pour  moi. . .  ■ 
Le  1 3  avril  i*o<» ,  l'ancien  évèque  d'Aiais  fut  nommé 
chanoine  de  première  claase  au  chapitre  de  Saint- 
Denis  qu'on  organisait  alors,  et,  en  1808,  il  reçut  le 
litre  de  premier  conseiller  titulaire  de  l'université.  En 
i£»4,  il  fut  membre  de  deux  commission»  composées 
usuqurnsent  d'évéqttes ,  et ,  dans  le»  discussions  rela- 
tives au  troubles  secrets  de  l'église  de  France ,  il  se 
reodH  très  utile  par  sa  retenue  ou  par  son  zèle  pour 
concilier  les  esprits.  L'ordonnance  du  17  février  18 15  , 
qui  snodiliait  l'université,  l'en  désigna  pour  chef,  en 
remplacement  de  M.  de  Fontaues,  avec  le  titre  de 
préssdent  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  Il 
allait  aussi  faire  partie  d'une  commission  pour  négocier 
arec  le  Saint-Siège  l'augmentation  du  nombre  des  dio- 
cèse»; snais  l'événement  du  90  mar»  la<saa  ce»  disposi- 
tion* sans  effet.  Dn  décret  de  Napoléon  rendit  ensuite 
à  Feréque  ma  titre  de  conseiller  titalaire.  Cependant 
il  resta  a  la  campagne  jusqu'au  moment  de  la  seconde 
invasion ,  après  laquelle  ,  n'acceptant  pas  les  fonctions 
de  président  qu'on  lui  destinait  de  nouveau ,  il  donna 
lieu  i  h»  création  d'une  commission  de  cinq  membres 
par  l'ordonnance  du  i5  août.  L'année  suivante,  en  avril, 
jf.  de  Bautaet  entra  à  l'académie  française.  En  1818, 
on  conçut  l'espérance  de  changer  en  quelque  chose 
l'ancien  concordat ,  et  on  s'assembla  la  première  fois 
efcea  l'évêque  d'Aiai»,  qui,  à  cette  époque,  avait 
reçu  le  chapeau  de  cardinal.  L'année  suivante,  il 
y  eut  beaucoup  de  réunions  de  prélat»,  beaucoup 
d*  lettre* et  de  démarche»  de  leur  part,  »oit  auprès 
dn  monarque  ,  soit  auprès  du  chef  de  l'Église ,  parce 
que  le  ministère  français  opposait ,  avec  plus  de 
minière*  que  de  fermeté ,  quelque  résistance  aux  pré- 
tentions du  clergé.  Le  cardinal  de  Bausaet  ne  voulait 
pas  m  s'-parer  de  ses  collègues  :  mai»  trop  éclairé  pour 
kV  approuver  eu  tout ,  il  s'efforçait  de  les  calmer  et 
«"éviter  hoc  rupture.  Il   avait  rarement  assisté  aux 
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séance»  de  la  chambre  de»  pairs  ,  où  il  avait  été  appelé 
dès  le  17  août  181 5:  l'état  de  sa  santé  le  retenait  habi- 
tuellement rhes  4°i ,  et  les  autre»  prélats  ne  le  pres- 
saient pas  de  se  rendre  au  Luxembourg  où  on  ne  les 
voyait  guère  eux-mêmes.   Mieux  instruits   enfin  par 
quelques  homme»  qui,  renonçant  à  détruire  Tordre 
constitutionnel ,  se  mirent  m  diriger  dans  les  chambres 
les  mouvement»  de  leur  parti ,  les  évêques  de  ls  cham- 
bre haute  ne  négligèrent  plus  de  prendre  part  aux  déli- 
bi ration»,  et  de  lutter  ainsi  contre  le  ministère  formé 
le  b  septembre.  Lorsqu'un  amendement,  proposé  pour 
qne   la  répression  d'outrages  à  la  morale   religieuse 
s'étendît  en  termes  formel»  i  toute  attaque  contre  la 
religion  de  l'état ,  eut  été  rejeté  par  la  majorité  des 
par»,  quatre  évéques  appartenants  à  la  minorité  pro- 
testèrent ;  mais  le  cardinal  de  Bau«*rt  refusa  de  signer 
leur  déclaration  dont  il  craigoa't  l'éclat.  Il  avait  pour 
prétexte  son  absence  au  moment  des  délibérations  de 
la  chambre ,  et  il  expliqua  ses  motifs  dan»  une  lettre 
adressée    au  cardinal    de  Péri^ord.    Quelques   pairs, 
d'une  opinion  analogue   a   celle  de  l'ancien   évéque 
d'  \lais ,  prirent  l'habitude  de  se  réunir  cbex  lui ,  et  de 
s'y  entretenir  des  objets  sur  lesquels  ils  auraient  à 
voter.  Cette  réunion  ,  dite  de»  cardinalice» ,  n'était  pas 
nombreuse  :  mai»  elle  exerça  de  l'influence  parce  que , 
d'après  cette   position  intermédiaire ,  elle  pouvait  al- 
teruativcmnit  déterminer  la  majorité  en  faveur  de  l'une 
ou  de  l'autre    des   deux  portion»   principale*   de   la 
chsmhre.    Le   roi  avait  attaché  le  titre  de  duc  à  la 
pairie  du  cardinal  de  llauwet;  le  3o  septembre  ifito, 
il  le  lit  commandeur  de  se»  ordres,  et,  en  i8»i,  il  le 
nomma  ministre  d'état.  La  seconde  retraite  du  duc  de 
Richelieu  et  sa  mort  affectèrent  péniblement  les  amis 
du  rartlinal  de  Bausset,  qui,  ne  pouvant  monter  lui- 
même  a  la  tribune ,  y  fit  lire  IVtopr  du  ministre  :  la 
manière  dont  il  s'expliquait  sur  cette  administiatinn 
devenait  une  leçon  asses  frappante  pour  les  succes- 
seur» du  duc  de  Richelieu.  Les  infirmité*  du  cardinal  de 
Bausset  augmentant  chaque  jour,  il  lui  fut  impossible 
de  se  rendre  à  Rome,  pour  le  conclave  de  i8»3.  La 
goutte  avait  déjà  paralyse  ses  mains,  comme  se*  pieds 
l'avaient  été  quelques  années  auparavant  ;  mais  ce  fut 
seuler*-nt  en    i8a4  que  les  organes  intérieur»  furent 
attaque»  :  les  fonctions  de  l'estomac  cessèrent.  Il  vit 
avec  une  résignation    religieuse  les  approches  de  la 
mort.    Après  avoir  été  a*»is(é  par  le  curé  de 'Saint* 
Thomas-d'Aquin ,    il    s'éteignit    paisiblement,   le    si 
juillet  1894,  dans  sa  soixante-seizième  année.  Son  cer- 
cueil fut  placé,  selon  le  désir  qu'il  en  avait  manifesté, 
à  côte  de  celui  du  cardinal  de  la  Luzerne,  dan»  l'église 
des  Carme».  L'épitaphe  qu'on  y  a  gravée  rappelle  qu'il 
fut  recommandable  par  sa  piété  éclairée ,  par  la  dou- 
ceur de  ses  momrs ,  le  charme  de  ses  paroles  et  l'élé- 
gance de  ses  écrits.  Aux  talent»  persuasifs  et  i  l'indul- 
gente vertu  nui  lui  assure  l'estime  générale  ,  il  joignait 
le  mérite  d'aimer  le*  arts  et  de  le»  encourager  autant 
qu'il  était  en  lui ,  comme  objets  d'utilité  publique.  Il 
a  été  peint  plusieurs  fois  :  le  portrait  qu'on  prélère  est 
celui  de  Labby,  gravé  par  Dequevauviller.  L'oraison 
funèbre  du  cardinal    a   été  prononcée    à   Aix,  dans 
l'église  métropolitaine.  Son  éloge  ,  écrit  par  l'abbé  de 
Montesquiou ,  et  lu  a  la  chambre  des  pairs  le  9  août, 
a   été  inséré   le  6  dans  le  Moniteur.    Les  ouvra pes  de 
M.  de  Baus»et  »ont  :  i*  Utlre  à  M.   I*  eur<-  de  *",  17 
novembre  1790,   in-8-;  r'ètaH  une  adhésion  aux  ré- 
clamations de  Pévêque  de  Boulogne  contre  1rs  décrets 
relatifs  au  clergé;    s°  lettre  pattorote ,    19  mai  1-91, 
in-8*  (  »ur  le  même  objet  et  dans  le  même  esprit  )  ; 
3"  Réflexions  sur  la  déclaration  exigée  des  mi  ni  tire  1  du 
ealt»  pur  la   loi  du  7  vtndemiavt  an  4,    1796»  in-8#; 
puis ,    avec  divers   changement* ,  sous  le  titre  :   Kx- 
posi   de»  prineip€$  tur  tt  ferment  .dm   liberté  et  d'éga- 
tiié ,    et  *ur  ta    déclaration  ,    in-8»  ;     4»    Lstira  aux 
vkaires~généraux  du  dioftss  d'Alais   (  relative  au  con*« 
cordât  signé  en    180»),   »4  décembre    1801,  in-8»; 
b*  notice  historique  sur  la  cardinal  de  Bougrlia  ,   i8o4» 
in-t»;  on  la  trouve  aussi  en  tète  de*  œuvre»  de  ce 
cardinal,    1818;  6*  Histoire  d*  Fénélon  ,  compote*  tur 
des  manuscrit*  originaux ,  1808 ,  i  vol.  in-8»;  a*  édit. , 
revue  et  augmentée,  1809,  i  vol.  in-8»;  3*  édit.,  1817, 
4  vol.  in-8";  4*  édit.,  avec  une  table  générale  de*  ma- 
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tières,  i8j3  ,  4  »ol.  in-it  ;  traduit  ni  augtais,  Londres, 
1810,  a  toL  iu-8°.  Deux  Lr tiret  ù  AI.  Jo  Aautcf  ont  etc 
publiées,  par  M.  Taharaud ,  comme  supplément  à 
cette  histoire,  l'une,  Pari»,  1809,10-8°,  et  l'autre, 
Pari*,  1810,  iu-8*;  7'  UUioire  de  J.B.  Botsust ,  com- 
posée sur  les  manuscrits  originaux ,  Paris,  1814,  4  »ol. 
in-8#;  a*  édit. ,  revue,  etc.,  4  vol.  in-8°  et  in-ia; 
M.  Tabaraud  a  publié,  en  18*1,  Supplément  aux  kit- 
oire»  de  Boteuel  et  de  Fénelon. . .  où  les  textes  sont  ré- 
tabli» dan»  leur  intégrité,  tic.  ,  Paris,  1  vol.  in-8*  ; 
h°  Sotice  $ur  la  vie  de  l'abbe.  Legiis-Ouvat  (eu  tête  de 
l'édition  de  tes  semions  faite  en  i8ao  j  ;  90  .Satire  kislo- 
riaue  sur  A.- A.  de  Talleyrund,  etc.  .  Parts,  18a»,  in-8°, 
anonyme  ;  10*  Sotie  lur  le  dm  di  Hirhetieu  ,  etc.  ,  Paris, 
iS*a,  iu-8*;  imprimée  par  l'ordre  de  la  chambre  des 
pairs.  Une  Histoire  du  cardin  •/  de,  Fleury,  entreprise 
par  le  cardinal  de  Bausset ,  a  été  abandonnée  à  causs 
île  sa  mauvaise  saute  :  il  eu  avait  'rassemblé  tous  les 
matériaux. 

BAVEREL  <  JuvPixk*b  ),  né  en  174*,  fU  d'excel- 
lentes études ,  et  se  consacra  à  l'étal  ecclésiastique.  Il 
sut  rendre  utile  à  ses  concitoyens  les  loisirs  que  lui 
laissaient  de   graves   fonctions ,    en  composant ,   sait 
seul ,  toit  en  société ,  des  ouvrais  dont  l'utilité  se  fait 
journellement  sentir  à  ceux  pour  qui  il  écrivait.  On  a 
de  lui  :  1°  R.-fiexun»  d'un  ligntium  de  Besancon  sur  un 
ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Diuertation  aui  a  remporte  le 
p>ix  de  l'académie  de  Besançon  ,  en  1777.  sur  le»  coûtes 
d'une  maladie  aui  attaaue  p'usieurs  vignoble»  de  la  Fran- 
rlu--Çamtf  ,  par  le  p'.  re  Prudent ,   capucin  ,   1 778  ,  in-8°. 
Les  confrères  de  M.  Prudent  dénoncèrent  cette  bro- 
1  huie  au  parlement  de  Bcsaitçou,  qui  rut  le  bon  esprit 
dr  sentir  que  l'affaire  en  question  n'était  pa»  de  sa  com- 
pétence ,  et  ne  pouvait  être  jupec  que  par  le  public  et 
I  expérience,  s*  OisrrrsfMin»  s»ir  fourrage  du  père  Pru- 
dent, touchant  le»  maladie»  des*  igné»  de  la  Francke-Cômté^ 
1779  »  >"-8°;   3*  (  avec  l'abbé  Clrrgot,  curé  d  Oians  , 
député  a  rassemblée  constituante)  (  oup  d'ail  pkilasopki- 
uue  et  po  itioue  »ur  la  main -motte  ,  179»,  in-8°  ;  4°  (avec 
Mslpé,  capilaiue  d'artillerie,  tué  a  l'armée  en  181a  ) 
ÎSottce*  tur  le*  graveur»  aui  mou»  ont  laine  de»  estampe» 
marauées     de     motiogi  ammet  ,    chiffre»,    rébus,   lettre» 
initiale»  ,  etc. ,  1808 ,  a  vol.  in-8°.  L'abbé  Bave/cl  est 
|  mort  à  Besauçnu ,  le  18  septembre   i8aa.  Ses  mauu- 
»c  rits  ou  été   acquis  par  la  bibliothèque  publique  de 
Hcsaneou  ,  ils  contiennent  :  1"  Xoiices  »ur  le»  graveur» 
.  fronçai*  ;  a°  Becktrches  tur  le»  litres  arn  »  a'ettampe»  ; 
j°    Dissertations  »ar  l'histoire  ancienne  et  modtrne  du 
comte  de  Bourgogne  ,  son  parlement ,  se»  famille»  nobles  , 
tes  ckapiirct ,  ab^ays ,  prieur*»  ,  tic 

BWIERE.  Foyei  I.oin-Cmsi  xs-ArcrsTX,  roi  de 
BAW  U  (AutxisnaivK-S.trmt  (iorav  dkChahfcb-A'cd, 
comtesse  de  ) ,  née  à  Paris ,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion. Elève  de  Grélry  et  de  l'abhe  Ilose  ,  elle  se  serait 
distinguée  dans  la  composition  musicale  ,  si  des  circon- 
stances impérieuses,  un  goût  plus  duc-ide  et  de  justes 
rt  nombreux  succès  n'eussent  depuis  longtemps  déter- 
miné sa  vocation  pour  la  carrière  des  lettres,  où  son 
nom  ligure  honorablement  à  côté  des  femmes  de  notre 
siècle  qui  s'y  sont  rendu  le  plus  ccit-brc-n.  Elle  venait 
ci- pendant  de  publier  plusieurs  recueils  de  ilomancr» 
dont  elle  avait  fait  lu  musique ,  lorsqu'elle  épousa  le 
comte  Henri  de  Sjiut-Simon  ,  fameux  par  ses  goûts 
ruineux  pour  les  grandes  entreprises.  Il  y  perdit  jus- 
qu'à la  fortune  de  sa  femme  ,  qui  se  vit  alors  forcer  de 
travailler  pour  le  théâtre,  Sou  premier  ouvrage  devait 
être  un  opéra-comique ,  dont  Hle  aurait  fait  les  paroles 
et  la  mUMque  ;  mais  ne  pouvant  se  résoudre,  pour  faire 
recevoir  sa  pièce  au  théâtre  Fc)d«-au,  à  des  démar- 
ches qui  doivent  répugner  surtout  à  la  fierté  et  à  la  de- 
lieatvsse  d'uuc  freinte ,  elle  préféra  l'arrAuger  en  co- 
médie et  le  donner  au  théâtre  Louvois,  dirige  depuis 
peu  par  Picard ,  dont  elle  connaissait  l'o4>li?«-auce  et 
la  boiihoiumie.  Ce  début  fut  heureux,  cl  madame  de 
Saint-Simon  trouva,  dans  le  produit  de  ses  ouvrages 
dramatiques,  des  moyen*  honorables  «le  réparer  les 
torts  de  la  fortuue  eut  ers  elle.  Un  second  mariage 
qu'elle  contracta  en  1806,  avec  le  comte  de  Bavrr, 
jeune  seigneur  russe,  fils  du  général  de  oe  nom  ,  natu- 
ralisé tV France  ,  semblait  devoir  assurer  sou  bonheur, 
liai*  les  capitaux  considérables  que  sou  mari  avait  ap- 
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prrtes  ayant  disparu  par  suite  de  sou  caractère  trop 
confiant ,  il  allait  être  dédommage  «n  partie  de  ret  re- 
vers par  un  emploi  supérieur  daus  l'administration  dr» 
droiU-reuu's,  lorsqu'il  fut  écrasé,  le  9  février  1810 , 
par  la  roue  d'une  charrette  qui  se  détacha  au  moment 
où  il  pas«>a:t  dans  la  rue  Saiule-Avoye.  Des  perles 
atuvsi  aifreuses  réduisirent  Mm*  de  Bawr  à  repn  udre 
ses  travaux  Uttérsires.  Eu  I&J&  ,  l'empereur  Alexa*  dr«- 
vint  la  to.rr  et  n'ajant  pu  lui  persuader  de  partir  potur 
Sa  nt-Ptlersbourg ,  il  lui  fit  présent  d'une  agrafl'e  e«v 
ditiinauls,  et  I  eugagea  à  lui  écrire  souvent  pour  le 
mettre  au  courant  de  toutes  les  nouveautés  litté- 
raires et  scientifiques,  de  toutes  les  découvertes  uti- 
les, de  tous  les  établisse  me  uts  philanthropiques ,  e4c 
M*'  de  Bawr  s'est  occupée,  pendant  plus  d'un 
an  ,  de  cette  correspondance  honorable ,  mais  péuilde 
et  sans  résultats  avantageux  pour  elle.  Kn  1816,  elle 
a  olilcnu  une  pension  de  Louis  XVIII.  On  a  de 
Slmt  de  Basvr  :  1*  Le  petit  ntentouge ,  comédie  eu 
un  acte,  eu  prose,  180a;  t*  La  matinée  du  jour,  co- 
médie en  uu  acte ,  en  prose  ,  180a  ;  ces  deux  pièces , 
jouées  au  théâtre  Louvois,  sont  uu  peu  faibles  d'ac- 
tion, mais  elles  offrent  de  l'esprit,  des  traits  heu- 
reux; la  seconde  a  reparu  à  l'Ambigu,  en  1819, 
sous  le  litre  de  :  Argent  et  mdrttte  ;  i*  Le  Rirai 
obligeant,  comédie  en  un  acte,  eu  prose,  i8o5 , 
4°  Le»  ckepaliers  du  Lion  ,  mélodrame  eu  tro's  acte» , 
i8o3  :  d*  Le  revenant  de  Btreiule  .  mélodrame  en 
trois  acte*  ,  1806  ;  6*  ÏÀon  ,  ou  le  ehéteeut  de  Monieldi. 
.mélodrame  eu  trois  actes,  iRii;  70  Je  double  »tra~ 
tageme .  comédie  en  un  acte,  eu  prose,  1811;  ci-* 
cinq  ouvrages,  représentés  a  l'Ambigu<Comiquc ,  eu- 
rent beaucoup  de  succès.  Les  détails  des  deux  comé- 
die* sont  très  agréables.  Il™'  de  Bawr  avait  compose 
elle-même  la  musique  de  ses  mélodrames  dont  le 
premier  a  joui ,  pendant  plusieurs  auoees,  d'une  vo- 
gue prodigieuse  ;  8°  L'argent  du  eojage  ,  comédie  en 
uu  acte,  eu  prose,  jouée  m  l'Ode. .n  en  1808.  délit* 
qu'elle  a  données  au  Tliéàlre-Français  sont:  9"  La  suite 
d'un  bal  masaué ,  en  uu  acte,  eu  pro*e ?  cette  pièce, 

3ui  réussit  complètement,  s'est  maintenue  au  courant 
u  répertoire ,  parce  qu'à  la  simplicité  du  sujet ,  elle 
joint  les  charmes  d'un  style  naturel,  comique  et  plein 
d'esprit  ;  lu"  La  mèprite  ,  eu  uu  acte  ,  en  prose,  181 5  , 

Îui  n'eut  que  cinq  représentations,  quoiqu'on  retrouve 
ai»  ses  détails  la  louche  dclicale  de  Fauteur:  n*  La 
correspondance  ,  en  uu   acte,  en  prose:   n»  L'ami  4e 
tout  le  monde,  en  trois  actes,  en  prose  (18a?),  retirer 
par  Fauteur  après  la  second»  représentation ,  quoi- 
qu'elle eût  pu  reOcr  au  tltéitre  moyennant  quelques 
corrections.  Toute*  ces   pièces  ont  été  imprimer»,  à 
l'exception   des  deux  dernicj es ,    mais  les  édition*  en 
sont  épuisées.  Il""  de  Bawr  a  prouvé  que  le»  femmes 
peuvent  réussir  dans  le  genre  dramatique  lorsqu'elles 
ont  le  bon  esprit  de  choisir  des  sujets  analogues  à  leur 
talent.  C'est  à  tort  que  diverses  Biographies  lui  ont 
attribué  L'obligeant  maladroit,  comédie  en  un   acte, 
eu  prose,  jouée  avec  succès  à  lOdéon,  «mi   i8ii; 
cette  jolie  pièce  est  de  Mma  Lesparai.  Ce  ne  peut  être 
que  par  uu  seulimeut  de  modestie  et  de  hietiséauce 
que  al""*  de  Bawr  n'a  pas  jugé   à  propos  de  te-  faire 
connaître  comme  auteur  de  pièces  de  théâtre.  Si  elle 
a  cc«»é   de  garder    l'anonyme    en    publiant  d'autres 
écrits ,  on  doit  supposer  qu'elle  l'a  fait  uniquement 
pour  complaire  aux  libraires  qui  ont  cru  que  sou  mua 
donnerait  plus  de  prix  aux  ouvrage»  qu'elle  a  compo- 
sés pour  eux.  Elle  a  fourni  à  \'F.nrjeiop«du  des  dames  : 
iâm  Histoire  de»  règnes  de  Pépin  et  de  Ckarlemagne , 
formant  le  deuxième  volume  d'une  Histohe  de  France . 
et  tirée  à  part ,  j8j  i,  in-18  ;  i4*  Histoire  de  la  nmtiaue . 
if*3  ,  vu- 18  et  iu- la.  Cet  ouvrage,  compris  aussi  dans 
F tliujtlopJMe  des  dame»  ,  a  fait  autant  d'honneur  à 
11""  de  Bawr  qu'il   lui  a  coûté  de  recherches  et  de 
travail.  U  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères. 
j5°  Augutte  et  Frédéric ,  roman,  18      ,  a  vol.  ùi-ia: 
16*  Le  nmice  ,    1889,  4  vol.  iu-ia.   Un  troisième  ro- 
man de  celle  dame  est  sous  presse  (i5  septembre).  Elle 
a  donné  ,  daus  le  temps,  plusieurs  bous  articles  litté- 
raires à  la  Gazette  de  France 

BATARD  /Jt»«-Fxt\çois),  né  à  Charnue*,  d< par- 
aient de  Saunent-Loire,  en  mars  1796,  est  un  des  au- 
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leurs  drsewausroes  d«  l'époque  actuelle  qui ,  par  des 
•nec-es  mérité*,  s'rat  place  parmi  nos  meilleurs  vaude- 
v  II  «te*.  Il  adonne  au  théâtre  du  Vaudeville  :  i*  (  t-n 
snciet*-)  L  ne  prvmenaée  à  r  amelnat  ,  comédie-vaudeville 
en  un  acte,  1811.  A  l'Odéou  :  t»  (  avec  M.  A.  Dufau  t 
U^m  mmi  lètiroe  ,  comédie   en  trois  actes ,  en  prose  , 
i*3:  ces  detn  essais  ne  furent  pas  heureux ,  le  second 
BMrttait  pourtant  nu  meilleur   accueil  ;  on  y  trouve 
•n  caractère  bien  tracé  et  de»  intention»  comiques  ; 
3»  Gmillamme  et  Marianne  ,   drame  en  prose  ,  en  uu 
trie ,  imité  d'une  pièce  de  Galbe ,  Le  frère  et  la  tarer, 
t§*$:  4*  (avec  M.  Rotnieu  )  Matière  au  tkuâtre .  co- 
médie en  trois   acte»,   en  ver»,    i8«4;   *•  Roman   à 
retire ,  on  les  Deux  libraire*  ,  comédie  en  trois  actes, 
en  ver»,    précédée  d'un  prologue ,    i8x5;  6»   (avec 
M.  Retnien  )  Ln  dernier  jour  ée  (Aie  ,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  i8s5;  7»  (avec  MM.  Romieu  et  Sau- 
vage )  Le  neeem  4a  monttignenr ,  opéra-bouffon  en  deux 
actes,  i6s«;  8*  (  avec  H.  Gustave  de  Wailly  )  L'enele 
PmJikerl ,  comédie  et»  un  acte,    en   prose   1817.   Au 
TWâtre-Franrai*  :   j»  La  xeueoge  interrompu  ,  comédie 
en  on  acte,    en  prose,    i8»S ,  marivaudage   spiri- 
tael  mai»  qui    ue  réussit  point.   Au  théâtre   Fat  art  : 
la*  avec  M.  Gustave  de  Wailly)  Anglai»  etTiançai*,  à- 
propos  en  on  «Kte,  eu  prose,    1817;  cette  pièce  fut 
jouée  par  H»s  acteurs  de  l'Odeon  cl  le*  comédiens  an- 
glais. Au  Grsnnase  ,   théâtre  de  Madame  :    n°  'avec 
Dèsaugiers  j  La  porte  teertte  ,  comédie-vaudeville  en 
on  acte,  i8s5  :   19»  (avec  M.  Scribe)  La  Pelte-mrre , 
roasedic-vaudeville    en   un    acte,    1816:    i5*    (avec 
M.  Mrniue  ,  La  a  rompit»  ée  tutelle  ,  comédie-vaude- 
•iuV  en  uu  acte,   i8»6  ;  (avec  MM.  Vanter  et  Leroux) 
l/se  tairre  à  la  nwafa  ,  comédie-vaudeville  en  un  acte , 
•9>7:  iS*  Cktittine  ,  on  La  reine  de  triie  an»  ,  comédie 
historique ,  mêlée  de  complets  ,  en  deux  actes  ,    i8sS  . 
*("  {  aire  M.  Scribe  j  La  manie  de»  olace»      ou  la  Folie 
**p*r.  comédie -vaudeville  en  un  acte,  iRj8;  17"  [avec 
If  ««me]  Le»  actii-nttai,** .  comédie-vaudeville  en  uu 
acte,   im9;    i8*   'avec  MM.    Scribe   et   Mélesvilie  ; 
l**tue ,  ou  /^  rrpareUan  ,   comédie-vaudeville  en  deu» 
»<te»;    19°  f  avec  k-*  même»)  Philippe,  comédie  vau- 
oVviUe  t-n  un  artc ,  iRJo.  Au  Vaudeville:  »o*  favec 
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MU.  Chabot  et  Boizin)  La  jeune  fil  e  et  la  eeuee  ,  en  uu 

*rt«,  i>iS;   si»  (avec   M.  Vanter)  Marina  Falient  à 

Péri»  ,  à-propos  vaudVville  en  uu  acte ,  1899  ;  «9°  (avec 

M.Paaun  Dupont  )  l'Incendie ,  en  trois  actes,  1899; 

i>  'avec  M.  I^eroux  )    Le  rùur  prnûvnnaire  ,  en  un 

•cte,   1899;    *4«   (  avec    M.   Paulin   Dupont)  Marie 

Veiç&ft,  m  trois  actes,  J839;  cette  pièce  a  relevé  la 

fortune  du  théâtre  de  la  rua  de  Chartres;  s5a  (avec 

M.  Metson  )    Lee   evHieitee ,    pochade    du   treizième 

*irrte,en  deux  actes,    i83o;  erttiti  M.  Bavard  vient 

ordonner  i  lOdéon  ,   avril  l83o,  avec  II.   Gustave 

dr  Waitlf ,  Ma  femme  et  ma  place  .  comédie  en  Iroi* 

•0*,eti  prose,  nui  ,   malgré  sa  ressemblance  avec 

quelques  autres  pi.  ces  pour  le  mjrt ,  parait  un  ou- 

*T*fe  oririnal,  tant  par  des  déiails  du  roinique  le 

plu»  risihir  ,  que  par  un  dialogue  vif,  rapide,  etiuce- 

••"t  de  saillies  et  «Tepigrammes.  Toutes  ces  pièces  ont 

élsintpiiineet,  a  l'exception  de  celle»  indk[uees  sons  les 

Dinurros  s ,  fi  et  9.   M.   Bâtard  est  encore  auteur  de 

deux  comedies-vaiiderilles ,  arrêtées  par  la  censure  au 

montent  de   la  représentation,   Le$  Uai»  époaues ,   en 

trois  artet,  et  Le$  martyre  ,  en  un-acte ,  en  sncteie  avec 

•!._ Vanter.  Il  a  fourni  du  articles  à  divers  journaux, 

«t  inséré  dans  plusieurs  recueils  des  pièces  de  ver» , 

pirnu  le«qurUct  nous  citerons  Loui»  St  1  au  tulut. 

BAÏET.  t'mei  Acskst  or  Bxirr. 

BA7.ARD.  I  oyi  Sti^T-AMtïaBAXtso. 

Ir.Af  FORT  (IIsvai-EaaMT,  chevalier  GaorTde), 

*<»y»feur,  né,  le  »5  février   1798,  à  Aube  voie,  près 

dn  bourg  de  Gaillon  ,  départemetit  de  l'Eure.  Il  mou- 

jt»»,  y\n\t  encore,   de  véritablws  disftoaittons  pour 

)  l'étude,    et  donna  le»  indices  d'un  bean   caractère. 

j  On  assure  qn'à  tàfm  de  cinq  ans  il  sou  (Trait  la  douleur 

'  *•■»  •*  pUindre ,  et  que  ,  de  son  propre  mo«v«iment , 

.  «I  s'en  (aisiU  une  habitode.  Otte  fermeté  n'était  point 

|  r>Bet  d'uB,  sorte  de  rudesse  •,  souvent  on  le  votait  «t- 

lerftif  jn«9u'a  remprei«ement   airprès   d'une   pareate 

Hrp  n  infirme.   Bientôt  il  s'attacha  dans  om  lectures 

*w4rtail»de  la  v'e  des  grands  hommes,   et  quelque- 


fois ses  Jeux  rappelaient  leur»  actions  ;   mata  il 
mettait  aucune  prétention ,   et  ses  diverses  qualités , 
toutes   sincères ,   étaient  si   bien   d'accord ,   que    ses 
jeune»  camarades  devenaient  généralement  ses  amis. 
Si  quelque  dUput*  survenait,   prompt  i  oublier  les 
tort»  de  ses  adversaires,  il  réparaît  Us  siens  avec  la 
plu»  aimable  cordialité.  D'une  humeur  aussi  ardente 
que  réfléchie  ,  il  retraçait  sous  des  couleurs  vives  te 
qu'il   avait   froidement  observé.   Il  aurait  volontiers 
donné  tout  sou  temps  à  des  objets  d'instruction  et  d  uti- 
lité ;  quant  à  ses  épargnes ,  il  aimait  à  les  réserver  pour 
les  indigent».  Il  perdit  sou  père  à  l'âge  de  qutnxe  ans, 
mais  il  était  entré ,  eu  1819,  à  lVcnle  de  la  marine  ,  m 
Toulon ,  et  il  lit ,  trois  an»  plu»  tard ,  la  campagne 
de  rArrlitpel.  I.e»  année»  qu'il  passa  dans  le  Levant, 
et  particulièrement  sur  le  sol  de  l'ancienne  Grèce  ,  dé- 
terminèrent sa  prédilection  pour  la  géologie  ,  la  géo- 
graphie ,  et  les  connaissance»  astionontioue»  ou  malLe- 
maliques,  dont  ne  pouvait  »e  passer  celui  qi>i  aspirait  à 
s'illustrer  par  des  dérouvertes  dans  des  régions  jus- 
qu'alors fermées  aux  savants.  Dans  un  premier  vo>age 
au  Sénégal,  en  1819,  eu  qualité  d'enseigne  de  vaisseau 
de  la  marine  rovale ,  il  acquit  l'habitude  de  fixer  par 
les  procédés  astronomique»  la  position  de»  lieux.  Ses 
calcul»  et  ceux  de  quelques  autre»  officier»  ,  relative- 
ment è  la  situation  de  Bakrl ,  furent  ci  ulunté»  par  les 
résultats  qu'obtint   de  sou    roté   M.   Palarrin<*,  habi- 
tant du  Sénégal,  et  rapprochèrent  de  l'Atlantique  ce 
poste  qui  avait  été  place  sur  les  cartes  deux  degrés  trop 
a  Test.  Eu  général  ou  avait  trop  avancé  vers  Tiutt  rieur 
de   l'Afrique   la  Daute  -  Senegambie ,  selon    l'ancien 
penchant  des  géographes  à  donner  aux  pays  connus 
uu  développement  exagère  ,  qui  resserrait  Its  espaces 
i  l'égard  detquela  il  fallait  avouer  qu'on  rv»la*l  dans 
l'ignorance.  Déjà  acclimate  en  Afrique  par  deux  an- 
nées de  séjour  et  d'excursions,   le  jeune  de  lieaufort 
s'y  promettait  uu  avenir  digue   de  sou   zèle,  n'attri- 
buant qu'à  des  inrprudenres ,  ou  à  une  constitution 
moins  favorable,  le  malheur  de  plus  eurs  Français,  et 
particulièrement  de  Prosper  Rouxée.  Des  ce  moment, 
teaufort  eût  désiré  n'avoir  à  consulter  que  son  de- 
vouement  ;  néanmoins  pour  en  retirer  tous  les  fruits 
qu'il  paraissait   pouveir  s'en  promettre,   il  stuut  Ut 
nécessité  de  retourner  i  Paris,  d'y  faire  de. nouvelles 
éludes,  et  d'y  recevoir  une  mission  expresse.  Il  y  resta 
jusqu'en  i8»3  ,  exclusivement  occupé  de  physique ,  de 
minéralogie,  de  botuuique,  de  xoologie  ,  de  la  langue 
arabe,  et  des  éléments  de  chimie.    L'uniformité  de 
ces  journées  laborieuses  n'était  pas  propre  à  dissuader 
une  orne  forte  d'aller  droit  au  but;  mais  les  uiiiùslre* 
de  cette  epoque  ne  purent  partager  l'enthousiasme  du 
voyagrur.  Le  plan  qu'il  leur  transmit  parut  beau»  ont» 
trop  *a»tc:  il  aurait  fallu  réunir   d'immenses  moyens 
d'exécution  pour  que  l  Afrique   entière  tût  traversée 
par   lui ,   ou   par  ses  courageux  compagnons ,   dans 
quatre    directions    principales    à   partir  du    Djoli-ba 
I  celles  du  Mozambique ,  du  cap  de  Fonne-Espéiance, 
des  eûtes  du  Ucnin,   et  de  la  descente  du  IS  il  depuis 
ses  véritables  sources  ).  Si  cette  entreprise,  qui  eût  pu 
Ciraruortalifter,  lui   fut  interdite ,  du  moins  il  reçut 
pour  un  fovage  dans  l'intérieur  loua  les  encourage- 
ments désiraLles.  Muni  d'instruments,  de  provisions 
et  même  de  marchandises ,  il  partit  de  Roche  fort  le 
4  novembre  ibj3  ,  et  après  avoir  reçu  du  gouverneur 
du  Sénégal  le   plus  obligeant   accueil,   il   se  dirigea 
vers  la  Gambie  a  la  Un  de  janvier   i$jJ.    D'utiles  do- 
cuments qu'on  lui  communiqua  au  Sénégal,  contri- 
buèrent i  lui  assurer  de  premiers  succès ,   dont  h?  dé- 
tail inséré  dans  ses  lettres,    soit  eu  février,   soit  en 
avril ,  a  été  lu  en  France  avec  beaucoup  d'intérêt.  Le 
savant  voiagenr   Bowdicb  étant  venu  i  mourir,  sa 
veuve  crut  conforme  aux  intérêts  de  la  science  de 
disposer  en  faveur  de  M.  de  Beau  fort  des  instruments 
qne  son  mari  laissait  en    Afrique ,  et  ce  témoignage 
cf  ettime  fut  hautement  approuvé  par  un  commandant 
anglais.  Ce  au  fort  s'avança  jusqu'à  Banankou ,  près  de 
la  Falémé  qui  se  jette   dans  le  Sénégal .  et  jusqu'à 
Koukoiifço,  cent  vingt  lieues  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  la  Gambie.  Partout  il  examinait  la  nature  et 
le  gisement  de»  rorbes,  il  prenait  la  hauteur  baromé- 
trique des  lieux ,  et  il  décrivait  les  quadrupèdes ,  les 
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trou  on  succès  mérite.  Son  chant  eu  faveur  des  Grec», 
intitule  La  Qmele  ,  plein  <f  énergie  et  do  mélodie,  lui 
«signe  uni'  place  disl'nguéc  parmi  le*  compositeurs. 

BKCQLKKEL   (  AiTom-Cûia)  ,   naquit  à  Cbatil 
lda-wr-Loiiiç   le    7    mars    17*18-    De*  m  plut    tendre 
iraarssc ,  il  *e  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  l'h  «loire 
i.alureUe,  et  se»  »uccts  daus  uu  autre  genre  le  Urtul 
recevoir,  eu  novembre  1806,  à  l'école  poUteibnique. 
Admis ,  deux  ait»  après ,  dan»  le  corps  du  génie  mili- 
taire, il  paitsa  eu  Espagne,  daus  l'armée  d'Aragon, 
conunandee  par  le  maréchal  Suchct.   Il  s'est  trouve 
socceaivenicul  aux  sièges  de  Mequiucuia,  dr  Tortose, 
deTarragone,  de  Sagoute,  de  Valence  et  de  Pcuiscota, 
>-t  se  distingua  dans  et»  diverse*  circonstances  par  sa 
lalrur  et  te*  UieuU  militaires  :  sou  non»  est  cite  bono- 
lablenient  dans  lea    mémoire»  du  marétbal  Sut  bel. 
De  retour  en  France  avec  la  crois  de  la  lcg>ou  d'hon» 
oeur,  il  (ut  nommé  inspecteur  des  etudrs  à  Teco  e 
polytechnique ,  fonctions  qu'il  remplit  daus  le  cours 
de  Faunec  iSi3,  et  qu  il  ne  quitta  que  pour  faire  la 
campagne  de  France  ,  en  1814.  11  donna  sa  démission 
su  coniBuraccment  de   i8»6,  étant  alors  revelu   du 
prade  de  chef  de  bataillon  du   génie.   A  sou    retour 
d'Espagne,  M.  Becquerel  cultiva  l'amitié  de  Girodet, 
son  parent,  qui  n'avait  cesse  depuis  son  en  lance  de  lui 
témoigner  le  plus  tendre  intéiét.  Ce  grand  peintre , 
dout  l'esprit  était  rapide  et  abondant  eu  idées ,  et  qui 
possédait  des  no  lions   asset  étendues   sur    toutes   les 
branche*  des  connaissances  humain* s,  l'engagea  à  se 
livrer  à  l 'étude  oVs  sciences  physiques,  sur  lesquelles 
U  aimait  lui- mente  à  s'entreteuir.  Ses  encouragements 
et  ms  avis  judicieux  coutribuérent  beaucoup  à  déve- 
lopper dans  M.  Becquerel  le  goût  des  recherches  srien- 
Ufiqoes.  t.'e»t  à  cet  bomnte  illustre,  dans  l'intimité 
duqn-l  il  vécut  plu*  de  dix  ans ,  qu'il  est  redevable  eu 
partir  des  sut  ce*  qui  lui  ont  ouvert,  en  avril  18S9,  les 
perte*  de  l'ai  «demie  des  sciences.  M.  Becquerel ,  oui 
recul  son  dernier  soupir,  voulut  payer  *  sa  .mémoire 
un  tribut  dboruwagts  et  de  recnuuaiuance ,   en   se 
cha/geant  de  la  publication  d'une  partie  de  ses  œuvres. 
Voici  la  liste  de*  travaux  scientitiqur»  de  M.  becquerel  : 
1*  Menoire  u>r  le»  r*riel«.s  de  jorme  de  chaux  carlonaite, 
eberrrt*  t  d*>ut  le  cuirait*   de  Clamecitt  inséré  dan»  le 
imma    de  phjùque  de   1819.    Parmi  les  sept  variétés 
aowdies  découvert* s  par  l'auteur.  Tune  d'elle*  e*t 
composée  de    io>  £ac<s.   s*  Auto   «tir  Mit  bout   d'argi.e 
fieattque  qui  ren ferme  du  lignite ,  du  tucrin  el  if  cru- 
taux  4  une  tut>ttamc*   analogue   au  meltite   (  Journal  de 
fit  «ta»  .    septembre    1819);  3»  Mémoire  tur  l'argile 
ston'i**  d'Auteuit  et  le*  tubttance»  qui  raccompagnent 
[Jnmalet  de  rhi.nta  ,  tome  Wll  )  ;  4*  Oetereation  tur  U 
luth»  taphir  ou  lare  tortue  gtauuii forme  du  lac  Boirai  , 
te  1  art  e  rie.  Va:  lie  *u  balance  ,  lorsqu'on  en  détache  un 
(rainent ,  par  le  choc ,  se  brise  comme  une  larme 
lutavique;  <e  pbénorm'nc  indique  qu'elle  a  éprouvé 
un  refxoidîssrBuent  subit  pendant  qu  elle  était  encore 
m  fusion.    &•   fiant  eau    w.ojen   d'expotrr  un  fragment 
i'ume  tuhttanee  à  une  température  éteec*.  Cet  ingénieux 
moyeu  consiste  à  placer  la  substance  d'essai  daus  une 
»prae  de  tu  de  platine   tria  fiu  en  communication 
«»rc  Us  deux  pôles  d'une  pile  voltaique.  L'iucaude»- 
ceoce  produite  dans  U  spirale  pur  le  passage  du  cou- 
ru) t  eonunuuique  a  la  substance  une  température  très 
ekvee.  Ce  procède  cal  surtout  très  commodf  pour  ope- 
tei  dau»  le  vide,  dans  uu  gas  quelconque,  et  dans  tous 
le»  rat  où  I  emploi  du  chalumeau  devient  înipotaiblv . 
i*  Mémoire  utr  te  développement  de  t'eleftriiil<t  par    la 
prtiûf*  ,  tt   tar  u*    effet$   Ivrt    de   ce    diteloppcmeitt 
[AamaUt  de  chimie  ,  tome  XXIll.  Il  résulte  dis  expé- 
rjeitcr»  coiuigoées  dans  ce    mémoire  que    iinitmile 
tUe :ritfut  rruit  en  raUun  du  r**t*  de  la  pretùon.  iSéan- 
saotns  1  auteur  ajoute  qu'il  serait  possible  que  ce  rap- 
p«*t  rhangrs»t  pour  di-s  pre»**ons  1res  élevées,   à  me- 
»ure  qu-  le,  corps  perdent  la  faculté  de  se  toitiprimer. 
?*  Mmcirx  sur  quelque»  phruemlueg  ctettrivuee  produite 
fer  la  prttuem  et  tt  rlirage  detmtluux  {Jmnalet  decki;.ie, 
t-»«ue  JLXXVII/;  5°  ilémairre  »ur   le»  proprirLe  eltr- 
trt>f<*è    de    la    tourmaline    I  Anmalet  de    chimie ,   tome 
AA-Wllj;  «"  Dr$  effet*  de  la  chaleur  d*mk  Ut  carpe 
etameuis  rondoeXcande  l'iteetriiite'  el  dan»  la  tourmaline 
1 4**t.U»  de  fhtmU  ,  tome  XAW  II)  ;  \o°  Mémoire  toi 
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le  dégagement  de  l'elerlriiit*  p  oduit  par  le  frottement  de 
deux   métaux  {  Annal* »  de  fhtmit ,  tome    XXXVII1; 
1 1*  Mémoire  »ur  le  pourrir  conducteur  de  i  'tlecti  ieUe  dam» 
le»  métaux  ,  et  de  t'intentite  de  la  forée  elefiro-d^namiaue 
en  um  point  quelconque  d'un  ft  métallique  qut  joint  te» 
deux  exlremilt»  d'une  pile  (  Amnalr»  de  chtmia  ,  tome 
XXXII).  Il  resuite  des  experienres  du  savant  acadé- 
micien que  la  conductibilité  électrique  est  la  même 
dans  deux  fils  de  même  métal  toutes  le»  fois  que  les 
lougueurs  sont  dans  le  rapport  des  sections  des  lus. 
M.  Becquerel  a  constaté ,  eu  outre  ,  que  l'intensité  de 
la  force  electrodvnamique  est  la  même  dau*  toute  la 
longueur  du  ul  conjoueuf.  is*  Dans  un  mémoire  lu  a 
l'académie  des  sciences,  en  janvier  1819  ,  il  a  annoncé 
que  si  l'on  joint  les  deux  extrémités  dune  petite  pile 
par  un  lit  métallique  de  plusieurs  mètre*  de  longueur, 
le  courant  électrique  détermine  une  élévation  de  tem- 
pérature qui  va  eu  augmentant  depuis  1rs  extrémités 
jusqu'au  milieu  de  ce  UL  i3*  Mimoue  tur  le»  fil»  tr'f 
fin»  de  platine  et  d'arur,  et  tur  te^disti ikution  du  magné- 
tisme libre  dan»  cet  dernùi»   (Annale»  de  chimie  ,  tome 
XXII).  M.  Becquerel  a  constaté  que  les  liU  très  fins 
d'acier,  fabriques  d'après  la  méthode  de  VYollastou 
pour  le*  fils  de  platine  ,  «ont  constamment  dans  un  état 
magnétique ,  et  que  les  pôle»  sont  beaucoup  puis  rap- 
prochés de*  extrémités  que  dans   1rs   aiguilles  ordi- 
naires. Plongés  d«n»  la  flamme  «Tune  bougie ,  ce*  (ils 
brille  ul  comme  s'ils  étaient  plongés  rouges  dans  le  gax 
oxigène.    i4*  Mémoire  tur    le»   attion»  magnétique»  ou 
icttont  analogue»  produite»  dan»  tout  te»  corp»  par  l'in- 
fluença   de    courant»   électrique*    tre»   énergique»    { An- 
nale» d»  chimie,  tome  XXV).  L'auteur  a  constate  que 
des  aiguilles  eu  bois,  en  cuixje,  en  gomme  laque, 
soumises  à  l'action  d'uu  courant  galvanique,  sont  ra- 
pidement attirées  sur  le  plan  de  l'appareil ,  ou ,  si  l'on 
veut,  placées  dans  la  direction  du   courant,   et  s'y 
Uxeut  apr« s  quelque»  oscillations.  Il  a  reconuu  qu'une 
cartouche  remplie    de  deutoxide  dr  fer  éprouve   le 
même  mode  d'artiou ,  et  que  la  distribution  du  magné- 
tisme s'y  fait  Uansversalemeut ,  et  non  dans  le  «  n»  de 
la    longueur    comme    dans    les   aiguilles    aimantées. ,  ^ 
tb*  Mémoire  tur  le»  ne  lien»  magnttiquet  excitée»  dan» 
tout   le»  corp»  par  l'influence  d'aimantt   tr'ct  énergifuet 
{  Aunalet  de  chimie,  tome  XXXVI  ).  Il  résulte  de*  ex- 
périences de  I  auteur  que  la  direction  des  aiguilles  de- 
Ecnd  de  la  distance  de  leurs  extrémités  aux  pôles  des 
afreaux.  Les  mêmes  expériences   lui   ont  douué  le 
rumen  de  découvrir  une  U ts  petite  quantité  de  deu- 
toxide de  fer  mêle  à  du  trituxide.  )b*  Mémoire  tur  le 
développement  de  l'electtirité  par  le  contact  de  deux  po- 
tion» d'un  même  métal  dane  un  étal  tufptamment  inégal 
de  tempérulure;  tur  le»  pile»  Conetruile»  arec  det  fil*  d'un 
mime   métal ,   et  même   avec   un   teul   fit   (  Annale»    de 
chimie  ,  tome  XXIII  ).  Dans  ce  mémoire,  11.  Becque- 
rel prouve  que  dans    un    circuit  forme  d'un  métal 
quelconque ,  si  l'on  porte  i  la  tempéiature  rouge  uue 
portion  quelconque,    et   si    l'on  relroidit  l'autre,   il 
s'établit  uu  courant  thermo-électrique.  17»  Uecherrhe» 
tur  le»  effet»  électrique»  de  1  ontact  produitt  dont  let  chan- 
gemenlt   de    température  ,   et  application  qu'on    peut  en 
faire  h  la  détermination  de»  haute»  température»  {Annale» 
de  chimie,  XXXI  j.  M.  Becquerel  a  d'abord  constate 
que,  dans  un  circuit  formé  de  deux  Uls  dr  métal  diffé- 
rent, soudés   bout  a  bout,  si   l'on  élevé  chacune  des 
soudures  à  une  température  oui  ne  soit  pas  la  même, 
l'intensité  du  courant  est  égale  à  la  dillcrrnce  des  in- 
tensité* des  courant*  produits  su<ce»*iveuieut  par  U 
température  de  chaque  soudure ,  l'autre  étant  i  xéro , 
et  non  a  celle  du  courant  qui  résulterait  d'une  diffé- 
rence  de  température.  Il   a  ensuite  reconnu  qu'un 
circuit  formé  d'un  hl  de  palladium  et  d'un  Ul  de  pla- 
tine jouit  de  la  propriété  ,  quand  on  porte  la  tempéra- 
ture de  se*  soudures  depuis  o»  jusqu'à  3£o«,  de  pro 
dune  un  courant  électrique  dont  l'iuteusité  augmente 
proportionnellement  a  la  température.  iS"  l>e*  effet» 
wlectrqiua*  qui   »p  derelop/ent  pendant   direrte»   octùm» 
chùniquet  (  Annale»  de  chimie  ,  tome  XXIll  ).  Le*  ex- 
périences de  ce   savant  lui  ont  douue   des   résultats 
opposés   i    ceux    indiqués  par    Davy.    Celui-ci   avait 
avancé  que   les  substance»  acides    el   alcalines,   qui 
peuvent  exister  sous  la  forme  solide  et  sèche ,  se  cou- 


BEE 

Mécanicien  MaeUel  adoucit  l'amer  chagrin  que  «on  in- 
finail*  lui  causait;  il  lui  av*it  procuré  le  plaisir  d'en- 
taadre  le»  ton*  de  «dm  piano ,  au  moyen  d'un  appareil 
aeottUique  mu»  lequel  il  ae  plaçait.  Ot  état  avait 
braoeoua  augmente  la  raeJanrolie  habituelle  de  Beet- 
hoven ;  U  avait  préféré  au  séjour  de  Vienne  celui  de 
Itadea  qui  en  est  un  peu  distant;  et  li  il  se  promeuait 
«oeveat,  toujours  «eul  et  dana  le*  eudroit*  Ira  plut 
écartes.  Sa  turdité  ue  l'a  paa  empêché  de  se  livrer  à  la 
coaqtasitioa,  à  cause  de  la  faculté  qu'il  avait  déjà 
exercée  de  composer  en  marchant ,  et  de  ne  commen- 
cer à  écrire  un  morceau  que  lorsqu'il  riait  complète* 
méat  achevé  dana  aa  télé.  Eu  janvier  18*7,  il  •  Hé  at- 
teint d'une  hydropisie  dont  il  est  tuort  le  17  février 
semât,  dans  sa  cinquante -cinquième  année.  Comme 
tous  le»  hommes  qui  aa  fraient  une  route  nouvelle ,  et 

rse  font  une  manière  indépendante  des  règles  et 
roaveaooaa,  Beethoven  eut  d'abord  des  détracteur» 
acharné*  et  des  admirateurs  fanatique*.  lueeuaiblement 
Ira  esprits  se  sont  calmés,  et  il  a  été  mieux  apprécié,  Ile 
eisapositrur  a  pria,  au  milieu  des  autres  compositeurs, 
le  rang  qui  lui  appartient.  (>n  a  recouuu  que  ai  l'ori ai- 
nsi té  de»  idée»  brille  dans  toutes  ses  compositions,  ou 
v  aperçoit  souvent  lanectaiien  et  la  rerharcke.  Au 
saibra  des  iacorrectiona  de  sou  harmonie  on  a  dis* 
c«vtte  l'cb-gance  des  accompagnements ,  la  nouveauté 
des  forâtes,  la  rie  heaae  de  ses  modulations.  A  eût*  de 
«tardé*  iutolerablea  ou  a  trouva  des  chants  d'une  sua- 
vité étnticasc  :  colin,  parmi  des  phrases  incohérentes 
et  bicarrés,  oa  a  vo  ressortir  un  puo  sagemeut  conçu, 
des  idées  simples  •  t  oatavcllea.  Bien  moins  universel 
que  Moaart,  bien  anoiate  pourvu  de  sa  facilité  toujours 
hrorruie,  il  Ta  quelquefois  égale  dans  les  détails, 
rt  l'a  messe  surpasse  dam  la  sonate  du  piano,  dont 
il  «  serfcctionoé  las  formes.  S'il  n'a  pas  la  pureté 
dllatdn,  s'il  ne  sait  paa  comme  lui  produire  de 
grandi  eaVl»  avec  peu  de  moyeu»,  il  a  bien  plus  de  vé- 
hémence, plus  d'abandon ,  ot  aa  manière  est  plus  va- 
riée. M.  Fétis ,  auquel  nous  devons  une  partie  des  dé- 
tails qai  précèdent ,  dit ,  dana  ses  Curimeile»  kirtmrique»; 
qne  les  compositions  de  Beethoven  sont  à  la  musique 
et  que  le*  production»  de  Goethe  sont  à  la  littérature, 
rt,  selon  Un,  le  système  de  la  transcendance  dVs  idées 
4e  kasl  avait  mis  en  vogue  la  diiectiau  nouvelle  que 
h*  travaux  des  Lesaisuji,  des  Scliilkr  et  des  tîoéthe 
sat  impiiaiéa  aux  esprit»,  os»t  concouru  à  faire  adop- 
ter avec  «kthouwaame  de»  compositions  où  Ton  a  a  ni- 
ché de  s'afraiictûr  de»  régies  commune*.  Plusieurs 
»tnphooies  de  Beethoven  avaient  été  exécutées  au 
(ionvervatoire  il  y  a  aeise  ou  dix-sept  ans  ;  depuisdrux 
ce  trais  ans  on  les  a  reprises,  et  l'ednùfahse  orchestre 
de  cet  établissement  a  réussi  a  révéler  les  l>eautés 
ascrveiUcuses  qu'elle»  renferment.  Ilieux  exécuté  cette 
aasui  'iSjo1  qu'il  ne  t'avait  été  la  piccédeute,  l'opéra 
de  Fidélio,  qui  n'avait  obtenu  que  les  suttragvs  des 
coBueissrura  patietsts,  a  attiré  la  fouJe  et  obtenu  un 
grand  «arcé».  Maigre  les  essais  de  plusieurs  nouveaux 
aisjtn-»,  les  autres  compositions  de  Beethoven  cou- 
servrat  toujours  soit  dan*  les  concer ta  publics  ou  les 
réunions  particulière*,  la  préférence  qui  leur  est  ac- 
quise depuis  Ion  g- tempe.  L'ouvre  entier  de  Beetho- 
*•»  cet  considérable  t  et  se  compose  de  «ympbo- 
•  ér  septuors,  sextuors,  ouiuteitis,  quatuors, 
trios,  concertos,  sonates;  de  recueils  de  pièces 
attachées,  rondeaux,  audantea,  memiets,  etc.;  de 
musique  sacrée ,  de  musique  dramatique.  Dans  ces 
dru  derniers  genres  00  fuatiufue  :  »•  Le  Ckritt  mm 
jmrdia  dem  Otimier»  ,  oratorio ,  op.  8s  ;  s*  Lcpnmrm 
oa  Fiaxne,  opéra  en  trois  actes;  3*  L'Homme  de  Pro- 
nuW,  ballet;  4*  L'aurerlur»  et  U*  mmtr'aele*  d'Kg- 
«**t.  drame;  5*  A  é  et  «Ut  ,  cantate  de  Metthisson; 
**  des  scènes  détachée» ,  des  ebausoua.  Voici  le  cm- 
tfJogue  des tympboaies  :  1*  Symphonie  eu  ut ,  op.  ai  ; 
s*  ta*,  aa  ri ,  op.  3*  ;  J*  sa*,  en  mi ,  op.  (fi  :  4»  l'a*,  en 
u •«■«si,  op.  éo  ;  fi»  id.  en  srf  mineur,  op.  67 ;  6*  saf. 
:aanorale  j  eu  (m  ,  op.  58  ;  7*  id.  Oummrturm  dm  Prmmé- 
<*(•  .op.  43 ;  S*  id.  Oumeriare  dm  Coriotam.  en  «I 
"•*»«»»,  op.  €s:  a»  id.  OmmrUtre»  mt  emtr'mcie*  d'Eg- 
*»*«.  op.  84;  la*  ié.  La  glaire  ae  H'elUmglon  .  op. 
»»•'.«•  si.  avec  cne-ur  ho  al  sur  YOdm  de  la  Joie  de 
Witter,  ap.  isi  ;  js^dottse  coolredaases  a  frand  or- 
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rheatre.  Le»  anse  premiers  morceaux  ont  été  publié» 
en  partition. 

BEFURA    (LotM-Faixema)  ,   né   è   Notumcourt 
le  si  août  175 1 ,  commissaire  de  police  du  quartier 
de   la  <  Ibauasee-cT latin  dt-puls    i-ps  fiuqu'en  1816, 
vit  aajourd  hui  dans  ui»e  honorable   n  traite,  apréa 
vingt-quatre  ana  de  services  rendus  a  la  société  dan» 
lt-s  fonctions  le»  plus  délicates  et  dans  les  temps  les 
plus  dimeiles.  Au  mil  eu  de  ces  occupations,  qui  eus- 
•eut  almtrhé  loua  les  momenls  d'un  homme  moins  actif, 
M.  Baoara  a  trouvé  du  temps  à  d«m.wrr  à  d<s  éludes 
liUéraires  de  son  rho>x.  On  peut  dkrisrr  les  onvragra 
qull  a  composés  en  deux  classes ,  ceux  qui  sont  pu- 
blics et  ceux  qui  sont  inédits.  \  uici  la  liste  des  pre- 
miers :  l*  L'rtpril  aV  Moiurc  mrtf  u»  akr.gr  *V  se  riis , 
Paris,  1777,  s  vol.  iu-iB;  >•  DUtrlmlimm  uir  J.B.  Pe- 
mmciim  Mclurt  ,  êur  m»  mneétrm»  ,  Vtmomum  dm  $m  aais- 
$amct ,  êur  «en  sW  s ,  mi  **t  mm»  imêrrifrtimm  p.  rimnt  «ne 
fmustt  doit  dm  rmlle  mmiummet ,  iinmml  à  /a  (mcmàr  d'umm 
mmiwm  émut  /«s  pitum  ri  rmf  dr  im  TmunrUrrim  ,  vu  l'um  m 
rru  fn't/  er«<sl  a*  ,  etc.  ,  Paris,  18x1 ,  in-8"  :  3*  Imitr*  h 
M.  (raprlri ,  imprimmur  :  Hn  krrrkrr  §mr  Irm  époque*  dm  Im 
nmitêmmrm  rt  dm  ta  muni  dm  J.-F.  Rrgnard  ,  pmrtr  rmmimur, 
Paris ,  1 8x3 ,  io-8#  ;  insérée  dan»  le  sixième  volume  de» 
CkViirrr*  de  Rrgnard  .  i8i3  ,  in-8*  ;  4*  /offres  à  A/1/,  les 
mai  r$  d»%  rommummi  dr  Frrrirrrr  ri  Lafrrrimirr  ,au  nom- 
bre de  vingt ,   dan»  les  départements  de  I  Eure ,  de 
l'Orne  ,  du  Calvadoa,  etc.],  pnur  U$  imrittr  à  faire  la 
rrekrrtkm  é'umr  tmallr  rrnfr  ma  ni  dr$  papier»  mui  atmirmt 
appartenu*  à  J.-B.  Pomuelin  Mo  ure  ,  Paris  ,  ibiS ,  in-8*. 
Les  ouvrages  inédits  de  M.  Brtrara  senties  suivauts: 
i|uand  on  en  aura  parcouru  la  liste  ,  ou  sentira  de  quel 
Smrrt-t   ils  seraleut  pour  I  liUtnirr  du  théâtre  si  ou  le» 
livrait  k  l'impressioa  ,  rt  quelles  ncbrrtlte»  ils  ont  dû 
coûter  à  leur  auteur  qui,  pendant  soixante  ans,  s'tst 
occupe  de  cette  partie  de  la  littérature  :  j»  IHrtiettiuiirr 
dr  l'Jemdemie  royale  dr  Afutieue  ,  lOMfeaent  rki*U>ire  de 
son  eiakUêrmmeat  ,    le   é*  ail  de  *a  dite'liom  rt    de   nm 
admiturtratiun .  te»  pivert   repr  irmirm»  tmr  sur  tkeêl  e  , 
te  dirtùtnnmire  dr»  autrui»  de*  parvint  mi  de  la  mutiaue  , 
arme  ta  Uttr  de  leur»  pi  ret ,  7  vol.  in-4*,  avec  7  autre» 
«ol.  aussi  in-4*  de  heflmment»  remda»  tur  le  tkiâ-ie; 
1*  Dirtiomaaire  alpkakelique  dr*  acteur»  ,  artiicmm  ,  dam- 
teurt .  dunee  titre  ,  etr.,  de  l\1eudemie  rut  oie  de  muste/ee  , 
3  vol.  iii-fiJ.  ;  3*  Tableau  ckrumoloxitfue  de»  repre'teuia- 
tiou»  jmurnaliï  ret  de»  tragédie»  ,  vperae  ,  battet»  ,  de  put» 
Vrlai'ieeemeni  de  l'Jrad.tui»  .  en  1771,  jusqu'à  présent , 
in -fol.  ;  4*  Ui'tùmnmirt  alpkaketi^^e  de»  kallelt ,  opéra*  , 
tragédie*  ,    pmnlomùmet    non   re prêtent**  au  tkeâtre  da 
l'Ari  demie  ,  arér  In  dictionnaire»  dr*  auteur»  de»  parvle» 
et  de  ta  maiique  .  et  te»  iule*   de  leur*   pure»  ,   h  vol. 
in-foL  ;    fi*  Drmmaturgie  lyrique   »ir«»g'*rm  ,  ou  Dittimn- 
uaire   de»  oprra»  ,    tantale»  ,  oratorio»  ,    représente»  et 
imprime»  din*  le»  pay»  étravgert ,  d>pui*  la  fin  du  auin- 
lie  me  tu  ce  ;  dtriieummire  de»  auteur»  de»  parx'le»  mi  de  la 
mmùqum ,   et   le*   littet   dm   leur»  pire*»  ,17   voL   iu-4*. 
11.  BefTara  possède  une  nombreuse  roUection ,  qu  il  a 
formée,  des  éditions  de  pièces  représentées  à  l'Opéra, 
même  de  celles  non  irpiéseulcrs  et  dis  oit  ces  étran- 
gère», l.e  catalogue   forme  un  volume  in-4*.  On  lui 
doit  des  r «-cherches  précieuses  sur  la  famille  des  Po- 
quelin  et  des  Oeasé ,  dans  lesquels  Molière  et  sa  mère, 
Marie  dressé ,  sont  un,   et  sur  celles  de   Boileau, 
Quinault,   Regnard,  Sully,  etc.   Ces  recherches  for- 
me ut  trois   volumes  in-8".  L'espace  ne  nous  permet 
d'indiquer  que  sommairement  le  continu  de  ces  cu- 
rieux aacuments.  <>  sont  des  généalogies  de  U  famille 
Poquelin  et  (j-easé;  des  observation»  sur  la  demeure 
de  J.  Poquelin,  père  de  Molitre,  rue  Baint-llonoré, 
de  iCaa  à  iC38  au  moins,  et  uon  sous  les  pilier»  de  U 
Tonnellerie,  comme  l'ouï  dit  plusieurs  écrivain»;  dau* 
très  observations  sur  le»  chefs  des  sept  familles  Poque- 
lin, depuis  1(94  iusqu'eu   1C37,  etc.  M.  BelTara  pre- 
Csre  une  édition  a  un  poème  de  l'abbé  de  Marigny, 
ttitulé  :  \a  pain  kemù  ,  oh  le*  Murgmillier*. 

BEGIN  (Lot  nv-Jftcorxs),  membre  de  l'aradénsie royale 
de  médecine  et  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  ne  à 
Liège  le  a  novembre  1793,  ht  ses  preaiiere*  étude» 
médicales  dans  le»  hôpitaux  militaires  de  Metx  et  de 
Pari».  Attaché  i  la  garde  impériale,  en  101 1,  en  qua- 
lité de  sous-aide ,  il  fit,  dau»  ce  giade  et  celui  d'aide- 
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incomplète  une  induction  du  livre  de  Job  qui  mérite 
de  trouver  un  continuateur.  Il  c*t  mort  à  Milan ,  le  i."> 
octobre  1  Si ^,  dan*  un  âge  avance.  Celait  un  tir-» 
bonunesqui  cultivaient  avec  le  plu*  de  goût  les  langues 
anciennes, 

BIDAULT  <  Jomrpsj-X »v ixa  ) ,  peintre  paysagiste ,  c*t 
né  à  Carpentra» ,  département  de  Ynuciuse,  en  i-Sx, 
Son  premier  maître  a  été  ton  frère  Jean  P'rrreAavirr, 
mort  à  Lyon  en  i8i£,  qui  s'est  fait  connaître  par  di- 
te,» paysages,  des  clair*  de  lime,  de»  tablt  aux  de  fleur» 
et  d'oiseaux.  Jean-Pierre  Bidault   avait  quille   a*»rs 
jeune  «a  ville  natale ,  et  était  venu  à  l'aventure  ,  «ans 
cnnuaWanct»  ni  recommandation»,  Rétablir  à  Lyou, 
qu'il  adopta  pour  sa  nouvelle  pairie.   Là,  solitaire  , 
n'ayant  pour  maître  que  la  nature,  pour  conseils  que 
ceux  de  l'étude,  pour  expérience  que  se»  essais,  il  par- 
v tôt  a  acquérir  un  assea  beau  talent.  Sou  trere  Joseph 
IVUot  venu  rejoindre,  il  lui  mit  les  ci  ayons  à  la  main, 
et  dirigea  ses  premiers  travaux.  M.  Bidault  a  beau- 
coup étudié,  eu  voyageant ,  le  sol  de  l'Italie  et  de  la 
France.  Aujourd'hui  son  nom  rappelle  une  foule  de 
bons  paysage»  dont  il  a  puise  principalement  l'idée 
eu  lulie.  Il  a  eberebe   aussi  quelquefois  ses  inspira- 
tions plus  près   de    nous    ou   dans   soc    pays  natal. 
Ou  a  vu  eo  effet,   au   salon  de  i9i3  ,  ses  Vues  d'Er- 
menonville et  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  ,  dans  la- 
quelle figure  François  l*r  écrivant  sur  le  tombeau  de 
Laure  des  vers  qu'il  composa  pour  elle.  Dans  le  temps 
que  M.  Bidault  était  dans  la  force  de  son  talent ,  ou  di- 
sait de  lui  qu'il  était  imbu  des  bons  principes  de  la 
composition,  que  se*  points  de  vue  étaient  choisis  avec 
dacêruetneut,  1res  varies  et  d'un  beau  caractère,  qu'au- 
l 'un  peintre  n'avait    mieux    »ai»i    l'aspect    de   cette 
|  b*U-  lulie  que  l'on  regrette  toujours  lorsqu'on  l'a  >ue 
et  que  Pou  aime  tant  a  retrouver  dans  les  tableaux  des 
tons  martres.  Le»  ouvrages  que  IL  Bidault  exposa  nu 
«Ion  de   1817,  parmi  lesquels  on   remarqua  surtout 
une  Vue  de  Ronciglio  ,  lui  ont  mérité,  h  mémo  an- 
nrt- ,  l*  deuxième  grand  prix  dans  le  genre  secondaire. 
Pliticur»  morceaux  de  cet  artiste  font  partie  de  la 
rollectioD  du  Luxembourg.   Il  est  membre  de  la  le- 
jcé<n  d'honneur,  et  de  l'académie  royale  des  beaux-art* 
de  l'IiiitituL 

BIELINSKI  (Fixssb),  sénateur  palatin  du  royaume 
de  Pologne,  naquit  d'uue  famille  distinguer  eu  s  7 .*►  4 • 
Après  avoir  représenté  ,  à  plusieurs  reprises ,  ses  con- 
citoyens dans  les  diète»  nationales,  il  fut  élu  ,  eu  1789, 
membre  de  la  commission    des  Un an ce»  chargée  de 
surveiller   La   perception    des   impôts.    Son   désinté- 
ressement, dans  l'exerciee    de  ses   fonctions,    partit 
surtout  quand ,    à    l'occasion    de  l'incendie  qui    dé- 
truisit a  cette  époque  le  palais  de  la  commission,  il 
proposa  à  se»  collègues  de   sacrifier   leurs  appointe* 
meatt  à  la  reconstruction  de  cet  édifice  public.  Lors 
du  partage  de  la  Pologne,  Bielinski  était  déjà  un  des 
principaux  dignitaires  du  royaume  ;  mais  c'est  surtout 
depuis  1S06  que  date  son    élévation   aux    premières 
charges  de  l'état.  Le*  armées  françaises  venaient  alors 
de  rappeler  la  Pologne  i  l'existence  politique.  D'abord 
président  du  gouvernement  insurrectionnel   de  kla- 
lish,  Bteliuaki  fut  appelé  eo  1807  à  siéger  dans  la  com- 
mission suprême  du  gouvernement,  et  en  cette  qualité 
il  fut  un  «mm  signataire»  de  la  constitution  du  grand - 
duebe  de  Warsovie ,  que  Napoléon  avait  donuée  le 
is  juillet  1807  ,   a  celte  partie  de  la  Pologne  relevée 
par  l«  traite  de  TiUitt.  A  la  lin  de  la  même  année  il  fut 
désigné ,  avec  deux  de  ses  collègues ,  pour  porter  à 
l'empereur  des  Français  ,  à  Paris,  l'hommage  de  la  re- 
connaissance nationale  ;  et  en  même  temps ,  l'organi- 
sation de  la  chambre  baute  ,  selon  la  nouvelle  charte, 
ayant  été  décrétée  par  Frédéric  Auguste ,  Bieliuski  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  palatin,  membre  de  La 
même  chambre,  où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort.  Indépen- 
dant et  instruit ,  il  combattit  constamment  toutes  les 
prétentions  excessives  du  pouvoir,  et  appuya  avec  ar- 
deor  W*  institution»  utiles.  Sa  voix  fut  toujours  acquise 
•  un*  opposition  sage  et  éclairée,  Ce  caractère   indé- 
pendant priva  le  vertueux  vietlb-rd  de  la  présidence  du 
**»*t .  qui  lui  revenait  par  droit  d'ancienneté  en   1 6»  1 . 
l>peodant  il  y  fut  appelé  par  intérim  eo  |8»?,  et  ja- 
**»»  un  corps  constitué  n'a  moutré  plus  de  dignité , 
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que  lr  sénat  polonais  dan»  cette  session.  Il  était  alor* 
appelé  à  juger  PaMoriation  patriotique  polouaise  ,  dé 
vulec  à  la  suite  de  la  tameine  conjuration  russe  de 
iSsi.  Le  président  du  »enat,  Stanislas  Zamoyski,  ayant 
accepte  In  mission  de  siéger  avec  des  généraux  t.(rail. 
gers  dans  une  commission  extraor<liuairr  ,  convoquée 
pour  instruire  le  même  prores,  ne  pouvait  plus  siéger 
dans  l<  sénat ,  transforme  m  tribunal  de  la  diète  pour 
le  juger.  L'honneur  de  la  présidence  revint  donc  de 
droit  au  doyen  d'âge  Bielinski.  D<rigéc  par  ce  véné- 
rable sénateur,  la  haute  cour  nationale  anéantit  d'a- 
bord, comme  wovre  illégale.  Farte  de  la  commis- 
sion, ordonna  ensuite  une  nouvelle  instruction,  et 
après  une  année  de  délibération  ,  prononça  a  l'unani- 
mité, moins  une  voix  (fuie-  Vinrent  Kb«»i*sei)  ,  l'ac- 
quittement des  accusés.  La  décret  déplut  tant  au  pou- 
\oir,  que  la  publication  en  fut  empêchée  par  une  or- 
ditnuauc-  ministérielle,  routrr-Mguee  du  sous-secré- 
taire-d'état  Vnznicki.  Ce  n'est  qu'après  »\\  mois  de  ré- 
flexion et  a  la  suite  du  rapport  plein  de  force  et  de 
dignité,  présenté  à  l'empereur  par  Bieliuski,  que  |e 
gouvernement  revint  sur  sa  première  décision.  Sur 
ces  eu  Ire  laites,  accablé  par  de»  difficulté»  éprouvées 
par  la  fatigue  ri  lage ,  Bielinski  mourut  a  \\  arsorie  le 
t>  mars  i»»o,  laissant  de  profond*  regrets  cbci  tous  ses 
conritnyrrs. 

BIEH\  \CKl  I  JocKrn-GsaatEi.  ) ,  colonel  de  l'armée 
polonais  • ,  est  né  dans  la  Grande-Pologne   vers  l'an 
1775.  Il  lit  ses  premières  armes  dans  les  légions  polo- 
naises qui,   formées  en  Italie  par  le  général   Dom- 
browski  en   1797,  partagèrent  pendant  vingt    ans  la 
plaire  de  l'armée  française.  Ni  la  couiiscation  de»  biens, 
ni  même  la  crainte  de  l'erhafaud  ne  pouvaient,  à  cette 
époque,  arrêter  l'ardeur  de  la  jeunesse  polonaise  qui 
abandonnait  ses  fo\ers  pour».'  ranger  sou»  le  drapeau 
national.  Biernacki  combattit  a:usi  les  nppre**euis  do 
sa  pairie  en  Italie  cl  sur  le  Danube.   Il  gapna   sur  le 
champ  de  bataille  ses  épaulettes  de  colonel,  cl  ne 
quitta   le»  rangs  de  ses  concitoyens  qu'à   la   paix  de 
Leoben,  quand  les  Polonaidfurriit  complètement  aban- 
donnés par  le  gouvernement  français.  Cependant  l'oc- 
cupation de  la  Prusse  ,  en  1806,  et  l'appel  de  .Napo- 
léon ranimèrent  l'espoir  de»  patriotes.    Bieruacki  la- 
bourait ses  champs  quand  il  reçut  la  première  nou- 
velle   de  l'entrée  de    l'armée  française  sur  le    terri- 
lo  re  de  Pologne  ;  une  heure  après  t  il  était  à  cheval , 
et  le  lendemain  dans  les  rangs  d«»s  libérateurs  de  sa 
patrie.  C'est  à  lui  que  le  g>-neral  Domhro«»ki  coulia 
['organisation  des  nouvelles  milices.  Etabli  à  Poseu,  il 
■y  formait  et  exerçait  cr*  régiments  de  nouvelle  levée 
qui,  à  peine  rassemblés,  combattaient  déjà  dans  les 
rangs  des  vieux  soldats ,  comme  une  armée   aguerrie. 
La  paix  de  Tilsitt  releva  le  grand-duché  de  Warsovie 
sur  les  ruines  de  la  monarchie  prussienne.  Bieruacki , 
qui  n'aimait  le  métier  de  la  guerre  qu'autant  qu'il  de- 
mandait le  sacrilice  de  son  existence  à  la  patrie,  quitta 
aussitôt  le  service  pour  occuper  une  place  honorable 
dans  la  magistrature;  mais  il  tedevint  soldai  dès  que 
l'invasion  des  armée»  autrichiennes,  en  1809,  appela 
les  Polonais  aux  armes.   Après  avoir  organise  les  mi- 
lices de  la  Grande-Pologne ,  il  marche  à  leur  tête  au- 
devant  de  l'ennemi ,  couvre,  avec  le  général  Amilrar 
kosinski,  toute  la  ligue. depuis  Cxenstochovra  jusqu'à 
Warsovie ,  et  >  apprend  à  la  vieille  année  que  1  arrhi- 
•  duc  Ferdinand  d'Esté  a  respecté  les  nouvelle»  levées 
■  polonaises.»  La  campagne   terminée,   Biernacki  se 
remit  à  labourer  cetle  terre  qu'il  venait  d'arroser  de 
son  sang.  Quand  l'incendie  de  Moscou  força  la  grande- 
armée  d'évacuer  la  Russie  ,  une  fausse  politique  avait 
engagé  l'empereur  Napoléon  à  cacher  les  désastres  de 
cette  malheureuse  guerre  aux  habitants  de  la  Pologne. 
Le  soulèvement  gènéial  y  devint  ainsi  impossible  ;  les 
mouvements  partiels  et  tardifs  étaient  désarmes  par 
les  Busse»  à  mesure  de  leurs  progrès  dans  le  pays.   Ce- 
pendant Riernaeki  réussît  à  organiser,  dans  le*  envi- 
rons de  K.alish,  quelques  centaine»  de  chevaux  :   et  le 
10  février  i8i3,  ayant  rencontré   l'armée  ennemie  a 
kouin,  il  I  arrête',  dispute  le  terrain  pas  à  pas  l'espace 
de  seiïe  lieues  contre  une  force  de  dix-sept  mille  hom- 
mes, et  donne  ainsi  le  moyen  au  général  Beynier  de 
rallier  quelques  troupes,  et  délivrer,   le   i3  février. 
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de  la  commune  chargèrent  leur  collègue ,  le  professeur 
Jacob  Tofuma*ini,  de  l'accompagner   «Tune  relation, 
et  de  rassembler  ri  mettre  en  ordre  les  acte»  relatifs  a 
cri   objet.    La  fête  fui  célébrée  ;  le  comte  Linati  pro- 
nonça un  dincour»  auquel  Bodoni  répondit  d'une  ma- 
triertr  tout  haute,  et  la  douce  mimilu  célèbre  Angelo 
Siarca  improvisa  un  soutn-t  sur  le  portrait  de  Boduni. 
Louvra^v  parut  pour  ainsi  dire  secrètement,  car  il 
i«e  fut  donne  qu'a  ceux  qui  avaient  reçu  la  médaille. 
<  »•»  en  a  tir*  de»  exemplaires  en  petit  in-folio  et  it»-4°. 
Il  a  pour  titre  :  Mcdagtia  d'anore  décrétai  a  dal  publias 
di  Forma  ,  ml  reltkt*  tipagrafo  Gio-BaVitta  Bod  ni ,  cil- 
i<±diaa  pamiçiano.   Cri*opati.  MDCÇCf'l.   Le»  édition» 
de  Bodoni,  a   l'expositiou  publique  des   produits  de 
fitidustrie  nationale,   obtinrent  la  médaille  d'or  du 
gouvernement  fraudai».    Cet  imprimeur    célèbre   fui 
traite  avec  beaucoup  de  distinction  par  l'empereur  et 
par  le  priuce  Eugèuc.  11  fut  fait  chevalier  de  Tordre 
de-  la  réunion  et  de  relui  dei  deux  Sicile».  Dans  ses 
dernière»  années ,   Bodoni  travaillait  beaucoup  a  sou 
manuel  de  tvpoçiaphie  ,  qui  ne  fut  publié  qu'après  »a 
mort,  par  le»  soin»  de  sa  veuve.  C'est  un  monument 
pratique  de  son  art.  Ou   y   trouve  plus  de  ceut  vingt 
caractères  latin»  et  italiens.  Bodoni  limait  et  revojait 
lui-même   ses  caractères;  mais  il  n'a    jamais  voulu 
tirer  son  papier  de»  paj»  étrangers,  ce  qui  n'aurait  pu 
qu'augmenter  la  beauté  de  ses  impressions.  Cet  impri- 
meur avait  une  immense  quantité  d'ornement»   qui 
auraient  pu  quelquefois  être  d'un  meilleur  goût.  Bo- 
doni est  mort  à  l'arme  ,  le  3o  novembre  »8i3  ,  univer- 
sellement regrette  pour  ses  qualités  personnelles,  ses 
latents  et  son  grand  savoir.  On  a  de  lui ,  en  italien  : 
1*  Leur*  eu  marquis  de  t'ubure$y  1786  ,   in-4%  conte- 
nant   de»    détail»  sur   »es    travaux    typographiques: 
i*  Memmel  typographique  du  chevalier  JeanBaptitle  Bo- 
»W,  Panne  ,  1&18 ,  a  voL  io-fol. 

BOUM  {  Ltoroio,  comte  de },  né  à  Berlin  en  180». 
Son  père  était  un  diplomate  prussien ,  et  sa  m»  re ,  qui 
eut  beaucoup  de  part  à  son  éducation ,  était  lillc  du 
marquis  de  Cirardin,  celui-là  qui  avait  accueilli  Rous- 
ttaui  Ennenouvillc.  Cette  éducation,  bieu  dirigea 
dt  s  le  principe,  eut  d'abord  les  résultats  les  plu»  heu- 
reux ;  mai»  ce  succès  même  lit  dégénérer  eu  passion 
!*->  penchant»  studieux  qu'on  t'était  attaché  à  faire 
naître  cbex  le  jeune  fiobm ,  et  il  succomba  dan»  les 
premières  années  de  sou  adolescence.  Durant  son  en- 
fance, on  s'était  proposé  de  lui  donner  l'habitude  du 
travail,  mai»  sans  jamais  le  contraindre.  En  lui  montrant 
à  lire,  sa  mère  l'avait  incite  à  tracer  par  amusement , 
et  sans  que  la  b-cou  se  prolongeât ,  de»  lettres  ou  de» 
roots  sur  une  tablette  d'ardoise.  11  lui  suffit  d'une  année 
pour  savoir  écrire,  et  il  commeircadè*  l'âge  de  sept  ans  ù 
apprendre  le  latin  par  des  procédés  analogues,  toujours 
librement  et  saus  assiduité.  Il  acquit  de  cette  même 
manière  des  notion*  de  tout  ce  qui  étant  bien  enseigné 
peut  exciter  la  ruriosité  dans  l'enfance  ;  il  prit  goût  à  la 
géographie ,  à  l'histoire  naturelle  et  aux  mathémati- 
que» élémentaire*.  Jusqu'alors,  en  ne  lui  demandant 
que  l'attention  indispensable,  et  en  la  lui  rendant  na- 
turelle ,  on  lui  avait  sagement  épargné  toute  fatigue 
prématurée  ;  mai»  plu»  tard  quelqu'un  lui  dit  :  «Si  ou 

•  veut  ne  pas  rester  un  homme  ordinaire  ;  il  faut  tous 

•  les  jour*  deux  heure»  d'études  profondes ,  et  que  rien 

•  n'interrompe,    au  milieu  de  la  nuit   ou  de  grand 

•  malin ,  à  l'abri  de  toute  di»tractioii.  •  Le  jeune  Itohm 
oc  sentit  que  trop  l'inipcrtanee  de  ce  conseil  :  il  se  leva 
constamment  de  grand  matin  ,  mai»  il  ne  se  Iwrua  pas 
à  deux  heures  de  travail  opiniâtre.  £11  peu  de  temps  il 
put  traduire,  soit  du  grec,  de  l'anglais,  du  français 
ou  de  (italien,  divers  morceaux  remarquables,  qu'il 
appréciait  judicieusement  comme  l'eût  fait  un  criti- 
que exerce,  et  dont  il  composait  un  recueil  pour  se 
former  dans  l'art  oratoire.  Ne  voulant  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvait  compléter  sou  instruction  ,  il  suivit 
à  Bonn  et  â  Berlin  ,  des  cours  de  droit,  de  philoso- 
phie, d'histoire  et  d'économie  politique.  Néanmoins 
<rt  amour  des  éludes  sérieuse»  ne  l'abordait  pas  tout 
entier,  il  avait  même  cultivé  de*  art»  d'agrément,  el 
ou  aimait  eu  lui  les  qualité»  du  co-ur.  Le»  talents 
qui  paraissaient  devoir  èlre  son  partage  ,  lui  promet- 
taient un   nom   dans  la  cairièrc   diplomatique    qu'il 


allait  suivre.  Conformément  à  cette  dc*tinalion ,  il 
traduisit  de  l'allemand  le  traité  du  professeur  et  con- 
seiller intime  Schmaltx,  intitulée:  le  dioit  dtt  gei,* 
européen  .  ouvrage  d'autant  plus  impoilaut  que  depuis 
les  événements  amenés  par  la  révolution  de  Fiance, 
ou  n'avait,  sur  les  nouvelles  relations  des  peuple»  , 
aiuiiu  livre  qui  put  faire  autorite.  Leopold  de  Boliin 
était  à  Paris  lorsqu'une  attecrion  pulmonaire  arrêti 
ses  travaux.  Il  mourut  au  mois  d'octobre  iMi,  ne 
laissant  d'autres  fruit»  d'études  suivit»  avec  tant  de 
xele  ,  que  celte  traduction  de  S  hinnlls  et  une  tra- 
duction de  Salluste  entreprise  à  l'.ige  de  treize  an», 
el  sans  connaître  les  version»  précédentes  :  tlle  a  été 
publiée  à  Pari»  et  à  Strasbourg,  1816,  iu-8". 

BOlll  SX  (Xtvixa,  abhe  ,  «avant  et  patriote  polo- 
nais ,  était  né  en  Lilbuanie  le  i*r  janvier  •  74«». 
Apre»  avoir  fait  ses  études  à  Vvilua,  il  fui  place 
auprès  du  fameux  Antoine  Tvcenhaur,  surnomme 
le  Votbert  de  ta  Pjtogne.  Depuis  il  vojagea  dans  presque 
toute  l'Europe,  et  lit  mie  description  de  ce  vovagr  en 
trois  grands  volume»  manuscrits.  Frère  d'Ignace  Bo- 
husx,  personnage  du  premier  ordre  dans  la  célèbre 
confédération  de  Bar,  Xavier  Bobunx  avait  pu  faire 
l'histoire  de  celte  fédératiou  ,  qui  remplissait  trois  au- 
tre» forts  volumes  manuscrits.  Appelé  a  de»  fonction» 
civiles  i  \vilua,  en  conséquence  de  la  diète  consti- 
tuante, et  âpre»  avoir  donné  i  la  loi»  les  preuves  du 
plu»  pur  patriotisme  et  des  talents  les  plus  distingués  , 
il  eut  le  malheur  d'être  saisi  en  avril  17114  par  les  Mos- 
Lovite»,  qui  l'emportèrent  avec  plusieurs  outres  pa- 
triott  s  jusqu'à  Smoleu»k  ,  et  ce  fut  alors  que  ces  bar- 
bâtes dispersèrent  la  bibliothèque  elle*  manuscrits  du 
«avant  Bohusx.  Rentré  quelques  année»  après  dans  »a 
patrie ,  il  fut  nomme  juge  de  paix  du  premier  arron- 
dissement de  la  ville  de  Warsovie ,  et  membre  de  la 
société  rovalc  de»  amis  des  sciences  de  celle  ville.  Il 
e»t  très  connu  par  sou  importante  Ditsertaiion  tur  la 
nation  lithuanienne  ,  qui  fut  imprimée  1 11  ifcoS  dans  les 
A  un  aie»  de  la  Social,-  dt*  ami»  de»  ».i»»r«*.  Il  lit  impri' 
mer,' eu  1780,  à  Wilua,  uu  ouvrage  en  deux  volumes 
intitule  :  Le  philosophe  tant  re  igiun.  Ce  savant  mourut 
u  Warsovie  il  v  a  quelque»  amic<-s. 

IIOILEAH  *DE  M  WI.AMI.LK  (Eo«r-Fb*>coi«- 
Mtsisj,  membre  de  la  société  des  antiquaire»  de 
France  ,  était  né  à  Auxerre,  le  «6  décembre  17*9, 
d'une  famille  originaire  de  la  Ton  rai  ne  et  du  Poitou; 
elle  avait  rempli  le»  premières  places  dans  la  ville  de 
Tout».  Mîliiti  ,  dans  sou  loja^e  en  France,  tome  IV, 
page  yas,  parle  de  la  grosse  cloche  de  Poitiers  que 
le  maire  Boileve  avait  fait  faire ,  en  i3oo,  aliu  que  le» 
pauvre»  gens  sussent  à  quelle  heure  il*  dînaient.  Ainsi 
IL  Boileau  se  gloiiliaît-il  de  descendre  d'Estieunc  lioi- 
leve  ,  piévùl  de  Pari»,  sous  Saiul-I.ouis.  C'est  ce  qui 
l'avait  engagé,  dans  les  .six  dernières  années  de  »n 
vie,  à  consacrer  set,  veilles  à  illustrer  la  mémoire  de 
ce  prévôt  des  marchand* ,  en  préparant  une  édition 
de  ses  célèbres  établissements  des  métier»  de  Paris, 
d'après  le  texte  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi 
avec  de  nombreux  éclaircissements  de  tous  genre». 
Dis  i8a5,  il  avait  lu  à  la  société  des  antiquaires  des 
extraits  de  ses  recherche*  r«  lalifs  aux  arts  el  métiers 
des  anciens  et  du  movrii  âge.  Il  a  souvent  consulté, 
pour  ce  travail  important  et  curieux ,  l'auteur  de  celle 
notice ,  qui  a  fait  un  travail  semblable  sur  les  noms 
des  professions,  arts  et  métiers  mentionnés  dans  le 
/./•Te  de  la  taille  de  Pari»  en  i3i5:  il  était  fort  avancé 
lorsque  la  mort  de  l'auteur  est  venue  l'interrompre.  On 
doit  désirer  que  la  famille  de  M.  Bo.leau  coolie  ce  tra- 
vail à  quelque  homme  instruit  pour  le  terminer  et  en 
faire  jouir  le  public.  On  0  de  ce  savant,  dans  le  tome  V 
des  Memoiret  de  l'académie  celtique  ,  une  Solire  »ur  un 
proverbe  cm  dicton  populaire  du  Picardie  ;  Tout  le  monde  . 
le  toiher  de  Chaunr  ;  tur  le  n>l>ru]uel  de»  tinge»  dr 
l  haun) ,  et  fur  quelque»  ancien*  umget  itinçuiiei*  ,  et 
dan»  le  tome  VII  de  la  socit'té  ro\alc  dr»  iintiquaii'c» . 
un  1  mu  eau  mémoire  mr  h  monument  antique  .  uutrcj»i» 
r,<nuu  pat  le  nom  de  mnrhrr  de  llwrigny,  actmllement 
tiiintfcrc  tn  la  ntlc  de  Saint-Lo.  Ce.  mémoire  est  un 
rapport  fait  au  nom  d'une  commi*»ioii  «ur  des  rat 
qurs  des  inscription»  de  ce  marbre  que  M.  Clément, 
j  maire   de  Saiut-Lô ,  avait  t-ntové   à  la  société  nivale  I 
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•'opposèrent  à  ce  qu'il  acceptât  le»  différente»  préfec- 
ture» que  le  ministère  lui  lit  proposer  successivement , 
et  roi  ainsi  qu'il  est  parvenu  a  être  le  doyen  de*  tout- 
préfet*.  Apre*  la  naissance  du  roi  de  Home,  M.  de  Bois- 
îovlin  fit  paraître  L'affermissement  dé  la  quatrième  «V 
n+slu  par  la  ndmaarr  du  roi  de  Rome,  Il  s'avisait  de 
conseiller  la  paix  a  Napoléon  ,  et  ce  n'était  nullement 
te  mojïu  de  rentrer  eu  faveur.  En  »8i  i ,  M.  de  Bois- 
î<*lin  reçut  l'impératrice  Marie-Louise,  qui,  âpre» 
lui  avoir  fait  un  accueil  très  flatteur,  voulut  (tarder  au- 
près d'elle  H"*  de  Boîsjosliu,  alors  enfant -.  mai»  la 
narre  n*j  coaarntil  point.  A  la  rentrée  des  Bourbons , 
M.  de  Boujosun  fut  arrêté  par  les  alliés ,  et  conduit  à 
r Abbaye ,  à  Paris,  pour  •  être  opposé  avec  énergie  et 
avec  sucres  à  ce  que  les  troupes  ennemie»  traitassent  la 
ville  eu  pars  conquis.  Justice  lui  fut  bientôt  rendue  , 
et  il  retourna  a  Louviers  ,  où  il  fut  accueilli  avec  l'in- 
térêt quVieilr  toujours  un  acte  courageux  de  patrio- 
tisane.  En  1816,  M.  de  Boisjoslin  fut  nommé  un  des 
quatre  candidats  du  département  de  l'Eure ,  à  la  cham- 
bre de*  députés. 

BOISJOLIN  {CLACDi-ArcrsTn-Ca Arles  Viriui  de) , 
fila  du  précédent.  Foyei  Vitiui  ,  au  Supplément. 

BOISSKAl'     Fsi*cou-(i  tsam.  ) ,  Tint  des  médecin» 
fraudait  les  plus  instruit*  tt  les  plus  laborieux ,  naquit 
a  Brest,  départe  meut  du  Finistère,  le  11  octobre  1791. 
11  quitta  cette  ville   fort  jtuire,  et  entra  à  vingt  ans, 
en  qualité  de  chirurgien  aide-major,  dan»  un  régiment 
d~- nianirrie ,  qu'il  suivit  en  Russie.  Au  retour  de  la 
campagne  de  1811,  il  vint  à  Paris,  recommença  IVtude 
de  là  médecine,  et  fut  employé  au  Val-de-Grûee  «ou» 
u-  céf  <  Uie  M.  Brouettai».  Il  fut  reçu  docteur-médecin 
à  la  faculté  de  Par'»  en  1S17,  et  on  lui  offrit  bieutûl 
après  la  place  de  rh'rurgicn-uiajor  du  19*  régiment  de 
figue,  emploi  qu'il  accepta,  mai»  dont  il  donna  bien- 
tôt sa  drawaston  pour  se  fixer  à  Paris.  Tout  entier  à  la 
•«truc*,  il  publ'a  plusieurs  traites  qui  decela'ent  le  ta-* 
leot  d'observation  et  celui  de  l'art  d'écrire.   La  réputa- 
tion de  II.  Boisseau  s'étendit  en  peu  d'années:  et  pour 
reew penser  tant  dé  travaux  utiles ,  plusieurs  socu-tés 
savantes  l'appelèrent  dans  leur  sein,  entre  antre»  l'aca- 
démie de  médecine  de  Madrid  ,  et  le»  sociétés  acadé- 
miques  et   médicales   de  Louvain,  IleU,    Tours  et 
Marseille.  Ces  faveurs  furent  suivies  de  son  admission 
à  r académie  royale  de  médecine  de  Pari»,  et  du  choix 
que  lit  de  lui  pour  son  secrétaire  la  société  d'ému- 
latioa   de  cette  capitale.   Depuis  sa  rentrée   dans  la 
vie  civile,  M.  Boisseau  n'a  obtenu  ni  recherché  au- 
cune place  du  gouvernement.  Il  a  publié  :  i*  Coït' 
stdérutians    générales    sur   les    classification*    en    méde- 
cine,  Paris,    t8t6,  io-8";  s*  Réflexion»  sur  te*  prin- 
cipem  généreux  dé   la  doctrine  de  Paul-Joseph  Barthei , 
Paria,  1*19,  in-S*  :   5*  De  l 'inflammation  ,  extraite  du 
Dictionnaire  de»  trie  mes  s  médicales  ,  Pari»  ,  iSsi  ,  in-8°  ; 
4*  Soutenue  Darwin,  Paris ,  i9ai,  h>8°  extraite  delà 
Biographie  médicale  ;  &*  Recherches  historiques  cl  consi- 
dération* centrales  tmr  le*  fiierv* ,   extrait  du  Dirlion- 
noire  oorégé  dé*  science*  me  die  al  et  ,  Paris ,  l8j  j  ,  iu-8»; 
6*  Smr  ia  nature  et  U  traitement  de  la  goutte  ,  Paris» 
lâai,  iu  S°;  7*  Notice  historique  et  critique  tmr  la  vie  , 
te*   écrite   et   la   doctrine  d'Bippocratr  ,   extraite  de  la 
Biographie  médirait.    Paris,    i8a.V,   en   société   avec 
M.  A.-J.-L,  Jourdan  ;  8*  Rohinson  Crueoé  ,  traduction 
de  l'anglais ,  Parts,  1816  ,  s  vol.  in  1 1  ;  9*  Sosographi* 
organique ,  Paris,  |8»8,  18J0,  4  vol.  iu-8*;   10*  Pyré- 
(•«fers*-  physiologique  ,  ou    Traité  de»  ferre»  considéré*! 
d.  ne  V*  tprit  de  la  noue-elle  doctrine  médicale,  Paris,  i8»6, 
4*  édition,  1  vol.  in-8*.   Depuis   1817,  M.  le  docteur 
Boisseau  rat  l'un  des  collaborateurs  du  Journal  unhertel 
ée*  triant e*  m-'direJes,  dans   lequel  on  trouve    de  lui, 
entre  autres  articles  importants,  uuo  Notice  tur  ,et 
écrite  de  J.  Peyfoo  Monténégro ,  moine  etpagnot  du   18* 
swcrV,  toso.  VÎ  ,  iS»7  ;  et  des  Reflétions  tur  la  noureUe 
dmtrina  médicale  ,  tomes  VII ,  VIN  ,  X  et  XI ,  1817. 
Il  a  etc  I*ua  de»  rédacteurs  de  la  Biographie  médicale  , 
iSso,  1*11,  7  vol.  iu-â°,  a  laquelle  il  a  fourni  entre  au- 
tres notices  importantes,  celles  de  :  Acbilenni,  Bichat, 
Borde  j  ,  Bout  art,  Broussais,  Chirac,  Cullen  ,  Fesnel, 
V.  UoAman,    M orgagni ,   Piuel ,  Sauvage»,    Syden- 
batn,  etc.  Il  a  été  aussi  l'uu  des  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire- abrégé  de*  science*  médical*»,  Paris,  18»  1  , 
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1816,  |5  vol.  in-&°,  pour  lequel  il  a  fait  tous  les  ar- 
ticle» de  pathologie  uiedrale.  Il  a  travaille  au  Dic- 
tionnaire de»  termes  de  médecine  et  de  chirurgie  ,  i8»3; 
et  il  a  fourni  à  VKncylopurdie  méthodique  l'article  .>'o- 
tatgi*.  Les  recueil»  de»  mémoire»  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie  renferment  aussi  quelques 
mémoires  du  docteur  Boiiseau.  Il  est  l'un  de»  ré- 
dacteurs de  la  partie  médicale  de  Y  Encyclopédie  mo- 
derne  ,  publiée  par  M.  Court! u  ,  et  des* Rphémeridri 
universelles ,  publiées  parCorby,  libraire:  il  a  traduit 
de  l'italien  les  Induction»  physiologiques  et  pot  h  >hgique* 
de  Rolando ,  et  de  l'anglais  le  Truite  médico  ehiru  girul 
de  l'inflammation  de  J.  Thomson.  Il  a  donné  une  nou- 
velle édition  des  Œucret  de  médecine  pratique  d*  Pou- 
jol ,  avec  une  VofiVs  sur  la  eie  et  les  travaux  de  l'au- 
teur ef  des  addition»  de  l'éditeur,  18s 6,  1  vol.  in-8°: 
une  autre  de  l*  tante  det  gens  de  lettres ,  i8t3,  in- 18; 
et  eiilin  il  a  été  l'éditeur  de  L'onalomie  pathologique  , 
dernier  cour»  de  Xavier  Bicbat ,  d'apre»  un  manuscrit 
autographe  de  P. -A.  Bichat ,  à  laquelle  il  a  joint  une 
W'tice  sur  la  eie  et  les  troeaux  de  nichât ,  Paris ,  i8s5, 
in-&°. 

BOISSERF.P.  1  Su  fier    et  MuLraioa  \  Ces  deux 
frère»  sont  ce  le  In  c*  par  la  collection  qu'ils  ont  formée 
de»  tableaux  de  l'ancienne  école  allemande,  et  par 
leur  xèle  pour  le»  progrés  des  beaux-arts.   Ils  ont  tiré 
de    l'oubli    le»   peintres   de   la    Basse-Allemagne  ,    et 
déterminé  jn»qu  à  quel  point  Jean  Van-Eyck  mérite 
le  titre  de  créateaur  de  la  peinture  dairs  ces  contrées. 
Ne»  a  Cologne  vers  1780  et  17H1,  cefutdausun  voyage 
à  Pari»,  vers  l'automne  de  1804,  qu'il»  conçurent  la  pre- 
mière idée  d'un  musée   destiné  a  conserver  le»  chefs- 
d'œuvre  antiques  de  la  peinture  allemande.  Il»  s'asso- 
cièrent Jean   Rerlram  ,  de  Colopne  ,  et ,  après  avoir 
pris  le»  conseil»  et  le»  leçons  de  Si  blegrl ,  qui  habitait 
alors  Pari»  ,  ils  commencèrent   leur»  recherches.  La 
première    ville  où    ils    les   exercèrent   fut    leur   ville 
natale.   Dan»  le»  temps  d'invasion,   les  églises  et  les 
couvents  avaient  été  dépouillé»  des  tableaux  qui   les 
eurichi»saient  et  vendus  à  vil  prix;  les  trois  ami»  en 
rachetèrent  quelques  uns ,    entre  autres  Jésus-Christ 
portant  sa  croix  ,  la  Vierge  en  pleurs  et  saiirie  Véro- 
nique ,   tableaux  de  l'école  d'Israël    M eckncm.    Peu 
k  peu    leurs   recherches    leur   firent   découvrir  une 
foule  d'autres   tableaux   dont  plusieurs   portaient   la 
date  du  >4*  «1  du  i&*  siècle»  ,  et  qui  étaient  de  l'école 
de  Van   Ejck.  On   en   put  conclure   que  l'école  de 
Cologne   avait  précédé  ce    grand   maître ,  eV  qu'elle 
devait  son  origine  à  l'école  bysantine.  Boiaserée  laine 
cutrrprit ,   en   1809  ,  de»   recherche»  sur   le»   églises 
gothiques ,  et    signala   celle   de    Cologne   comme   le 
modèle  le  plu»  pur  et  le  plu»  parfait  de   ce   genre 
d'architecture»  Il  vitita  Ileidelberg,  Colmer  ,  Baie, 
Ulm,  et  voyageant  toujours  dans  ion  but  de  décou- 
verte» et  d'acquisitions,    il   augmentait   la   commune 
collection  de  sou   frère  et  de  sou  ami.  Il  vit  GoMhe 
a   VVeymar.  Gœthe   encouragea  son  tèle    et    Ut  l'é- 
loge  de    ses   découverte»    dans    son    journal    Kuntt 
und  altelhum  (arts  et  antiquités  ).  Cependant  d'autres 
travaux  occupaient  se»  soins.   Au  commencement  de 
1810  la  plus  grande  partie  des  dessin»  de  la  cathédrale 
de   Cologne   furent  achevé»  ;   les    peintres  Fucbs   et 
Guaglio  y  avaient  travaillé  sou»  sa  direction.  Bientôt 
après  il  fit  transporter  dans  la  même  cathédrale  un 
autel  de  i3o6 ,  orné  de  sculptures  précieuse*  ;  il  pro- 
venait des     ruine»   de   l'église    de   Sainte-Clara.    Les 

I  frère»  Boisserée  et  leur  ami  se  réunirent,  en   1814,  à 

j  Ileidelberg  ,  où  ils  continuèrent  leurs  études  archéo- 
logique».  C'est  là  qu'ils  firent  l'acquisition  du  Messie 

j  mourant ,  et  ,  pour  le  soustraire  à  la  rapacité  fran- 
çaise ,  ils  résolurent  de  le  garder  près  d'eux ,  et  d'y 
fair?  venir  leur  collection  de  Cologne.  A  peine  fut- 
elle  établie  a  Ileidelberg ,  qu'elle    obtint    les   éloges 

!  de  tous  les  connaisseurs ,  et  cependant  elle  n'avait 
pas  la  moitié  des  objets  précieux  qu'elle  a  acquis 
depuis.  Cette  collection  possède  aujourd'hui  deux 
cents  tableaux  des  meilleurs  maîtres  de»  i/|*,  ii>*  et  16* 
siècles ,  la  plupart  de  grande  dimensiou.  Comme  elle 
se  divise  d  après  le»  trois  époque»  historiques  de  la 
peinture  en  Allemagne  ,  en  troi».  parties  :  i*  le»  ta- 
bleaux du  commencement  du  1 4"  tiède  au  cotnmen. 
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H»  eppreascur».    déserta   leur*  drapeaux,   tl  de»  ce 
■misent  il  reprit  le   projet  qu'il  ■  ai  glorieusement 
achevé ,  d»  frôler  sur  de*  bases  durables  riudépen- 
éaace  dV  Saint-Dnaningue.  A. ors   régnait  Drsealine» , 
car  oai  peut  donner  le  nom  de  règne  à  cr  despotisme 
<|ui  enchaînait  toute*  les  volnotcs  de  llle.  C'r»t  «oui  I* 
gouverne  ment  de  cet  homme  cruel  que  Kojer,  qui 
•'était  fait  connaître  de  Pethion  ,  se  concerta  avec  lui 
•ur  le*  moyen»  de   renverser  la  tyrannie   qui ,    «ou» 
le  nom   de  liberté,    aaservitsait   la  colonie   entière; 
mais  le  beeoin  de  ménagei    le*  intérêts  de  leur  cou- 
leur, plue  que    leur  propre    sûreté,    les   obligea  au 
plus  grand  secret;  et  c'est  dan*  l'ombre,  au  milieu 
de  malle  précautions,  que  t'ourdit  cette  conspiration 
contre  DresaJfue»  et  sou  oppression.  IU  a  eutendirenl 
arec  les  hommes  de   leur  race,    et  leurs  intention* 
mspir  aient  tant  de  confiance  qu'il»  trouvèrent  encore 
des  pertisam  parmi  les  noirs  les  plus  éclaire*.  Leurs 
efforts  furent   courouné»  d'un   plein  succès ,  il»  ren- 
versèrent Dessaline»,   ils  foudèrrnt  le   gouvernement 
républicain  dans  la  partie  ouest  de  Saint-Domingue , 
et  préparèrent  T«nvre  de  la   liberté  d'Haïti.  Pelhion 
fut   ela  président   de  cette  nouvelle   république ,  et 
Boyer,   son  secrétaire  général ,  eut  encore  la  suprême 
direction  de  Padmiuistralion  et  de  la  guerre.  Il  joi- 
gnait à  ces  titres  celui  de  général  en  chef  de  l'état- 
major  général  de  l'armée  haïtienne:    il  commandait 
le    Port-au-Prince ,  capitale    de    l'état   nouveau.    Des 
mesure»  habiles  qu'il   prit  en  temps  utile  ,   l'activité 
qu'il   mit  à  les  esecuter  traversèrent   1rs  plans  mili- 
taires de  Christophe ,  qui  avait  succède  à    Detsalines 
dans  ta  tyrannie  de  Test  de  Pile,  et  qui  ne  put  jamais  en- 
tamer les  frontières  qu'il  voulait  franchir,  ainsi  que  le* 
sourdes  intrigues  du  parti  noir  oppose  au  gouvernement 
ôV  rVrhion.  De  tel»  sucré»  furent  dus  encore  a  la  s«»  ère 
discipline  que  Boyer  faisait  observer  dan»  son  armée 
peu  nombreuse  ,  mais  pleine  d'berntsmr ,  et  ayant  sur 
celle  de  Christophe  la  supériorité  de  la  tactique  ;  c'est 
n*r  là  qu'elle  résista  au  choc   des  masses  ennemies. 
Le  nouvel  empereur,  Christophe,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Henri  I*r,  avait  pour  lui   beaucoup  d'hommes,  et 
sle  grands  trésors  ;  le  gouvernement  de  Péthion  avait  la 
sagesse  ,  la  modération  ,  une  meilleure  cause  ,  et  sur- 
tout Boyer.  Quand    cet    homme  justement    célèbre 
n'aurait  po«rr  titres  à  la  gloire  que  la  belle  défense  du 
Port  -  au  •  Prince  ,   assiégé    par  Christophe ,   ce  persil 
as» es  pour  lui  assurer  l'immortalité.  Ce  général ,  à  la 
tête  d*otie  poignée  d'hommes  de  sa  couleur ,  qui  pé- 
rirent presque  tous ,  repoussa  par  d'iu.roj abtes  efforts 
les  hordes   nombreuses  qui   avaient  pénétré  dans  la 
eiuV  et  qui  la  couvraient  Je  flammes  et  de  ruines.  Dés 
lors  Boyer  t'acquit  des  droit»  imprescriptible»  à  la  re- 
connaissance publique  ,  et  quand  Petbion  ,  à  sou  lit  de 
mort,  usant  de  la  faculté  que  lui  donnait  la  constitution, 
de  designer  son  successeur ,  nomma  pour  le  remplacer 
•on  collaborateur   et  son  ami,  le  général  Boyer,  H 
paya  envers  celui-ci  la  dette  de  la  patrie.  Ce  choix  fut 
accueilli  unanimement ,  et  nous  altoos  voir  le   prési- 
dent Boyer  justifier  l'estime  de  son  prédéceseur  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Nous  sommes  parvenus 
i  Pennée  iftso.  A  cette  époque  Christophe  régnait  en- 
core ,  et  depuis  douie  ans  des  dissensions  intestines , 
e/ull  favorisait ,  couvaient  dans  l'ouest  de  llle  soumit 
à  Petbion.  A  la  Grande*  Anse ,  un  régiment  soulevé  par 
le  général  Goruao  avait  pria  les  armes ,  sous  prétexte 
de  venger  Dnaaliiies.  L'ordre  avait  été  rétabli ,  mais 
cet  exemple  pouvait  être  imité.  Boyer ,  plu»  guerrier 
one  Petbion ,  résolut  dé»  son  avènement  an  pouvoir 
den  finir  avec  Christophe  et  de  lui  6ter  un  allié ,  ce 
même  (roman  :  H  attaqua  donc  celui-ci  avec  des  force» 
supérieure».  La  plu»  grande  di  Seul  té  de  crtte  evpedi- 
tion  était  de  traverser  et  de  fouiUer  un  pays  coupe  de 
bots ,  de  montagnes,  de  torrents  et  de  ravins  profonds  ; 
le»  troupes  en  sortirent  avec  courage.   Le  président 
Boyer  fut  reçu  danstootes  les  villes  aux  acclamations 
de»  habitants,  ravis  d'échapper  à  l'anarchie  qui  les 
avait  désolés,  et  a  kj  tyrannie  qui  les  menaçait.  Goman 
trouva  moyen  de  s'évader,  mais  il   perdit    son    in- 
fluence sur  la  Grande-Anse  qui  se  soumit  entièrement 
aux  lois  de  la  république ,  et  compléta  le  succès  de 
cette  expédition.  Dana  la  même  année   iSso,   Chris- 
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topbe,  trahi  par  les  tiens,  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
ton-1  pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  des  soldats 
qu'où  avait  insurgé»  contre  lui.  Sa  mort,  célébrer  dan» 
ion  camp  par  des  réjouissances ,   marqua  la  tin  de  son 
rmp're  ,  et  se*  sujets  se  partagèrent ,  non  sur  la  forme 
«donner  au  gouvernement ,  car  tous  étaient  d'accord 
de  se  constituer  en  republique  ,  mal»  sur  le   cbef  au- 
quel ou  remettrait  l'autorité  suprême.  Pendant  que  ce» 
«v  eue  menu  se  passaient  au  Cap,  Bojer  t'ai  aurait  à 
marche»  forcées  sur  Saint- Marc  ,  berceau  de  l'insur- 
rertion   contre    Henri    I**  ;  le»  habitant»,   ainsi  que 
la  garnison  de  crtte  ville ,  reronuurenl  l'autorité  de 
la  républ'que  :  plusieurs  autre»    cantons    prirent  le 
même  parti.  Alors  le  geucral  Romain ,  qui  prétendait 
remplacer   Christophe ,   sous  un    titre    plus  modeste 
toutefois,  et  jaloux  de  conserver  son  autorité  ,  te  re- 
tira avec  ses  troupes  au  Gros- Morne  ,  d'où  il  entra  en 
négociation  avec  bojer  ;  mais  celui-ci ,  poursuivant  ta 
marche  vers  le  Cap ,  répandait  sur  sa  route  des  procla- 
mations dans  lesquelles  il  faisait  sentir  au  peuple  la  ne- 
cess'té  de  réunir  les  deux  gouveruemeuts,  et  jl  en- 
traînait  tout   sur   ton  passage.   Romain  se  vit  réduit 
i  reconnaître  l'autorité  de  Boyer  et  a  l'accepter  pour 
chef;  il  conserva  ses  droits  de  citojen ,  son  grade  et 
tous  *k*  biens.  Le  s  i  octobre ,  une  proclamation  des 
•  hefs  du  Cap  annonça  aux  habitants   qu'il  n'y  aurait 
désormais  à  Haïti  qu'un  seul  gouvernement  et  qu'une 
seule  constitution.  Ce  succès,  dû   à  l'habileté  du  gé- 
néral Bover,  fut  ensanglanté.  La  révolution  qui  ren- 
versa Christophe  coûta  la  vie  i  son  fils  aine  et  à  six 
officiers    généraux    les  plus  dévoue»    à  leur  maître; 
mais  la  vengeance  populaire   s'arrêta  de\ant  Kojer. 
Il  prit  sous  sa  protection  spéciale  la  veuve  et  les  au- 
tres enfants  de  Christophe  ;  il  défendit  toute  réaction  ; 
il  se  set  vit  des  trésor»   tombe»  entre  se»  mains  pour 
donner  de»  secours  aux  uowhreu>es  victimes  de  la 
tyrannie  trouvées  dans  des  cachots.  Cette  révolution 
fut  accueillie  par  toute  llle  avec  enthousiasme;  ce- 
pendant le   président  prit  des  mesures  pour  effacer 
tout*  s  les  traces  de  division  de  couleur  et  d'opinion. 
Port-au-Prince    resta  le  chef-lieu  du   gouvernement, 
uo)er   y  emmena  l'armée  du  nord;  et  laissant    au 
Cap  r armée  du  sud ,  il  distribua  l'administration  civile 
et  militaire  de  manière  i  prévenir  1rs  complots  qu'on 
pourrait  tramer  en  faveur  du  gouvernement  déchu  : 
la  suite  a  prouvé  que  ces  précaution»  étaient  néces- 
saires.   La  vanité    humiliée  des  courtisans  de  Chris- 
tophe, le   regret  du  pouvoir  qu'ils  perdaient,  ne  de- 
vaient pas  inspirer  une  grande   confiance  dan»  leur 
soumission.   Toute  odieuse    qu'était    la    tyrannie  de 
Christophe,  elle  avait  pourtant  laûaé  des  regrets  et 
désintérêts  persouoellenlent  blessés  par  le  triomphe 
de  Boyer.  A  peine  celui-ci  était-il   retourné   au  Port- 
au-Prince  ,  qu'on  essaya  de  renverser  sa  république  ; 
les  auteurs  de  cette  entreprise  avaient  été  les  séides 
de  Henri   l*r.  D'abord  ils  travaillèrent  à   ranimer  la 
haine  des  noirs  contre  les  mulâtres;  ils  représentèrent 
ceux-ci ,  qui  dominaient  dans  la  république  ,  comme 
les  amis  de  la  France ,  à  laquelle  ils  étaient  disposes  à 
tendre  la  liberté  de  leurs  frères.  Des  régiments  noirs 
furent  séduits.  Bichard ,  ci-devant  duc  de  Marmelade  , 
à  qui  Boyer  avait  confié  le  gouvernement  du  Cap  , 
était  à  la  tête  de  cette  conspiration  ,  dont  le  but  était 
d  exterminer  les  blancs  et  les  mulâtres  et  de  rétablir 
le  gouvernement  impérial.  Elle  devait  éclater  i  la  fin 
de  février  *ur  plusieurs  points  à  la  fois  :  au  Cap,  à  Salut- 
Marc  ,  aux  Gonaivet ,  a  PArtibonite  ;  mais  la  précau- 
tion qu'avait  prise    Boyer  de   diviser  les  troupes  du 
midi  et  du  nord  en  amortit  les  effets.  A  l'instant  nù 
le  mouvement  allait  s'opérer  au  Cap   par  l'iucendie 
de  la  ville,  le  *b  ft-vrier  i8ji  ,  le  gênerai  Magny,  à  la 
tête  de   quelques  soldats  fidèles ,  arrêta  le    duc   Ri- 
chard et  trois  de  ses  officiers  qui  furent  conduits  au 
Port-au-Priuce  et  fusillés.  Aux  Gonaivcs,  les  rebelles, 
commandé»  par  Dossou  et  Joseph-Jérôme ,  furent   un 
moment  vainqueurs;  ils  en   avaient  chassé  les  répu- 
blicains. Le  président,  aussitôt  qu'il  eu  est  informé  , 
marche  contre  eux,  les  déconcerte  et  les  disperse  : 
Boyer  lit  faire  justice  des  chefs,  et  pardonna  i  ci: ut 
qu'ils  ai  aient  égarés.  Tous  ce»  soins  ne   l'empêchèrent 
point    d'en    donner    aux    allaires    civile»     de    le   ré- 
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BBJZWSTER  \  Dati©  ) «célèbre  physicien  anglais  , 
naquit  à  Seahurgb,  ville  principale  du  Rnxburghshire  , 
en  Ecosse,  le  il  décembre  1781.  Son  père  était  dans 
les  éVdre* ,  et  remplirait  les  fonctions  de  recteur  de 
IVeole  de  gramme  re  à  Sedburgb.  A  une  grande  éru- 
dition littéraire^  il  joignait  des  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  physiques  :  r'est  en  lisant  les  notes 
manuscrite*  recueillies  par  son  père ,  que  le  jeune 
Brewster ,  acquit,  dès  soo  enfance  ,  les  éléments  gé- 
néraux dés  sciences,  Leur  application  pratique  lui 
offrit  beaucoup  d'Intérêt  ;  aussi ,  tout  le  temps  dont  il 
pouvait  disposer  était  consacre  par  lui  à  la  construc- 
tion de  roues  à  ran,  de  cadrans  solaires ,  et  plus 
tard  à  celle  de  machines  électriques  ,  de  microsco- 
pe* ,  de  micromètres ,  de  quarts  de  cercles,  de  téles- 
copes graphiques  ou  catograpliiqucs ,  etc.  Il  fut  en- 
courage et  aidé  dans  ces  travaux  par  le  célèbre  James 
Veitch.  A  l'âge  de  douze  ans  ,  st.  Brewster  fut  envoyé 
à  TunÎTersité  d'Edimbourg,  où  les  leçons  du  Crlèhre 
Bohison ,  sur  la  physique  et  sur  la  philosophie  natu- 
relle ,  comme  disent  les  AngtaU,  ajoutèrent  beaucoup 
à  ses  connaissances  déjà  acquises,  et  augmentèrent 
sa  passion  pour  les  recherches  scientifiques.  L'astrono- 
mie et  l'optique  occupaient  principalement  son  atten- 
tion. Pendant  les  années  1*99  ,  1800  et  1801 ,  il  répè'a 
le»  expériences  de  Newton  et  autres  sur  Vimpexioa 
'  diffraction  .  des  rayant  lumineux  ,  et  reconnut,  dans 
ce  phénomène ,  que  les  franges  colorées  ont  la  même 
ftraâdeur ,  pour  tous  les  corps  ,  quelles  que  soient  leur 
tonne  et  leur  densité.  Ru  1800,  j\  reçut  le  degré  de 
maitre-ès- arts  dans  I  université  d  Edimbourg.  Entre  les 
*»r>ées  1801  et  1813,  il  s'occupa  de  la  construction 
des  instrument*,  et  lit  les  nombreuses  expérience»  qu'il 
a  décrite»  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Traité  sur  de  non- 
tmamx  imttrumeats  philosophiques  destiné*  aux  arts  et  aux 
'/"•eism.  erer  deux  extraits  mur  la  tumiire  et  les  routeur», 
Bdimboorg.  i8i3.  En  1807,  il  reçut  le  degré  honoraire 
de  docteur  es-lois  i  l'université  d'Aberdren,  et  fut  élu, 
en  i&oS  ,  membre  de  la  société  royale  d  Edimbourg. 
Quoique  doué  d'une  forte  constitution  ,  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'adonna  aux  éludes  scientifiques  altéra  «a 
santé  ,  circonstance  qui  l'empêcha  d'accepter  un  béné- 
6ce  ecclésiastique  qui  lui  fut  offert  par  le  duc  de 
Rnsburgh.  C'est  alors  qu'il  accepta  les  fonctions  dVdi- 
leur  de  VEmrjclop-dis  d'Edimbourg,  ouvrage  commencé 
en  1808  ,  termine  eu  i83o  ,  et  qui  a  été  le  principal 
•*<îet  des  occupât  nus  du  docteur  Brewster  pendant 
cette  longue  période.  Il  épousa,  en  1810,  la  plus  j«-une 
des  fille*  de  James  Macpberson ,  que  tant  de  gens  veu- 
lent reconnaître  comme  l'auteur  des  poèmes  publiés 
•ou*  le  nom  d'Ossian ,  et  dont  M  aepherson  ne  s'est 
jamais  drame  que  comme  le  traducteur.  Il  en  eut 
quatre  enfanta  ,  dont  le  second  ,  jeune  homme  de  la 
pJua  belle  espérance  pour  les  sciences ,  périt  en  se 
baignant  à  l'âge  de  quint*  ans.  L'année  suivante,  le 
docteur  Brewster  s'occupa  de  la  construction  des  /en- 
tilles  rempotées  ou  pot  y  tonales,  dont  il  réclame  l'inven- 
tion ,  et  dont  on  trouvera  en  effet  la  description  dans 
VEmnelopédie  d'Edimbourg ,  à  l'article  Barning  instrm' 
monts  ,  qui  parut  eu  1811  ou  1819  :  cette  invention  a 
été  également  Teclamée  en  France  par  Fresnel ,  qui, 
en  »8»o,  en  a  fait  uoe  heureuse  application  aux  phares. 
Noua  n'entreionsici  dans  aucune  discussion  sur  le  mé- 
rite de  ces  diverses  prétentions ,  nous  bornant  i  dire 
«pie  le  principe  de  ces  lentilles  n'appartient  ni  A  l'un 
tu  à  l'autre  ;  mais  q.u'il  a  été  découvert  par  Buffon  , 
«ai  appelait  ces  lentilles,  lentilles  à  crhelons.  D'ailleurs, 
Cotrdorcet  avait ,  plus  tard ,  proposé  de  les  former  de 
morceaux  de  verre  séparé*.  Nous  renverrons ,  i  cet 
égard  ,  le  lecteur  aux  Transactions  d'Edimbourg ,  tonte 
XI,  page  53,  aux  Annales  d*  Chimie  ,  tome  XXXVII, 
page  5<\a ,  au  Bulletin  technologique  d»  M.  de  Férussae, 
tome  II .  pages  95  et  i36  ;  tome  VU ,  page  t{o  ;  tome 
IX,  page»  i0i  et  348  ;  tome  X  ,  page  |65  ;  à  T Indus- 
triel ,  tome  V ,  page  184,  'te.  A  la  même  époque , 
H.  Brewster  commettra  se*  recherches  sur  la  polarisa- 
lùtm  si  la  doubla  rè  fraction  de  la  lumure  ,  recherches  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin ,  parce  qu'elles 
f étaient  ses  principaux  titres  scientifiques.  En  18 il, 
la  société  royale  de  Londres  lui  décerna  la  médaille 
d'or  de   str  fïodfrey,   pour  un  Mémoire    «or  la  pot  a- 
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risation  de  la  lumière  par  réflexion.   La  même  année  ,  il 
entreprit,    i  la  demande   du  docteur  Playiair  et  des  J 
principaux  magistrats  d  Edimbourg  ,  un  cours  de  phy- 
sique  en   l'absence   de    M.    Playiair;   mais   l'état   de 
sa  santé,  et  les  soins  qu'en  sa  quai  lé  d'éditeur  il  don- 
nait à  Y  Encyclopédie  d'Edimbourg  ,  1  engagèrent  bientôt 
i  renoncer  à  cette  entreprise.  En    1810  ,   il  inventa  le 
kaitidosrvpo  ,  dont  quelques  arts   auraient  pu  tirer  un 
parti  avantageux,  si  la  mode,  en  s'en  emparant  comme 
d'un  jouet,  et  en  lui  donnant,  è  ce  titre  ,  une  vogue 
extraordinaire ,  ne  lui  eût  fat  ensuite  partager  le  sort 
de  tous  les  objets  de  ses  caprices  éphémères.  On  trou- 
vera sur  ce   sujet  des  renseignements  précieux  dan* 
It    Traité   sur  le  kaleidosfope  ,  publié   i  Edimbourg, 
en    1819,  par  M.  Brewster.    La  même  année  iSiti, 
l'Institut  de  France  lui  décerna  la  moitié  du  prix  de 
physique,  pour   ses    découvertes   en   optique,   et  en 
1818  ,  il  obtint,   à  la  société  royale  de  Londres,  les 
médailles  d'or  et  d'argent ,   de  Rumford  ,  pour  ses  dé- 
couvertes relative*  à   la  polarisation   de  la    lumière. 
En  1819,  il  établit  YEdimbmrgk   phii  s  tphical  journal  . 
dont  la  collection  forme    10    volumes,  et  se  termina 
en    i8ai,    époque    à    laquelle    il    le    remplaça  par 
Vfidimburgh  journal  of  sciences ,  qui  se  continue  en- 
core au jourdhui.  La  même  année,  1819,  il  fut  nommé 
secrétaire-général  de  la  société  royale  d'Edimbourg  , 
en  remplacement  du   docteur  Playfair.  Eu    »8ao  »  il 
communiqua,  à   la  société   royale  d  Edimbourg ,  un 
Mémoire  sur  la  température  moyenne  de  la  terre  ,   dan* 
lequel ,  outre  d  importantes  observations  sur  les  ligues 
isotbermales ,  il  a  donné  une  «pression  plus  géne-a'e 
delà  température  moyenne,  dans  le  calnil  des  varia- 
tions de  l'aiguille  (  voyex  VEncjropedie  d'Edimbourg , 
tome  XVIII  ).  En  i8>5  ,  il  fut  élu  membre  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences,  srction  de  physique 
générale.  En  tin  ,  en   1898,  la  société  royale  d  Edim- 
bourg lui  décerna  un  prix  d'eutiron  sortante  gninées, 
pour  la  découverte  de  deux  nouveaux  fluides  dans  les 
minéraux  ,  fluides  qui  possèdent  de»  propriétés  physi- 

3ues  très  remarquable*  :  cette  découverte  a  été  publiée 
ans  les  Tran%artions  d'Edimbourg ,  tonte  X,  pages  1  et 
407.  Jetons  maintenant  uu  coup  dVil  rapide  sur  les 
travaux  qui  placent  le  docteui  Brewster  au  premier 
rang  parmi  les  savants  modernes  :  Se»  recherches  sur 
l'optique  en  gen.ral,  et  en  particulier  sur  /j  pvlarisatum; 
nous  suivrons  encore,  dans  cet  examen  ,  Tordre  chro- 
nologique. On  trouve  ,  dans  son  Trait*  sur  de  nouveaux 
instruments  phi'osaphiques  ,  le  préc's  d'une  série  d'expé- 
riences sur  les  pouvoir»  réfringents  et  dispersifs  qui 
l'ont  conduit  à  des  résultats  nouveaux  ;  niais  il  a  re- 
connu ,  contre  l'opinion  généralement  admise ,  que 
la  bromate  de  plomb,  I»*  sulfure  d'arsenic,  aux- 
quels il  a  depuis  ajoute  la  substance  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  ruby  titrer ,  eti'orlobédnic  ,  ont  uu 
pouvoir  réfringent  plus  grand  que  celui  du  diamant . 
qui  jusqu'alors  avait  le  premier  rang;  que  les  pouvoirs 
réfringents  du  diamant ,  du  phosphore  et  du  soufre, 
sont  entre  eux  dans  Tordre  de  leur  itiflammabilité  ;  que 
de  toutes  les  substances  solides  ,  le  spath  -  fluor  et 
Toryolite  ont  le  moindre  pouvoir  réfringent,  et,  parmi 
tous  les  corps  connus  ,  produisent  la  moindre  disper- 
sion ;  enfin  que  tous  les  cristaux  a  double  réfraction 
possèdent  un  double  pouvoir  dispersif.  Le  même  ou- 
vrage rend  compte  aussi  des  expériences  que  le  docteur 
Brewster  ,  dans  le  but  de  perfectionner  le  télescope 
achromatique ,  fit  pour  déterminer  l'action  de  divers 
corps  sur  les  différents  rayons  colorés.  Ces  expériences 
le  conduisirent  à  constater  que  l'huile  décanta,  fluide 
dont  les  pouvoirs  réfringents  et  dispersifs  sont  très  re- 
marquables, est  la  substance  qui  a  le  moins  d'action 
sur  1*  rayon  vert,  tandis  que  l'acide  suif urique  est 
celle  qui  en  a  le  phi*  ;  qu'un  spectre  tertiaire  est  formé 
lorsque  des  présences  de  la  même  substance  et  d'angles 
différents,  corrigent  réciproquement  la  dispersion  l'un 
de  l'autre,  par  Tinrlinaison  de  l'un  d'eux  ,  qu'on  peut 
produire  une  réfraction  sans  couleurs,  et  par  consé- 
quent les  combinaisons  achromatiques,  avec  des 
prismes  et  des  lentilles  de  la  même  espèce  de  verre. 
C'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  1819  ,  que  le  doc- 
teur Brewster  commença  ses  rechercha»  sur  la  polari- 
sation de  la  lumière,  dont  Malus  venait  de  (aire  Tim- 
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aucune   analyse.     Hua    tard  ,    le    docteur    Brewster 
rechercha  le*  loù  de   ces  phénomènes ,  et  donna  des 
{ennuies  geuèralrs  pour  les    calculer.   Au  commen- 
cement de  novembre  iSlb  ,  il  découvrit  que  le  verre 
et  tnules   1rs   substances  solides  reçoivent  la  struc- 
turc  polai  isanle  par  la  compression  ,  et  que  la  coru- 
prewion  et  la  dilatation  développent  les  deux  structures 
polarisantes  opposées.  Ce*  ellela  se  manitestent  com- 
plètement, eu  courbant  une  grande  lame  de  verre, 
d'une  épaisteur  convenable  ,  et  en   l'exposant  a  la  lu- 
mière polarisée.  Toute  l'épaisseur  de  la  lame  est  alors 
recouverte  de  deux  séries  de  franges,  séparées  par  une 
ligne  no!re  neutre  ,  la  série  positive  étant  produite  par 
la  foret  comprimante  ,  et  la  série  negalree  par  la  dila- 
tation. Les  mêmes  effets  sont  développés  dn,us  le  spath- 
fluor,  rbjdro-cblorate  de  soude  ,  et  tous  le*  corps  qui 
n'eut  cas  de  double  réduction.  Quelque  temps  après , 
le  docteur  Bre«ster  découvrit  que  la  doubje  léfraction 
et  la  polarisation  pouvaient  être  rommuuîquées  par  la 
pression  à  tous  les  cristaux  a  double  réfraction  :  ces  ré- 
sultats sont  consignes  dans  deux  mémoires  lus  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  le  premier  le  «9  lévrier  1S16, 
et  le  second,  le  17  novembre  de  la  même  année.  Nous 
nom  bornerons  a  citer,  comme  n'étant  pas  susceptibles 
d'une  analyse  concise  ,  les  mémoires  suivants  :  t°  Sur 
«m  nemrellt  t*pice   dr  frange t  colorée*  ;  1»  Sur  le*  cou- 
Uart  de  la  nacre  de   perle  ;  3°  Sur  la  multiplication  de* 
irr.açtt,  et  le»  routeur*  qui  let  accompagnent  dan*  le  spath 
d'htamJt;  4*  Sur  l'action  de*  corp*  transparent*  *ur  le* 
éifft,  euh  rajout  eolcr<'»  ;  b'  Sur  la  tlructure  du  criai  ail  in 
iâm  le»  poùton»  et  Ici  quadrupler*'.  6*  entin  Sur  le*  lui* 
usikéme tique*   oui  règlent  ta  distribution  de  la  forte  po~ 
ItrUanit dan*  le*  lame»,  tube*  et  cylindre»  de  ter.  t.  Nous 
sQodi  nous  occuper    de   la   découverte  du  docteur 
Brewtter ,  relative  a  la  production  des  couleurs  corn* 
piemeulaires  par  la  réflexion  successive  de  la  lumière 
polarisée ,  entre  deux  lames  d'or  et  d'argeut.  Le  7  fe- 
«rier  i$i5 ,  le  docteur  Brewster  découvrit,  en  exami- 
nant l'action  des  métaux  sur  la  lumière,  que,  lorsque 
cette  lumière  éprouve  une  ou  plusieurs  réflexions  sur 
des  lames  d'argent  ou  d'or ,  elle  afflue  toutes  les  cou- 
leurs complémentaires  des  lames  cristallisées  :  ces  cou- 
leurs deviennent  plus  distinctes  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  réflexions  augmente  :  et  l'on  peut  même  con- 
stater l'influence  d'une    seule  réflexion  par  les  modifi- 
cations qu'elle  fait    subir   à   la  teiute  d'une  lame  de 
«ulfate  de  chaux-  Lorsque  l'axe  d'une  la  nie  cristallisée, 
attractive  ou  positive  est  placé  dans  le  plan  de  reflexion, 
la  lumirre  polarisée  s'élève  dans  l'éi  belle,  par  la  teinte 
additionnelle,   polar'sce  par  le  métal,  et,  lorsqu'une 
lame  négative  ou  répulsive  est  placée  dans  la  même 
position  ,  »a  teinte  propre  est  diminuée.  Ou  obtient  les 
roè mes  résultats  avec  l'acier,  le  mercure  ,  le  métal 
faible,  le  platine  ,  le  rhodium  et  l'alliage  qu'on  em- 
ploie pour  les  miroirs  métalliques,  mais  avec  quelques 
modifie aiions.  Lorsque  la   lumière  ordinaire  éprouve 
des  reflétions  successives  entre  des  lames  métalliques, 
on  des  pinceaux  est  absorbé  ,  et  par  conséquent  toute 
la  lumière  polarisée   dans  un  plan  ,  après  un  certain 
nombre  de  réflexions.  Ce  nombre  est  néanmoins  beau- 
coup plus  grand  pour  l'or  et  l'argent,  que  pour  aucun 
autre  métal.  Dans  les  différents  mémoires  dont  nous 
venons  de  donner  un  précis  succinct,  le  docteur  Brew- 
ster avait  priucipsueoic:  t  cotai Jéré  les  phénomènes  de 
polarisation  qui  se  rattachent  à  l'action  superficielle  , 
ou  aux  propriétés  additionnelles  des  corps  cristallisés. 
Néanmoins  son  attention  s'était  fréquemment  dirigée 
sur  les  phénomènes  produits  par  les  cristaux  réguliers  ; 
mais  ee  ne  fut  qu'après  avoir  consacré  trois  années  de 
travaux  à  approfondir  ce  sujet ,  qu'il  parvint  à  réduire 
à  une  loi  générale  tous  le*  phénomènes  complexes  des 
cristaux  à  double  réfraction.   Cette  loi  ,   ainsi  que  les 
expériences  qui  ont  conduit  à  sa  découverte  ,  sont  ex- 
pliquées avec  les  plus  grands  détails  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Sur  let  lois  de  polariêotw*  et  de  double  réfrac- 
tion dams  Us  corps  régulièrement  cristallisé»  ,    lu    a   la 
société  royale  de  Londres  le  i5  février  1818.   La  loi 
dHuvgbens  était  alors  considérée  comme  la  loi  uni- 
verselle de  la  double  réfraction  ,  et  l'on  supposait  que 
tous  les  cristaux  n'avaient  qu'un  axe  ;  Malus ,  comme 
«•ou*  l'avons  déjà  vu  ,  avait  conclu  que  l'aragmiite  et 
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le  sulfate  de  baryte  u'avaient  qu'un  axe  de  double  ré 
fraction;  c'est  aussi  ce  que  soutenait  M.  Biot ,  pour 
l'aragutiitc  ,  le  sulfate  de  baryte,  le  sulfate  de  stron- 
liane ,  le  sulfate  de  chaux  ,  le  f«  ld-«path  et  la  topas*  ; 
ayant  recherche  les  lois  de  polarisation  pour  le  sulfate 
de  chaux,  il  en  avait  conclu  qu'elles  étaient  les  mêmes 
pour  tous  les  autres  corps.  Des  ses  premières  expé- 
riences, le  docteur  Brewster  constata  que  tous  les 
cristaux  ci-dessus,  examinés  par  M.  Biot,  ont  deux 
axes  de  double  réfraction  :  bi  n  plus,  il  découvrit  que 
le  plus  grand  nombre  des  cristaux  ont  deux  axes  de 
double  réfraction;  et,  eu  projetant  1rs  anneaux  colè- 
res, puis  mesurant  les  teintes  qu'ils  offrent  à  diverses 
distances  angulaires  des  axes  ,  il  Tut  conduit  a  consta- 
ter un  principe  général  qui  embrasse  tous  les  phéno. 
menés,  et  s'etend  au  plus  complexe  au««i  bien  qu'au 
plu*  simple  développement  des  forces  polarisantes.  Ce 
principe  général  n'est  nullement  l'exprissinn  empi- 
rique des  fait*  qu'il  représente ,  et  n'ont  appuyé  sur 
aucune  donnée  empirique  ;  fondée  *ur  les  principes 
de  la  mécanique ,  c'est  une  loi  rigoureusement  phy- 
sique qui  permet  de  calculer  toutes  les  teintes ,  etc. , 
dis  anneaux  colorés ,  et  tous  les  phénomènes  de  la 
réfraction  extraordinaire ,    avec    autant    d'exactitude 

3u'nn  peut  le  faire  dans  le  calcul  des  mouvements  et 
e  la  position  des  corps  célestes.  Voici  cette  loi  appli- 
quée aux  teintes  polarisées  :   La  teinte  produite  en  un 
point  quelconque  de  la  tphère  par  l'action  combinée  de 
deux  axe»,  est  égale  à  ta  diagonale  d'un  par ail  tic gramme 
dont  le*  coté»  représentent  le*  teintes  produite*  par  ckoque 
axe  »'parement ,   et  dont   l'ongle  e*t  doulle  de  l'angle 
formé  par  deux  plan*  pauant  par  ce  point  de  la  tphl  re 
et  te*  axes  respectif».  Voici  la  même  loi  appliquée  au 
phénomène  de  la   double  refraction  :  L'incrément  du 
carre  de  la  titene  du  raton  extraordinaire  ,  produit  par 
l'action  de  deux  axe*  de  doutle  re  fraction  ,  est  égal  a  la 
diagonale  d'un  parallélogramme  dont  le»  cote»  tant  les 
incrément»   du  carré  de  la  tileite   produite  par  chaque 
axe   icparément ,    et    calculé    par  la    loi   d'Ilujghen», 
et    dont  l'angle    e»t  double  de    l'angle   formé  par    les 
deux  plans  passant  par  le  rojon  et  le»  axe*  retpectif». 
I«or*que  les  deux  axes   rectangulaires  ont  une  égale 
intensité    et  le    même    caractère ,    la  loi  précédents 
donne  positivement  les  mêmes  résultats  que  ceux,  de 
la  loi  d'iluygbcns  pour  un  axe  placé  à  angle  droit  des 
deux  autres.  Lorsque  le  cristal  a  trois  axes  rectangu- 
laires égaux,  leurs  forces  sont  en  équilibre  dans  tous 
les  po'iils  de  la  sphère,  et  il  n'y  a  ni  double  réfraction, 
ni  polarisation.  Lorsqu'on  applique  la  première  de  ces 
lois  à  l'action  mystérieuse  du  sulfate  de   chaux ,  dont 
l'origine  et  la  classification  ont  tant  embarrasse  M.  Biot, 
et  qu'il  a  représentée  par  une  formule  compliquée  et 
emp'rique,   tout  le   mystère  disparaît,  et  toute*  les 
variations  capricieuses  des  teintes,  qu'il  avait  appli- 
quées à  des  forces  secondaires,  deviennent  les  résultats 
légitimes  et  calculables  de  deux  axes  de  double  réfrac- 
tion. Dans  le  cours  des  recherches  qui  embrassaient 
l'examen  d'un  si  grand  nombre  de  cri»taux,  le  docteur 
Brewster  constata  plusieurs  résultais  généraux  qui  se 
rattachaient  indirectement  à  l'objet  principal  de  ses 
investigations.   Il  reconnut  la    loi    générale  qui   sub- 
siste entre  le  nombre  des  axes  de  double  réfraction  et 
les  formes   primitives   des   minéraux.    Il  signala   let 
avantages  que  la  minéralogie  retirerait  des  caractères 
optiques  des  minéraux  ,  et  annonça  les  rapports  im- 
portants qui  existent  entre  la  structure  optique  et  la 
composition  chimique  des  corps  cristallisés.    Dans  un 
Mémoire  tur  la  polaritation  circulaire  qu'offre  l'amrlhi»te% 
et  qui   a  paru    dans  les    Trantaetion»    philosophique* 
d'Edimbourg,    M.    Brewster  a  démontré  que   ce  mi- 
néral réunit  les  structures  opposées  des  deux  varié- 
tés de  quartz  qui  tournent  les  plans  de  polarisation  de 
droite  a  gauche  et  de  gauche  a  droite.  Il  a  fait  con- 
naître comment  ces  deux  structures  opposées  se  dé- 
truisent et  se  modifient  l'une  et  l'autre.  Il  a  examiné 
l'influence  de  la  matière  colorante  par  rapport  à  cette 
structure ,  et  a    démontré ,  tant  dans    ce    mémoire 
qu'ailleurs ,  que  (au  moins  pour  le  cristal  de  roche)  la 
propriété  de  polarisation  circula;re  n'appartient  pas 
aux  dernières  particules  de  la  matière ,  comme  le  pré- 
tendait II.  Biot ,  puisque  la  fusion  la  fait  disparaître 
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pire  de  la  capitale   a  été  doté,  pour  quarante  an», 
d'une  rente  de  10,000  dollar».  Il  a  été  ou  le  fondateur 
«ni  un  de*  membre*  le»  plu*  influents  de  la  société  his- 
torique de  New  York,  de  celle  de»  école*  libre»  ,  et  il» 
celle  de  l'éducation  di-»  ministres  presbytérien»;  il  (ut 
d*  plu»  un  de»  créateurs,  et  le  pré*idrut  perpétuel  de 
1  la  «oriéte  littéraire  et  philosophique  ,  autorUre    en 
j  iSii.  On  lui  doit  aussi,  en  grande  partie,  rétablisse- 
ment des  fond»  destiné»  a  l'entretien  de»  école»  publi- 
!  que»  :  elle» ont  tellement  pro»pere  dau»  cKélat ,  qu'en 
I  i*9?,  on  en  comptait  pre»  de  neuf  mille,  et  que  le 
nombre  de»  eufauls  qu'où  y  instruisait,   jusqu'à  l'ape 
de  quinte  ans  ,  «trierait ,  a*Mire-l-n;i  ,  à  einiron  quatre 
cent  dix-neuf  mille.    Eu  1817,  deux   an»  aprè»  avoir 
cessé  d'être  maire  de   la   ville   de    \iw  Wk.il  fui 
nommé  gouverneur  de  l'état   Fatigue  de»  di»»rn»i<m» 
dupais,  il  quitta  ce  poste  au  bout  de  cinq  ans.  nuis, 
eo   i**4»  ***  amis  le  déterminèrent  à  reprendre  dr» 
fonrti.jns  publiques,  et  il  fut  réélu  à  uni*  majorité  de 

rre»  de  vingt  mille  voix.    Il  méritait  ce  témoignage  de 
e»ti-ue  de  »c*  concitoyens;   il  défendait  tous  1« s droit» 
I  avec  vigilance  ,il  protégea  efficacement,  dan»  de»  jour» 
|de  trouble,   les  étranger»  na'ural  •«•»  ,  et  il  s'opp  >»ait 
»aa»  cesse  aux  empiétement»  de»  divers  pouvoirs.  Toute 
J  tue  d'amélioration  excitait  son  xcle  ;  lorsqu'il  fut  ma- 
,p*tnl  suprême  de  l'état  dr  \ew-\ork,   il   eut  beau- 
coup de  part  au  perfectionnement  de  la  jurisprudence 
cl  dé  la  police,  auxprogresde»  «cicncc»  dans  les  É'ats- 
tnj.et  à  rimparfaite    aboi. lion   de    l'esclavage    de» 
noir».  La  lenteur  de  celte  grande  mesure  n'honore  pa» 
le»  Ariglo-tmérirain?  ;  nui»  du  moins  les  états  du  11  >rd 
ne  »*j  «ont  pas  refusés.  Clinton  a  expressément  provo- 
qué  diverse»    réforme»    legi«lativ<>»,    et,    longtemps 
avant  Pacte  de  i»s5  ,  il  ava*.t  essentiellemeul  contribue 
à  ce  mouvement  de»  esprit»  »*u*  lequel  l'important 
travail  de  la  révîtion  et  de  la  conciliation  des  loi*  n'au- 
rait px»  été  résolu.   Pendant  »e»  douzo   dernière»  an- 
née*, il  resia  à  la  télede  la  franc-maronnerie  de  tou  e 
ITition.  (>•  hautes  fonction»  lui  avaient  été  déterre» 
duu  vœu  unanime  ,  et  rien  n'e»t  plu»  propre  a  juslilier 
cKle  société  sous   le   rapport  politique  ,  religieux  et 
m->ral,  que  d'avoir  réuni  dans  son  sein  la  plupart  des 
f  premier»  homme*  de  l'Amérique  ,   Franklin,    Wash- 
!iti;tr.n,   Marshall,  Warren  et  Clinton ,  ainsi  que  La- 
I  U\rtte.  Ei«    aucuu    pays  sans  doute,  les  nombreux 
!  *deptr$   de  cette  grande   institution   ne   peuvent  être 
t»<H  irréprochable»  ;  mai»  elle  n'en  a  pas  moins  servi 
a  U  propagation  de»  principes  sans  lesquels  il  n'est  pa» 
de  vraie  ci»il*aalion.  De  YVitt  Clinton  possédait  une 
'mttructiou  étendue  :  l'histoire ,   If»   belles-lettres,  le» 
ttîence»  exacte» ,  la  métaphysique ,  le»  autres  branche» 
de  la  philosophie   cl  même  la  théologie,  avaient  par- 
tagé tr»  loisir».    Il  s'était    attaché    socialement  aux 
science»  naturelle*  ,  à  la  minéralogie ,  a  la  xoologic  ,  et 
m* m»-  aja  botanique,  à  l'ichtyologie  ,  a  rornithologie. 
H  »  été  régent  de  l'université  de  New -York  ,  membre 
dp  l'académie  de  celte  ville ,  et  du  lycée  d'histoire  na- 
turelle, membre    honoraire  de»  sociétés  Linnèrnne  et 
dhtrticulture  de  Londres ,  et  de   la  société    Werne- 
rienne  d'Edimbourg.  Il  a  écrit  sur  divers  sujet»;  mais 
*■*•  ouvrage» ,  a<*ex  nombreux ,  ne  «ont  guère  connu» 
"•  Europe.  Soit  que  tant  d'occupation»  absorbassent 
fru«  »e»  moment» ,  s.dt  qu'il   pouns.it  trê»  loin  le  des- 
i"teret«cmeiil,   après  avoir  contribue  a  la   prospérité 
de»  finance»  de  l'état ,  il  ne  laissa  rien  à  «es  enfants , 
et  Irurs  «eules  ressource*  a  sa  mort  ,  consistèrent  en 
une  totnmes  de  10.000  dollar»  que  la  législature  vota 
pour  leur  éducation.    Une  attaque  d'apoplexie  a  Irr- 
miné  le»  jours  de  Clinton  ,  le  1 1  février  1H38.  Il  avait 
**«  dix  entant»  de  sou  premier  mariage  ,  et  *ix  lui  ont 
survécu.  D'âpre»  Pin vi talion  de  la  société  littéraire  et 
philosophique  de  New-York  ,  le  docteur  David  Husaek 
■  publie  dans   relti-  ville  ,  en  i«»0,  de»  ilemoir**    tur 
«*  lYitt   Clinton  .  en    un    fort     volume  in-4s.  Ce  mé- 
|  d«v in  avait  rlr  l'ami   de  Clinton ,  et  lui    a   «uecede 
comme  président  de  celle  soc'eté  savante.  John  Spen- 
cer •* proposait ,  ver»  la  même  époque,  d'écrire  au»si 
la  vie  de  r#  célèbre  magistrat ,  de  la  famille  duquel  il 
•  rem  a  ret  effet  tous  les  papier»  néceuaire». 

WJBOl'rlG  (le  prince  Léopolo  pi  Saxe-).  Les  pré- 
fère» année»  de  la  vie  de  <*•  prince  ne  noua  étant  pas 


COB 


in 


connue»,  nous  somme»  forcé*  de  les  passer  sou*  silence, 
et  de  sauter  de  suite  à  son  maria*»»  avec  la  princesse 
Charlotte  de  Galle*.  On  prétrnd  qu'il  n'est  dû  qu'à  la 
poI'liquF  de  l'empereur  Alexandre,   qui  se  servit  de 
ce  peut  prince   allemand  ,   nui  a  acqui»  une  certain* 
importance,   pour  de  j  tuer  la   politique    du   cabinet 
de   Samt-Jann»,   et  changer  ta    balance  du   pmnoir 
en   Europe  ;  que  par  conséquent  il  est  la  créature  plu- 
lot  de    la  Ru»»ie    que   de  l'Angleterre.   Lorsque  Na- 
p.déon,  dit  une  pièce  d'origine  anglaise ,   était   mai- 
l<e  du   continent,   il    ne   restait   parmi    les    princes 
protestants  que  le   jeune  prince  Guillaume  d'Orange 
qui  pût  devenir  l'épnix  de  la  pnnce«*e  Charlotte,  et 
elle  lui  fut  destinée.  Le  prince   tut  tlevé  aux   frais  de 
l'état,    et  envoyé  à  l'université  d'Oxford  pour  y  ter- 
miner ses  étude». ..  Après   tire  sorti  de    l'université, 
il  fut  envoyé   a  I  armée  de  Portugal ,  et  lord  Welling- 
ton fut  charge  de  le   prendre  sous  sa  tutelle ,  et  de 
»jj»ir  toutn  |e«  or  ration»  de  If  louer  dan*  se*  bulle- 
tin». . .  Ces  bulletin»  furent  placé»  sous  les  yeux  de  la 
princetse;  mais  quand  on  souda  sou  corur,  elle  mani- 
festa une  répugnance  pour  lui  que  te   prince  régent 
eut  bien  de  la  peine  à  vaincre. ..  Ei  1 S 1 4,  l'Autriche 
et  la  Prusse  réclamaient  également  la  Belgique  ,  dans 
le   partage  du    gâteau  ;  l'Angleterre ,  au    contraire , 
proposait    qu'elle   fût   donnée    au   prince    d  Orange  ; 
l'empereur  Alexandre ,   qui    pénétra  la  politique    de 
l' Angleterre ,   consentit  seulement   à  ce  que  le  prince 
d'Orange    prit  provisoirement  le  gouvernement  de  la 
Belgique,  et  envoya  «a    sœur,   la  duchesse  d'Olden- 
bourg, avec  une  suite  brillante,  en    Angleterre,   en 
ia  charp'*ut  de  gagner  l'amil  e  de  la  princesse  Char- 
Intb'  :  i-lle  y  rru**il.    Alor»  rllr  profita  de  toutes  les 
orcasions  de  toumrr  le  prince  hollandais  en  ridicule. 
Ah-Jia.idre   arriva  bicntùt  après  in    Angleterre,    avec 
un   brillant  elal-major.   Entre    autre»  princes  qui    le 
composent  était  celui  de  Saxr  Cobourg,  qu'il  desti- 
nait   à  supplanter    lu  prince  d'Orange.    Leopold  fut 
place  à  table   à  côte   de  la  princeue  Charlotte  ;  elle 
ouvrit  le  bal  avec  lui  ;  sa  persiune   et  se*  n.auierns 
avaient  plu»  de  dignité  que  celle»  du  prince  hollan- 
dais, et  la  duchesse  d'Oldenbourg  sut  si  bU-u  les  faite 
valoir,   que    la    princesse  Charlotte    déclara   bientôt 
quelle   réfutait    le  prince  d'Orauge  pour  époux,   et 
quVIle  n'accepterait  que   le  prince  de  Saxe-Cob<>ure. 
Celn*  décision  de   la  princesse  dérangea  toute  la  poli- 
tique du  cabinet  anglais;  car,  dans   la  certitude  où  il 
était  df  la  marier    au  prince  d'Orange,  il  avait  lait 
donner  à  son   père  la  Belgique,  pensant  que  plus  tard 
l'Augleteire    et    le*  Paya  Bas  ne  formeraient  qu'une 
seule  puissance  maritime.   Alexandre,    sûr  du  succès 
lie  son  intrigue  ,  se  joignit  à  l'Angleterre  pour  donner 
la  IV I g  que  au  prince  d'Orauge  ,  et  les  autre*  puis- 
sance» y  consentirent.  L**  prince   r^gcnl  céda  en  père 
aux  désir»  de  »a  iille,  et  le   prince  de  Co bourg  devint 
l'époux  de    l'héritière  présomptive   du   royaume  uni 
de  la  Grande- Bretagne.  Ce  n'était  encore  qu'un  demi- 
triomphe  pour  la  politique  russe  :    les  Pays-Bas  «e- 
raient  devenu*  une  grande  puissance  maritime  ;  peur 
les    soustraire   à   l'influence    anglaise ,   Alexandre    bt 
épouser   la  duchesse  d'Oldenbourg  au   même  prince 
d'O-ange ,  qu'elle  avait  juaquc-là  tourné  en  ridicule. 
Cette   anecdote  ,  quoique  vraisemblable ,  ne  prouve 
pas  que   le  prince   de  Cobourg  ne  soit   pas,  depuis 
tou  mariage,    dan»  les  intérêts  de    l'Angleterre.    Ce 
mariage   et    la  peu  itou    que   lui  a  accordée   le    par- 
I. nient  britannique  ont   change  sa  position,  et  d  ail- 
leur»  il   a  prouve  depuis  qu'il  n'était  la  créature  ni 
de    l'Angleterre,    ni    de    la    Ru**'c.   Ce  fui  la    prin- 
cesse   Charlotte  elle-même   qui    le   distingua  ,   après 
la  pais   générale,  parmi  un   essaim  de  princes  alle- 
mand* ;  il  fut  lui-même  favorisé  dans  se*  vreux  pour 
elle  par  le  duc  d  York  ,  et  il  obtint  «a  main  le  s  mai 
tSiti.  De»  cette  époque,  il  s'en  montra  digne  eu  refu- 
sant h»  titre»  anglai*  dont  on  voulait  le  décorer,  et  en 
n*  retirant  avec  »a  jeune  épouse  dan»  les  bocages  du 
château  de  Clermont.  Ou  sait  combien  peu  de  temps 
il  a  joui  du  bonheur  de  posséder  une  femme  si  accom- 
plie ,  et  que  ,  accablé  de  la  douleur  de  la  perdre  sitôt, 
il   faillit   la  suivre   au   tombeau.  S'il  n'eût  été  qu'un 
ambitieux  ,  le  trône  de  la  Grèce ,  qui  lui  fut  offert  pai 
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utr  ta  pimr*  d'alun  { alunite,  atuntteiit  )  crittallhé*  (  M  dm. 
i*  miififin  d'hitt.  natur.  ,  tome  VI ,  lfcjo  ). 

<U>RIH>VA  (  N*.  )  ,  général,  naquit  dan*  la  pro- 
vince «l'AtUioquia  ,  uouveau  royaume  de  Grenade  , 
en  1-^7-  H  était  fils  d'un  Espagnol  établi  depuil 
tang-lriup*  dans  cette  partie  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  et  nui  y  avait  imu*é  une  fortune  considéra- 
ble. Il  n  avait  que  douce  an»  quand  la  révolution 
érlata  ,  et  n'avait  pa»  quinte  an»  quand  il  «'échappa 
«Me  belle  uuit  de  la  maison  paternelle  ,  pour  aller 
joindre  uu  bataillon  qui  était  en  marche  pour  Bo- 
gota. Son  vieux  père  ,  qui  était  dan»  de»  principe» 
tout  oppose»  aux  sien»  ,  »e  rendit  dan»  celle  ville , 
dan»  IVppoir  de  le  ramener;  mai»  il  employa  vai- 
nement près  de  lui  le»  prière»  et  le»  menace»,  Il 
eut  recours  alors  à  l'influence  du  commandant  du 
liataillon ,  et  en  vint  jusqu'à  lui  faire  l'offre  de  cin- 
quante mille  francs  ,  pour  lui  rendre  le  jeune  fugitif. 
Son  offre  fut  repoussce  avec  dignité  par  l'officier  qui 
n'avait  d'autre  revenu  que  »ou  épee  et  une  »olde 
mal  payée.  Cel  officier  était  un  Français,  le  géné- 
rât S.  ...  *    Si    votre  lil»  ,    lui   dît-il  ,    témoignait   du 

■  repent'T    de    sa  première   détermination,    je  lui  ac- 

•  rord<riu>  «on  congé:  je  ne  le  vendrais  point.  Puis- 
•■|u,il  e*t  déridé  à  porter  le»  arme»  pour  son  pays, 
't*    nte    croirais     coupable    de    m'opposer   a    un    »i 

■  rouante    de*»ein  ;    mai»   je    vous   promet»   de  veiller 

•  sur  lui  pour  en  faire  uu  bon  soldat  et  nu  bon  ci- 
»ti.yen.  •  Le  général  »e  montra  lidcle  à  »a  promesse, 
ri  garda  près  de  lui  ,  depuis  Ion ,  le  jeune  Cordova. 
M  l'avait  pour  aide-dc-ramp ,  lorsqu'il  éta  t  comman- 
dant en  rhef  des  troupe»  de   l'union  ,   et    qu'il   périt 

'ne    après   avoir    clé   complètement    battu    par 
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les  Espagnols.  Cordova  fut  attaché  ,  après  la  mort 
rie  son  général ,  au  major  de  la  petite  armée  qui 
combattait  encore  pour  la  république  dans  le»  plaines 
«le  rOrénoque.  Pendant  trou  an»  ,  cette  armée  er- 
rante dan»  ces  dé«erU ,  fatigua  le»  Espagnol»  qui 
«'obstinaient  à  le»  y  venir  chercher  :  elle  épuisa  leurs 
forces  dan»  d«*  petits  combat»,  et  »e  trouva  eulin 
en  état  de  venir  le»  attaquer  dans  le  haut  pays. 
\*  Miccè»  de  cette  audacieuse  entreprise  fut  tel  , 
qu'après  une  campagne  de  deux  moi*  ,  le»  patrio- 
tes ,  vainqueurs  à  Bogota  ,  »e  rendirent  maîtres  ,  eu 
tn»U  jour»,  de  Sauta- Fé  et  de  tout  le  plateau.    La  ra- 

S il  aie  une  fois   délivrée  ,   nu    fit   marcher   au  secours 
es  habitants  de»  province»  qui  désiraient  de  secouer 
'e  joug  des  garni  vins  espagnoles,  des  division»   déta- 
chée» de  la  petite  armée.  Cordova,  qui  s'était  fait  dm* 
ù)  guerre  des  !\ano$ ,  une   grande   réputation   de  bra- 
voure ,  et   avait   été   nomme   colonel  à   Bogota,    fut 
«letlioé  à  aller  reconquérir   la  province  d'Anlicquia, 
«Ù  Tobra  commandait  un  corps  de  six  cents  Espagnols 
bien  armés.  La  troupe  de  Cordova  ne  se  composait  que 
à',  deux  cent»  hommes  ,  mai*  tous  bon»  soldat»,  quoi- 
q'ie  rlans  uu  dénuement  complet.  Il  se  dirigea  ver»  la 
P^rince  d'Antio«|uia  ,  marcha  hardiment  à  ToUa  ,  le 
battit,  et  entra  en  vainqueur  dau»  sa  ville  natale,  quatre 
*•»*  »prè»  m  être  sorti  en  fugitif.    Le   père  pleura  de 
tendresse  en  revoyant  son  Ois  qui,   comme  un   autre 
«niant  prodigue,    revenait  les  pieds  nus  et  le, corps 
«•««iterl  de  haillons.   Cependant,  le  jeune  comman- 
dant lui  rappela   bientôt  l'offre  qu'il  avait  faite  à  son 
général.  «Vous  vouliez,  lui  dit-il,  donner  10,000  pias 
•Ire»  a  celui  qui  me  ramènerait  à  Anlioquia  ;  c  est  moi 
•qui  me  tu»  chargé  de  ce  soin,  et   j'espère   bien  re- 
•  revoir    le  salaire    promis.  »     Le  père    eut    beau  se 
rt',cr,*T  »  on  ne  lui  Ut  pas  grâce  d'un  réal.  Cette  con- 
tnbution  aigrit  encore  ce  vieillard ,  fort  mal    disposé 
P*w  la  cause   de»    indépendants  ,   et  il   parla  avec 
P*"  de  n-spect  de   «on  lil»  qui  venait  d'être  nommé 
8j»u»ernç„r.    <>lui  ci     le    fit   prévenir    que     s'il    ne 
changrait  pas  de  langage ,  il  serait  renvoyé  de  la  pro- 
vince ,  le,  fcrt  a(JI  piedt  et  aux  main».  Mais  Cordova 
!M\Tl,a  P**  'ong-tempa  dan»  ce  po*te  où  il  menait  le» 
•wbiunu  à  la  pointe  de  l'épée.   Ayant  demandé  sou 
taPPfl,le  gouverneur  le  lui  accorda,  et  l'employa  d'une 
"«Diere  p|UJ  conforme  à  *es  goût».  Cordova  commanda 
.  "ereMte* attaques  contre  les  Espagnol»,  presque  tou- 
jours avec  de»  force»    inférieure» ,'  et   constamment 
•♦«c  succès.  Sa  réputation  s'établit  si  bien  dans    la 


campagne  de  la  Madeleine ,  qu'on  lui  fil  même  hon- 
neur de  victoire*  auvjurllch  il  n  avait  point  eu  part. 
Il  fut  fait  gênerai  de  brigade,  et  b.uttôt  envoyé  a 
l'armée  dirigée  contre  les  Espagnol»  qui  occupaient 
encore  une  partie  du  Pérou.  En  se  rendant  à  «c 
poste,  il  s'arrêta  à  Popayan,  pendant  le  temps  du 
carnaval.  Se  promenant  eu  masque  par  la  ville  ,  ac- 
compagné d'autre»  homme»  ma»que»,  il  rencontra  uu 
sergent  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  l'a- 
postropha en  ternie»  injurieux.  Celui-ci  ne  sachant 
fias  qu'il  avait  affaire  à  un  officier ,  lui  riposta  sut 
e  même  ton.  Le  général  furieux  ce  démasque  et 
fioiirsuit  le  sergent  qui  le  reconnaît  alors  ,  et  »e  re- 
ugie  dan»  une  maison  voisine  où  il  ae  blottit  sous 
un  lit.  Cordova,  qui  s'était  empare  d'une  baïon- 
nette, le  suit,  renverse  le»  femmes  de  la  ma  sou 
qui  veulent    le  retenir,    et  le   perce    sous   le    lt  de 

1)lii«'curs  roups.  Aucun  magi»trat  n'ayant  été  «wci 
iardi  pour  l'arrêter ,  il  partit  le  lendemain  pour  le 
théâtre  de  la  guerre,  où  il  donna,  dans  plusieurs 
occasions  ,  de  nouvelles  preuves  de  bravoure.  Le 
jour  de  la  bataille  d'Avatuehn,  le  général  Sucre, 
parcourant  rapidement  le  front  de  sou  armée ,  dit  en 
passant  devant  la  division  «le  Cordova  :  *  Au  jour- 
»d'bui  comme  à  votre  ordinaire,  nmn  brave!  >  — 
«Mieux,  mon  général.  (>  soir  Cordova  sera  gène- 
•  rai  en  chef  ,  ou  le  diable  l'aura  emporte  1  »  Ku  effet, 
il  tint  parole  ,  et  après  Sucre  ,  <  e  (ut  lui  qui  contribua 
le  plus  au  gain  de  cette  fameuse  bataille  ,  d'où  dé- 
pendait le  sort  du  Pérou.  Il  retla  dans  ce  pa\«  jus- 
qu'au moment  où  éclata  lu  révolte  du  Bustameute. 
Il  revint  alors  dans  la  Colombie,  et  le  meurtre  dont 
il  s'était  rendu  coupable  étant  mieux  connu  ,  le 
gouvernement  fut  obligé  de  céder  au  bruit  public,  el 
de  le  mettre  en  accusation.  Les  officier»  qui  com- 
posaient le  conseil  de  guerre  éprouva  eut  tous  de 
la  répugnance  à  condamner  à  mort  uu  général  qui 
venait  de  rendre  à  l'état  uu  si  grand  service.  La 
culpabilité  était  évidente;  mai»  Bolivar  témoigna 
hautement  l'intérêt  qu'il  lui  inspirait  et  le  dés  r  de 
le  voir  absous.  Les  juges  rendirent  une  sentence 
qui  l'acquitta  pleinement  ,  ce  qui  excita  l'indignation 
générale.  Peu  de  mois  après  eut  l'eu  la  réunion  de 
la  grande  convention  ,  qui  se  montra  moins  empres- 
sée a  réformer  le»  loi*  organiques  qu'à  renvcr»er 
Bolivar  à  qui  la  république  devait  son  existence. 
Le  peuple  .  voyant  ms  députés  s'écarter  de  leur 
mandat ,  leur  retira  leur»  pouvoir»  ,  el  J'assemhlee 
fut  dissoute.  Cordova  se  montra  l'un  des  meneurs 
les  plus  empressés  dans  cette  affaire  ,  non  par  recon- 
naissance pour  Bolivar ,  mais  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  limitât  le»  attribution»  d'une  magistrature  a  la- 
quelle il  avait  la  témérité  d'a*pircr.  Cinq  mois  après 
la  dissolution  du  congrès  d'Ocanna ,  ou  tenta  d'as- 
sassiner Bolivar.  Cordova  témoigna  une  grande  in- 
dignation contre  les  auteurs  de  cet  attentat  ;  cepen- 
dant le  bruit  se  répandit  qu'on  l'avait  vu  ,  cette  nu  t 
même  ,  dans  le  palais ,  mêle  aux  conjurés.  Bientôt , 
comme  il  »  absenta  de  Bogota  ,  ou  publia  qu'il  était 
allé  rejoindre  ,  dans  la  province  de  Popayan  ,  le  co- 
lonel Itilario  Lopex  ,  qui  av.iil  cherché  a  soulever  les 
habitant»  du  haut  (  aura.  C'était  faux  ,  mais  Cordova 
y  avait  donné  lieu,  eu  dévoilant  sa  funeste  haine 
pour  l'homme  célèbre  auquel  il  devait  la  vie  ;  et 
ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  i8ao  qu'il  commença  à 
la  manifester  par  des  actions.  Le  i3  ,  après  s'être  en- 
tendu avec  le  gouverneur  de  Rionegrn ,  Jaramillo  , 
et  avec  sou  frète  ,  qui  était  commandant  d'arme» dan» 
le  même  district ,  il  eut  l'audace  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte  ,  quoique  tous  les  trois  ensemble  ne 
pussent  réunir  que  vingt  hommes.  Avec  cette  faible 
escorte ,  il  se  rend  à  Médcilin  ,  » 'empare  de  la  ca- 
serne et  fait  fuir  le  colonel  U. . .  qui  ne  lit  pa»  même 
la  démonstration  de  se  défendre.  Une  loi»  maître 
de  la  ville  ,  H  fit  assembler  Us  notables.  Jaramillo 
parla  avec  violence  contre  la  tyrannie  de  Bolivar  ; 
Cordova  en  lit  autant  ,  et  finit  par  leur  présenter 
un  acte  tout  dressé,  par  lequel  ils  s'engageaient  à 
maintenir  la  constitution  de  Cucuta,  et  à  renverser 
le  gouvernement  de  Bolivar.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
de  discuter,  chacun  signa  ,  et  l'assemblée  »e  sépara.  Kn 
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3uels  il  a  résumé  métbodiquetnent*tanal>»é  les  règles 
e    toute*  les  matière*  contentieuscs  de  l'administra- 
tion.  Oet  ouvrage  important  par  la  vigueur  de  va  dit* 
lecCMiue  ,  la  s<  lïdité  de  ses  doctrine*  ,  et  la  fécondité  de 
aea-  svnlutions ,  est  »aiu  contredit  le  li» re  le  plu*  remar- 
qxaskMe   de  tout  ce  m  qtii  ont  été  publiât  sur  la  science 
m  dîtfsrile  et  si  peu  connue  du  droit  administratif.  La 
trois**  nie  édition,  publiée  en   iH*t>,  est  entièrement 
épuisée  ,  l'ouvrage  ye*t  entièrement  refondu  ;  l'auteur 
eo  prépare  le  troisième  volume.  Son  livre  fait  autorité 
des  sut  les  tribunaux  ,  les  cours  royales  ,  le  conseil  d'é- 
tat et  vnéme  devant   la  cour  de  cassation ,  qui ,  par 
plusieurs  arrêts,  eu  a  confirmé  la  doctrine.   CVtl  le 
traite  le  plus  complet  qui  existe  sur  ta  compétence  des 
préfets  ,  de*  conseil»  de  préfecture,  de*    ministre*  et 
du  conseil  «Tétât,  et  sur  toute»  les  matières  conlen- 
tieoses  de  l'administration.  M.  de  Cormetiin  avait  ras- 
iblé  ,  sur  la  jurisprudence  administrative  du  con*u- 
lat  at  de  l'empire  ,  divers  matériau*  qui  n'étaient  que 
t  analyse  raîsonnée  de  plus  de  quatre  mille  décisions. 
Il  destinait  ee  travail  à  servir  de  commentaire  aux  ma- 
_  lier**  qu'il  a  traitées  daus  sa  Question  du  droit  adminis- 
tratif. Mais  comme  un  tel  commentaire  aurait  dépasse 
les  proportions  rigoureuses  de  son  livre ,  il  ahaud  hihb 
ces  matériaux  à  M.   Petit  Rochettes,  son   secrétaire , 
oui  les  a  refondus,  mis  en  ordre  ,  et  publie»  sous  ce 
titre  :  Esprit  de  la  jarisprudenca  inédit*  du  conseil  d'à- 
fat ,  S4«i  le  consulat  et  l'empire  ,  en  matures    d\  migra- 
tien  ,   dt  déportation ,  dé    remboursement  ,    de   a\imaines 
maiimtuss ,  etc.  Paris,   18*7,  s  vol.   iu-8°.  5°  Opinfon 
sur  ta  nécessité  du  rétablissement  du  jury  pour  les  délits 
da  la  Bresse  t   Paris,   1818  ,  iu-8°  ;  6»  Discours   sur  U 
budget  du  conseil  d'tlat ,  18*9 ,  in-8*  ;  7*  Opinion  $urla 
priHi.-n  da  M.  Jaumes  Saint-Uilaire ,  contra    la  cumul  , 
|  Parts ,  18*9 ,  in-8*:  8*  Opinion  contra  ta  cumul ,  lat  in- 
compatibilités et  la»  sinécures  ,  18*9,  io-8*;  o«  Opinion 
ourla  mératait*  da  supprimer  ta  cumul .  1819  ,  in-8».  Ce 
troisième  discours,  contre  uo  abus  criant  qui  se  propa- 
geait da  plus  en  plus ,  n'a  pas  été  prononcé  à  la  cham- 
bre des  députés.   10*  Plusieurs  articles  remarquables 
dans  ir  Journal  de»  Débats  ,  et  dans  la  Gatette  de*  Tii- 
bmnamx,  mrXrt-Ro  fus  d'inhumation  et  sur  la  Liberté.  «/«■• 
prêtres;    u*  Deux  lettres   insérées   dans  le   Courrier 
français ,  en  1 8J0  ,  Puoe  sur  le  Régime  Hector  ai  ,  l'au- 
tre sur  V  Affranchissement  da  la  prêtas.  M.  de  Corme  ni  n 
•  eu  paît  à  la  publication  de  la  Tkémis  ou  Bibliothèque 
été  juri^emsultes.  Le  but  constant  de  cet  écrivain  est 
l'amélioration  de  l'état  physique  ,  moral  et  intellectuel 
du  peuple.  If.  de  Cormeoiu  est  membre  de  la  société 
pour  noitruetion  élémentaire. 

CORTENOVÏS  {  Ancs-Misit  ),  savant  archéologue  , 
aé  en  17)7  i  Bergame,  entra  dans  la  congrégation 
des  Barnabite*  ,  et  fut  euvnyé  successivement  par 
ses  supérieurs  pour  resnplir  des  chaire*  daus  leurs 
eaUéges  de  M acerata ,  de  Pise  ,  dr  Saint-Alexandre 
a  Mtnm  .  oà  il  professa  dix  ans  les  bclle*-lettres  avec 
dtstmctioa  ,  puis  en  1764  ,  i  celui  d'L'dine  ,  en  qua- 
lité de  préfet.  Pendant  les  trente-sept  ans  qu'il  paa*a 
dam  cette  vi'Jr,  U  employa  tous  ses  loisir*  &  la  re- 
cherche des  nombreux  monuments  antiques  du  Frioul, 
dent  plusieurs  savants  s'étaient  déjà  occupés.  Des  dé- 
couvertes récente*  et  continuelles  fournirent  occasion 
k  Cortenovis  dPétendre  ses  connaissances  eu  cette  par- 
tie. Outre  des  corrections  el  das  additions  importantes 
écrites  de  sa  main  sur  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
Bertolt,  et  une  intéressante  collection  de  toutes  les  in- 
scriptions chrétiennes  d'Aquilée,  il  a  compose  un  grand 
nombre  de  dissertations  en  italien ,  dont  plusieurs  font 
partie  de  la  Collection  des  mémoires  de  l'académia  des 
srisœts  at  belles-lettres  d'Udina  ,  dont  il  était  membre , 
atmi  eue  de  la  société  d'agriculture  de  cette  ville. 
Parmi  les  plus  lemarouable*  ,  on  peut  citer:  »•  celle 
sa.  en  expliquant  la  découverte  en  Italie  de  l'aerf- 
ckskam,  arec  lequel,  suivant  Pausaniaa,  fut  faite 
b statue  d'Auguste  ,  placée  dans  le  Forum  ,  il  parait 
eu*  re  métal  n'est  autre  q^ie  le  platine  qu'on  trou- 
vait alors  dans  certaines  minières  de  l'Europe,  ou  dans 
I«*b!e*du  Pu:  ••  Sur  las  irriguions  dm  Frioul; 
i*  Sar  une  intrripti**  é 'Aquiléa  ,  avec  les  *•»'«. «• 

C*jne*  .utre*  antiquité.  ;  k' Sur  la  oasa  Posthumus  , 
t  il  e»t  fait  mention  dam  Tacite  :  5-  Sur  la  pour- 
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pre  des  anciens  ;  6*  Sur  una  tassira  antiaua  ,  et   deux 
coint  de  monnaie  romaine.    L'auteur   y  démontre  que 
Zulio  ,  où  cet  objets  out  été  tionvés  ,  est  l'ancienne 
colonie  romane  Julium  carmeum  ,   ou  Carm-rum  forum 
Jylium  rulimia,  Cortenovi*  a  enrichi  aussi  des  mémoi- 
res suivant»  le  journal  littéraire  de  V cuise  ,  intitulé  : 
Mtmorie  par  tenir*  alla  storia   latteraria  a  rù«7«  d'itd- 
lia  i  7°  Sur  le   tombeau  qu'un  recoveui  des  impôt*  en  il- 
Ijrio  fit  élever  pour  ta  femme  et  pou<    lui;    6»  Sur  ie 
mausolée  de  Pvrsenna,  dont  Pline  parle  d'après  Varrou. 
9*  TrWs  dialogues  sur  VtlectriiiÛ  connue    des  anciens. 
L'auteur  y  cite  deux  passage*  de  Pline  qui  donnent 
lieu  de  croire  que   les  Etrusques  avaient  l'art  d'évo- 
luer la  foudre  :    io*  Sur  un  ko*  relit  f  des  empereurs 
Constance    et  Julien;    n»   Sur  l'ait  de  voUr  en   l'air, 
connu    des  anciens:  is°  Lettres  sur  diverses  srulplurxs 
antiques  du  Frioul.  Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante, 
l5"  Sur  l'antiquité  de  Seste  dons  le  Frioul  ,  n'ont  paru 
qu'après  la  mort  de  Cortenovis.   Le  s6  février   1801  , 
une  apoplexie  termina   les  jours    de  ce  «avant  et  es- 
timable  ecclésiatt  que  ,  qui  a  fourni  aussi  de*  disser- 
tations au  journal  de   Berlin  et  à   celui  de  Pavie;  il 
eu  a  laissé  de  manuscrites  :  De  numini»  ad  irteret  Car- 
nonim  re/çulat  pertinent!' us ,   v*l  de  numntit  Carnic^-ll- 
h  ri  ris.  où  il  démontre  que  ces  princes  étaient  etaLIti 
entre  la  mer  Adriatique  et  le   Danube  ;   Sur  des  sculp- 
tures antiiurs  en   mur* ,  trouves»  daus  la  Frioul ,  etc. 
CORTE  RE\L.  fVr«»  Pavh.oni. 
CORTOT  (Jiiv  Pixr*kJ,  statuaire,  est  né  à  Paris 
eu  1 787-  Elève  de  M.  Bridau  (ils,  il  remporta,  en  1806, 
la  «econd  prix  de  sculpture  ,  et  le  premier  prix  en 
1809.  Loin  de  se  borner  eux  feules  études  exigées  des 
pensionnaires  de  l'académie   de  Prai\cr  i  Rome ,  cet 
artiste  exécuta  ,  pendant  sou  sejoui  eu  Italie,  la  statue 
pedestre    de    Louis   XVIII  ,    une  ktatue   de    Pandore 
et  un  Narcisse.  Les  autres  ouvrages  de  M.  Co»-tot ,  de- 
puis  son   retour  d'Italie ,  sont  un  modile  d'Erré  homo 
et  une  Sainte  Catherine  pour   Pégl  se  Saiut-Gerva'«  ; 
la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  dans  tes  bras  pour  la 
cathédrale  d'Arra*  ;   une  statue    de   Pierre  Corneille 
pour  la  ville  de  Rouen;  le  bas-relief  du  monument  «le 
ilalriherben;  la  statue  du  duc  de  Moiitehello:  le  mo- 
dèle d'une  statue  de  Charles  X:  le  fronton  eo  piene 
de    l'église    du   Calvaire  ;    un    bas  -  relief  pour   l'arc 
de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  ;   le  groupe  dr 
Daphuis  et  Chloé  ;  un  œil  de  bo-uf  de  (a  cour  du  Lou- 
vre :  la  Juttice,  ligure  colossale,  destinée  au  palais  de  la 
Bourve  ;  le  modèle  d'une  Sainte  Vierge,  qui  sera  fondue 
eu  argent  pour  la  ville  de  Marseille  ;  In  statue  colossile 
de  Louis  X\  I,  qu'on  destinait  à  la  place  de  ce  nom, 
ainsi  que  les  quatre  Mgures  accessoire*  qui  dépendent 
du  monument  -,  un  groupe  en  marbre  représentant  la 
reine  Marie  Antoinette  soutenue  par  la  religion ,  pour 
la  chapelle  expiatoire  de  la  rue   d'Anjou  ;  une  figure 
colossale  de  la  proportion  de  vingt-quatre  pieds,   re- 
présentant la  ville  de  Paris,  destinée  à  la  fontaine  de 
la  place  de   la  Bastille  ;  le   buste  colossal  d'Eustacbe 
de  Saint-Pierre,  pour  la  ville  de  Calait,  et  diflrrrni^ 
autres  bustes  qu'il   serait  trop  long  d'enumérer   ici. 
C'est  à  M.  Cortot  que  l'on  doit  l'exécution  en  marbre, 
d'après  le*  mod<  les  de  feu  Dupaty,  de  U  statue  éques- 
tre de  Louis  XIII ,   et  des  groupes  alors  destines  au 
monument  expiatoire  de  la  rue  de  Richelieu.  M.  Cor- 
tot a  été  décoré  eu  )8*4  de  l'ordre  de  la  légion  d'hon- 
neur. En  décembre   i8>3 ,  il  fut  élu  membre  de  la 
quatrième  classe  de  l'institut,  et  nommé  professeur  à 
l'école  royale  des  beaux-art*.  Les  statue*  de  Pandore  et 
de  Narcisse  Iqi  avaient  déjà  mérité  .  en  partage    avec 
M.  Bridan,   le  prix  du  salon  de   1819.   Le  Narcisse, 
qui  appartient  aujourd  hui  au  musée  de  la  ville  d'An- 
gers, est  un  chef-d'œuvre  de  vérité  naïve  et  de  grâce. 
La  Pandore  a  été  donnée  au  musée  de  la  ville  de  Lyor . 
Cette  charmante  ligure  n'a  encouru  d'autre  reproche 
que  de  laisser  apercevoir  des  réminiscences  do  l'an- 
tiquité. En  général  le*  innovations,  le*  essai*  hasar- 
deux répugnent  à  M.  Cortot,  et  le*  moyens  d'expres- 
sion qu'il  encourage  parmi   ses  élrvis  sont  de  préfé- 
rence ceux  qui  ont  été  déjà  éprouvés.  D'uie autre  côté 
les   compositions   héroïque*   ou   sévère*   conviennent 
moins  au  genre  de  talent  de  ce  statuaire,  que  les  sujets 
qui  demandent  avant  tout  de  l'élégance  et  de  la  grâce. 
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à  I»   justice  ;  mai»  aucun  avocat  peut-être  n'eût  ose 
plaider  contre  un  des  dominateur!  du  pays,  ai  Curran 
n'eût  trouvé  daus  cette  cirrorutance  même  un  motif 
d*  plu»  pour  entreprendre  la  défente  du  pasteur  ou* 
traf-e.    On   prétendait  qu'une  pareille  résolution  déce- 
lait un  esprit  factieux  ;  cependant  il  lui  fut  permis  de 
parler,   et  il  arriva  que  ton  éloquence   triompha  des 
obstacle*.  Bien  que  lea  jurés  fussent  tous  protestants , 
t'agmaeur,   qui*  était  protestant  lui-même,  fut  con- 
damne a  cinquante  livres  sterling  de  dommages-inté- 
rêt*. Il  avait  un  frère  à  qui  l'orateur  avait  juge  ind's- 
pensable,  dans  I "intérêt  Je  sa  cause ,  de  reprocher  un 
acte  de  lâcheté.  L'affaire  d'honneur  qui  s'en  suivit ,  et 
dans   laquelle  la  conduite  de  Curran  fut    brillante, 
augmenta  sa  réputation.  Mais  un  autre  incident  ra- 
naia   tout  le   resseutimeut  du  lord   contre   lequel  le 
eert&Yf  avait  été  obtenu.  Le  bon  prêtre  ,  se  voyant  sur 
son    lit  de  mort ,  fit  appeler  son  généreux  défenseur 
potsr  lui  témoigner  sa  reconnaissance  de  la  seule  ma- 
nière qui  fût  en  sou  pouvoir,  pour  lui  donner  sa  béné- 
diction. L'attachement  de»  catholiques  s'en  accrut; 
mais  les  amis  ou   les  créatun-s  du  lord ,  qui  jouissait 
d'an  syaud  crédit  dans  cette  province ,  suscitèrent  à 
Curran  de  nombreuses  entraves,  dont  néanmoins  ses 
talents  et  son  courage  le  firent  triompher,  avec  l'appui 
de   Tordre  de   Saint-Patrice.  Cette  société  ,  composée 
dénommes  très  recommandables ,  venait  de  se  former, 
en  i  ~7g  ;  ayant  pour  but  d'affranchir  un  jour  les  Irlan- 
dais ,  elle  s'efforçait  d'abord  de  les  rendre  graduelle- 
ment plus  dignes  de  ressaisir  et  de  garder  la  liberté 
qui  leur  avait  été  ravie  dès  le  douciente  siècle.. Outre 
ce  plan  de  réforme  générale,  mais  encore  éloignée, 
les  Grattan ,  les  Ponsouby,  les  Sberidau  luttaient  avec 
vigilance  contre  tout  abus  d'autorité.  Curran  ne  se 
montrait  inférieur  à  aucun  de  ses  collègues.  Sa  voix 
énergique  ,  et    d'autant  plus  persuasive  qu'il   resta 
toujours  irréprochable ,  s'élevait  sans  cesse  contre  l'ar- 
bitraire et  la  corruption  :  il  a  contribué  du  moins  à 
prépare'  fenianf-ipation  qu'il  hâtait  de  tous  ses  vorux , 
mais  dont  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'être  le  témoin. 
L'époque  où  il  devint  membre  du  parlement ,  après 
sept  au  nées  exclusivement  consacrées  au  barreau,  était 
celle  où  cette  société  patriotique  dont  il  faisait  partie , 
ainsi  que  la  coopération  de  beaucoup  d'autres  Irlan- 
dais, réduisaient  enfin  l'Angleterre  a  changer  quelque 
chose  au  régime  monstrueux  sous  lequel  1  Irlande , 
autrefois  coupable,  venait  de  gémir  pendant  un  siècle. 
Burke ,  souvent  exagéré ,  mais  non  pas  en  celte  occa- 
sion ,  appelait  ce  code  «  un  modèle  d'iniquité ,  un 

•  ebef-d'omvre  dans  Part  de  ravaler  cbe*  un  peuple 

•  entier  la  nature  humaine.  »  Néanmoins  tous  les  efforts 
de  Curran  et  de  ses  amis  pour  obtenir  plus  que  de 
l'adoucissemeut  dans  l'injustice,  restèrent  sans  effet, 
parce  que  la  tempête  dispersa  la  flotte  française  dont 
on  attendait  le  secours.  En  1801,  le  nouveau  mode 
<f  asservissement  qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  d'a<-(« 
d'union ,  fut  souscrit  par  une  assemblée  vénale ,  et  les 
catholiques  n'eurent  d'autre  consolation  dans  leur  dé- 
tresse que  les  murmures  de  l'Europe  indignée.  L'asso- 
ciation de  Dublin  ,  connue  sous  la  dénomination  d  lr- 
leadais-uois ,  fut  traitée  comme  uu  club  de  conspira* 
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leurs  :  un  procès  fut  intenté  au  secrétaire.  Curran 
le   défendH    avec  l'art  et  la  chaleur  qu'on  attendait 
de    lui  ,  et  l'auditoire  ,   vivement  ému ,  le  porta  en 
triomphe    à    sa   demeure ,     après    avoir    dételé    ses 
chevaux.  Cependant  les  tentatives  de  l'association  fu- 
rent toutes  déjouées,  et  les  excès  des  troupes  char- 
gées de   parilier   l'Irlande  au    moyeu  de   la  terreur 
ne  purent  être  arrêtes  même  par  leur  général  Abrr- 
eroraby,   pour   qui   ce  spectacle,    dit-il  dans  sa   re- 
lation ,  était  plus  affreux  encore  que  pour  l'ennemi. 
Curran  ne  quitta  l'Irlande  que   quand  les  proscrip- 
tions et  tout  s  les  conséquences  de  l'ail»  d'mnien  l'eut 
plongée  daus  un  abattement  dont  ne  pouvaient  la  re- 
tirer qwlques  succès  de  tribune.  Eu  Angleterre ,  il  se 
lia  bientôt  avec  Fox  et  divers  chefs  du  parti  de  l'op- 
position. Après  la  mort  de  Pitt ,  on  se  figura  que  d'au- 
tres matitnes  allaient  prévaloir.   Les  amis  de  Curran 
se  servirent  de  leur  influence  momentanée  pour  le  faire 
nommer  maître  des  rôles  en  Irlande  ,  et  m«mure  du 
conseil  privé  ;  mais  le  nouveau  ministère  suivit,  à  l'é- 
gard de»  insulaires  catholiques ,  une  marche  trop  équi- 
voque. Piomptemeut  détrompé ,  Curran  se  démit  de 
ces  charges ,  avec  le  désintéressement  qui  le  caracté- 
risait. Il  est  donc  avéré  que  les  maux  de  I  Irlande , 
adoucis  dernièrement,  mais  avec  répugnance  et  après 
tant  d'hésitation ,  provenaient  moins  des  préjuges  par- 
ticuliers de  quelques  hommes  d'état ,  que  d'une  sorte 
d'anianosité  ou  d'autipalbie  presque  nationale  ,  et  que 
partagèrent  long-temps  les  whigs  eux-mêmes.  D'aprts 
ce  reproche  ,  dont  l'Angleterre  ne  pourra  se  laver,  on 
ne  saurait  dire  à  qui  cette  extrènre  infortune  aura  le 
plus  nui  en  dernier  lieu,  de  ceux  qui  la  subirent  avec 
une  impatience  si  naturelle ,  ou  de  ceux  qui  I  agra- 
verent  seus  des  prétextes  si  déraisonnables.  Voulant 
du  moins  retirer  quelque  fruit  de  ses  tristes  loisirs, 
Curran  fit  un  voyage  en  France.  Peu  de  temps  après 
sou  retour  à  Londres,   il  fut  frappé  de  paralysie  dans 
sa  soixante-huitième  année;  et  il  mourut  le  14  oc- 
tobre 1817.  Cet  orateur  si  brillant  et  si  pathétique, 
ce  beau  caractère  étranger  à  l'en  vie,  aux  ressenti  menu) 
implacables,  aux  détours  artificieux,  cet  homme  qui 
faisait  rechercher  dans  la  société  les  agréments  de  sa 
conversation  ,  et  qui  passait  pour  n'y  avoir  point  d'é- 
gal ,  était  d'une  taille  très  peu  favorable ,  et  manquait 
de  grâce  autant  que  de  corpulence.  Ses  sourcils  épais 
étaient  fortement  arqués  ,  et  de  longs  cheveux  noirs 
ombrageaient  son  front  ;  mais  on  remarquait  ses  yeux 
ardents  et  son  regard  spiritual.  Sa  vie,  écrite  avec 
une  simplicité  judicieuse  et  véridique,  par  son  fils 
William  Henry,  qui  suit  la  même  profession  ,  a  paru 
en  1819  à  Londres,  en   t  volumes  in-8°,  et  doit  avoir 
été  réimprimée  :  on  y  trouve  des  détails  fort  instruc- 
tifs sur  l'Irlande,  luttant  contre  l'oppression.  Si  la 
mort  n'eut  pas  interrompu   les  derniers  travaux  de 
John  Curran ,  il  n'eût  pas  tardé  à  publier  deux  ou- 
vrages qu'on    aurait  lus   sans  doute  avec  un   grand 
intérêt  dans    sa   patrie    et    même   cites    l'étranger. 
C'étaient  des  Mémoire» .   embrassant  dix-huit  années , 
depuis  178s   jusqu'en  1800,  et  un  Récit  en  forme  de 
roman,  mais  se  ratUchaut  à  l'histoire  moderne  des  Ir- 
landais. 
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DALBEBG  (  Wourwve-lIaariwT ,  baron  de),  se- 1 
cond  frère  de  Charles-Théodore  ,  prince  primat  de  la 
confédération  du  Rhin,  naquit  en  1750,  et  mourut 
le  99  septembre  1800  ,  i  Manhiim.  On  le  range  parmi 
les  poètes  tragiques  de  l'Allemagne.  Le  théâtre  de 
Manheim  bai  doit  son  existence,  il  en  était  le  premier 
intendant.  Lea  artistes  les  plus  distingués  que  l'Alle- 
magne vit  sur  la  fin  du  dentier  siècle  ,  sont  sortis  de 
là. On  a  de  Woleang  de  Dalberg  :  i*  H" ah  aï»  et  Aie- 
laide,  drame,  Manheim,  1778,  in-8*;  fora,  drame 
avec  chaut,  ibid,  ,  1780,  in-8*;  3*  Montetquitu ,  ou 
I  le  Hem  fait  rarAW .  ro  i  actes,  Manheim,   1787,  in-8*  : 


et  plusieurs  autres,  la  plupart  traduites  ou  imitées  de 
Sbakspcare  ou  de  Cumberland. 

DALLAS  (N.  ',  membre  du  congrès  des  Etats-Unis 
«TAnieriquc  et  secrétaire  de  la  trésorerie  ,  naquit  dans 
une  des  iles  des  Indes  occidentales ,  d'où  il  passa  de 
bonne  heure  en  Amérique.  Il  se  fil  avocat,  et  ses  talents 
et  ses  principes  politiques  le  firent  bientôt  connaître 
avantageusement.  Il  quitta  la  trèsorcr  e  en  1816,  et 
mourut  à  Philadelphie  en  1818.  11  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  i*  Collection  de»  loi»  de  la  Pentjtvanie, 
4  vol. ,  publiée  en  1801  ;  »•  faute»  jugée»  dan»  ta  coût 
de  Ventjhanie  et  dan»  celle  de»  Eiati-l'ni»,  tiant  à  Phi' 
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prj*  «|u*un«*  petite  flllrdu  célèbre  Baron  était  daut  l'ai- 
digrace ,  elle  la  recueillit  et  lui  prodigua  lei  plus  ten- 
drej  soins.  Cette  actrice  quilti  le  theétie  à  la  clôture 
«le   1 76  \  emportant  tous  le*  regrets.   Retirée  à  Vaugi- 
s*ard  ,  c'est  chez  elle  que,  dix  an»  après,  ses  camarades 
fooérrnt ,  pour  «a  fête ,  La  partie  «V  eha*$e  d'Hturi  IF, 
«jui  n'avait  pas  encore  été  représentée  en  public.  Le  6 
svrptr-mbre    1794,  Mole  prononça  son  éloge  au  lycée 
des  arts,  et  son  buste  y  tut  couronné  le  »*r  octobre 
•asTttnt-  Elle  mourut  dans  le  mois  de  mars  1796.  L'è- 
loge  prononcé  par  Mole  a  été  inséré  daus  le  ïlagatin 
amereiepèJifu* ,  tome  VI,  page  5 19,  première  antiee. 
D ARNAUD  {  Jtcorxs    ,  baron  ,  lieutenant-général , 
sr-and-omeier  de  la  lésion  d'honneur  et  commandeur 
«le    Tordre   de  Saint-Louis,   naquit   à  Brine-Boulay  , 
département  do   Loiret,  le  8  avril  |-5S.   Il  prit  du 
•errire    en    1777,    traversa  rapidement  lev   premiers 
grade*  militaires,  et  il  venait  d'obtenir  celui  de  sou*- 
îteuteitaitt ,  lorsque  la   révolution  écla  la.  Il  devint  ca- 
pitaine en   179 "i.  L'AU«*magne  venait  de  commencer, 
centre  la  France  et  sa  révolution  ,  cette  longue  croi- 
aad«,  oà  tant  de  gloire  nous  était  réservée,  avec  des 
chances  si  diverses,  Darnaud  ,  employé  d'abord  à  l'ar- 
mée du  Rb:n  ,  passa  ,  en  Tan  a ,  à  celle  du  Xord ,  et 
fat  adjoint,  le  9  germinal ,  aux  adjudants-généraux  : 
il  «v  trouva ,  en  cette  qualité  ,  à  Paitaque  des  villages 
de  Saint-Vaast  et  de  Saïut-Aubert.  Dan»  cette  alTaire  , 
«à  IVnnemi,  par  la  supériorité  que  lui  donnait  M  ca- 
valerie et  sou  artillerie ,    avait  presque    entièrement 
I  cal  bâté  l'une  de  nos  colonnes  ,   Darnaud  contribua 
puissamment  ,    par  une  intrépidité  pleine  de  sat'g- 
fraâd  ,  à  rallier  la  colonne ,  et  obtint  an  plein  succès. 
Il  tlt  la  campagne  dt  Tau  3,  avec  l'armée  de    Sam- 
bre-et-Meuse  ,  et  prit  une  part  très  aclite  à  la  défense 
de  la  place  dt  Longwi.  A  la  tête  du  So*  de  ligne , 
au   Ltocus  de  Mayence ,  en  l'an  (,  il  lut  charge  de 
défendra  la  position  entra  la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  s'en 
•couina  très  heureusement,  quo'que  blessé  d'un  éclat 
d'obus  A  la  mâchoire  inférieure.  Demeuré   inaclif, 

Codant  quatre  ans,  i  la  téta  de  ce  corps,  il  le 
ronna  st  bien  i  la  discipline  et  aux  manœuvres , 
qu'il  en  Dt  l'exemple  de  Parmée  ,  comme  ou  put 
ensuite  le  voir  à  l'affaire  de  Lintx  et  à  la  retraite  du  fort 
de  Nevried  ,  où  les  soldats  commandés  par  Darnaud  , 
resistau t  «puis  à  la  terreur  panique  du  sauve  qui  peut , 
préservèrent  l'année  d'une  véritable  défaite.  Il  reçut , 
a  cette  occasion ,  les  félicitations  du  gouvernement  et 
da  géoéral  Jourdan.  Appelé ,  en  l'an  b  ,  i  figurer  sur 
un  nouveau  théâtre,  il  se  trouva  ,  en  Italie ,  aux  ba- 
tailles de  Civita-Castellana  et  de  Talari  ,  défit  (es  Na- 
politain* sur  deux  points  différents,  culbuta  une  divi- 
sion et  un  hataHlou ,  et  leur  prit  vingt  pièces  de  canon 
avec  trente  caissons.  Deux  fours  après,  n'ayant  sous 
se*  ordres  que  sept  compagnies,  il  n'en  détermina  pas 
moins ,  eu  uotre  faveur , la  brillante  journée  d'Otricoli. 
En  Tan  6  ,  il  fit  encore  la  campagne  de  Rome  ,  et ,  en 
Tan  7,  celle  de  Naples  et  d'Italie.  La  belle  maunu- 
t-re qu'il  exécuta  ,  à  l'affaire  de  la  Trebbia,  lui  valut, 
le  it  messidor  an  7  ,  le  grade  de  gênerai  de  brigade. 
Ayant  enfoncé  l'ennemi  qui  lui  était  opposé ,  el  Payant 
dépassé  de  plus  da  quatre  cents  toisas,  il  s'était  trouvé 
isolé ,  faute  da  secours ,  et  dans  la  nécessité  pressante 
de  se  replier  sur  la  corps  d'armée;  ce  qu'il  lit  avec 
tant  de  benbeur ,  que ,  malgré  une  blessure  grave  reçus 
a  la  jambe ,  il  ramena  les  sept  pièces  de  canon  dont  i) 
s'était  emparé  dans  cette  charge  brillante.  A  la  bataille 
de  Novi ,  le  s8  thermidor  suivant ,  pareil  trait  d'audace 
lui  valut  pareil  succès  :  quoique  séparé  des  autres 
corps  ,  il  prit  deux  pièces  de  canon  ,  et  ne  put  les 
emmener  qu'après  avoir  exterminé  tous  les  canonniers 
qui  les  servaient.  A  l'affaire  de  Bosco  ,  le  t  brumaire 
an  8 .  et  la  1  a  du  même  mois,  à  celle  de  Rivalto,  il  dé- 
termina la  victoire  en  faveur  de  l'armée  française ,  par 
la  hardiesse  de  se*  manœuvres,  quoiqu'il  n'eût  que  da 
Prafanterie,  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  , 
el  très  fort  an  cavalerie.  One  ruse  de  guerre  lui  pro- 
cura  un  nouveau  succès,  deux  jours  après ,  à  Novi. 
Obligé  de  céder  h  des  forces  trop  supérieur»» ,  il  attira 
Opnemi  dans  las  montagnes ,  puis ,  Payant  mis  tu 
desordre ,  par  des  charges  imprévues ,  il  lui  prit  trois 
bouches  i  feu ,  trots  caissons,  avec  beaucoup  de  pri- 
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soiiuiers.  Le  ii  frima  rc  ,  le  général  Darnaud,  attaque 
par  le*  Autrichiens  et  les  Russes ,  s'ètont  vu  obligé  d'a- 
bandonner la  ligne  de  Moute-Coruua,  suspendit  sa 
retra  te  à  Nervi,  afin  de  sauver,  s'il  était  possible , 
une  colonne  française  qui  se  trouvait  vers  Bçrco  «t 
Sori  ,  en  grand  danger  d'être  coupée.  Ayant  fait  gar- 
der par  trois  cents  soldai*  un  déule  très  avantageux  ,  il 
demanda  des  hommes  de  bonne  volonté  ,  pour  aller 
lui-même  reconnaître  les  autres  défilés;  telle  était  la, 
terreur  dans  notre  année  ,  ecrnée  par  tant  d  eiiucmis , 
qu'à  peine  le  général  s'élail-ij  tloigué,  avec  deux  ou 
trois  soldats ,  les  seuls  qui  se  fussent  offerts  pour  la 
suivre  ,  que  le  défilé  principal  fut  abandonné  par  les 
nôtres.  Alors  Darnaua,  voyant  (ennemi  maître  du 
pansage ,  s'élance  à  sa  rencontre,  le  sabre  i  la  main  , 
et  ce  trait  inouï  d'audace  ajant  déterminé  un  mou- 
vement rétrograde  sur  la  premicrr  ligne  autrichienne  , 
qui  se  crut  près  d'être  attaquée ,  donna  le  temps  à  la 
colonne  qui  se  trouvait  à  Sori ,  d'échapper  0  une  des- 
truction complète.  Le  |3  germinal,  |)aruaud ,  foi  ce 
d'abandonner  Becco,  se  vit  harc»  lé  par  toute  l'armée 
ennemie.   Celte  retraite  ,  qui  n'est  plus  à  ses   yeux 

S|u'uno  fuite  honteuse  ,  son  intrépidité  la  traits- 
orme  aussitôt  en  attaque  et  en  victoire.  (I  saisit  le 
fusil  d'un  soldat  et  fait  feu  sur  les  alliés.  Le  combat 
s'engage  ;  entraînés  par  un  tel  exemple ,  nos  soldais 
font  des  prodiges,  et  Becco  est  bientôt  repris.  Une 
victoire  plus  belle  encore  s'offrit  à  lui,  le  16  et  le  17 
germinal.  Ses  troupes  étaient  privées  de  vivres  ,  depuis 
deux  jours  ,  Penne  mi ,  très  supérieur  en  nombre  ,  oc- 
cupait des  positions  que  Pou  jugeait  inexpugnables; 
Darnaud  l'attaque  avec  un*  irrésistible  impétuosité  , 
pour  se  f<  ayer  un  passage  ,  et  sauve  ainsi  les  pièces  el 
les  munitions ,  qu'A  aurait  pu  abandonner  d'après  les 
instructions  du  général  en  chef.  Il  répara  également, 
le  a  1  floréal ,  1  échec  qu'une  colonne  de  nos  troupes 
avait  éprouvé  le  matin  même,  en  attaquant  quatre 
mille  Autrichiens  qui  furent  complètement  battu*  et 

Crrdirenl  leurs  magasins  avec  quatre  pièces  de  rannn. 
e8  germinal,  Pune  de  nos  journées  jusque-là  les  plus 
glorieuses  en  Italie,  le  brave  Darnaud  sa  vit  airele 
dans  sa  course  belliqueuse:  ayant  pris  d'assaut  plu- 
sieurs redoutes  ,  il  reçut  à  la  jambe  une  blessure  telle- 
ment grave,  qu'elle  exigea  l'amputation.  Transportée 
Gènes  ,  où  Masséna  avait  concentré  toutes  ses  forera , 
il  fut  nomme  ,  après  sa  guérison  ,  au  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année  ,  commandant  de  la  place  et  des 
forts  de  Gènes.  Vers  la  fin  de  1801  ,  sa  sa-ité  se  trouva 
tellement  affaiblie  ,  qu'il  fut  obligé  de  demander  un 
congé  el  revint  eu  France.  Nommé  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur,  au  mois  de  décembre  i8o3,  il  reçut, 
a  la  même  époque ,  le  commandement  du  départemeut 
de  FOroe,  qu'il  occupa  pendant  deux  mois;  de  là,  il 
passa  au  département  de  la  Manche.  Eu  1807,  il  fut 
mis  à  la  tête  de  la  division  militaire ,  et  reçut  le  titre 
de  baron  ,  le  8  octobre  1808  ;  il  eut  ensuite  le  comman- 
dement du  département  du  Calvados,  où  il  signala  sou 
intégrité.  Il  commandait,  en  1611,  la  14*  division 
militaire  ,  quand  l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
l'Hôtel  des  Invalides.  Sa  sollicitude  toute  paternelle  , 
pour  les  braves  qui,  comme  lui ,  avaient  été  mutités 
au  champ  d'honneur,  lui  acquit  de  nouveanx  droits  à 
U  reconnaissance  nationale.  Nommé,  eu  1814,  lieu- 
tenant-général ,  par  Louis  XVIII ,  il  refusa  le  titre  de 
comte  ,  qui  lui  fut  offert ,  coûtent  de  garder  ,  sans  mé- 
lange, ses  titres  de  noblesse  ,  acquis  sur  les  champs  de 
bataille.  A  la  même  époque ,  il  préserva  du  pillage  }e 
dépôt  du  génie  militaire ,  les  archives  de  la  guerre  ,  el 
la  galerie  des  fortiticalions  en  relief.  Il  conserva  le 
commandement  de  l'Hôtel  des  Invalides,  jusqu'en 
181 S  ,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé.  Le  cordon  de 
commandeur  de  Saint-Louis ,  fut  la  seule  récompense 
qu'on  lui  donna  pour  ses  quarante-trois  ans  de  service 
et  les  cicatrices  dont  il  était  couvert.  Il  est  mort  daus 
une  modeste  retraite  ,  à  l'afe  de  soixante-deux  •"»«  et 
ses  obsèques  ont  eu  lieu  sans  aucune  de  ces  démons» 
traitons  «Tbooimege  et  de  regrets,  dont  le  faste  ban- 
nsl  n'est  trop  souvent  qu'un  mensonge  posthuma. 

D  ARTOIS  DE  BOURNONVILLE  (Looia-AamsD- 
Taî-ODOSK  ) ,  auteur  dramatique ,  est  né  &  Beauvaini , 
prèsdt  Noyon  ,  le  6  septembre  178.6.  Sa  famille,  Puoc 
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des  plu*  aurtruurs  des  provinces  de   Picardie  et  de 

I  lie  de  France  ,  ayant  tout  perdu  à  la  révolution  ,  h* 
destinait  au  barreau.  Apre*  avoir  fait  te»  étude», 
il  fut  envoyé  &  Paris  pour  y  suivre  les  cour*  de  droit 
et  y  travailler  chex  un  avoué.  Il  était  second  rlerc 
dan»  une  des  roeillenret  étude*  de  la  capitale,  lors- 
qu'il entra ,  en  18  >6 ,  tous-lieuteuaut  dans  le  régi- 
ment étranger  que  M.  de  La  Tour  «TAuverpie  venait 
de  lever  sous  «on  nom,  avec  l'autorisation  du  pre- 
mier consul.  De*  rasons  de  famille  ayant  déterminé 
M*  Dartois  à  quitter  la  carrière  militaire,  il  fut  placé 
dan*  l'administration  dea  dr^its-réunis ,  où  les  évé- 
nements de  18 14  le  trouvèrent  receveur  particulier. 

II  reprit  alors  du  service ,  entra  dans  les  gardes-du- 
corps  de  Louis  XVIII ,  et  suivit  ce  prince  à  G  and 
en  i8i5.  Après  les  cent  jours,  il  passa  dans  une  le- 
g:ou  d'infanterie,  fut  envoyé  à  Versailles  pour  y  corn- 
mander  une  compagnie  de  dépôt,  et  fut  mis  en  non- 
activité  au  mois  de  janvier  iSso.  Depuis  ce  moment 
il  s'est  entièrement  livré  à  la  littérature.  Nommé,  en 
dernier  lieu ,  secrétaire  du  gouverneur  du  château 
rojal  de  Mcudou ,  il  a  perdu  cette  place  par  suite  de 
la 'révolution  de  juillet  i83o.  M.  Dartois  a  écrit  uu 
grand  nombre  d'articles  dans  les  joumaui  les  plus 
connus,  et  composé  beaucoup  de  poésies  légère», 
épaisès  dans  divers  recueil».  Il  a  donne  ,  sur  différents 
théâtres  de  Pari»,  plusieurs  pièces  qui  ont  obtenu  du 
succès:  i*  à  l'Odeon  (avec  son  frère  Achille),  La 
p-re  tuteur,  ou  l'école  de  ta  jeunette  ,  comédie  en  6 
actes,  en  vers,  l8as,  in-8*;  »•  au  théâtre  du  Vaude- 
ville (  avec  le  même  )  Le  mariage  de  convenance ,  ou 
/c  oui  de»  jeune»  fille* ,  18s 4  •  »n-8*  ;  3*  (  avec  se*  frères 
Armand  et  Achille)  La  famille  de»  Bonnard»,  i8*4, 
in-8*;  4*  f  avec  ce  dernier  et  M.  Théodore  Anne)  />» 
deux  officier*  ,  l8>4,  iu-8*;  S*  t*»  châtelaine*,  ou  te* 
nouvelle*  Amazone*,  i8a5,  in-8";  C*  au  théâtre  des 
Nouveautés  (avec  son  frère  Achille)  Ia  mari  à  l'ettai , 
vaudeville  en  uuacte,  18*7,  in-8».  M.  Dartoi»  est  au- 
teur d'une  tragédie  reçue  a  l'unanimité  au  Théâtre- 
Français,  où  (lie  sera  probablement  jouée  cet  hiver. 
Elle  a  pour  titre  :  Le  ténat  et  le  peuple. 

DARTOIS  DE  BOliUNONVILLE  (FaAuçois-VteToa- 
Asauvo>  ,  né  à  Beauvains,  près  Noyou ,  le  3  octobre 
1788,  fi  ire  puîné  du  précédent,  est  un  de  nos  plu»  fé- 
conds et  de  nos  plus  agréable*  vaudevillistes.  Destiné, 
comme  son  frère,  au  barreau ,  il  commença  bumî  par 
travailler  chel  un  avoué  :  mil  le  succès  qu'obtint  une 
petite  pièce  qu'il  donna  au  théâtre  du  Vaudeville ,  en 
i8c8,  avec  M.  Tbéaulou  ,  L»s  fiancé»  ,  ou  l'amour  et  le  ; 
hâtant ,  déterminèrent  sa  vocation  pour  l'art  dramali- 

Sue  ,  et  le  ûrent  renoncer  i  l'étude  des  lois.  En  1S14 , 
entra  dans  les  gardes-du-corpa  du  roi ,  compagnie 
écossaise  ,  et,  en  181S,  il  suivit  Louis  XVIII  en  Belgi- 
que. |)e  retour  à  Paris,  il  coopéra  ,  sur  la  Un  de  cette 
année ,  à  U  rédaction  du  Nain  rote ,  journal  qui  cessa 
de  paraître  au  commencement  de  1816.  M.  Armand 
Dartois  obtint,  en  1 8 1 7,  la  décoration  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  quitta  vers  ce  temps-la  le  service  militaire,  oui 
contrariait  ses  goûts.  Eo  i83o,  il  est  dévenu  l'un  dis 
admin:straleurs  du  théâtre  des  Variétés ,  par  la  ces- 
sion que  M.  Mîra-Bcunet  lui  a  faite  de  sa  portion 
d'intérêt.  M.  Armand  Dartois  a  donné,  sur  dinereuts 
théâtres,  seul  ou  en  société,  un  très  grand  nom- 
bre de  vaudevilles  dont  plusieurs  ont  été  très  ap- 
plaudis ,  et  tout  restés  au  répertoire.  Ses  principaux 
collaborateur»  ont  clé  MM.  Xhéaulon ,  IL  Dupm, 
PumrrKm  ,  Francis,  Brazirr,  Saintine,  etc.  \  oici 
le»  titres  de  quelques  uns  de  ses  ouvrage*  représente*: 
au  Vaudeville  :  1°  Le*  femme»  iddatt  ,  ou  la  fortereue 
mal  défendue,  180g:  s*  f«e*  trot»  fou»,  ou  la  jeune 
Mure  ,  1810  ;  3°  La  parti»  carrée  ,  1S11;  4*  Le»  péckeu»  \ 
doin'i*  .  |Hn;  5»  /«  cimetière  du  Pama»»e  ,  ou  linpo  ' 
malade  ,  i8i3;  6»  Le»  mari*  ont  tort,  iêi3:  7* Le  hogùei 
rtiiv-iié,  ou  ut  point  de  rue  de  Lungchama  ,  iRi3:  ' 
8°  Ptyché,  ou  la  curi<>ù'é  de*  femme»,  18  i4: 9*  L'arhre  de  , 
Finccnnet,  1 S 1 4;  io°  La  rjute  de  Pari»,  ou  le*  allant* et  le» 
venant»,  1814  ;»l°lf.  Champagne,  ou  le  marqui*  malgré 
lut .  1A18  ;  il"  La  p>'*fr  dramatique  ,  folle  h  propos  de  ' 
Marie  Smart,  sans  unité  de  lieu,  iSso:  La  Permette 
gelé  ,  ou  le*  glitteurt  littéraires,  18s  1  ;  l5*  Le  gueux, 
parodie  du  Paria,   18s  t,    »4*  Angeliue ,  ou  ta  Cham- 
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peneéte ,  l8t3;    |5*  Malin  et  »nir,    ou  la  f  antre  tl  Im 
mariée  .  18s  s  ;  1  C*  Julien  .  ou  vingi-cina  an»  eTeulrt-acta. 
i8a3  ;  type  des  pièces  où  l'unité  de  temps  n'a  pas  été 
observée  ,  rt  que  l'on  a  tant  imité  depuis.  Le*  suivant* 
ont  elv  donnés  aux  Variétés  :  17"  La  marchande  de  gom- 
jan» ,  18s  1;  ih*-  Af.  Pique- A**ietto,    iS>3  :  19*  L*  per- 
ruquier et  le  coiffeur,  îhii.   A  l'Opéra-flomique ,   m- ni 
ou  eu  socii  té  :  ao*  Le  roi  et  la  ligue-,  en  s  actes,  181 5  ; 
ai*  Charte»  de  France,  en  a  actes,  1816;  sa*  Le  fruit 
défendu ,  en  un  arte,  181 S  ;  a3*  Un  mûri  p**u  étrènnet, 
1816;  a4*  Le  ereptre  et  ta  charrue ,  en  3  actes,  1817  ; 
a5*  Jeanne  d'Arc ,  en  3  actes,  iSst.  Enfin  M.  Dartoi» 
•  donne  au  théâtre  des  Nouveautés  :  %6*  Pari»  et  l'a- 
dret ,  comédie  en  4  tableaux  ,  imité  de  l'anglais,  1817  ; 
*7*  Figaro ,  ou  le  jour  de  noces  ,  en  3  acte»,  etc. ,  etc. 
DARTOIS  DE  BO€R  NON  VILLE  (Lot  is-Cbuxlea- 
Achiuc),  frère  Je»  précédents,  est  ne  à  N«>yon,  dépar- 
tement de  l'Oise,  le  17  mars  1791.  Destine  au  notariat, 
il  travaillât  à  Paria  dans  une  de*  première»  étude»  , 
quand  arriva  la  révolution  de  1814.  Il  entra  alms  avec 
ses  frère*  dans  les  gardes-du-enrp»,  compagnie  écossaise, 
et  partit  pour  Gaudrn  i8t5,  à  la  suite  de  Louis  WIII. 
Il  revint  après  le»  cent  jours;  mais  ce  ne  fut  qu'en  i8aa 
qu'il  abandonna  le  service  militaire  pour  se  livrer  tout- 
à-fait  à  la  littérature.   Ses  éludes  lui  en  ut  aient  pré- 
£aré  les  voies.  Ce  fut  avec  M.  Fulgence  de  ftury  que 
I.  Achille   Dartois  donna  au  théâtre  du  Vaudrvilie 
son  premier  ouvrage  :  ia  Turtnme  ,  ou  un  trait  de  *n«>- 
dettte ,  vaudeville  historique  en  un  acte,  1816,  in-S*, 
qui  eut  un  auccè»  prodigieux  ;  il  donna  encore  avec  le 
même   :   i*    L'inntible  ,    ou    la  ruriotité  d'une  rriiM, 
1818 ,  in-8°  ;  avec  d'autres  collaboi  atours  :  3°  Le  traité 
de  pnix  ,   18a  1 ,  in-8*  ;  4*  Le  retour  ù  la  ferme  ,  »8s4, 
in-8*;  6*  Let   em.>ur»  de  village,   i8a3,  in-S-1;  6°  /a 
pauvre  fille  .    i8j3,  in-8*,  7*  Alfred,  ou  labmne  UU  , 
■  8*4,   in  8*;  8*  Les  femme-  talent*»,   comédie-féerie 
eu  s  actes,   >8a4,  in-8*;  j*  La   toreur*  de*  Po*£e» , 
en  s  actes,  i9*4,  in-8*  ;  »o*  L'exilé,  tiré  des  Puritains 
d'Ecosse  de  Walter-Scott,  i8ai,  in-8°;  i  \° La  grand'- 
maman  ,  l8*5,  iu-F*  :  la*  Lt  Champenoi»  ,  ou  le*  mr*. 
tifiralion»  ,  i8»5,  iu-8*  ;   i3*  Btlphegvr,  ou  le  honnet  dm 
diable,   vaudeville  feeric,    i8s5  ,   in-8*,   etc.    Parmi 
ceux  qu'il  a  composes  seul  ou  cite  :  14*  La  dame  de* 
belle»  routine* ,  183 3  ,  in-8*  :  16°  Jean  et  Ifr  ri<-  ,  i8»S  , 
in  8*.  Il  a  donné  i  POpêra-Coniique   :  16*  Le*   ».•»• 
eueur»,  1819,  iu-8*;  17*  Le  caade  riltuge ,  i8»i ,  in-S"; 
ce»  deux  pièie*  ont  été  retouchées  d'après  Vadé  et  Fa- 
vart;    18*  L'officier  et  le   paysan,   eu   un   acte,  t8*4, 
in-8°  ;  enfin  il  adonné  seul  au  théâtre  des  Nouveautés  : 
19*  La  fiancée,  ou  le  jeu  de  cache-cache ,  1887,  in-8*, 
et  en  société  :  au"  Lt  futur  et  la  grand'maman ,   vau- 
deville  en    un   acte,    1857,  in-8°;  aa*   Le  Catch  de, 
Walter-Scott ,   vaudeville  en   un   actjr ,    i8»8  ,  in-8*; 
a3"  Le    porte-feuille .   vaudeville   eu   a    actes,    i8af* , 
in-8*.  M.  Arbille  Dartois  a  eu  part  à  la  comédie  Le 
pere  et  le.  tuteur,  de  son  frère  Théodore ,  et  à  diverse*, 
pièces  de  son  frère  Armand. 

DACBEVTON  (  M**  Mtacrcarrc  J,  née  à  Monthae^ 
le  3o  décembre  17*0 ,  .mourut  i  Pars  en  1818.  Cette 
dame  est  entrée  dans  le  monde  littéraire  par  le 
roman  de  Zetie  dan*  le  détert,  composition  faible , 
maïs  non  pas  sans  intérêt.  Sou  un:ou  avec  Daubentnn  , 
qui  fut  lougue  et  heureuw,  n'a  pas  été  stérile,  comme 
ou  le  dit  dan»  la  Biographie  uni vr molle  et  dans  celle 
des  contemporains  ;  elle  en  eut  une  fille  qui  épousa 
le  fils  de  Bu  lion.  Ce  mariage  ne  lut  point  heunux 
comme  celui  de  sa  mère.  Détournée  de  ses  devoirs  par 
le  duc  d'Orléans ,  M"*  de  Bu  (Ton  ,  assise  à  Tune  de* 
croisées  du  Palais  Rojal,  vit  ce  prince  marcher  au  »up- 
plie*  a»ee  la  plus  froide  indifférence.  Le  roman  de 
Zélie  a  été  imprimé  plusieurs  fois;  en  voici  le»  princi- 
pales éditions  :  Zetie  dan»  le  détert ,  nouvelle  édition  , 
avec  un  aapptément ,  Londres  et  Pari*,  Bertin,  1787, 
a  vol.  in-8* .  seule  édition  avouée  par  l'auteur  ;  le 
même,  î-^S,  a  vol.  in-8*;  le  même,  Paria,  1804, 
4  vol.  in-18  :  le  même.  Paria,  1819,  3  voL  in-ia,  aire1 
ligures;  et  Pari»  ,   i8a3  ,  4  vol.  in-18. 

DACBUISSON.  Poyti  Voisiks  o'Arsnaov  ,  au  Sup- 
plément. 

DAU(iIEB  (FaAxcois-MBaai-Encàvt,  comte),  vire» 
amiral ,  grand  croix  de  Saint-Louis ,  grand  officier  de, 
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la  lé-g/ron  «fTaonncur,  né  d'une  famille  noble,  à  Lorient, 
lr  t*  septembre  1764,  fut  reçu  (tarde- marine  en  17M  , 
et  fut  élere  au  grade  Je  capitaine  de  va  «te au ,  le  »  1 
nsars  179»».  Il  *t  fil  remarquer  dan»  plusieurs  combats 
où  if  ae  trouva  ,  et  le  ministre  Tccrn  lui  confia  , 
poor  récompense  de  ta  belle  conduite,  le  commande- 
ment de»  marins  de  la  garde.  Le  19  mai  181 4  ,  il  lut 
11  ornait»  ch»  f  mililaire  au  port  de  Lorient ,  et  fit  par- 
t  e  ,  è  la  même  époque  ,  de  la  commission  chargée  de 
vérifier  l«  a  titres  des  officiers  de  la  marine ,  qui  de- 
mandatent  de  remploi  ou  det  récompense*.  Il  fut  en- 
core f^n  dea  commissaire*  nommés  pour  examiner 
le»  ordoù naître*  et  règlements  généraux  sur  la  marine, 
el  pour  }  proposer  le*  changements  convenables.  La 
méfoe  «nuée,  il  lut  crée  comte,  contre- amiral  el  preftt 
maritime  du  4*  arrondissement  Napoléon  lui  retira 
cette  prélecture  que  le  roi  Louis  XVIII  lui  reudit  à 
»rii  treond  retour.  L«  département  du  Morbiliau  l'en- 
toja  à  la  chambre  de  i8i5  ,  où  il  prononça  ,  le  *5  no- 
vembre ,  un  discours  remarquable  au  sujet  des  com- 
munication» faites  par  le  gouvernement  du  second 
Laîté  de  Paria.  Dans  In  malheur*  qui  accablaient  alors 
la  patt  ic  ,  it.  Daugier ,  en  attribuant  la  cause  à  l'aveu- 
fil*  meut  et  •  la  defecliou  d'une  minorité  de  Franchi , 
conjurait  le»  nommes  égaré*  de  pinfiler  de  la  terrible 
leçon   que   la  fortune  Tenait  de  donner  i  la  France , 

Jour  »e   rattacher  franchement  au  gouvernement.  Ce 
i*~cour*  fit  alors  une  grande  sensation.   Dans  la  aes- 
*<oii  de    1817,  M.  Daugier  vota  avec  la  minorité,  ce 
qui  n'empêcha  point  le  ministère  de  lui  conlier.  Pan- 
ure suivante  ,  te  commandement  delà   marine  a  Ro- 
cbefort,   en    remplacement  du  con  re-amiral    Hour- 
doiv,  et  de  le  nommer  ,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année  ,   pr«  «ideut  du  collège  électoral    du  Fi- 
nUtrre ,   doutiez  MitTiaers  Pciivnyéretit  une  seconde 
t'oit  à  la  chambre.  M.  Daugier  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  bnion  Augier,  maréchal-de-ramp,  assis 
long-temr*  a  la  chambre  sur  les  même*  banc»  que  le 
f  'ce-amiral,   fut  réélu  eu  1819,   par  le  dt  portement 
de  Vaurlusc.  Candidat  du  ministère  ,  il  crut  devoir  le 
soutenir  contre  le»  attaques  de  l'opposition.  Lors  de  la 
discusMou  de  la  loi  du  19  juin  1810  ,  Sur  le»  élections  , 
qui  ctablïssa't  det  gratuit  et  des  petits  colUge*  ,  la  dé- 
fection ik-  son  vote  et  de  cinq  ou  six  autres ,  fit  rejeter 
un   amendement  important   de  Camille  Jordan.   Ap- 

r^Ié  au  consril-d'état  en  l8i3  ,  H.  Daug'-er  commanda 
a  marine  à  Toulon  ,  e(  fut,  en  i8*5,  élevé  au  grade 
de  vire-amiral,  n  continua  de  siégera  la  chambre  de» 
député*  jusqu'à  la  dissolution  de  la  chambre ,  provo- 
quée par  le  relus  qu'elle  lit  de  concourir  au  gouver- 
nement avec  le  miuisU-rc  Polignac.  Il  siège  encore 
an  con*eil-<rétat. 

DAYID.  JWt  Eniuc-DtviD. 
DAVIDSON   LtrfKTM-M.au),  fille  d*OÎ»vîer  David  - 
vin,  naquit  dan»  Tel at  de  New-York,  a  Platlshurgh,  sur 
b-  lac  CLamplaiii,  le  3  «eptcmhre  1808.  Elle  a  dû  presque 
tout  à  ses  jeune*  inspirations;  il  est  peu  de  génies  pré- 
coces dont  |a  studieuse  et  poétique  enfance  ait  mérité 
plu*  d'intérêt.  Cette  jeune  Qlle  s'anuittait  a\ec  aele  des 
devoirs  ordinaires  de  *ôn  sexe  et  de  son  ope  ,  clm  «es 
parents  sans  fortune  ;  mais  aussitôt  qu'elle  te  voyait 
libre,  elle  cherchait  a  se  soustraire  è  tous  les  yeux, 
pour  travailler  a  de  petits  écrits  ou  a  de  petits  dessins 
et  quand  elle  craignait  d'Être  surprise  ,  elle  te  hâtait 
«e  détruire   ce»  papier*.   LorsquVnfiii   on  en  trouva, 
on  vit  que  chaque  feuillet  conteuait  une  esquisse  tra- 
cée tairs  art ,  mais  non  tans  goiîl  naturel  ,  et  de  l'autre 
^'te ,  des  vrrs  »ur  le  même  sujet.  Ce  fut  un  grand  cha- 
rnu pour  Maria  Pavid»on  que  P<.n  rouuftt  »e»  ébauche* 
u  -ntrue  comprenait  toutes  lr*  imperfections,  et  qu'elle 
Mûla   des   qu'clhs    lui  «  ureut    été  rendue».    On  n'a 
r»en  d'antérieur  a  Pepitaphe  d'un  rnuge-gorge  ,  quVIle 
fit  a  Page  de  oeuf  an*.  Elle  en  avait  onxe    Inruju'i  Ile 
f«ropo*a  sur  Washington  de»  stance*  si  remarquable* 
qu'on  pt étendit  d'abord  qu'elle  1rs  avait  copiées.  Elle 
P*f  »"l  ensuite  à  lire,  malgré  les  difficulté*  de  »a  po- 
sition, un  assez  grand  nombre  d'outeurs  dramatique*, 
*î,lf*'  >»itre»  Sbakspr are  et  Kolsbue;  mais  au  moment 
«Tacheter  de  nouveaux,   livres,  elle  abandonna  à  »a 
«n*re  ma'ide  %  un    billet  de  vingt   dollar*  ,   première 
•oui me  dont  a»*  j.  une»  main»  eu*»*  ni   pu  dNpnter  ,  et 
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■  premier  cadeau  reçu  <Tun  étranger  atmi  délicat  que 
t  généreux.  Après  beaucoup  «Tassais  è*  rit*  avec  une  1  a- 

Sidifé  surprenante,  «t  parmi  lesquels  H  faut  compter 
\-4ri,  poème  dont  II  ne  rr*te  qu'un  chant ,  Maria  Da- 
vidson entra ,  en  18*4 ,  dans  un*  maison  dYddcation  , 
où  on  la  laissa  se  livrer  trop  ardemment  i  l'étude,  n'éta- 
blie d'une  première  maladie ,  ellr  fut  reçue  t  Albauv  , 
dan*  un  pensionnat  de  demoiselle*  ;  mais  aussitôt  elle 
eut  uue  rechute,  et  elle  ne  Ht  plus  que  lutter  contre  un 
dépérissement  inévitable.  Le  danger  d'être  privée  dt 
la  raison  l'affligeait  beaucoup  plu»  que  l'idée  de  per- 
dre la  vie.  Toute  lecture  lui  fut  interdite,  niai*  elle 
avait  ses  livre»  auprès  de  ton  lit  ,  et  «ouv»  nt  elle  le» 
baitait.  Elle  regrettait  aussi  les  vive*  impressions  que 
lui  avait  laite*  la  musique  ,  particulièrement  VAd'uu 
i«  Thomo$  W«vr«  a  $a  harpe.  Elle  u'avait  jamais  en- 
tendu ce  chant  i  la  tin  du  jour ,  saut  pâlir  et  se  trou- 
ver au  moment  de  perdre  connaissance.  Sa  beauté  éga- 
lait sa  sensibilité  ;  elle  avait  des  trait*  réguliers  ,  de* 
jeux  pleins  d'une  douceur  mélancolique,  de  long» 
cheveux  noirs,  Uue  belle  peau,  et,  ce  qui  ett  rare 
chea  les  femmes ,  un  très  beau  front.  Elle  s'éteignit 
dans  sa  dix-septième  anuce ,  en  prononçant  le  nom  de 
son  bienfaiteur,  le  «7  août  i8»5.  Elle  a  lassé  tro >  es- 
quisses de  romans,  une  tragédie,  et  plus  de  deux 
cent  cinquante  morceaux  en  ver*  dans  diflercul»  geu- 
rt»:  ils  ne  sont  pas  exempts"  dé  défauts,  mai*  ou  v 
trouve  de  la  verve  et  de  puissant*  mo>  en»  d'intérêt. 
Set  «ruvre»  ont  été  publiées  par  Samuel  Moi.re  ,  août 
ce  titre  :  Amer-Khan  ti  aulrrt  permet ,  ou  trucre*  d«- 
r«r»«t  et  T.oereUa  -Maria  DarùlMm  ,  etc.  ,  New- York, 
1819.  M.  Southey  a  donné,  dan*  (taur.tWt-nVriW , 
de  long*  delà  1*  sur  cette  jeune  Americaiue ,  digue  de 
regret»  à  tous  égards. 

DAWE  (Uto««Ks),  né  i  Londres,  en    1787.   Son 
génie  pour  la  peinture  »c  révéla  de  bonne  heure  ;  à 

Seine  âgé  de  quatorze  ans  ,  il  a*  ait  gravé  les  portrait» 
Elisabeth  et  de  3farie  ufo-oMe ,  d'après  Graham  ,  et 
ce  fut  à  Pige  de  vingt-nu  ans ,  quîl  grava  le  magnifique 
monument  du  marquis  de  Comvratfi*  ,  d'après  ton 
propre  dessin.  Cawe  mérita  »a  réputation  et  »t»  sucn  t 

[>ar  ses  longues  études.  Il  avait  surtout  approfondi 
'étude  de  Ponatoinie  ,  et,  sous  ce  rappoit ,  pluMems 
fo-s  il  donna  dea  preuves  qui  le  nreut  le  garder 
plutôt  comme  un  chirurgien  que  comme  un  pein- 
tre. L'ardeur  de  Dawe  pour  s'instruire  était  in- 
crevable .  et  n'était  égalée  que  par  son  amour  pour 
sou  art  et  pour  la  poésie,  deux  genres  de  peinture 
qui  se  prêtent  de  mutuels  secours.  Virgile  était  sou 
poète  favori ,  il  traduisit  une  grande  partie  de  ses 
u-uvre*  qu'il  lisait  «ans  cesse  ;  mai*  persuadé  que 
toutes  te»  nations  possédaient  quelque»  génies  analo- 
gues ,  il  se  mit  à  étudier  tour  a  tour  l'allemand ,  le 
russe  et  Pilal'uu.  Eu  procédant  i  la  peinture  par  de 
semblable*  études,  le  mente  de  Dawe  paraissait  as- 
suré ainsi  que  le  genre  qu'il  préférait;  aussi  *on  pre- 
mier tableau  fut  couronné  par  l'académie  rojale  d  » 
beaux-art*  de  Londres;  il  représentait  Achille  furieux 
de  la  mort  de  Patrocle.  Peu  de  temps  après,  Dawe  puisa 
dans  les  inspirations  fécondes  des  livres  saints,  un  sujet 

3 ui  lui  mérita  l'admirait  ni  générale,  Noimi  et  se» 
eux  bru».  T' ne  scène  de  Cjmbeliue,  qu'il  reproduisit 
avec  une  illusion  admirable  ,  lui  valut  un  prix  de  deux 
cent»  ruinées,  que  lui  décerua  l'institution  britanni- 
que. C'est  ce  même  tableau  qu'acquit  la  famillellope, 
qui  contribua  beaucoup  à  la  popularité  de  Dawe.  Peu 
i,V  temps  après,  Thomas  llnpe  acheta  sou  magnifique 
tableau  d'Andromaque ,  et  fit  peindre  ce  beau  portrait 
de  son  épouse  ,  qui ,  e>posé  par  la  suite  ,  ne  contribua 
pas  peu  a  populariser  le  savant  pinceau  de  Dawe.  Mous 
n'avon»  les  motens  ni  le  temps  d'enumérer  ici  tous  les 
portraits  sorti»  du  génie  de  ce  peintre  ,  nous  non*  bor- 
nerons i  dire  que  dan»  ce  grand  nombre  de  travaux 
pleins  de  vie  et  de  Udélitè ,  on  remarque  surtout  le 
portrait  de  la  charmante  artrire  miss  O'neil ,  dans  le 
rôle  de  Juliette,  de  Shakspeare  ;  cruv  du  prince  Léo- 
pold  de  Saxc-Cohourg,  et  de  ta  jeune  ri  malheureuse 
épouse,  la  princeMP  Charlotte:  un  autre  du  duc  de 
Wellington,  etc.  Admiré  de  ton»,  la  cour  partage ,<  l'es- 
time générale  :  le  due  de  Kent  «irtout  lu!  en  tenmi 
gi.ait    une   toute    partir-nliiie  :   c'stt    •»     A.    Iî.    qui 
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remmena  è  Bruxelles,  d'où  il  alla  au  congrus  d'Aix- 
la-Chapelle,   où  il  peignit  plusieurs   grand»  persou- 
nagea.  C'e*t  à  celle  même  époque  qu'Alexandre  en- 
gagea  Dawe  i  m    rendre    à  Saint-Pétersbourg  pour 
exécuter    une    suilo   de    tableaux ,    dont   l'empereur 
a»a:t  lui-même  conçu  le  projet.   Dawe  se  rendit  <n 
Kustie,  en    1819,  après    atoir  peint  à  Bruxelles  le 
prince   et   la  princesse  d'Orange.  Il  traversa  l'Aile- 
mage  ,  et  partout  il  fil  le  portrait  des  personnages  les 
plus  illustres.  A  Cobourg ,  il   fui  (.barge  de  celui   du 
prince  régnant  ;  à  Weimar,  il  Ot  ceux  de  l'auteur  de 
Wci  Ihcr ,  et  de  la   sornr  de  l'empereur  Alexandre. 
Art-ite  à   Saint-Pétersbourg,    Dawe   employa   neuf 
auuècs  à  exécuter  la  suite    de  portraits  que  l'empe- 
reur  lui    avait  demandés.    Cette  galerie   unique ,  se 
compote  de  quatre   cents  portraits  de  tous  les  géné- 
raux russes  qui  Jetaient  distingué*  dans  les  dernières 
guerres.  Outre  cette  suite  de  portraits,  il  composa 
trois  tableaux  repri sentant  les  maréchaux  Wellington, 
h'-itUAnlTct  Barclay  de  TolSy  ,  de  grandeur  naturelle  , 
et  un  tableau   de  viugt  pieds  de  haut  représentant 
l'empereur  à  cheval.  Ce  dernier  travail  fut  placé  dan» 
une  galerie  du  palais  d'hiver  ,  ù  Saint-Pétersbourg,  et 
iiiMiiguié,  selon  la  Coutume,   d'une   manière  solen- 
nelle ,  par  des  cérémonies  religieuses.  L'accomplisse- 
ment  heureux  d'une  pareille  entreprise  valut  à  Dawe 
le  titre*  de  peintie  de  l'empereur   de  toute»  les  Rus- 
sie», et  l'académie  des  arts  de  Sainl-Pélershourg  le 
reçut  dans  sou  sein.  Dawe  est  sans  doute  le  seul  mintre 
qfli  ait  exécuté,  eu  aussi  peu  de  temps,  une  collection 
de  tableaux  aussi  nombreuse.   Mais  que  de  contrarié 
tés,  que  de  dégoût*  u'a-t-il  point  essuyé»  1  mille  fois  il 
a  été  sur  le  poiut  d'abandonner  cette  magnilique  cu- 
ire prise  ;  l'empereur  aplanissait  toutes  les  difficultés, 
etlaçait  loua  le*  désagréments,  et  ses  bontés  seule» 
soutenaient  ou  relevaient  le  courage  du  peintre.  Ce 
travail   immense  une  fois  terminé.  Dawe  fui  encore 
charge  de  peindre  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale ,  et  de  faire  des  copies  de  beaucoup  de  tableaux 
de  la  galerie  pour  de  riches  famille*  russes.  Jamais 
Dawe  n'éprouva  un  refus  ,  quelle  que  fût  l'ènormité  de 
la  ko  ni  me  qu'il  demanda  peur  ses  ouvrages  ;  aussi  reiu- 
porUvt-il  des  trésors.  Eu  i8iS,  il  rentra  dans  sa  patrie  ; 
quelques  moi*  après  il  revint  sur  le  continent  pour 
exécuter  les  tableaux  qui  lui  avaient  été  demandés  : 
à  Herlin,  il  peignit  le  roi  de  Piusse  et  le  duc  de  Cum- 
berland.  Revenu  en  Russie  ,  il  ne  put  se   garantir  en- 
il  Tintent  des  atteintes  d'un  climat  aussi  rigoureux , 
et  dés  ce  moment  >a  santé  fut  notablement  altérée  :  il 
n'eu  suivit  pas  moins  toutefois  l'empereur  Nicolas  jus- 
uu'ii   Varsovie,    où   il    lit   le    portrait  du   grand-duc 
(ionstantin.  Bientôt  la   perte  successive  de  ses  forces 
l'obligea  d'interrompre  ses  travaux;  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  le   |5  octobre   ]6to.  Sou  frère 
el  son  beau-frère  ont  gravé  plusieurs  do  se»  tableaux. 
Pawc  laisse  uu  très  grand  nombre  d'esquisses  et  de 
manuscrits  que  r-u  famille  se  propose  de  publier. 

dazïncotrt.  royc.  A*moi*i  («r;. 

DEBAST  (MiBTiîi-Jostra).  fWz  Bast  Martin-Jean 
de-;.  Cest  par  erreur  qu'on  a  écril  Je»a  os  Ba»t. 

DEBEAUFOUT.  C'est  à  tort  uu'on  a  mis  à  Batcroar 
(de;  vjjei  DasKirrosT  ;  ce  renvoi  doit  être  supprime. 

DEHEl.LEYlIE(Lo.isM*air>,  né  a  Paris ,  le  16 
janvier  1767,  d'une  famille  honorable  du  Périgord. 
Sou  père  *  cfBcirr  dans  le  génie  ,  géographe ,  el 
collaborateur  de  Cas»! ni ,  dont  il  a  ccrr'pé  plusieurs 
cartes,  était  chef  de  In  division  tnnographique  aux  ar- 
chives du  royaume.  Apres  avoir  fait  d'excellé u Us  étu- 
des, à  l'école  centrale  d»s  Quatre -Nations,  M.  De  bel- 
le y  me  suivit  les  cours  de  l'académie  de  législation,  et 
fui  reçu  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris,  le  17  juil- 
let 1807.  Il  ue  s'y  distingua  pas  moins  par  ses  brillantes 
improvisations  et  parla  reclilud;  de  son  jugemeut, 
que  par  l'élévation  de  son  caractère ,  et  par  deux  qua- 
lité* très  rare*  de  tout  temps  au  barreau ,  la  coucision 
de  ses  plaidoyers  et  le  respect  des  convenances.  Nom- 
mé ,  le  17  octobre  iSi,i,  membre  du  bureau  de  cha- 
rité du  quartier  de  l'Ecole  de  Médecine  ,  il  compta 
parmi  k-s  travaux  et  les  succès  de  sa  jeunesse  ,  la  bien- 
1  aisance  è  laquelle  il  devait  un  jour  élever  uu  monu- 
ment. Substitut  du  procureur  du  roi  à  Corbeil ,  le  sS 


aovembre  1814,  et  présenté,  en   »6i5,  par   la  cour 
royale  de  Paris,  comme  conseiller-auditeur,  il  devint 
procureur  du  roi  au  tribunal  de  Pou  toise ,  le  >A  jan- 
Titr  1816  ,  puis  a  celui  de  Versailles,  le  ai  avril  1619  , 
et  il  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de  xele  et  d'inté- 
grité que  de  talent.   Une   particularité  remarquable 
dans  la  vie  de  ce  magistrat ,  c'est  que  les  faveur*  cju'il 
a  reçues  du  gouvernement ,  out  toujours  été  sanction- 
nrcs  par  les  marques  d'estime  et  de  confiance  de*  ci- 
toyens.'Le  s8  février  18a  1,  la  ville  de  Versailles  l'a- 
dopta comme  membre  de  son  conseil  municipal.  Rap- 
pelé   bientôt  a  Pari»,  il   fut  successivement  nommé 
|Uge  d'instruction  ,  le  »•*  août  suivant,  chevalier  de 
la  légion  d'hopneur ,  le  i4  août  1 8s a  ,  vice-président 
au  tribunal  de  première  instance  de  Paris,  le  6  août 
j8s7|,  et  procureur  du  roi  au  même  tribunal,  le    19 
juiila  t  i8s6,  après  M.  Jacquinot-Pampeluue ,  qui  *uc- 
rrdtiit    au   défunt   procureur  -  général   Btllart.    Dans 
I exercice  de  la  magistrature,  M.  Debelleyme  montra 
toujours  que  la  rigueur  imposée  par  les  devoirs,  n'est 
pas    incompatible     avec   les  sentiment*  d'humanité. 
Plusieurs  prévenus  de  délits  politiques  lui  ont ,  à  ce* 
égard  ,  rendu  pleine  justice.   La  chute  du  ministère 
V  ill»  le,   annoncée  depuis  cinq  semaines  par  tes  fu- 
sillades de    la    rue   Saint  •  Denis ,    devait    eu  traîner 
celle   de  la  police  jésuitique.    Dès  le  lendemain   de 
l'installation  du  nouveau  ministère,  une  ordonnance 
royale,  du   7  janvier   i9s8,   appela   M.  Debelleyme 
pour    remplacer  M.    Delavau  :   malgré   les    préven- 
tions que  cherchaient  a  exciter  contre  le  nouveau 
préfet  de  police  la  Gaieltt  dt   Franc*,  et  les  dures 
et  injustes    reproches  du   Courritr   frunçaii ,   lin    tel 
choix  fut  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
de  bien  et  dénommes  •eiisésàParis.  Dans  la  procédure, 
instruite  à  l'occasion  de*  niaisacres  de  la  rue  Saint- 
Denis,  M.  Debelleyme  avait  pris  des  conclusions  con- 
tre les  gendarmes ,  en  raison  des  violences  tiu'ils  avaient 
exercées.  Cet  acte  récent  de  courage  et  d'indépendan- 
ce, pendant  les  derniers  jours  du  ministère  déplora- 
ble ,  était  pour  ce  magistrat  un  honorable  antécédent, 
et  pour  les  Parisien*  la  garantie  certaine  d'une  admi- 
nistration juste,  franche  et  loyale.  En  prenant  posses- 
sion do  la  préfecture  de  police  ,  If.  Debelleyme  an- 
nonça la  marche  constitutionnelle  qu'il  se  proposait 
de  suivre  :  il  exhorta  ses  employés,  ses  agents,  à  ne 
pas  oublier  qu'ils  n'étaient  que  les  auxiliaires  de  la 
justice,  et  leur  enjoignit  le  respect  des  lois,  dont  il  était 
lui-même  pénétré.  Il  abolit  I  espionnage  politique,  et 

fiour  réhabiliter  dans  l'opinion  publique  les  agent*  de 
a  police  secrète ,  il  leur  donna  un  uniforme  particulier 
qui  les  obligeait  à  se  respecter  cux-ménies.  Une  réu- 
nion illégale  d'électeurs  ayaut  eu  lieu  aux  Champs- 
Elysées ,  il  suRU  pour  empêcher  le  désordre  et  pour 
prévenir  uu  second  rassemblememt ,  d'un  simple  ar- 
rête du  préfet,  dont  le  considérant,  plein  de  modéra- 
tion et  d'urbanité,  contrastait  singulièrement  avec  les 
formes  acerbes  et  brutales  de  l'aucicuue  administra- 
tion ;  celle  de  11.  Debelleyme  fera  époque  dans  les 
fastes  de  la  première  cité  de  la  France  ,  quand  même 
elle  n'aurait  pas  été  l'intermédiaire  de  deux  adminis- 
trations funestes  et  honteuse».  Ou  n'oubl'er»  jamais 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  sûreté,  (a  commodité,  l'avan- 
tage et  l'agrément  des  Parisiens.  L'année  i6»8ctles 
sept  premiers  mois  de  1619,  furent  signales  par  d'im- 
portantes auielituaiinns  et  par  la  destruction  d'une 
foule  d'abus  :  veii lie  allons  des  poids  et  me>un  s  ,  arro- 
sages ,  balayage,  étalages,  police  de»  «peUacles,  de» 
diligences  urbaines  ,  des  voilures  et  dts  cochers  de 
place,  navigation  de  la  Seine  ,  approvisionnement  de 
Paris,  lis  salles  de  spectacle,  mesures  préventive» 
contre  les  incendies,  mesures  de  garantie  et  de  sûre  le 
envers  les  cli'ffouuier»  et  les  brocanteurs  ,  abolition  de 
l'impôt  i  lit  gai  sur  1rs  livrets  des  ouvriers,  et  de  l'impôt 
immoral  sur  la  prostitution ,  etc.  ;  toutes  ««s  ma- 
tières furent  successivement  l'objet  de  règlement*  ta- 
pi s,  et  d'utiles  ordonnances,  où  l'intérêt  genéial  fut 
toujours  concilié  avec  le  respect  des  intérêts  privés. 
Les  principaux  actes  de  la  pacifique  et  laborieuse  ma- 
gistrature de  M.  Debelleyme,  sont  :  l'institution  des 
sergents  de  ville  ,  el  des  commissaires  de  police  dç  pre- 
f  miére  classe,   rétablissement   de»  nouvelle*  voiltue» 
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économique» ,  sous  le  nom  dXhm*iku$  ,  etc. ,  l'extine- 
Uots  d»  la  mendicité,  et  U  fondation  de  la  maison  de 
refuge.  I^e  5  août  1819,  tandis  qull  signait  une  dernière 
onkmuaoce  sur  la  liberté  de  la  circulation,  et  »ur  1« 
cœmwrre  de* charbons,  une  ordonnance  royale,  si- 
pie*  Ve  suérue  jour,  renversait le ministère  sot,»  Itquel 
II .  Debeiley  me  avait  fait  Uni  de  bien  et  ré  par*  tant  de 
num  ,  ajournait,  pour  long-tempe  peut-être  ,  les  amé- 
lioration*  qu'il  méditait  encore.  Aussitôt  quM  conuut 
Uiciwment    au  pouvoir  du  ministère  Poiiguac ,  il  s* 
ha  La  de  répudier  toute  solidarité  avec  de»  hommes  an- 
lipatfai«|ue«  à  la  France,  et  envoya  sa  démission.  EUe 
n«    fut  point  acceptée  :  sa  popularité  pouvait  être  uu 
appui  pour  le  nouveau  niînisu-r*.  II.  Debelh-yme  per- 
lai* noblement  dans  sa  résolution  ,  et  rés'sta  aux  iu- 
s'ancr*    personnelles    de    Cbailes    X.   Remplace  *  par 
Ai .  M  aneja  •   homme  bien   plu*  propre  à  accouder  les 
protêts  cVutt    ntiuisîére  anti-national ,  il  quitta  la  pré- 
irelure  k  eruportant  les  regrets  det  Pariaient ,  qui  curent 
du  rooiiit  uu  motif  de  consolation  eu  le  votant  nommé  , 
lr  i5  août,  prvtidrot  du  tiibunalde  première  instance 
de  \e  Seine.  Son  installation  ,  qui  eut  lieu  le  it>  ,  fut 

Îoor  lui  tio  triomphe  aussi  linuoiable  que  touchant, 
►r  ji  il  errait  reeu  le*  témoignage*  de  regret  du  conseil 
de  salubrité  ;  la  chambre  de  commerce  de  Paria,  par 
*m  éV  libération  du  a  septembre  ,  lui  adressa  l'hommage 
de*  même*  »rntinirnu);  enfin  les  comédien»  dis  prin- 
cipaux théâtre»  lui  offrirent  ae»  entrées  à  vie,  eu  recon- 
naissance de  ce  que ,  durant  son  admiuistratioa ,  il 
evaU  diminué  leur*  charge*  oùlila  res.  Le  k  juin,  le  cou- 
»eil  d'adminisuation  de  la  caisse  d'épargne*  l'avait  ap- 
pelé au  uombre  de  ses  adtnin'atrateurs.Tant  de  inarques 
d'esûtuc  t  de  coutiance  et  d'attachement  de  la  part  de 
s*"»  coociloyeu» ,  riaient  pour  II.  Debelleyme  une  bien 
douce   récompense  de  ses  travaux  ;  le  prix  le  plus  0al- 
Uur  lut  était  encore  reserve.  Le  collège  électoral  de  la 
Dordogue    qu'il  avait  eu   I  honneur  de  présider,  en 
i&*7  ,  s'honora  à  son  tour  par  le  choix  libre  qu'il  ht, 
en  18x9,  pour  la  représentation  nationale,  d'un  ma- 
gistrat ,  dont  le  père  était  né  dans  ce  département. 
SI.  Debelleynte  n'arriva  i  la  chambre  des  député*  que 
unit  jours  avant  la  clôture  de  la  session ,  et  y  siégea  au 
centre  droit.  Accueilli  par  set  collègues  avee  l'enipies- 
sementet  la  bienveillance  que  méritait  une  renonin  ée 
•usai  pure ,  et  destiné  à  jouer  uo  rôle  brillant  dans  la 
carrière  parlementaire  ,  il  n'eut  pu  le  temps  d'y  dé- 
ployer *ra  talents  oratoires   et  son  avle  pour  le  bien 
public*  A  la  première  session  de  iMo,  il  fut  du  nom- 
bre des  crut  quatre-vingts  députés  qui  uc  rotèrent  point 
r adresse  au  roi  p^ur  le  renvoi  des  ministres  ,  dont  il 
avait  cependant  deviné  les  Mutstres  projets ,  et  refuse 
dètre  le  complire.  Apres  U  prorogation  et  la  dissolt- 
tion  de  la  ebambr*  ,   il  u'a  pas  été  réélu  pour  la  se- 
conde  session,    liai*   les  sentiment*   patriotiques   de 
M.  De  belle  ytue  sont  trop  sincères  pour  s'être  démenti* 
depuis  la   révolution  de  juillet  ;  il  a  prèle  serment, 
comme  président  du  tribunal  de  la  Seine ,  à  la  nou- 
velle charte  et  au  nouveau  roi  des  Fiançais,  et  il  a  *4e 
•tomme  chef  de  bataillon  'dan*  la  7*  légion  de  la  garde 
Dation  aie  parisienue  dés  sa  réorganisation,  au  mois 
d'août.  Il  avait  été  fait  officier  de  U  légion  d'honneur, 
«m  octobre  >s»8:  depuis  la  lin  de  celle  année,  il  est 
membre  de  la  société  d'instruction  cJemrntaiie ,  et ,  en 
janvier  iftJo ,  il  a  été  décoré  de  l' Aigle-Rouge  de  troi- 
«•«•me  clause  de  Prusse,  pour  services  judiciaires  ren- 
dus à  «  cite  puissance  ,  en  faisant  poursuivre  et  arrêter 
°*s  fabricaicurs  de  faux  billet*  de  banque  prussiens. 
Ou  a  publié  t  i*  Uùtoin  d*  i'adminUtrmUan  i$  M.  De- 
i<tlé, m»,  ex-pr*f*t  et  ptlù-t  ,  Paris,   t$3o,  in-t>»  ;  s* 
b>  i'cxttHr/^a   é«  /«  mtmiirili ,   ra*<s«rf*   faiU   le»   s  7 
•"ers  *l    19  Aoronérw    i&sj  .  tu  Cttmtil  proiitoirt  «V  la 
—ivu  44  refuge  *l  4*  IrJ.ai/,  pmr  M .('<>■  kim  ,  Pari*, 
>8>9  ,  in-S».  Ou*  maison  fondée  par  II.  Debelleyme  , 
rue  de  l'Ouraûie ,  au  moyen  d'une  souscription  à  la- 
quelle  s'empressèrent  de  concourir  presque  tous  les 
c^toyeus  de  Paris  ,  est  destinée  à  recevoir  et  à  faire  Ire» 
vatller  tous  les  mendiant*  valides  de  Paris  et  de  la.  ban- 
«•«'•t.  M.  Debelleynte  est  resté  administrateur  de  cet 
«tablMtenieDt ,  auquel  son  nom  demeurera  attaché  .  et 
1,M  »  "»*lgre  1rs  contrariétés  que  lui  a  suscitée*  ton  suc- 
(e**rur,est  aujotud  bui  eu  plein*  activité,  et  «fait 
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disparaître  la  foule  de  mendiants  ,  dont  I*  hideux  as- 
pect blessait  le*  yeux  et  afltigcait  le  cœur.  Trots  rente 
cinquante  individus  sont  aujourd'hui  m-urri*,  entrete- 
nus ,  et  utilement  occupés  dans  la  maison  de  refuge , 
qui  est  devenue  pour  la  capitale  un  mouuiuent  remar- 
quable ,  et  pour  sou  fondateur  un  titre  durable  è  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  Espérons  que  les  en- 
couragements donnés  par  le  préfet  actuel  de  la  Seine 
et  par  le  nouveau  préfet  de  police,  è  cet  établissement, 
dans  la  visite  qu'ils  y  out  faite ,  le  si  novembre  iS3o , 
ne  seront  point  stériles  et  contribueront  à  assurer  sa 
durée  et  sa  prospérité  ;  Us  vaux  de  II.  Dcbellcytnc  se- 
ront alors  comblés. 

DEBLCOL  RT  (LoaavPa.iuttsv),  peintre  et  graveur, 
est  ne  à  Par.*,  eu  i?5*.  Elève  de  Vieu  ,  il  s'est  lait 
couuaitre  de  bonne  heure  par  plusieurs  jolis  tableaux  : 
Les  homiB9t>,  ou  lé  ftu  e*«  I*  fr*md'm+man  .  Jmmtltt 
«t  Lutw  ,  La  crmrké  ra*»r  ,  eu-.  Il  était,  i  l'âge  de 
vingt-sept  an* ,  membre  de  l'académie  de  peinture  ; 
quelque»  année*  après ,  le  titre  de  peintre  du  roi 
lui  fut  accorde.  D'après  les  compositions  ingénieuses 
qui  l'avaient  déjà  fait  remarquer,  on  doit  penser  que 
il.  DebucouK  aurait  pu  continuer  la  peinture  avec  de 
grands  avantages.  Il  u  en  devait  pat  être  aiosi,  et  cet 
artiste  est  aujourdhui  plus  connu  comme  graveur 
que  comme  peintre.  Les  effets  obtenus  par  les  An- 
glais dan*  la  gravure  i  la  manière  noire,  avaient 
depu's  loog-temps  fiappe  M.  Dcbucourt;  il  y  trou- 
vait la  possibilité  d'exprimer  quelque*  qualités  de  la 
peinture ,  que  la  gravure  au  burin  ne  faisait  jamais 
bien  ressortir.  Plutôt  que  d*  prendre  la  peine  de  di- 
riger  de*  artiste*  qui  u'eussent  peut-être  pas  répondu 
i  tes  intentions ,  il  entreprit  lui-même  de  propager  eu 
Franre  uu  art  qui  devait  nous  être  avantageux.  A  par- 
tir de  cette  époque ,  II.  Debucourt  fut  graveur ,  mais 
toulcfo'ssan*  cesser  de  composer ,  rar  ses  cuivre*  mul- 
tipliaient aussi  souvent  ses  propres  dessins  que  les  ta- 
bleaux des  peintres  auxqueh  il  voua  ses  talents.  L'oeu- 
vre de  cet  artiste  est  considérable,  et  remplit  présen- 
tement au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque 
du  roi  deux  cartons  in-folio.  Parmi  les  sujets  compo- 
sés et  gravé*  par  lui  ,  ou  trouve  :  les  tableaux  desi- 
gnés plus  haut  ;  I  lucendie ,  la  Manie  de  danser  ,  une 
Scène  de  carnaval ,  la  Croix  d  honneur ,  de*  Scène* 
d'hiver ,  de*  Vue*  de*  barriiie*  de  Paris ,  etc. ,  Il 
a  gravé,  d'après  Demartrait ,  de*  sujets  de  tucrurs 
russes;  le  Repos  de  risvochik,  ou  Cocher  russe  ;  le 
Drocai ,  U  Voiture  publique  russe  ;  le  Quibiska  d'hi- 
ver, etc  ;  d'après  llippoiyle  Lecomte  :  le  matin,  mi- 
di ,  le  soir  et  la  nuit  :  d'aprr*  Charlct  :  Apre*  voua, 
sire ,  On  ne  passe  pa«l  etc.  ;  d'après  Carie  Yemet , 
la  Suite  de  chasses,  la  Suit*  de  costume»  mibtaires, 
la  Route  de  Naple*,  le  Marchand  de  viu  d»  t  environs 
de  Rome  ,  la  Roule  de  poste,  la  Route  de  Potasy,  le 
Joueur  de  cornemuse ,  les  Joueur*  de  boule  ;  etc. ,  la 
Marchande  de  cerises,  la  Marchande  de  coco,  etc. , 
Patsea-payea ,  le  Jour  de  barbe  d'un  charbonnier ,  le 
Rempailleur  de  chaises,  etc.  M.  U<  bucourt  sait  des- 
siner ,  il  a  de  l'esprit ,  de  la  verve  ;  mais  il  faut,  dan* 
son  œuvre,  faire  la  part  des  ouvrag-s  de  commande, 
et  destinés  aux  amateurs  vulgaires  ;  dans  ses  bonne» 
composition* ,  et  surtout  dans  la  reproduction  de  celle* 
de  M.  Catle  Vernet,  il  a  déployé  .un  beau  talent,  et 
bien  mérité  l«s  grands  turces  qu'il  a  obtenus. 

DKCACX  DE  RLAQUETOT  (  Pixaat-Jxâji  et  Ji**- 
RirritTS  ).  r*y«i  C»rx  as  RLiocsTor ,  qu'on  a  eu  tort 
décrire  ainsi. 

DECOM  BEROL  SSE-MON'TBRON  (TsABçois-umc- 
HiAcmrat , ,  auteur  dramatique ,  né  a  Vienne  eu  Dau- 
phiné,  en  1767  ,  est  le  lil*  atné  de  M.  Decomberousse , 
ancien  membre  de  U  con  million  nationale  et  du  con- 
seil des  aocien*.  Après  avoir  élé  employé  quelques 
aunées  dans  les  droit*  •  réun.'s  ,  U.  Decomberousse 
s'est  consacre  entièrement  aux  lettres ,  et  sper.ale- 
ment  I  la  littérature  dramatique.  U  était  fort  jeune 
lorsqu'il  publia  pour  son  coup  d'essai:  1*  L'iniriçu4 
au  rolLgê,  ou  /«  faultuîl  rtnvtrti ,  poème  heroi- 
comique  en  quatre  chant* ,  imité  de  Lutrin  de  Uoilcau  , 
Pari» ,  i8o5  ,  iu-8*  1  il  donna  ensuite  a  l 'Odeon  :  >*  J* 
mari  «g*  d*  Corneille  ,  comédie  eu  un  arle ,  en  vers , 
1809  ;    i«  Lt  f*jM*vnstMi  ,  comédie  eu  trois  actes ,  eu 
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rs,  18  iJ.  Le  premier  de  ces  ouvrage*  réussit  peu, 
le  second  cucore  utoiu*.  Un  peu  découragé  par  ce 
>uble  écbec  ,  l'auteur  crut  être  plu*  heureux  eo  tra- 
i  liant  »ur  le  foud  d'au  tr  ut.  Il  tnH  «a  ver*  :  4*  Le 
.•rgeait  gentilhomme  ;  5*  Le  mederim  maigri  lui.  Cm 
•ux  pièce*  furent  ainsi  jouée*  eo  18*4 «  au  même 
éatre.  Cet  deux  tentauv es  qui ,  quiuu  an*  plu*  tard , 
iraieut  été  peut-être  bien  accueillie*,  tant  la  bixarre- 
e  est  grande  aujourd'hui,  le  fureut  fort  mal  à  leur  ap- 
irilloii  :  le  public  s'obstina  a  préférer  la  proae  de  Mo- 
rre  aux  vers  de  H.  Decombcrouaae  t  6*  L*ui$  dVutr*- 
er  ,  ou  l*  «sw«i  fii<le  ,  drame  eu  trois  actes,  en  proae , 
*i4,  qui  n'obtint  qu'un  succès  conte»»*,  malgré  la  cir- 
ntstauce  à  laquelle  il  faisait  alluaion  ;  7*  Le»  buvrrigl- 
et,  ou  l'omaur  el  In  eer»,  comédie  an  trois  actr»,  eu 
r»,  de  CoUin  <f  llarleville,  18 13  ;  8*  La  sarrsi  renié  , 
miedic  en  troi*  actes,  ru  vers,  de  Morrrcl,  1816  ;  9*  Le 
«itt/ter  franrai*  ,  ou  tout  pour  Vdmuur  ,  comédie  en 
■atre  actes,  eo  vers  ,  de  .Mouvel ,  1817  ;  ces  trois 
cces  furent  corrigées  et  arrangées  pour  IXWéon  par 
.  Decomberousee ,  à  qui  le  public  ne  sut  aucun  gré 
.ivoir  exhumé  des  ouvrages  que  les  auteurs  primitifs 
raient  jugés  peu  digne*  d'ajouter  i  leur  réputation, 
>i*|u  il»  1rs  avaient  condamne»  à  l'oubli  dans  leurs 
M-tc feuilles.  Il  cessa  enliu  de  troubler  la  cendre  des 
iurts  ,  et  s  occupa  des  vivants  dans  quelques  broebu- 
s  politiques  et  satiriques  t  10*  Beeua  potiiinuede  I  "*n~ 
t  1S17  ,  Paria,  1817,  in-8*,  en  quatre  livraisons: 
1  »  Lettre*  dmmpuinti***  ,  ou  £ofr**pvndan**  pvUtiqua  et 
Horaire  f  n*  1  ) ,   Paris,    1817  ,  in-8»;  is*  La  canut 

•  /  lAtair*  et  iWritoir*  d*  liante  au  ,  dialogue  ,  Paris, 
$.7 ,  ùt-8*.  Des  essa's  n'ayant  probablement  pas  l'ait 
>rluue  ,  M.  Decomberousse  rentra  dam  la  carrière 
ramatique  par  deux  comédies  dont  la  représentation 
it  saus  doute  arrêtée  par  la  censure  ;  i>*  L'ultra  .  ou 

I  manu  de*  ténèhre*  ,  eu  un  acte,  eu   vers,   1818, 

•  i*  ;  >\*  Le  minUtiriel ,   ou  la  manu  d*t  diner*  ,  eu 

II  acte  ,  en  vers ,  1619  ,  in-8*;  après  avoir  publié 
ne  autre  satire  :  xb-  l.t  paya  de*  murmoutet*  .  ouït» 
inget  et  In  falot  ut  ,  Parie,  1819,  in-8*  ,  il  associa 
r-»  talent»  avec  ceux  d'un  auteur  déjà  connu  par  plu- 
Miir»  surcès  aux  théâtres  secondaires ,  et  donna  à 
4  Jdéou  ,  atec  M.  Baudouin  Doubigiiy  :  16*  Le  prêtant 
Un  prince  ,  ou  l'unir*  fil*  d'humeur  ,  comédie  en 
Mis  acte»,  eu  pro»e,  18»  1  ,  in-8*.  Cet  outrage  e»t 
lieu  conduit  et  spirituellement  dialogué  :  il  a  compté- 
L'iitrnt  réussi.  M.  Decomberousse  songeait  déjà  às'ele- 
«r  jusqu'à  la  tragédie,  et  voulant  apparemment  y  arri- 
er  par  la  libère  des  mélodrames,  il  donna  au  Panorama- 
Ramatique,  avec  Alfred  Piehat,  son  compatriote , 
7°  JliPa.ha  ,  mélodrame  en  trois  actes.  Parie,  i8ss, 
11-S*.  Des  caractère*  largement  tracés  et  un  certain  luxe 
lo  styîc  ,  auquel  les  spectateurs  du  boule  «ard  ne  sont 
rss  habitues,  valurent  a  cette  pièce  une  lomrue  suite  de 
1  présentation*  ;  18*  ;  avec  Car  mouche  et  Daubigny  )  : 
••  «  rince  >*t ger,  mefodratne  hslorique  en  trois  acte* , 
•*i  "' ,  in-8*  ,  ouvrage  dent  le  succès  ne  put  que  re< 
irdcr  d'un  mois  la  cbute  de  ee  théâtre  ;  i  la  Porte- 

iaint  Martin  (avec  l>nubigny  et  Merle)  :  19*  Le  <*- 
rtux  i*  la  vatlce  d'Aoctt,  mélodrame  en  trois  acte*, 
ssi;  so*  (  avec  MM.  de  (Ibavange*  et  Jniistin  de  la 
>dUe  ,  :  Jan*  Skir*  ,  mélodrame  en  troi*  artes  ,  i8s4 , 
h  >>•  ;  si*  (avec  M.  de  C.havatiacs)  :  Le  doettur  d'Aï- 
0 a  ,  mélodrame  eu  trois  actes  ,  i8»B  ,  in-8"  ;  enfin 
II.  DfCowberouMc  a  donne  au  Théatie-r'raneais  : 
a'JuéiiA,  tragédie  en  tro» actes,  »8»ft,  iti-H*,  bien  su- 
•«  ricure  a  celle  de  Boyer.  L'action  eu  est  fort  simple, 
<-  Mijet  peu  intereinant  ;  mats  ot»  y  trouve  de  belles 
■mih  et  des  vers  de  la  bonne  école.  L'auteur,  vou- 
«mt  célébrer  le*  grands  événements  du  mois  de  juillet, 
1  publié  ;  «3*  L*\  nielnir*  d*  peuple  ,  nationale  ,  i83o, 
u  t»*  —  Dv.ums*aocwE  (Alexis),  frère  puîné  du  preeè- 
Irnt,  et  avocat  i  la  cour  ro) aie  de  Pari»,  e»t  né  à  V  irnne 
herej ,  en  179*.  Il  c'est  aussi  livré  a  la  littérature; 
nais  nous  ne  connaissons  de  lui  que  la  participation 
pf  il  a  eue  à  sa  mise  en  ver*  el  è  l'arrangement  des 
pièces  d'auteurs  morts,  adopté*  par  son  frère.  Nous 
rojoiu  qu'il  a  donné  en  société,  sou*  son  prénom 
J  \lrni,  quelque*  piècts  aux  théâtres  secondaire*  : 
i"  Le  fou,  drame  h.»loiïque  en  troi»  actr»,  à  PAm- 
bi^u-Domique,  18S9 ,  in»8»  ;    1*  La   MêiU*»$*  ,  comé- 


die-vaudeville eu  deux  actes,  au  Gymnase  drantat- 
tique,  1699  .  m  S*:  S*  Le  fltt  de  ÎAt*it»n,  mélodrame 
eu  trois  actes  ,  à  la  fîaietè  ,  1 83o ,  in-8*  ,  etc. 

DEGEN  (<:*«ai.K*Fv.*or*tvD).  professeur  de  ma- 
thémat  que»  è  l'université  de  Copenhague,  naquit  dans 
cette  ville  le  ;•*  novembre  1766.  Son  mérite  et  •** 
vaste*  connaissante*  lui  tttent  confier  l'éducation  de» 
deux  princesse* ,  filles  du  feu  prince  Frédéric ,  oorle 
du  roi  régnant  et  du  prince  Ferdinand,  leur  frère. 
En  1  '98 ,  il  fut  reeu  docteur  en  philosophie  :  il  rrm- 
pl  t  ensuite  différents  emplois  dans  rmstruetiou  pu- 
blique ,  et  y  laissa  partout  d'honorable»  souvenir*.  Il 
octupa.t  la  chaire  des  matliétuat'ques  i  l'université  d* 
Copei t hague ,  depuis  18 14»  lorsqu'il  mourut  dan*  lea 
premiers  mois  de  i8s5.  Il  a  publié  un  traité  intitulé  ; 
Ctnu>n  pellianmi  sù-e  tabula  tlmpti  hùmam  fjuat'fHÎ* 
reltbraVfimat  yir  m  M  toiutioncm  pro  $!nguli  mi- 
me ri  duti  vahribm*  ab  1  ad  1000  ronfiurn».  Ha  fui*  r 
1817 ,  iu-4*.  Ou  trouve  plusieurs  de  ses  Mtmvirtt  dan* 
les  actes  de  la  Sari  té  dtê  Seienre» .  de  fopmhagtie , 
et  dans  quelques  autres  recueils.  Ou  a  encore  de  lui 
deux  cahiers  d\4 phoritma*  p<tdagogiqme$ ,  Copenhague, 
1799. 

DEGOUTE  DE  NONCQUES.  Fayei  Ncvcoxr»,  no 
Supplément. 

DEIMAM    (JtAV-l\oooi.ear  1,  né  i  Hagan  en   Osi- 
Frise,  au  mois   d'août    1748-  L'histoire   de  la   phy- 
sique et  de  la  chimie ,  pendant  la  seconde  moitié  do 
dix  huitième  siècle ,  répète  fréquemment  le  nom  de 
ce  médecin.  Quoique  Peiman  n'ait  presque  pas  quitté 
la  Hollande,    si    ce    n'e»t   pendant    le  cours    de    se» 
étude»   i    l'université    de  Halle,  ses   travaux   furent 
remarqué»  dans  l'œuvre  de    la  palingénésie  scienti- 
fique ,  qui  s'est  accomplie  depuis  cinquante  année*  , 
et  le  mirent  en  rapport  avec  le*  savants  les  plus  div- 
tingués  de  l'Europe.  Dés  la  Un  de  ses  étude»  nuivrr- 
sitaires,  el  par  la  thèse  qu'il  soutint  eu  1770,  pour 
être  reçu  Jocteur  en  médecine ,  Dciman  fit  bleu  pré- 
muner  de  sou  avenir.  Le  titre  de  medeem  du  rni   de 
Hollande ,  ainsi  que  celui  de  chevalier  de  Tordre  du 
mérite,  furent  la  récompense  dis  services  qu'il  avait 
rendus  è  l'humanité,    autant  que  de  ceux  dont  le» 
science»  lui  étaient  redevables.  Deimau  ne  se  borna  pas  à 
■être   dévoué  aux  soins  d'une  rlieiitt-lle  circonscrite  et 
choisie;  son  trie  philanthropique  le  porta  è  soulager, 
dan»  tant  de  maux  nicurat  '<•#,  tous  se*  concitoyens.!. 'est 
ainsi  que ,  piéi>ccupé  de  l'idée  de  fonder  une  institution 
pour  le»  aveugles  ,  il  chercha  en  France  et  en  Prusse  le* 
meilleurs  remeignement»  à  cr4  égard ,  et  qu'il  fit  entrer 
dan»  *e»  vues  le»  plus  honorables  de'se*  compatriotes.  La 
carrière  de  Dciman ,  comme  savant ,  n'a  pm  été  moin* 
bien  remplie.   La   découverte  du  gax  oit  fiant,  ainsi 
que  «e*  aperçus  sur  quelques  point»  importants  de  la 
chimie  ,  lui  méritèrent  les  elogr»  de  Foureroy.  Netre 
grand  chimiste  déclara ,  en  preveuce  de  Pin«titnt ,  que 
les  recherches  du   chimiste    batare  èla:ent  du  petit 
nombre  de  celle»,  qui  pré#fiitaicnt  des  vue»  nouvelle». 
lies  principaux  ouvrage*  de  Dciman  sont  :  1*  un  Traite 
d'flertriilir  médirai*  ;  s*  un  Trait*  sur  fe»  ptai>  »  métal- 
lia***;  3*  divers  écrit»  sur* l'Ai gtr«*  et  l'edaration  pkj- 
tieme  ,  et  de  plu* ,  un   grand  nombre  de  Mémoire*  in- 
sérés dans  les  collection*  académiques  de  la  Hollande. 
Se»  recherche*  chimiques   ont   été  réunir»   en  trois 
volumes,  que  la  société  de*  chimiste*  hollandais  a  pu- 
blié» ,  et  dont  on  a  une  traduction  en  français  sous  le 
titre  d'Kuotjt  phyêire-chimiqmet.  La  société  royale  de  mé- 
decine de  Paris  avait ,  pour  le  concours  de  178$  ,  pro- 
po*e  la  question  de  déterminer  muet*  tant  Itt  avantage  1 
f  f  le*  danger*  du  quinquina  administré  dan*  I*  traitement 
d*  dh*rm*  ttpieet  de  fièrre*  r.-mitlénl**.  Le  prix  fot  dé- 
cerne en  partage  avec  Mitchrl ,  à  Deiman.  lyrique  la 
lociétè  ronrardia  et  libertatt  se  proposa  de  rendre  des 
honneurs  public*  à  la  mémoire  de  l.avoi«icr,  ce  fut  lui 
qu'elle  cho'rs  t  pour  être  sou  organe  ,  el  il  se  monlr» 
digne  de  cette  commission.  Il  est  a  regretter  pour  nous 
que  la  plupart  de*  ouvrage»  de  Deimau  soient  écrits  en 
hollandais  ,  et  que  l'on  n'ait  pas  entrepris  de  les  tra- 
duire complètement.  On  trouve  sur  ce»  même»  ou. 
vrages ,  et  sur  la  personne  de  l'auteur,  des  détail*  très 
étendu»  dan*  VRtage  d*  JrrJm*  de  b<-wh  :  mai»  mallicu- 
reusvment  encore,  ce   dernier  écrit  e*t  aussi  en  bot 
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ImkUm.  Dvicnan  est  mort  dmi  m  ville  oaUlt  ,  cti  fé- 
vrier i*r»S. 

DEJAZET  (Jcxx-PiBtae-lf  stix),  graveur,  eut  né  à 
Par»  le  3j  juillet  1788.  Elevé  de  M.  Dcbucourt ,  «on 
oncle,  il  •  comme  lui  principalement  cultivé  là  gra- 
vure à  la  manière  noire.  Sou  Viral,  nrui  seulement  par 
le  genre  ,  mai»  aussi  par  la  supériorité  du  talent , 
H.  Dejazct  parait  destiné  à  fournir  uue  carrière  non 
moins  bi^ii  remplie.  On  cite,  parmi  le*  planches  capi- 
tales qui  lui  «ont dues,  rEiibée  de  Charles  X  dam)  Par»; 
la  Barrière  de  Clicby  :  une  Courte  à  Rome  ;  Ma- 
trppa  ;  Ira  Adieux  de  Fontainebleau  ;  la  Mort  de 
!fapoléoo;  Le  Giaour  ;  le  Pavage  du  pout  d'Arcole; 
l'Atelier  d'Horace  <Vernet  :  Franco»  !•*.  L'énuntera- 
tion  de  ses  au'rt-s  ouvrages  fournirait  plu»  de  cent  cin- 
quante titres  divers.  Cet  artiste ,  qui  s'est  particulière- 
ment appliqué  à  graver  les  compositions  de  M.  Horace 
V*-ntet ,  «cmble  avoir  été  mieux  inspiré  par  ce  peintre 
que  par  tout  autre ,  et  Pou  a  lieu  de  remarquer  que  la 
même  chose  est  arrivée  à  «on  oncle  ,  à  l'égard  de 
M.  Carie  Véniel.  11.  Dejazet  a  obtenu  I»  médaille  (Por 
a»  sil>n  de  1819. 

DfcKEX  1'  Admit),  née  dan«  le»  derniera  moi»  de 
1 7-*<  ,  au  village  «TAmsu-rveen ,  i  deux  lieue*  d'Am- 
tterdam.  Ses  première*  années  sa  passèrent  dan*  l'in- 
fortune. Après  la  mort  de  ses  parents ,  dont  un  incen- 
die avait  détruit  lu  ressource»,  elle  fut  reçue  i  lace 
de  trois  an*  dans  un  hospice  d'orphelines  ;  mai*  aussitôt 

Îu'ou  lui  eût  vu  des  dispositions  pour  la  poésie  et  la 
ttérature  ,  une  société  de  bienfaisance  lui  donna  de» 
encouragements.  Agathe  Dtken  prit  part,  pendant 
quelque  temps,  aux  travaux  littéraire*  de  Mar'e  Boscb, 
et  ensuite  elle  s'associa  définitivement  avec  M-*  Wolf, 
née  Bekker,  qui  avait  beaucoup  de  verve,  d'en  joue* 
meut  et  d'originalité.  M11*  Dcken  était  moins  vive  et 
beaucoup  plus  sérieuse  ;  mai»  cette  opposition  d'hu- 
meur»,  qui  ue  troubla  nullement  leur  étroite  et  con- 
sume liaison ,  fut  peut-aire  favorable  à  leur  talent. 
Agathe  survécut  peu  de  temps  i  son  amie  ;  elle  mou- 
rut  dans  Amsterdam  i  Pige  de  soixante-trois  a.-»,  le  i* 
novembre  1 8o4-  Elle  avait  travaillé  aux  cantique»  que 
les  anabaptistes  de  Harlem  ont  adoptés  pour  leur 
égTse.  Elle  a  publié  deux  RttutU»  de  chauaan*.  Pan  à 
Potage  des  gens  de  campagne ,  l'autre  pour  l'enfance. 
IfaisM11*  Deken  est  surtout  connue  dans  la  littérature 
néerlandaise  ,  par  les  ouvrages  assex  nombreux  qu'elle 
fit  en  commun  avec  Mm*  Bekker,  et  dont  la  succès  de 
vogue  alla  jusqu'à  l'engouement.  On  en  a  multiplié  ra- 
pidement les  éditions;  ce  sont  :  1*  /.<it.«M  êmrdûtn  sa- 
jvd.S  vol.  in-8%  La  11  ave,  1780;  s* Bmlrtii*»* imitrueUfê 
ft  sossidiru  far  la  fui  «f  /«•  merurt  4m  rkrétim  (  pour 
toutes  les  communions  I  ,  in-8*,  La  Hâve,  1781; 
3*  Ckgn$pa$  èfomamiqu**  oh  populaire ,  3  vol.  in-8#,  La 
Osje  ;  ce  recueil  contient  cant  vingt  pièces  \  b*  Sara 
Berferhart ,  roman  national,  7  vol.  in-8»,  La  llavef 
»7&»  ;  on  Pa  traduit  en  français  i  Lausanne  ;  6°  FaMet 
(tu  nombre  de  quarante ,  imitées  ou  traduite*  en  vers;, 
'••»%  La  Haye  ,  1784  ;  C*  HUtoir*  4e  WUk*m  hf**»4. 
rcaum  eu  lettres,  huit  volumes  in-6*.  La  Haye,  1784 
et  1785,  et  tut  volume  de  supplément  en  1786; 
8*  L*ttn$  4'Jhraham Blanhaart,  3  vol.  in-8*.  La  lia?*, 
>?&7  «t  17*9.  C'est  une  sut*  de  Sara  Bergarkart  , 
**  Prvmmadtê  en  Bourgogne ,  in-**,  La  Haye,  17S9. 
Ce  sont  quatre  cbauU  isolas  et  de  différent»  genres , 
quoique  sur  le  même  sujet.  Ce  poème  irrégulier  a  été 
<»<npq*t  à  Poceasioo  d'une  course  faite  en  Bourgogne, 
P«r  (et  deux  auteur*  qui  avaient  alars  le  dessein  de  s'y 

éublù\à  cause  des  événements  politiquea  da  la  Hol- 
lande. 

BELABORDE,  F*w  Ltaoaoa. 

l>ELA<.OCR.  Voyi  Matbo*  ,  an  Smmftémtmt, 

DELAITRE  'le comte  Ravmorp),  maître  dea  re* 

qoétes  au  couseil-d'état ,  officier  de  la  légion  d'kou- 

«*ur  et  préfet  du  département  de  l'Eure  ,  est  né  i 

Iran»,  est  1770,    Son  père  était  l'ancien  directeur- 

Panerai  des  entrée*  da  Paris ,  qui  fut  assassiue  dan* 

«»  château  de  Ckaroune,  ap*«*  le   10  août   1791. 

!*°7«»é ,  en  1800  ,  membre  du  conseil-général  et  mu- 

mrtpmlde  ta  «Ule  de  Paris,  IL  Raymond  Delaitre  a 

*l«  charte  de  rapports  importait  ta,  et  a  pria,  pendant 

Pt«  de  vi*gt  ans,  une  part  fort  activa  aux  travaux  de 
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'mes  Putaïav,  que  l'on  devait  écrire 


cette  assemblée.  A  répnqur  de  la  restauration  il  si  pi»  s , 
a«ec  plusieurs  de  ses  collègue»,  la  mémorable  procla- 
ma tiou  du  a  avril  1814,  en  laveur  des  bouibons,  rt 
fut  nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Eu  18 15, 
lors  du  retour  de  Napoléon,  M.  Delaitre  fut  destitué 
par  dicrcl  impérial  :  mais  après  la  seconde  rentrée 
du  roi ,  il  fut  réintègre  dans  ses  fonction».  Nomné  dé- 
pute ,  en  septembre  de  la  même  année ,  par  le  dépar- 
tement dswla  Seine ,  il  vota  constamment  avec  la  mi- 
norité da  la  chambre  introuvable.  Apres  l'ordonnante 
du  b  septembre  1816,  réélu  par  le  même  département, 
M.  Delaitre  vota  alors  avec  la  majorité  de  la  nouvelle 
chambre.  Pendant  cette  session,  il  fut  un  des  randi- 
dats  à  la  questure  et  a  la  caisse  d'amortissemi  ni.  Le 
roi  le  nomma  deux  foi»,  en  1817  et  1818,  pour  prési- 
der le  collège  électoial  du  deuxième  arrondissement 
de  Pari*.  Il  siégea  au  conte  I  d'état  par  ordonnance 
du  8  octobre  1817,  en  qualité  de  maître  des  requit*-*  , 
et  fut  attaché  au  comité  des  linances  et  à  un  prnnd 
nombre  de  commission*  jusqu'à  l'époque  du  3  juil- 
let i8so,  où  le  roi  l'appela  à  la  prélecture  du  dépar- 
tement de  l'Eure  ,  qu'il  u'a  quittée  qu'après  les  événe- 
ments de  juillet  i83p. 

DELaNGLfi.  *>»si 
Flic  ti.tr. 

DELANNEAD  DE  MAREY  (  Piaaat-AaTotxs-Vic- 
roa  ) ,  fondateur  et  ancien   chef  da  l'institution   de 
Sainte- Barbe,    naquit    è   Bar,    prés   Semur,  le    ii 
décembre   1768,  d'une  famille  noble.  Il   cnmmrnia 
ses  études   à  La    Fleibe ,   et   1rs  termina    è    Pét  oie 
tutlitaitc  da  Paria.  Destiné  A  Prtat  ecclésiastique  ,  et 
pourvu  dé»  sa  tendre  jeunesse  d'un  canonical  de  Lan- 
grès,  il  suivit  le  penchant  qui  le  portait  vers  l'instruc- 
tion publique  ,  et  entra  dans  l'ordre  des  tbéatins ,  qui 
se  livrait  à  l'enseignement.  Il  devint  principal  du  col- 
lège de  Tulle,  et  il  remplissait  dignement  res  fonc- 
tions modestes  quand  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta 
los  principes ,  vint  alors  i  Anlun ,  prêta  serment ,  et 
fut  nommé  grand-vicaire  de  Pévequc  constitutionnel 
de  celle  ville.  Successivement  matre  d'Autun ,  agent 
du  district ,  ad tnin;st râleur  da  la  fonderie  du  (>•  usol, 
il  fut  élu  député  à  rassemblée  législative  par  le  dépar- 
tement de  Saooa-et-Loire.  Quand  cette  assemblée  Ut 
place    i    la    convention  ,   IVIannrau  ,    qui    n'avait 
adopte   de  la   révolution   que    ses  noble»  principes , 
aujourd'hui  gravés  dans  nos  codes,   se  vit  en  butte 
aux  persécutions  de*  terroristes.  Incarcéré  au  Luxem- 
bourg ,  il  dut  sa  liberté  à  la  protection  courageuse  de 
Carnot,  sou  compatriote.  11  sortit  quelque  temps  de 
Paris ,  et  quand  sa  vie  ne  fut  plu*  menacée  ,  il  revint 
y  établir  une  imprimerie  ,  mais  il  quitta  bientôt  cet 
état  peu  en  harmonie  avec  ses  habitudes  ;  alors ,  par 
la  protection  de  Gingnené  qui ,  sous  le  ministre  de 
l'intérieur  Beneaech ,  cherchait  i  réorgan  sar  les  études 
en  Frauce  ,  il  obtint  uae  place  de  chef  de  bureau  de 
l'instruction  publique  ;  mais  i  cette  époque  ,  les  em- 
plois de  la  bureaucratie  étaient  encore  motus  stables 
qu'au jourd'ui.  La  place  d'adminiatrateur  de  l'Opéra  , 
qu'où  lui  offrit  alors,  ue  le  tenta  point;  et  revenant 
i  la  vocation  de  toute  sa  vie ,  IManneau  accepta  avec 
empressement  le  modeste  emploi  de  sous-directeur  du 
prjtaoèe  français  au  collège  Lou'is-le-Gi  and.  Le  carac- 
tère un  peu  faible  du  proviseur  Champagne  ,  avait 
préparé  à  ton  collaborateur  une  técbe  ditneile.  Bien- 
tôt on  rit,  grée*  i  sou  influence,  la  discipline  s'éta- 
blir et  le*  études  fleurir,  liais  bientôt  il  devait  fonder 
lui-même  une  institution  qui ,  depuis  trente-cinq  an*  , 
a  soutenu  avoe  avantage  la  rivalité  des  établissement» 
du  gouvernement.  Il  ue  restait  plus  an  Pan  7,   de 
Paoaien  collège  de  Sainte. Bar be ,  que  les  bâtiment», 
vendue  eoaame   bien*  nationaux  è  diUérenl*  acqué- 
reurs qui  spéculaient  sur  leur  destruction  ;   Delan- 
nsau  entreprit  de  les  rendre  à  leur  ancienne  destina- 
tion. Oa  ne  pouvait  alors  ,  sans  inspirer  quelqts*  om- 
brage au  gouvernement ,  mettre  une  institution  sous 
Pinvocalion  d'une  sa  nie  ;  et  la  nouveau  collège  reçut 
d'abord  le  nom  da  eoMége  des  sciences  et  des  arts.  Il 
no  tarda  pas  i  devenir  la  première  de»  institution*  de 
Paris  ;  aux  écoles  contraire  i  les  barbistes  ne  trouvaient 
pour  leur  disputer  les  succès  que  les  élève*  de  M.  I<e- 
pitre.  Lors  de  la  formation  de  l'université  impériale , 
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Sainte-Barbe,  où  il  •  eu  pour  condbctpl*  M.  Scribe, 
dent  il  est  rat*  l'ami  et  le  Hdèle  collaborateur.  Ce  fut 
avec  hù  qu'il  donna ,  au  théâtre  du  Vaudeville ,  «et 
prenutir»  awiw  :  i»  Lm  «1er*»*  ,  1811 1  *•  L'auberge  , 
ou  le*  brigand»  tenu  le  •#•«>,  i  S 19  ;  5*  Thibaut t .  romte 
dé  Champagne  ,  i8t3  ;  ce*  trois  nièce* ,  à  l'eiception  de 
b  seconde ,  n'annonçaient  guère  le  talent  de»  deux 
jeunes  auteurs.  Ausai  ,  tandis  que  M.  Scribe  sVxerrait 
arec  d'autres  collaborateurs ,  M.  Delarignc ,  plu*  ti- 
mide, semblait  s*  délier  de  an  force»,  rt  craindre 
«TauVooter  de  nouveau  les  chance*  de  la  carrière  dre- 
oiatique  :  enfin  l'exempte  et  le  succès  de  mm*  jeun*  ami 
lui  rendirent  le  courage  ,  mai»  ce  ne  fut  que  pour  •'*»- 
•licier  uniquement  a  ara  travaux  et  à  ta  gloire ,  car  il 
n*a  risqué  aucun  ouvrage  *ur  la  scène  seul  ni  arec  d'au- 
tre* auteur» «  c'est  avec  II.  Scribe  qu'il  a  donné  encore 
«u  Vaudeville  :  4»  Le  wimimhiIi  ,  )8in,  in-8*,  re- 
portée depuis  au  Gymna*i  dramatique.  A  POdeon  : 
S*  Le  euiet  de  «m  aire/  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose, 
1&16,  iu  8°,  remisa  au  Gymnaee  sous  ce  titre  :  />■• 
nomme  aux  jeux  de  l'amour  et  du  hagard,  comédie-vaude- 
•iUe  rn  nn  acte,  1899,  in-8*.  M.  Germain  Ih  la  vigne 
a  fait  représenter  à  ce  dernier  théâtre  :  6*  Le  mariage 
enfantin,  18*1,  in»8«;  7*  Le  rvlonel ,  t8si,  in-8»: 
8*  Le  mieux  garrom  .  r8si ,  in-8»  ;  9*  L'aeart  eu  goguette, 
iS*J,  in-ett;  io«  L'k  rit'ùre ,  1894,  iu-8»;  u«  l.e  di- 
plomate, en  a  acte»,  1817,  in-8-;  it*  La  bâton  de 
T<wek  ,  en  1  acte* ,  i8t8 ,  in-8».  A  l'Opéra-Comique  : 
•3*  La  neige  ,  en  4  acte*,  i8s5 ,  in-8*  ;  1 4»  ta  maron  , 
en  3  acte*  ,  i8x3,  in-B*  ;  16*  La  vieille ,  eu  a  acte*, 
18*6,  in-8*.  A  l'Académie  royale  de  Musique  :  16»  l* 
mmwtta  d»  Partiel ,  opéra  en  6  acte*,  1818,  in-8«.  Toua 
ce*  «avrage*  oot  complètement  réu.«ji ,  «ont  rc*lé»  aux 
répertoire*  courant*  ,  et  la  plupart  ont  eu  deux  ou  troi* 
édition*.  Toua  ceux  qui  appartiennent  au  Gymnase  ont 
été  réimprimé*  dan*  la  collection  intitulée  :  Répertoire 
ém  théâtre  de  Madama,  in-18.  11.  Germain  Delavignc  , 
qui  preod  autant  de  peine  pour  xe  caefter,  que  tant 
d'autre*  qut  ne  le  valent  pa*  en  prennent  pour  *e  faire 
connaître  ,  a  eu  part  au  Ljcée  franrai» ,  publié  en 
18 19  et  18*0. 

DELEAU  jeune  (  le  docteur  ) ,  célèbre  médecin 
aurseutiste,  **t  né  le  91  avril  1797,  a  Yexalise.  Son 
ateol,  aon  ourle  et  «on  frère  aine  furent  chirur» 
gtro*  de  régiment ,  et  lui-même  suivit  cette  carrière 
de  18 14  A  1816,  époque  à  laquelle  il  vint  à  Pari*  pour 
reprendre  se*  étude*  médicale*  que  la  guerre  avait  in  ter- 
rompue*.  Ayant  été  reeu  docteur  eu  18  j8,  il  alla  exer- 
cer la  médecine  en  Lorraine  jusqu'en  i8*5,  l?nX  dan» 
cette  province  qu'il  se  livra  à  l'étude  de*  maladie*  de 
roreiUe  ,  objet  Continue!  de  se*  méditation*  et  de  *e* 
eapérienees.  Il  Ût  Toir,*par  plusieurs  cure*  heureuse* , 
qu'il  ert  possible  de  guérir  les  sourds-mueU  de  nais- 
,  et  lit  paraître  A  ce  sujet  sou  Traité  tur  la  perfo- 
da  la  membrane  du  irmpan  .  Pari* ,  181*.  A  la 
époque  il  adressa  a  l'académie  de*  science*  un 
If  «Maire  mur  l'art  da  êandtr  la  trompe  d'Buttaeke  ,  »im- 
ptifé  ,  et  un  autre  intitule  :  Detariptlrn  d'un  iaetrumtnt 
immamt*  peur  rétablir  /'oui*  dans  plutieur»  eat  da  turdité  ; 
J*sxcademie  accueillit  ces  essa's  avec  distinction.  En 
10*3,  M.  Delean  lui  lit  bouima/v  d'un  autre  mémoire 
intitulé  :  L'auia  et  la  parole  ,  rndtn  i  Honoré  Treial , 
aaurd-maal  da  naUëaitre  ,  Paris,  i8*5,  in  8°;  cet  ou- 
vrage partagea  le  prix  Montbyon.  Dès  lors  la  réputation 
oV  M.  Deleau  fut  établie. '^n  1898,  il  lut  aussi  i 
ratradémia  de  nouvelle*  observation*  de  guér'ison  de 
*o4ird»-muet*  ;  et  sur  le  rapport  qui  fut  fait  i  ce  »u- 
fet ,  ce  corps  savant  décida  qu'une  somme  de  6,000 
francs  serait  allouée  annuellement  è  M.  bateau  pour 
le*  frai*  de  traitement  et  d'inutiuction  de  quatre  jeunes 
seorda-mueU ,  sous  la  surveillance  d'une  commission 
pris*  dan*  son  seiiu  L'académie  conserve  dans  ses  re- 
aistrea  un  autre  mémoire  du  docteur  Deleau  sur 
VKmpfai  da»  dawhag  d'air  dama  la  diagnoalk  ,  la  praaaatic 
et  U  traiUmant  de$  maladie*  de  l'aradla  mojanna  ami  «a-s 
gamdmaml  la  tarditd.  Une  commîssiou  doit  en  faire  le 
rapport.  Le*  ouvrage»  imprimé*  de  cet  babil*  praticien 
•ont  les  auivant»  :  1*  Mémoire  tur  l'akue  du  vamiatemamt 
provoqué  dan»  le»  muJadiei  ,  Paris,  18*0  ;  t*  le*  quatre 
Mémoires  esté*  plue  haut  ;  *•  Sur  la  eatkdtérume  da  la 
trauta*  d'Euitarha  ,   mémwira  qui  démontre    l'utilité  da 
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l'air aîkmotphériama  dan»  la  traitement  de  la  tmrdité .  Pa- 
na. l8sd,  iu-8«;  i*  Rapport  adret»»  aux  mombret  •/• 
l'admimiêlratiim  de»  kotpicat  d»  Pari»,  Paris,  1899, 
iu-8*  :  &•  Extrait  d'un  ourroge  inédit  intitulé  :  TratU  de» 
maladie»  de  l'ureùle  nw renne  qui  engendrent  la  tur- 
dit*  ,  etc. ,  Paris,  i83o,  in-6*:  b*  Kcrpoee  d'une  nouvelle 
dartylultgi*  alphabétique  et  êjltohique  indispensable  au* 
fier  wHiifi  qui  eaulent  fomunenrer  l'mtlru>tU>n  de»  tour  et* 
muet».  Cambrai,  i83o,  in-8*.  M.  Deleau  a  lu,  en* 
»t»»S  ,  i  l'académie  des  science*,  un  Rapport  tur  let 
personnes  qui  ont  racouwré l'ouie  par  ta»  toint ,  un  tubltau 
dot  »lément»  d»  la  parole ,  et  1111  M  moire  tur  let  eau»»» 
elle  traitement  du  bégaiement.  Le  docteur  Delean  qui , 
«i  jeune  ,  a  déjà  rendu  tant  de  services,  est  médecin 
de  riio»pice  des  orphelin*  pour  le*  maladie*  de  l'o- 
reille, membre  d*  l'académie  ro.iale  de  médecine  de 
Pari*,  et  de  plimeur*  autre*  sociétés  savante*  natio- 
nales et  étrangère*. 

DKLESPlXEt  Pixxai-Jrus),  architecte,  né  i  Paris 
le  1 1  octobre  »~Mi ,  était  issu  de  trois  génération*  d'ar- 
cliilrrtt-s  qui  se  sont  succédées  d'une  manière  hono- 
rahtr;  il  comptait  au  nombre  de  ses  ancêtres  le  cé- 
lehre  Maïuaru.  Après  avoir  été  continuer  à  Rome  les 
ùtudes  qu'il  avait  commencées  près  de  sa  famille, 
M.  Drlespine  avait  voyape  daus  quelque*  autres  partie* 
de  l'Europe,  de  aorte  qu'il  joignait  a  la  théorie  com- 
plète de  son  art  la  connai»*ance  positive  et  pittoresque 
de»  principaux  monument*  ancien*  et  nxodrrne*  de  cet 
art,  La  ville  de  Pari*  doit  i  If.  Delespine  divers  mo- 
nument* d'utilité  publique  ,  entre  autre*  le  marrhé 
des  Blancs-Manteaux,  que  sa  disputitioii  ingénieuse  rt 
commitde  doit  faire  distinguer  parmi  les  autres  con- 
struction* de  ce  genre.  Cet  architecte  a  fait  beaucoup 
d'autre*  travaux  importants  dans  le  quartier  Rivoli,  à 
Saint  Hoch  et  aux  environ*  de  Paris.  Lorsque  st>  rr#- 
treifuiaut  dans  IVulreprise  de  travaux  qut  eusernléie 
plu*  lavorables  à  •*  fortune  ,  il  s*  mit  à  professer  l'ar- 
chitecture ,  de  nombreux  éleie»  acenururant  à  se*  le- 
vons, et  les  succès  qu'il*  ont  obtenus  dan*  le*  r on  cours 
public*  ou*  souvent  témoigné  des  talent*  supérieur* 
d"  leur  maître.  M.  Delespine  a  été  membre  du  jury 
d'architecture,  et  aiembre  du  conseil  et  architecte 
de*  bâtiments  civils.  11  était  aussi  membre  de  la  qua- 
trième clause  de  ITnwtitùi.  Sans  aucune  ambition  que 
celle  do  talent ,  il  a  dédaigné  la  fortune,  et  s'e*l  acquis 
l'estime  générale  par  la  droiture  de  son  caractère  et 
par  ses  talent*.  Il  est  mort  le  iC  septembre  189S. 

DELESSERT.  (Test  par  erreur  que  page  11 38  on  a 
écrit  Csirst-DKLtsaxaT,  et  qu'on  a  renvoyé  i  Dxluakbt. 
Cet  article  sa  trouve  è  Lasaxa,  page  989  :  c'est  ainsi 
que  ce  nom  doit  «'écrire. 

DELPICO  (  Msiceioa  ) ,  membre  de  l'institut  de 
N aptes,  né  en  1744,  au  château  de  Liegnguano,  dam 
les   Abruxze»,  d'une  famille   noble   et   riebe,   lit   de 
Petude  dus  lettres  l'unique  objet  de  ses  occupation*. 
Désirant,  comme  tous  les  hommes  éclaire»,  la  reforme 
de*  abtatet  le  rétablissement  de  la  liberté,  il  vit  avec 
satisfaction  la  révolution  qui ,  en  1 708 ,  changea  la  *i- 
luatiou  politique  du  royaume  dr-  Naplest  mai*  il  ne  sa 
montra  pas  l'apôtre  de*  doctrines  exagérées ,  ni  le  par- 
tisan des  excès  inséparables  d'un  trop  brusque  passage 
de  la  servitude  à  la  liberté.  Au  retour  de  Ferdinand  et 
de    son  implacable  épouse ,  quoique    Dellico  se  fût 
comporté  avec  la  plu*  grande  modération ,  craignant 
d'être  enveloppé  dans  les  proscription*  et  les  coup» 
d'état  qui  signalèrent  cette  sanglante  réaction  ,  il  alla 
chercher  un  asile  dan*  la  petite  république  de  Saint- 
Marin,  et  il  t  acquit  une  telle  e»time  qu'on  lui  conféra 
le  titre  de  citoyen.  Il  s'était  si  fort  attaché  à  sa  nouvelle 
patrie,  qu'il  aurait  voulu  y  unir  *e»  jours;  mai*,  en 
180$,  les  Français  s'emparèrent  du  rnjsume  de  Naples, 
et  Dellico  reçut  l'ordre  de  revenir  dans  »a  patrie ,  sou* 
peine  de  voir  séquestrer  le»  propriétés  qu'il  y  possédait, 
dans  le  cas  où  il  persisterait  A  s'en  tenir  éloigné.  Il  re- 
vint donc  A  Naples,  où  sa  modestie  n'empêcha  point  son 
mérite  d'éclater  et  d'attirer  l'attention  du  nouveau  sou- 
verain. Le  roi  Joseph  le  nomma  membre  de  la  société 
royale  des  science*  et  de  l'institut  royal  d'encourage- 
ment, et  le  roi  Joachim  lui  conféra  la  place  de  conseil- 
ler-d'état ,  et  l'élevé  bientôt  après  au  minietèr*  de  l'in- 
térieur, posta  qu'il  occupa  jusqu'à  la  chuta  de  Mu'at, 
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m  1816.  Son  principal  nurrag*  a  pour  titre  :  Mémoire 
hittariqne  earltt  rr  publiant  da  Saint-Marin,  Milan,  1804, 
in  4».  Il  a  «té  traduit  par  M.  Auger-Saml-flippolyte  , 
qui  l'a  donné  comme  un  outrage  original.  Pans  i<4>7« 
m*8*.  On  a  encore  de  Deluco  les  ouvrage*  suivant»  : 
i*  Etêaiimr  la  eultute  da  m,  N  aptes,  178A,  in  S»;  a*  fia 
réiaMietamrnt  *V»  miticte  pr*pmciat*m  ,  1784,  in-9*  ; 
3*  Sur  le  tribunal  «Va  eukeiftanree ,  1785,  in-B»;  4«  0*  la 
réforme  de»  poid»  et  mesure*,  Naples,  1787  ;  6*  Le  domisr 
H*  paille,  178S,  in-8#;  6*  P  entée*  <w  le  tyttème  judi- 
ti.tire  ;  70  Mémoire»  aUlorinue»  et  critique»  $ur  le  drvil 
d*t  roi»  de  Saple»;  8*  Peut;  $  tur  l'Histoire  ,  ouvrage 
dan*  lequel  il  cherche  a  prouve»  le  peu  de  certitude  de 
l'histoire  et  «on  inutilité.  On  a  aussi  de  lui  deux 
traités,  l'un  «or  la  man'ùre  d'écrire  l'ki$i*Hie  ,  et  l'a  titre 
•or  le  è* au.  Dan»  une  brochure  publiée  à  Bruxelles, 
•ou»  le  titre  de  La  vdrité  tnr  W»  cent  jaur» ,  ou  attribue 
à  Mdcbior  Deliicn  i't  à  ('orvelto  le  projet  de  faire  éva- 
der Napoléon  de  l'île  d'EH>e ,  ami  d'obérer  un»  révo- 
lution en  Italie. 

DELLARD  'Jtàx-Pimai,  baron  ),  général,  né  le  8 
avril  1774,  è  Cabnrs.  Avant  été  ad  ni»  comme  volon- 
taire dans  une  compagnie  franche,  le  S\  août  1701 ,  il 
passa  dès  le  1"   octobre,  avec  le  grade  de   lieute- 
nant, au   93*  bataillon  de  volontafes  nationaux,  et 
■c   trouva    sous    Dumouries   a    Gertruydcuberg.   En 
I7g3  ,  il  combattit  prés  .  d'Yprcs  pendant  l'aflaire  de 
Nondsooote ,  et  reçut  un  coup  de  feu  dan»  la  jambe 
drorîe  à  Wrrvrick.  Apres  avoir  commencé  avec  beau- 
coup d'activité  la  campagne  de  179»,  où  *l  mérita  le 
grade  de  capitaine  ,  en  déterminant  la  prise  de  quatre 
cents  Autrichiens   réfugiés  dans   uns   enceinte   avec 
deux  pièces  de  canon ,  il  tomba  dans  les  mains  des 
Cioalrs,    le   sa    avril,   au  combat  de   Tourner,   et 
subit  au   fond  de  la  Hongrie    une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Il  ne  put  rentrer  qu'en  qualité  de  lieu- 
tenant dans  son   corps,   alors  la  36«  demi-brigade , 
où  011  Pavait  remplacé ,   ignorant  qu'il  eût  survécu. 
Sous  floche  ,  en  1797,  il  devint  adjudant-major.  L'an- 
née suivante  ,  le  dépôt  général  des  conscrits,  A  Bêle, 
tut  mi»  «ou»  sa  d'rection.  Bn  1799,  au  moi*  d'août, 
il  s*  distingua  en  Suisse  -,  sur  la  Reuas,  puis  au  pont 
dtJsenach.   Le  98 ,  il  enleva  et  lui  de  NaseU ,  ayant 
persuadé  &  ses  grenadiers  qu'un  autre  détachement 
•'approchait  en  suivant    d'autres  directions,  et  que 
pour  ne  lui  pas  laisser  l'honneur  du  succès,  il  fallait 
charger  à  la  baïonnette ,  sans  retard  et  sous  un  feu 
meurtrier.  Le  passage  de  la  Linth ,  le  s 5  septembre, 
décida  la  réputation  du  capitaine  Dellard  ,  et  lui  valut 
sur  le  champ  de  bataille  le  grade  da  chef  de  bataillon. 
A  cette  récompeu«e,  décernée  par  M  asséna,  In  général 
de  division  S  «»k  joignit  le  don  d'un  beau  cheval.  Le 
camp  des  Autrichiens  avait  été  surpria;  on  voulant  les 
rallier,  leur  général  avait  péri,  leurs  redoutes  étaient 
enlevées,  et  leurs  canons  enelnués.  La  compagnie  de 
deux  cent*  nageurs  ,  à  laquelle  était  due  surtout  ce 
brillant  fait  d'amies,  avait  été  entièrement  organisée 
par  l'adjudant-major   Dellard,  qui  Pavait  exercée  è 
Zurich,  et  il  reçut  do  ministre  de  la  guerre  des  félici- 
tations expresses  A  ce  sujet.  Le  lendemain  du  passage 
de  la  Liirth,  se  trouvant  seul  avec  un  domestique,  il 
eut  le  bonheur  d'emmener  prisonniers  alnquante  Au- 
trichiens. Pendant  le  reste  de  la  campagne,  il  com- 
battit au-delà  du  Rhin  ,  particulièrement  à  Moeskircb, 
pni»  i  Dnnawerth ,  enèio  A  l'entrée  du  Tyrol  et  dans  la 
vallée  de  Kustein  ,  où  l'extrême  confiance  des  soldats 
lui  permit  de  se  maintenir  jusqu'à  la  fin  dans  une  po- 
sition où  il  «tait  attaqué  par    des  forces  très  supé- 
rieures. Le  a5  novembre  1800,  Moreau   le  mit  au 
nombre  des  chefs  de  bataillon  du  86*  d'infanterie,  et, 
le  99  juillet  i8o3,  il  passa  du  4*  bataillon  au  i*r.  Un 
décret  impérial  du  in  février  1807,  le  lit  colonel  du 
ifi*  d'infanterie  légère.  Kn  menant  pour  la  première 
foi»  son  régiment  A  l'ennemi ,  il  conlrinuo  particuliè- 
rement, le  14  juin,  à  la  victoire  da  Prirdland.   Au 
montant  où  l'action  «liait  sVagagcr,  il  avait  dit  à  sa 
troupe  :  ■  Brave  seiaième ,  votre  immortelle  réputation 

•  commanda  ma  confiance  :  c'est  à  moi  do  gagner  au- 

•  jntird'hui  ta  vôtre.  •  Le  16*  cantonna  à  Berlin  pen- 
dant bire  anoée  ;  osais,  «n  1808 ,  il  sa  rendit  eu  Espa- 
gne ,  et,  «ou*  las  ordres  du  général  Maison,  le  a  1  ne- 
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vrtnbre ,  la  colonel  Dellard ,  sans  l'aMÎrtauce  d'aucune 
autre  troupe  ,  délogea  des  haotriirs  de  Spinosa-de-lo»- 
Monteros ,  et  diupersa  qninxo  mille  Espagnols  qui  for- 
maient l'aile  gauche  de  Black.  Onae  jours  après,  Na- 
poléon, dans  une  revue  à  Burgos,  distribua  douKc 
décoration»  au  16*,  en  nommant  son  cSef  baron  de 
l'empire  et  ofltcirr  de  la  leg'on  d'honneur.  Ayant  été 
blessé  ensuite  à  la  prise  de  Madrid ,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  aux  eaux  d'Aix  la<Uiap*lle.  Lorsquil  lit  do 
nouveau  la  guerre  eu  Espagne ,  l'excellente  dWcipl'iic 
des  bataillous  qu'il  commandait  lui  valut ,  de  la  part 
du  roi  Joseph ,  des  témoignages  publics  de  satisfac- 
tion. Un  jour,  plus  de  cent  cinquante  Espagnols ,  pla- 
cés en  embuscade  près  de  Limi-na  ,  crurent  le  faire 
prisonuier  ;  mais  il  se  tira  de  leurs  mains  quoiqu'il 
nVût  avec  lui  que  quatre  voltigeurs.  Vers  cette  épo- 
que, la  fatigue  ayant  rouvert  ses  anciennes  blessure», 
il  reutra  en  France  ;  cependant  il  se  rétablit  bientôt , 
et  lit  la  campagne  de  Moscou.  Le  1 1  novembre,  deux 
cent  cinquante  homme»,  l'ayant  à  leur  tétc,  soutin- 
rent la  charge  d'une  cavalerie  huit  fois  plus  nom- 
breuse, et  protégée  par  des  canons  :  les  approvisionne- 
menu  qu'il  sauva  dans  cette  occasion,  et  qu'il  lit  parve- 
nir àSmniensk,  furent  d'an  grand  scaours  avant  le 
passage  de  la  Béiésina.  Eu  i8»5,  h»  baron  OelUrtl 
commanda  provisoire  ment  à  Rayonne  ;  il  y  rorut,  an 
mois  d'août,  le  brevet  de  général  de  brigade.  Pendant 
le  long  blocus  de  Mayence ,  on  lui  roulis  le  cnniman 
dem<*ul  de  la  ligne  d'avant-postes ,  sur  la  rive  droite 
du  lthiii.  Le  5  décembre  181 4,  le  roi  l'envoya  à  Va- 
lencn-nnes,  et,  en  18 1&  ,  on  lui  dut  en  partie  ta  con- 
servation de  cette  place.  En  lin,  le  10  septembre  1S1S, 
le  général  Dellard  fut  uouaaiû  lieu  tenait  t  de  roi  A 
Cherbourg. 

DELOLME  (JxAM-Lorn),  naquit  en  1740,  à  Genève, 
où  il  rxerra  la  profession  d'avocat.  Les  trouble*  dout 
sa  ville  natale  fut  le  théâtre ,  ot  dans  lesquels  il  joua, 
pour  ainsi  dire  ,  un  rôle  par  la  publication  de  son  ou» 
vrage  intitulé  :  Examen  de  trait  poimt»  de  dr^it ,  l'obli- 
gèrent de  la  quitter.  Il  se  rrnJil  a  Londres  où  il  mena 
une  vie  tellement  désordonnée  qu'il  *e  vit  dans  peu  de 
temps  réduit  à  l'indigence.  Tantôt  il  éciivait  dam  les 
journaux,  tantôt  il  hantait  les  tavernes  les  plus  com- 
munes, et  se  livrait  au  jeu  et  à  toutes  sortes  de  dissi- 
pation s  ,  ce  qui  pourtant  ne  l'empêcha  pas  d'achever 
son  ouvrage,    devenu  si  célèbre ,  sur  la  constitution 
anglaise.  Dès  oue  ce  livre  parut,  plus'eurs  personnage* 
èmiuriils,    qui    cnun*is»a-ent  la   triste  position  dan* 
laquelle  se  trouvait  l'auteur,  résolurent  de  le  secourir; 
mai»  la  vie  cachée  que  menait  Delolme  leur  rendit 
long-temps  impossible  de  découvrir  sa  demeure.  De- 
lolme ,  aimant  par-dessus  lout*on  indepeudauee ,  re. 
fma  avec  une  noble  lierté  toutes  les  ressources  qui  lui 
étaient  odêrtes ,  et  continua  son  train  de  vie  obscure 
et  ditf'pé*.  Le  seul  désir  de  revoir  sa  patrie  fut  aases 
fort  pour  l'y  arracher,  car,  dès  que  les  circonstance* 
lui  parurent  favorables  pour  retourner  à  Genève,  tl 
se  décida  à  accepter  des  secours  du  literarr  fand  ,  so- 
ciété de   bienfaisance  établie  eu  faveur  des  gens  de 
lettres  pauvres.  Ceci  eut  lieu  en  1775.  Immédiatement 
après  son  retour  à  Genève ,  Delolme  fut  élu  membre 
du  conreil  des  deux  cent».  Il  mourut  eu  1S0C ,  âge 
de  soixante-cinq    ans,  à   Gawen,  petit  village  de  sa 
patrie.  Parmi- les  singularités  de  cet  homme  célèbre  , 
nous  citerons  celle-ci,  que,  bien  que  le  droit  public 
lût  le  principal  objet  de  ses  études,  il  ne  voulut  jamais 
assister  aux  séances  du  parlement  :  les  sollicitations 
les  plus  pressantes  de  ses  amis  pour  l'y  engager  furent 
inutiles.  A  l'époque  où  il  arriva  en  Aujdctrrre,  l'a- 
narchie aristocratique  était  parvenue  è  sou  comble  en 
Suède  et  en  Pologne,  et  les  Anglais  craignaient,  non 
sans  raison,  de  voir  naître   le  même  désordre   ekex 
eux.  Ot  état  de  cbosesatliia  l'attention  de  Ddolrae, 
et  les  fruits  de  ses   méditations  et  recherches  furent 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  qui  fonda  sa  célébrité,  et 
dont  le  titre  est  :  1*  CttiutiUttion  de  l'Angleterre ,  ou  état 
du  tfouvrnement  mnglaii  cempiré  arec  la  forme  répueti- 
taine  «I  «tvr  Uê  amtrt»  monarrhUê  de  l'Eatupe  ,  Amster- 
dam, 1771  ;  et  un  autre,  eu  langue  anglaise,  intitulé  : 
a*  Parallèle  entre  le  geuvaiimment  anglaie  ett'emri**  gam- 
•armement  de  Smkda,  Londres,   177a.  Dau*  ces  deux 
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rnaaargé*  ne  voulurent  rira  entendre.  A  lot*  le  jeune 
«ufficier  se  précipita  A  la  bouche  du  canon.  •  Le  sang 
•  coule ,  a'écrie-t-il ,  je  «eus  périr  le  premier.  ■  Un  l'ar- 
racha de  celle  dangereuse  position  ,  rosis  son  dévoue- 
meut  ne  connaissait  plu*  de  borne*.  Il  courut  prêt 
d~u»  autre  canon,  te  mit  »ur  la  lumiirc,  il  fut  re- 
psssne*  et  se  jeta  tur  U  b  miche  au  meairiit  de  l'-iplo- 
non  ;  «a  mort  fut  le  p:ix  d«  ces  généreux  rifbrt*.  Nanci 
fut,  dans  la  oiêine  journée  ,  le  j 1  avril  1 790,  prU  d'as- 
saut par  Bouille  ,  qui  se  livra  è  d'horrible»  vengeances. 
La  vdle  fut  traitée  en  pays  conquis.  Grand  nombre 
de  soldat*  de*  trois  régiment»  furent  massacres ,  d  au* 
très  envoyé»  aux  galères.  La  cour  devint  Joute  fière  de 
ce  petit  sue  et:  elle  ne  t'apercevait  pas  que  c'était  à 
rassemblée  nationale  et  non  à  elle  qu'on  avait  obéi. 
L'assemblée  nationale  donna  des  larmes  au  trépas  du 
îeuoe  DesiUcs.  On  célébra  en  son  honneur  une  tére- 
anonie  funèbre  A  laquelle  les  députés  assistèrent  en 
corps.  Le  dévouement  de  cet  officier  devint  le  sujet  de 
plusieurs  pièces  d**  théâtre.  La  peinture  et  U  sculpture 
•'en  emparèrent  également  ;  ma'»  le  trieniplie  de 
BotôUe  fut  de  courte  durée.  L'assemblée  nationale 
désapprouva  hautement  la  brutal  té  avec  laquelle  on 
avait  exécuté  ses  ordres.  Plus  tard  le»  Suisses  de  Cbâ- 
teauvieux  ♦  condamnés  aux  galères  ,  furent  réhabilites 
par  rassemblée  législative,  conduits  à  Paris,  et  fêté» 
comme  de  courageux  citoyen*  par  1rs  bataillons  armes 
aW  pqwes  de  la  capitale.  De  toutes  ce»  scènes  tragiques 
ou  scandai- unes,  qui  o*  cupérent  long-temps  la  France, 
le  souvenir  de  la  belle  action  de  DesiUès  est  seul 
resté. 

DESLANDES  (Pnaai  Daitoasv),  directeur  de  la 
manufacture  royale  des  glace»  de  Saint  GoLai» ,  na- 
quit a  Avranchea  ,  en  17*5.  U  entra  dans  sa  jeunesse  , 
ehea  les  PP.  de  l'oratoire  ,  et  enseigua  la  rhétorique  et 
les  mathématiques  dans  leur  collège  de  Boissons.  Il 
quitta  cette  congrégation  en  1761,  entra  dans  le 
corps  des  ponts  et  chaussée* ,  fut  nommé  peu  de  temps 
après  sous-directeur  de  la  oianuioclure  des  glace*  de 
Saiut-Gohain ,  dont  il  devint  le  directeur  ,  en  1758. 
Peudent  trente  ans  ,  il  améliora ,  il  simplifia  les  procè- 
des de  cette  fabrication ,  il  supprima  le  soufflage, 
usité  jusque-là,  et  qui  ne  permettait  point  de  faire  des 
glaces  d'une  très  grande  dimension.  Il  perfectionna  le 
coulage  ,  et  étendit  jusqu'à  cent  pouces  le  volume  des 
glace*;  il  substitua  l'emploi  du  sel  de  soude  à  relui  de 
ta  soude  brute  ,  il  eu  établit  une  fabrique  è  Sa  nt-Go- 
bain.  Eniiu  il  uitroduitit  dans  ta  manufacture  le  doini 
et  le  poli,  fit  reconstruire  tous  les  bâtiments  de  cet  éta- 
blMSemeut ,  et  y  en  ajouta  de  nouveaux  pour  loger  les 
ouvrier»  dans  l'intérieur.  La  discipline  qu'il  faisait  ré- 
gner parmi  ceux-ci ,  obtint  les  éloges  de  ceux  qui  voi- 
lèrent se*  ateliers.  Le  ministre  Turgot  en  témoigna 
souvent  sa  satisfaction  â  De»  lait  des  ,  auquel  il  lit  con- 
férer le  cordon  de  Saint-Michel,  pour  récompenser 
tant  de  service*.  Dcslaudes  demanda  sa  retraite ,  en 
1 76S  ,  et  se  retira  à  Chanuv ,  où  il  mourut ,  en  iSo5 , 
m  quatre-viugt-un  an*,  C'est  un  homme  très  remarqua-' 
ble  dan* l'histoire  de  l'in'lustrie  moderne. 

DKSMEUMER  oc  DEMEUMER.  r*j*sD*«o-»iia. 

DESODOARB  fFinTis).  fm*i  DxsoDoiais,  page 
i3*4  ,  ou  Ton  a  mai  orthograpli'ié  ce  nom  et  oublié  le 
mot  Faims.  On  doit  écrire  F»*Tt»-Dt»-Onofcss. 

DESOBMEAOX  {Maait-AfaxiKORx),  né  â  Paris, 
le  ê  mai  1778  ,  d'une  famille  qui  compte  plusieurs  gé- 
nération» de  médecins  ;  son  père  ,  membre  de  l'an- 
cienne académie  de  chirurgie ,  exerçait  et  professait 
l'art  des  accouchements  avec  une  grande  distinction. 
Le  jeune  Desormeaux  fit  ses  études  au  collège  d'Mar- 
court ,  où  il  remporta  plusieurs  prix ,  ainsi  qu'aux 
concours  généraux  de  l'Université.  Lorsqu'on  179s*  1* 
gouvernement  eut  fait  fermer  le*  collèges,  Dèsofmeaux 
a*  vit  obligé  de  te  livrer  A  la  médecine  avant  le  terme 
fixé.  Il  studio  l'anatomie  et  la  chirurgie  sou»  Desault 
et  sous  «es  élèves  les  plut  distingué* ,  Manoury  et  flojf  r. 
Au  bout  de  deux  au* ,  quand  on  eut  réorganisé  le* 
école*  de  médecin* ,  Désormeaox  fut  un  des  premier* 
nommé .  après  le*  examens  requin ,  élève  salarié  de 
l'école  de  santé  de  Par'*» ,  et ,  lors  de  la  création  de  re- 
çois pratique ,  il  y  entra  sous  le  titre  d'élève  de  pre- 
mière claa»*  ,  et  rexnporx*  1*  premiei  pria  à  la  fin  de 
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Tannée.  (Test  à  cette  époque ,  en    1  -98 ,  qu'il  perdit 
ton  pere  ,  et  qu'il  eut  à  lutter  contre  une  destinée  dé- 
courageante.  Il  rommeneail  à  continuer  les  cours  de 
■on  prie,  lorsque  la  conscription  le  lit  soldat.  Arrive 
à  Strasbourg  ,  il  obtint  un   congé  de  quelques  moi*  , 
dont  il  profila  pour  se  faire  debvrer  une  commission 
de  chirurgien  de  troisième  classe  4  lavant-garde  d* 
l'armée  de  réserve ,  avec  laquelle  U  (H  la  campagne  de 
Uarrngo.   En   1801,  il  obtint  un  congé  définitif,  i-t 
revint  se  User  â  Paris.   Au  concours  pour    la  p!a*e 
d'à. de   d'aualomie  ,   il   fut  nomme  le  premier.    Ses 
appointements  ayant   été   réduit»  de    moitié,   il   tut 
oUigè  de  donuer  de*  leçon»  de  tangue»  ancienne»  et 
de  mathématiques.  Desormcaut  obtint  enfin  le  grade 
de  docteur  ,  au  concours  du  ë  floréal  an  XII ,  en  rem- 
portant le  prix  fondé  par   Cabeni*.  Il  fut  hmg.tempa 
a  se  former  uut  clirnlclle  ;  il  avait  beaucoup  de  savoir: 
niais  nullement  de  savoir  faire.   Corviaart ,  qui  avait 
pu  apprscier  son  mérite,  lui  Ut  obtenir  une  place  de 
chirurgien  dan*  la  nia'sou  de  la  mère  de  l'empereur. 
IL   DeVermeaux  te  maria  honorablement  peu  après , 
et,  dans  le  courant  de  181 1  ,  an  concours  qui  eut  lieu 
pour  remplacer  le  celtbre  Baudemcque  dans  lacbsirr 
d  accouche  meut ,  il  fut  nommé,  âpre»  de*  épreuves 
difficiles  contre  d'habiles  compétiteurs.  Cette  circon- 
stance révéla  dan»  M.  Désnrmeaux  une  instruction  si 
étendue ,  un  esprit  d'observation  si  exact ,  une  sûreté 
et  une  sévetité  de  jugement  si  peu  commune»,  enfin 
une  logique  si  pressée  et  si  vigoureuse ,  qu'il  se  pla<-a 
tout  d'abord,  quoique  bien  jeune  ,  parmi  les  premiers 
maîtres  de  l'art.  La  dissertation  de  M.  Désormeanx  sur 
l'avortemeut  (Je  uharluj  annonce  un  talent  si  ferme  et  si 
complet ,  qu'il  est  impossible  d'admettre  ,  comme  on 
le  répandit  dans  le  temps  ,  qu'il  eut  besoin  de  la  pro- 
tection  de   Madame-mère,  pour  être  nommé;   loin 
de  IA ,  A  aon   retour  des  eaux  ,  elle  trouva  mauvais , 
au  contraire ,  que  son   chirurgien  eût  concouru  »«n* 
son  agrément,  et  le  lui  fit  témoigner.  Eu   1816,  ses 
collègues  lui  donnèrent  une  marque  d'estime  et  de 
confiance,    eu    le  nommant  A   l'unanimité   trésorier 
de  la  faculté  de  médecine ,   A  la  place  de  M.  Sue , 
qui  venait  de  mourir.  C'était  l'époque  où  la  restaura*- 
lion  venait  de  faire  surgir  des  prétentions  si  grotes- 
ques chea  quelques   hommes.   Le  père  Elisée  envoya 
a   la  faculté  un    agent  pour  prendre  des  note*  sur 
le*  registres  de    l'administration     attequée  par  une 
foule  de  pamphlet»  ignobles,  auxquels  M.  Désormeanx 
avait   r* pondu    victorieusement;   il   entrait  dans   les 
bureaux  au  moment  où  le  secrétaire  du  chirurgien 
de  Louis  XVIII  t'apprêtait  A  remplir  sa   mission  : 
IL  Désarme  aux  lit  immédiatement  fermer  les  regis- 
tres, et  annonça  au  mandataire  qu'ils  ne  lui  seraient 
ouverts  que  tur  on  onLe  du  ministre.  Cette  conduite, 
jointe  A  ses  opinion»  sagement  libérales,  ne  pouvait 
lui  être  pardonnée  parle  gouvernement  d'alors  ,  et  on 
voulut,  en   i8s3  ,  ne  le  pas  comprendre  dans  la  réor- 
ganisation de  l'école  ;  osait  le  pouvoir  n'osa  pas  cepen- 
dant commettre  cette  injustice.  Cette  circonstance  lui 
lit  sentir  le  besoin  de  s'adonner  de  nouveau  A  la  pra- 
tique ,  qu'il  avait  uegligre  ;  il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité ,  ce  qui  fa- 
vorisait cette  intention  ,  et  dejA  ou  l'appelait  de  tout** 
parts  eu  consultation  ,  surtout  dans  les  cas  de  maladie» 
de  femme»;  mais,  le   89  avril    i83e,  M.  Désormeanx 
mourut  presque  subitement.  Ayant  peu  de  goût  pour 
le  travail  do  cabinet,  ce  ne  fut  qu'avec  difficulté  qu'on 
put  le  déterminer  n  prendre  part  A  la  rédaction  du 
Dietiunnalrt  dé  médiane  ,  en  vingt-un   volumes.  Il  y, 
donna  un  grand  nombre  d'articles  relatifs  A  l'art  des  ' 
accouchements ,  aux  maladie*  des  femmes  et  dm  en- 
fants nouveau-né*  ,    et   ces  article»  sont  sans  aucun 
doute  parmi  les  meilleurs  que  renferme  l'ouvrage.  On 
a  encore  de  ce  praticien  célèbre,  outre  sa  thèse  inti- 
tulée :  Prr-cw    dé    (L*rUi*e   tur   l'mmurhémrni  pur  /es 
pi* dé  ,  ta  traduction  de  l'immortel  ouvrage  de  Morra- 
gni  :  Rtrhtrtket  analamifuét  tur  lé  *i*g*   *t  'r*   ftiuut 
de»  malpéiet ,  Paris,  18x0,   10  vol.  in-8°,  en  tnrété 
arecJH.  Destouet. 

DESOTEUX.  r„r#x  Dèiortrx ,  que  l'on  a  écrit  A 
tort  avec  un  Z. 

DESPANS   DE  CUBIÈIIE8  (  Airf nèt-Lon.  ) ,  offl. 
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«■s»  i*lj,  pour  la  chaire  de  procédure  A  la  faculté 
de  Paria;  il  n'eut  pas  la  bonheur  de  l'obUnir. 
Nommé  en  (Bu  professeur  de  droit  public  et  de 
droit  naturel  a  Fécole  spéciale  de  commerce ,  i( 
prononça  un  discours  d'ouverture,  qui  fut  attaqué 
des»  la  Quotidienne ,  comme  tendant  h  propager  de 
fausses  doctrines.  Dans  une  lettrr  adressée  au  Moniteur, 
l«  ai  septembre  ,  la  général  Thouveut-au  prit  m  dé- 
femae.  Desquirou  n'en  perdit  pas  moins  »a  place ,  en 
»8aa,  tout  le  ministère  Corbière.  Il  avait  beaucoup 
écrit  aur  le»  Juif»  et  pour  eux ,  et  allait  fréquemment 
à  leur  synagogue.  On  n'a  pu  découvrir  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  deux  ou  trois  au».  S'il  n'est  pat  mort ,  il  est 
probable  qull  s'est  expatrié.  Il  était  depuis  long- 
temps rayé  du  tableau  des  avocats,  nmb  nom  en 
ignorons  1rs  molib.  Voiri  la  H* te  de  ses  nombreux 
otrvrages  ;  !•  L'**prit  «Va  Inttitute*  d*  l'empereur  Juttl- 
mien  .  conféré  «r#r  le*  principe*  du  coda  Itapv'eon  .  en- 
rirki  de  »  Ut  complémentaire*  ,  panée»  dam  let  toit  dm 
tHgetto,  du  Code  et  dan»  le»  fertile»  ,  etc. ,  Paria ,  1807, 
deux  roi.  in-4",  d^dié  à  Caïubacérc»;  a»  Commentuiro 
0ttr  le  déeret  impérial  du  17  mar*  iSo8\  concernant  let 
droits  et  le*  devoir*  de»  Juif*,  précédé  (Tune  notice kittori- 
«m  tur l'exittence  ririle et politique  d*  In  nation  juire,  dé- 
pute m  ditperrion  jutqu'à  notjour*  ,  Pari*  ,  180S  t  in-8», 
Mayenne  ,  4809  ;  S-  Commentaire  $ur  te  ttatul  impérial 
dut*'  mar*  1*08 ,  contenant  le»  majorai»,  précède 
«Tune  dUmtrtation  tur  le*  rérompante»  mititolret  rf  ci- 
eile*  en  Franre  .  ronùdèrée*  dan»  ce  qu'ell**  furent  tou* 
la*  emfûnne*  djnattit*  ,  et  dan*  ce  qu'elle*  tant  tou»  Xa- 
nodion-tt-Grand  ,  etc..  Paria,  1809,  iii-l#,  1S10,  in-8«. 
Cet  «uvrage  ,  relatif  à  l'établiaaefnenl  d'une  nouvelle 
noblesse  hérédiuira  ,  fut  accueilli  comme  le  méritait 
son  importance  et  le  talent  du  commentateur  :  4*  Cou-. 
tUératien*  *ur  l'erittence  nVi/e  ri  politique  dn  ltcactUe* 
en  Franre  ,  18 10  ,  in-S*.  Cest  le  complément  et  le  peu- 
dant  de  l'ouvrage  cité  au  n*  a  ;  5*  Traité  de  l«  minorité, 
de  la  tutelle  et  **  l'émancipation,  tuiii  Au  traité  turrinrt  , 
tkètfiqme  et  pratiqua  de*  partage*  et  ticitatiou*  ,  tuhant 
lt*  principe*  du  (ode  Napol'on,  1810,  m-8";  6«  le  nou- 
reau  Furgoit  ,  ou  traits  do*  testament*  ,  de*  donation* 
entre  vif*  ,  «1  toute*  autre*  disptvliion*  à  titre  gratuit . 
mi*  «a  rapport  avec  t'etpiit  du  rode  Napoléon*  etc.,  I*io, 
deux  voL  in-4».  L'auteur  a  mis  en  téfe  de  cet  ouvrage 
remarquable  une  Sotica  au  abrégé  d*  la  rie  do  Furgola  , 
dont  il  ae  dit  pelitne*eu  ,  et  ami  Éloge  kiitorique  ,  pro- 
noncé: eu  1786  par  un  dea  plus  cèlèbrea  aincats  de 
Toulouse  ;  7°  Conaxa  et  le»  dfux  gendre*  ,  ou  rétumi 
de»  drbat»  tervanl  de  ripante  à  jW.  Etienne  ,  iSjl,  iu-8»; 
*P  Traité  do  la  prouva  par  témoin*  en  matitr*  ririle  ,  nui- 
ront le*  principe»  de»  rode*  XapoUan  ,  de  procédure  et 
dm  rœnmereo ,  1811  ,  in-t»  ;  9'  Traité  de  la  preuve  par 
témoin*  an  matiire  f  im'mell*  ,  tuicanf  l*>  »<  inrlpe*  de* 
eade*  d'imatrvetio*  et  pénal ,  »8i  I  ,  în-8".  Ce»  deux  ou- 
rraaea  ont  placé  l'auteur  au  rang  dea  pin»  savants  |o- 
riaconsultea;  1er»  Trait*  du  damirUe  «t  d*  l'abtence, 
18 1 9  ,  in- 8»  ;  1 1*  Dion .  la  rature  et  la  loi ,  1 8 1  i,  t  vol, 
in  &•-  Ce  livre .  fruit  de  dix  an»  de  médiutîooa  et  de 
di*u»  an»  de  ira*  ail ,  a  quelqm»  rapport  avec  IraEwai» 
da  Montaigne  :  religion,  niorore,  niéiaphysique,  tectea 
reliapeusc»,  iuriaprudence  ri  vile ,  criminelle  ,  militaire 
et  commerciale  ,  gouvernement ,  politique  ,  histoire 
paturelle,  etc. ,  on  y  trouve  tout  cela  divisé  en  pe- 
tit» chapitres ,  dont  quelques  un»  ne  semblent  être 
«ni*  la»  tUres  d'une  table  de  matière».  L'auteur  y  parle 
quelquefois  de  lui  et  du  commencement  île  ara  cha- 
criit»  ;  is»  CamUla ,  tragédie  en  cinq  actes ,  non  repre- 
aentéa,  1817  ,  iu-«tf  ;  »3*  L»  contemporaine»  ,  illhouette 
politique  et  moral*.  1818  ,  in-8*.  Ce  n'est  point  une 
bioVraphie  ;  !*•  La  louche  de  fer  ,  par  JfM.  Jll'ears  et 
Au'ye*.  1818,  quatre  cabiara  in  8».  Ceat  un  |OuruaI 
auquel  Desquiron  coopérait ,  et  qui  n'eut  qu'un  mo- 
nsent  d'exietesii»  ;  i&»  Seljme  conquit*  ,  ou  la  dlspor* 
don  de»  Juift,  poème  en  ver»  et  en  vingt  chanta,  1819, 
s  voL  iu-8»,  avec  deux  gravures  et  un  plan  de  Jé- 
rusalem. Cet  ouvrage  ne  contient  pas  lea  autre»  plan- 
cbea„  lea  cartee  t  ui  le  préci»  historique  sur  le  gouver- 
nement de  Mo.se  ,  annooeés  daus  le  Protpoctut  ,  Tan- 
né* précédente  ;  l'auteur  le»  promet  pour  une  seconde 
édition  qui  u'a  pas  été  publiée.  Le.  noie»  qu.  wço«pt. 
gnent  ce  poème  «ont  aav  an  te»  et  curieuses.  t6' Bittoira 
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«*«  protêt  d*  la  rein*  d'Angleterre  ,  i»»o  ,  seixe  cabirra 
in-8*  ;  !*•  Do  la  puittanee  paternelle  en  France  ,  mite 
en  rapport  oroc  lot  intérêt*  de  la  torilé  ;  18"  Ettoi  tur 
l'adultère ,  considéré  dan»  te*  rapport*  arec  no*  toit  et 
no*  memr*  .  l8ai  ,  m-ia  ;  19*  TeV*tte$  de  la  reine 
d'Angleterre  ,  on  **  trouvant  intrritt  jimr  par. jour  le* 
év  ntmtitt*  let  plu*  remarquable*  de  ton  rnjitge  en  Sicile  , 
en  Grèce,  en  Harbarie  et  à  la  Ter<*  Sainte,  précédé»  d'un 
rétamé  iet  déhait  tur  le  kill  eh*  peine»  et  amendée  ,  d'un* 
notice  tur  Bcrgumi  ,  arec  la  rntreepondam  *  de  ro  tnam- 
ht liait ,  et  des  portrait»,  traduit  de  l'italien  sur  les  ma- 
nuscrits autographes  de  la  reine ,  1  «it  1 1  i«.8°  ;  ao»  Trsrf- 
tê  de  la  mort  ckUe  en  Franre  ,  1811  ,  iu-8«  ;  si*  Noé  , 
poème  (  eu  prose  )  en  a's  chanta ,  avec  dea  note» ,  18a 4, 
iii-rf»,  La  Fronce  Httérairu  attribue  rtteore  è  Desqui- 
ron :  Bérolutiont  do  la  France  ,  depuis  1766  jusqu'à  nos 
jour»  ,  huit  vol.  (  sans  date  ;.  Il  a  laissé  niauuacrils  di- 
vers ouvrages  dont  il  avait  annoncé  la  publication ,  Do- 
nrtparte  ,  Gattare  IF  elle»  Bonfwon*  ,  ou  met  ronfèe»h*n* 
politique»  ;  Le  pmitlf ,  le  convenu  et  fbnpoti  .  petit  caté- 
chisme politique  i  Tutage  des  grands  enfanta  ;  Ht e ton- 
gt»  ;  Do»  nertécuti tn*  et  de»  penécutét  ;  Hittoira  des  AU- 
pien*  ;  Cromtoel,  tragédie  en  cinq  actes:  Lee  Houhikimt, 
songe  ;  De  la  liberté  indiridutlle  ;  Le  mal  et  le  remètU  ; 
Gvutltt  anodine*  du  docteur  Fortuné.  Il  a  dû  laisser  aussi 
S  ses  etffauts  des  mémoires  ou  notes  sur  sa  rie. 

DKSRlAlX.  Ytnei  Dstuwr,  au  Supplément. 

PESKORIERS.  'l'omet  Dcval,  au  Supplément. 

DES HU El, LES  (  Tu  st-M»»u  Josaes  ) ,  docteur  en 
médecine ,  membre  du  eonseil  royal  de  aanlé  de 
Sufde ,  chargé  de  la  direction  du  service  des  véné- 
riens ,  et  de  renseignement  de  Tanatomie  è  l'hôpital 
militaire  d'instruction  de  Paris,  eat  né  à  Lille,  en 
1791,  Entré  dans  le  service  de  santé,  ei>  1*09,  il  a 
fait  les  campagnes  d'Allemagne,  de  Russie,  de  Sa  te; 
et  celles  de  France  et  de  Belg'qiie,  eu  i8t5.  Il  a 
remporté,  en  iftifi,  le  premier  prix  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Paris.  M.  Desruelles  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  des  maladies  dea  enfants  et  des  mala- 
dies vénériennes ,  et  il  a  porté  dans  s«'S  écrits  U)  séle 
infatigable  et  le  génie  observateur  qui  font  dirigé  dans 
ses  recherches.  Il  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  théra- 
peutique de  ces  maladies,  qui  généralement  étaient 
traitée»  autrefois  d'une  manière  empirnfae.  Mous  avons 
de  M.  Desruelles  :  »•  Traité  du  croup  ,  »•  édit,,  »8*4, 
1  vol.  in-8#;  ••  Traite  de  la  requtlueh*  ,  1817  ,  »  vol. 
in-8»;  traduit  en  sHemsnd  par  Van-Butcb,  Bremcn, 
i8s8.  Cet  owi rage  a  fait  décerner  i  Sou  auteur  un» 
médaille  «Ter  par  ta  société  médico -pratique.  »•  Mé- 
moire tur  lé  traitement  tan*  mercure  de*  maladie*  réné- 
ilennet ,  i8sv,  1  vol.  ln-8*  ;  traduit  h  Hambourg  par  ht 
docteur  Gurither,  allemand  ;  4*  Clinique  comparative 
de*  maladie»  oénérienne*  ,  s  vol.  in- 9*  ,  sM  et  *7*  vo- 
lume» des  Mémoire  t  de  médecine  militaire.  Cet  ouvrage, 
que  l'auteur  revoit  eu  ce  moment ,  sera  publié  inces- 
samment sens  ce  titre  :  Traité  de»  maladie»  trpkilitique*. 
t'.'rst  pour  la  publication  de  cet  ouvrage  que  le  rai  de 
Suéde  a  admis  M.  Dcsruelles  au  nombre  des  membres 
du  conseil  royal  de  santé  de  ce  royaume.  &•  Mémoire 
%ur  le*  déchirure*  du  canal  de  l'ure thre  ,  Paris ,  18*9, 
in-8*.  Le  docteur  Desruelres  a  rédigé  pendant  daui 
ans  les  Bulletin*  de  la  tociétè  mcdicale  d'émulation ,  dotst- 
il  était  secrétaire:  en  Un  il  a  fait  pUisieurs  mémoires 
sur  les  maladies  des  en  fonts,  etc.,  notamment  mtr  la 
carreau  et  la  contlHatumpkj tiqua  de»  enfant*. 

DESSOLES  (IstNU-YvB») ,  pair  de  France,  né  le 
19  mai  1 744  ,  dans  la  ville  «T Àuch ,  et  mort  i  Paris ,  h 
ip  décembre  i8s4>  Ce  prélat ,  oncle  du  général  de  ca 
nom,  embrasas  l'étst  ecclésiastique  dans  la  capitale,  où 
il  avait  été  envoyé  fort  jeune  encore.  Il  fut  ensuite  cha- 
noine daus  ta  ville  natale ,  chef-lieu  du  département 
du  Gers,  et,  peu  de  temps  après,  grand-ricairs  è  Lom- 
bes. Après  avoir  été  député  i  Paris ,  au  commence- 
ment de  la  révolution ,  pour  y  défendre  las  intérêts  du 
clergé  de  son  diocèse ,  il  se  retira  dans  te  Braban  t ,  en 
179} ,  comme  prêtre  insermenté  ;  mais  quelque  temps 
après ,  il  revint  en  France,  Diaprés  le  concordat  do 
1801,  l'abbé  Dessoles  fut  sacré  évéqoe  de  Digne  «  le  1 1 
juillet  de  Vannée  suivante.  En  i8o5 ,  H  passa  à  Tevèché 
de  Chambéry  ;  mais,  en  181 4,  la  Franc»  ne  conservant 
pas  même   ses  limites  usturdlss,  oa  prélat    quitta  | 
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dm  mmr,  ater  la  traduction  an  regard.  Lorsqu'en 
France  il  donna,  dan»  le  Journal  do  p*ystf-M«,  plusieurs 
morceaux  *  sous  le  titre  d'Extrait*  d'un  porto-fouill* ,  le 

Kblic  uva.il  le»  accueillit  avre  tant  d'intérêt  que 
uls  XVI  accorda  1rs  fouds  nécessaires  pour  la  publi- 
ratioti  du  testa  et  des  planchas  du  recueil  complet, 
liais  de»  soixante-dix  dessin»  qu'il  devait  réunir,  trente» 
deux  seulement  furent  gravés.  L'ardeur  de  Dicquemare 

nr  le  travail  lui  Ut  faire  aussi  plusieurs  excursions  dans 
oniatae  de  raslrorinmie ,  de  la  géographie ,  de  Part 
nautique,  et  même  de  la  peinture.  Il  dessina  trois  cartes 
mannes  pour  la  seconde  édition  du  Septuno  orientai , 
dout  l'auteur.  d'Après  de  Manurviletle,  était  son  ami, 
et  H  peignit  cinq  tableaux  à  l'huile ,  d'un  dessin  très 
par,  pour  l'église  de  l'hôpital  du  llàvre.  Trente  années 
de  ces  travaux  assidus  furent  suivies  d'une  maladie  de 
langueur  :  il  souffrit  pendant  deux  ans  ,  et  il  succomba 
le  99  mars  1789.  On  a  de  lui  :  1*  idéo  générale  do 
Vootronomio  ,  Paris,  1769,  in-8#;  avec  s4  planches;' 
seconde  édition,  en  1771,  tous re  titre  1  Connaittanro 
it  l'astrvmomio  ,  rtndue  aUto  «I  mior  à  lu  portée  d»  tout 
U  awtuf*  (  mais  sans  démonstration  }  ;  a*  tkwriplion  du 
ewomoplino ,  Itt—nlé  «I  ronotruU  par  l'akhd  Di-auomar» 
dédier  à  l'abbé  Nollet  >,  iu~*°.  Deux  plaques  concen- 
triques et  mobiles  composent  cet  instrument  cosnio- 
graphique,  dont  le  diamètre  n'est  que  de  vingt  pouces, 
man  au  moyen  duquel  on  n'arme  pas  avec  aasex  de 
précision  a  la  solution  des  problèmes  d'astronomie 
nautique.  S*  Des  mémoires,  au  nombre  d'environ 
■onante-dix  ,  insérés  daus  le  Journal  do  pkjmqme  de 
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DtEBITSCH  SABALKANSKY  [Ca»tLM- JuvAs- 
toisi,  comte  de  ) ,  fekl-maréchal  des  armées  rusnes  , 
naquît  le  i5  mai  178$ ,  au  village  de  Gro»s-Le>s  ,  dans 
i<-  cercle  de  Trebnilx  (Silésie-Prussieiine) ,  d'uue  des 

Iilus  ancienne*  familles  do  cette  province  ,  el  dout  l'il- 
urtralion  remonte  au  treiaième  siècle.   Le  père   du 
comte  Diebitach  était  un  militaire  distingué  ,    entre 
au  service  de    la  Russie  sous  le  règne  de  Paul  1*'. 
Le  Gis  fût  placé  dans  le  corps  des  cadet* ,  à  Berlin , 
ou  il  resta  jusqu'en   180$.  A  cette  époque ,  l'empe- 
reur Alexandre   étant  vetiu  dans   cette  capitale  ,  et 
le  jeune  Diebitach  lui  ayant  été  présenté,  il  lui  don- 
na le  grade  de  lieutenant  dans  l'armée  russe.  Peu  d'a- 
vancements furent  aussi  rapide*.  S  m  mérite  le  lit  en 
peu  d'années  parvenir  au  grade  de  colonel ,  et  lors  de 
la  campagne  de  1811 ,  il  fut  nommé  chef  dVut-mtfor 
du  corps  placé  «ou»  les  ordres  du  généra)  Wittgeus. 
leiit.  L  auuée  suivante  ,  il  fut  élevé  au  grade  de  géné- 
ral, et  devint  chef  d'état-major  sou»  les  ordres  du  l'cld- 
maréchal  Barclay  de  Tolly.  Eu  181  {,  il  entra  eu  Fran- 
ce, ils  tête  d'une  division  russe,  et  prît  une  part  active 
aux  événements  qui  précédèrent  la  chute  de   Napo- 
léon.   Lorsqu'après   le  combat  d'Arcîs-sur-Aube  ,  ce 
souverain    marcha  sur  Saiut-Dixier  pour  séparer  les 
allies  du  Rhin  et  se  réunir  aux  garnisons  de  la  Lorraine 
et  de  l'Alsace ,  avec  le  dessein  de  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  en  Allemagne  ,  l'ordre  était  déjà  donné 
aux  troupes  alliées  d'opérer  leur  retraite  sur  le  Rhin , 
quand  le  général  Diebitsch  représenta  i  l'empereur 
Alexandre  l'avantage  qu'on  aurait  i  profiter  du  mou- 
vement de  Napoléon  pour  se  porter  sur  Paris ,  tandis 
que  >  pour  tromper  l'ennemi,  on  ordonnerait  au  comte 
Wiuxiugcrode  de  le  poursuivre  avec  son  corps  d'armée. 
L'empereur  Alexandre  approuva  ce  plan  ,  et  les  alliés 
■"relièrent  sur  la  capitale  de  la  France ,  ainsi  que  le 
relierai  Diebitach  l'avait  conseillé.  Le  sucer*  qui  sui- 
vit cette  résolution,  et  la  valeur  que  le  comte  Diebitsch 
montra  dans  plusieurs  engagements   avec  les  troupes 
françaises,  notamment  à  uontmirail  »  augmentèrent  la 
confiance  que  son  souverain  avait  en  lui  et  la  faveur 
<Wil  l'environnait.  En  i8t5,  le  général  fut  chargé 
d'organiser  les  corps  russes  qui  marchèrent  sur  l'Alle- 
n<*gne.  Dix  an»  plus  tard ,  l'empereur  Nicolas  succéda 
*  son  frère,  et  le  général  Diebitach  témoigna  son  atta- 
chenit-nt  au  nouvel  autocrate ,  en  déployant  les  me- 
ures les  plus  énergiques  pour  réprimer  la  conspira- 
tion du  prince  Trubslrkoy  et  de  ses  adhérents.  Dan» 
ja  guerre  eatre  la  Russie  et  la  Perse,   en    1897,  il 
>ut  envoyé  en  Géorgie  pour  prendre  connaissance 
des  différends  qui  divisaient  les  généraux   lermolof 
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et  Paskcvntsrb ,  et  remit   au   démit r  le  commande- 
nt» ut  dé  l'armée  du   Caucase.   L'année  suivante ,   la 
Îuer-e  éclata  entre  la  Russie  et  la  Porte;  le  général 
>M  bit  se  h  fut  nommé  quaiùer-maitre-général ,  partit 
le  s3  avril  de  Pélersbourg ,  et  alla  rejoindre  l'armec 
russe   commandée  par  le  feld-maréehal  Wittgen»kiu. 
11  portait  lui-même  le*  ordres  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  dont  le  plan  avait  ete  dressé  par  lui  el  par 
l'empereur.  Il  contribua  a  la  prise  de  Vania  ,  et  reçut, 
après  la  reddition  de  cette  place  ,  la  croix  de  Saint-An- 
dré. Il  revint  passer  Phivcr  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais 
le  5  mars  1899  ,  il  arr'va  a  Ja»«y ,  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  ,  et  prit  le  commandement  d'un  des  corps  de 
l'armée   russe.   Ses  premières  dispositions  furent  de 
concentrer  les  divers  corps  de  troupes  catitonnéea  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  pour  commencer  les  opé- 
rations de  l'ouverture  de  la  campagne.  Ce  fut  a  cette 
époque  que  le  sultan  éleva  Reachid  pacha  i  la  dignité 
de  grand  visir ,   et  le  chargea  de  continuer  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  la  Russie.  Comme  la  dernière 
campagne  n'avait  pas  répondu  aux  espérances  que  cette 
puissance  avait  courue» ,  le  fcld-marvcbal  comte  de 
YViltgeusteiu  douna  sa  démission.  KJle  fut  acceptée  le 
18  mars  par  l'empereur  qui  nomma  à  sa  place  le  géné- 
ral Diebitsch,  auquel  on  devait  le  plan  de  la  campa- 
gne qui  allait  commencer.  Il  s'agissait  d'attaquer  lar- 
mée  turque  en  flanc  du  côte  de  la  mer  Noire ,  tandis 
que  l'armée  du  comte  de  Diebitsch  l'attaqua  ait  de  front 
et  passerait  le  Balkan.  En  conséquence ,  vers  la  fin  d'à- 
vr  il,  un  corps  russe  de  doute  à  quinte  mille  hommes , 
débarqua  à  Sisboli  et  à  Mosenbna ,  et  prit  position  sur 
le  flanc  de  l'année  turque  qui  avait  alors  son  quartier- 
général  à  Aîdos,  en  deçà  du  Balkan.  Les  Turcs  ayant 
voulu  reprendre  l'offensive  sur  toute  la  ligne  de  cette 
chaîne  ,  le  général  Diebiuu-h  donna  l'ordre  à  plusieurs 
colonnes  de  se  porter  promptement  sur  les  points  prin- 
cipaux dont  les  Turcs   pourraient  chercher  a  sYmpa* 
rcr ,  il  marcha  lui-même  vers  Sili»trie ,  à  la  tète  d'un 
corps  de  troupes  considérable ,  et  établit  sou  quartier- 
général  à  kallarach  ,  aiin  de  mieux  observer  les  mou- 
vements du  grand  visir  qui  avait  déjà  fait  marcher  au 
secours  de  Si li strie  une  de  ses  divisions  dont  la  jouet' on 
devait  s'opérer  avec  le  corps  d'armée  de  Hussein  pacha, 
placé  auprès  de  Varna.  Le  siège  de  Silisuïe  commença, 
et  Rcsrhid  pacha  sortit  de  Scbumla  et  s'avança  sur  la 
route  de  Baxardjccb ,  dans  le  but  de  harceler  l'armée 
russe  et  d'entraver  ses  opérations  de  siège.  Use  flattait 
de  la  rejeter  bientôt  sur  la  rive  gau<  he  du   Danube  ; 
mais  la  brillante  victoire  que  le  général  DiebiUcb  rem- 
porta sur  l'armée   ottomane  les  11  et  it  juin    1898, 
dans  1rs  plaines  de  Koulevtcha ,  trompa  ses  espérances, 
et  lui  enlrva  ses  meilleures  troupes  et  la  plus  grande 
partie  dé  son  artillerie.  Silistrie  se  rendit  aussitôt  aux 
Russes,    et  de  nouveaux  succès  leur  futeut  assurés. 
Pendant  que  le  grand  visir  se  renfermait  daus  Se  h  tint  la 
avec  le  reste  de  son   année  ,  le   général  Diebitsch  sa 

Î répara  0  franchir  la  Balkan.  Le  glorieux  passage  du 
amtscbik  fut  le  premier  acte  de  cette  grande  entre- 
prise. Apres  avoir  surmonté  tous  les  obstacles  ,  les  17, 
18  et  19  juillet,  il  mit  en  fuite  un  ennemi  obstiné  et 
retranche  daus  des  positions  défendues  par  la  uaturo 
même  ;  et  le  as  juillet ,  il  arbora  l'étendard  moscovite 
sur  la  cime  du  Balkan,  au  village  d'Erkateth,  où  il  éta- 
blit son  quartier -général.  \m  lendemain,  l'armée  russe 
descendit  daus  1rs  plaines  de  la  Rouiélie.  Ce  fut  ainsi , 
et  eu  caehrnt  à  Reschid  pacha  tous  ses  mouvements, 
pendant  qui!  avait  une  entière  connaissance  de  ceux 
de  l'ennemi ,  que  le  général  Diebitsch  parvint  à  fa;re 
franchir  a  son  armée  cette  chaîne  immense  du  Balkan, 
regardée  jusqu'ici  comme  le  boulevard  de  )  empire  ot- 
toman. La  prise  des  forteresses  de  Mosrmbria ,  d'Ankio- 
li  et  de  Burgas ,  situées  sur  la  mer  Noire  ,  et  la  dé- 
faite d'un  renfort  de  douxe  mille  hommes ,  arrivés  en 
hâte  de  Scbumla  ,  furent  les  conséquences  de  cette 
opération.  Les  villes  d'Aïdos  et  de  Karnabat  tirent 
bientôt  après  leur  soumission  au  vainqueur  ,  et  le  90 
août  ,  le  général  Diebitsch  prit  possession  d'Andrinn- 
pie,  la  seponde  capitale  de  l'empire,  sans  éprouver 
aucune  résistance.  Il  établit  son  quartier  •  général 
dans  le  vieux  sérail ,  ancienne  résidence  des  empe- 
reurs   ottomans.    La   rapidité    des    mouvements  de 


DOT 

pour  aller  remplir  eo  Angleterre  quelques  missions 
secrète*.  Le»  plainte*  mil  s'élevèrent  contre  lui  a  ce 
sujet  »pri»  la  Journée  du  in  août,  et  qui  semblaient 
devoir  le  perdre ,  lui  fournir  cul ,  au  contraire  ,  Pocca- 
«ion  de  faire  sentir  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  lui. 
Ne  pouvant  plu»  être  l'instrument  di-  rem  qui  préten- 
daient agir  au  nom  de  Loui»  XV| ,  il  sVitpa^a  au 
vnice  du  comité  de  sûreté  générale,  et  dirigea  des 
lu*»  aveugl*  chargés  d'cxccular  le*  mesures  qui, 
maigre  d  importants  succès,  ont  déshonoré  cette  épo- 
qje.  Vojant  que  depuis  le  9  tberm'dor  le  parti  rota- 
liste  sortait  de  son  abattement ,  I>,«»oiiville  prima  nue 
le  devoir  l'appelait  de  re  côté  ;  ma  «  «es  démarches 
équivoques  le  firent  comprendre  dan»  la  liste  de»  dé- 
portes, le  5  srptcmllrc  1797.  Il  parvint  toute. ois  à 
•.'trader,  et,  quittant  la  (iutaune  en  même  temps  que 
Picbejyu ,  il  alla  exercer  à  Londres  «oit  industrie  fé- 

I  ende  m  ressource».  D'intelligence  avec  le  secrétaire 

,  du  gcmral  Mirauda  ,  il  *c  rendit  sur  le  mutinent  pour 
informer  lt*  dî»ers  ambassndcurs  de  la  Craudc-lttc- 
ijsoe  du  projel  qu'on  tenait  déformer  de  sm«traue  le 
Mexique  aux  loî»  de  l'Espagne  ,  mjnenuaul  l'a^Maruc 

I  de*  AnglaU.  Le  cnb'nct  de  Vienne  eut  quelque  cou- 
luivâ.intc  de  ces  nef£  >oiation»  furtWes,  et  l'cntrcmct- 
leur,  jeté  dans  la  citadelle  d'Olmutz,  uVn  soitit  que 
Mr  suite   du   traite  d<-    Lum  ville,    eu    i8ui.    Bientôt 

,  instruit  du  peurc  de  mer!  te  de  Itn«.*>uvillc  ,  le  pre- 
mier consul  le  chargea  d'organiser  une  police  secrète. 
Elle  se  composa  surtout  d'cc>  lcsla»liqiirs  et  d'émigré» 
noue.»,  tous  peu»  fidèle»  aux  bons  principes,  mais 
sustentés,  pour  piendre  patience,  par  la  linlr  civile 
iinyxrijle.  Cependant  l'arrestation  de  Pobcjnu  avant 
rappelé  combien  peu  ou  de\ail  avoir  de  <oi.li.oor 
dau>  son  ancien  agent,  celui-»  i  fut  a»«»i  prive  de  sa 
liberté:  mais  quelques  jour*  ap;<«,  on  exigea  seule- 
ment qu'il  s'éloignûl  de  Pari».  Il  s'en  était  rapproche  si 
lM«-n,  qu'il  était  à  Melun  lorsqucu  iSi+la  présence 
de»  ennemi»  lui  «optera  l'idée  de  se  paier  le  premier 
de  la  cocarde  blanche.  Crt  à-propos  lui  talut  la  place 
«le  commissaire  de  police  dans  lllu  Saint-Loui*.  Il 
s'est  caché  pendant  le*  cent  jour*;  ma'*  à  la  seconde 
ii-vasinu  il  a  repris  tous  se»  avantages  pour  les  reperdre 
plu*  tard. 

DOTRENGE  (Tn  tonnai),  né  a  Prmelles,  en  17C1. 
Beeu  avocat  à  l.niirain,  I  exerçait  cette  prof<s»iou  au 
moment  de  la  révolution  belge.  I.a  réputation  dont  il 
jouissait  déjà  ,  et  le  dés'r  de  roulrîbuer  à  d'utiles  ré- 
for,  ne*,  l'introduisirent  d'abord  dan*  le*  affaire*  d'e- 
lal  :  mais  bientôt  tes  maximes  que  suivit  le  1  out<  au 
gouvernement  mécontentèrent  la  plupart  de»  b  mines 
ee'ain*,  et  Dotrciipe  ,  «n  se  retirant  connue  eux, 
faillit  être  victime  du  ressentiment  lu  peuple.  Au  mi- 
Fm  des  autres  vicissitude»  politiques,  la  jurisprudence 
l'occupa  seule  jusque  daos  l'été  de  179/).  Il  lit  alors  un 
mémoire  tendant  ù  empêcher  que  les  Belge*  absents 
de*  départements  réunis  à  la  Fiance  ne  fussent  a«*:mi- 
Sés,  malgré  la  dilfeieuce  des  circonstance»,  aux  émi- 
gré» de  l'atteini  »>1  franea'».  Les  11»  Ige»  jugèrent  que 
la  question  de  droit  dans  ce  factum  était  traitée  avec 
autant  de  pénétration  qu'il  s'y  trouvait  de  force  quant 
aux  considérations  générales:  01.1's  un  arrêté  du  direc- 
toire écarta  promptement  toute  délibération.  Pcistiadé 
que  la  journée  du  ift  brumaiic  ava't  fait  pas»cr  le 
pouvoir  dans  de*  mains  plus  genert-uses  cru  plus  sages  , 
I  auteur  de  cet  écrit  remarquable  en  reprodui*it  les 
ider»  dans  un  exposé  nouveau,  que  prirent  eiiMiite  en 
considération  les  comnt'*»aire»  belges  nommes  a  ce 
sujet.  Quatorze  ■"*  p'"»  tard,  lorsque  les  alliés  eurent 
di»po*é  de  en  provinces  en  faveur  de  la  m» non  de 
Nassau  ,  il  fut  au  nombre  d<*  ceux  qu'on  chargea  d'ar- 
ranger,  à  ht  place  des  représentant*  de  la  nation  ,  une 
|«ti  fondamentale,  et  p»  ut-être  celui  qui  par  ses  lu- 
ui  ères  contribua  le  plus  à  rcudre  celle  de*  Pats-Ras 
moins  imparfaite  que  quelque*  autres  enfantées  dans 
le  même  temps.  Dés  la  formation  d«s  états- péuera ux , 
faucienne  Bel{rique  le  désigna  pour  faire  partie  de  la 
première  chambre.  La  conliauep  de  ses  concitoyen»  a 
ete  pleinement  jus li liée.  Constant  défenseur  des  prin- 
cipe ,  il  présenta,  le  ao  août  1816,  un  projet  d'adresse 
*u  roi  pour  demander  une  enquête  sur  les  motifs 
de  l'extradition  d'un  Français,  du  nom  de  Simon,  re- 
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fupié  dans  le  duehé  <le  Lutembnurp.  La  proposition 
ne  fut  appuxee  que  d'une  manière  01  su  tirante  ,  mais 
c'était  une  honorable  protestation  contre  un  abus  qui 
s*  renouvelle  chaque  |our,  et  quJ  déviait  Atrc  prévu 
par  un  article  exprès  dus  chartes  constitutionnelle*. 
Cinq  sema'ues  après,  il  •«  joignit  à  l'opposition  contre 
une  loi  destinée  a  rcstrjimlie  Miigulièri  meut  la  libellé 
de  la  presse  :  son  discours  ,  heureux  mélange  de  raison 
et  de  plaWauteiie,  servit  du  moins  à  constater  l'incon- 
vénient ,  e|  même  \r  vice  de  ces  lois  ombrageuse*.  On 
voulut,  dans  la  même  session,  accorder  au  gouverne- 
ment la  faculté  iudéliuie  d'augmenter  la  milice  en 
temps  de  guerre.  Il  était  aisé  de  faire  sentir  le  denger 
d'une  semblable  stipulation  ;  mais ,  quelques  moi* 
après  ,  Potrcnpe  «Vleva  presque  en  ya'n  contre  la  loi 
relative  aux  héritage»  :  seulement  elle  subit  quelques 
modifications  ,  et  ne  pa*sa  que  l'année  suivante.  Il  eut 
alors  l'occasion  de  parler  au**i  du  dioit  de  chasse,  et 
de  faire  reconnaître  qu'il  est  iusépaiable  de  la  pro- 
priété individuelle.  Lis  psérogalnes  fëndahs  trou- 
vaient toujours  en  lui  un  adter»aire  autsi  firme  que 
judicieux.  L'opheàlrètc  de  ceitnins  esprit*  amquc's 
ce»  ftOtitcnirs  éta'ent  cbeis  encoie,  lui  suggéra ,  en 
1^17,  ri<!éc  d'une  dissertation  sur  ces  coutumes  in- 
compatible»  avec  l'esprit  des  lois  modernes.  En  )Si?, 
il  contribua  au  r«  jet  des  nouvelles  mesures  destitues 
è  restreindre  encore  la  bberte  décrire,  et,  au  suji  I 
d'une  cour  »péi  iale  extraordinaire  qui  avait  été  formée 
en  1«i5,  il  se  déi  lara  hautement  contre  le  s\ si émr 
des  tribunaux  exceptionnel*.  Ses  adversaires *mc  me 
n'ont  pas  méconnu  son  mérite.  La  Considération  pu- 
blique a  été  la  juste  récompense  de  sou  jèle  air*»i  mo- 
dère qu'invariable.  Son  principal  ouvrage  est  inl'tulé  : 
Opinifn  dt  Th  odore  Dvlrtuge  $ur  un  oriiHe  de  lu  loi 
foi-dnrtientrtte  ,  1S17. 

IMirVM  S  fJ.-J.  CoaaRi  \  né  à  Montauhan,  le  u 
juillet  17.'. S.  Les  mathématiques  lui   furent  enseignées 
par  Vallette,  ancien  secrétaire  de  Yofiairc.    Tl  ata'.l 
appris  le  per  sans  maître  ;  quand  et»  premières  étu- 
de» furent  terminées,  il  s'occupa  du  droit,    et   suiiit 
la  profession  d'nvocat ,  une  de  celtes  dont  la  tolciancc 
de  ce  temps  n'excluait  pas  les   Français  qui    apparte- 
ntrient  à  \a  communion  réformée.  11  «xercaît  son  *lat 
dans  Paris,  en    1 7^9  :   ses  opinions  politiques  étaient 
ce! le*  dont  cette  époque   commença  le  triomphe.   11 
s'absenta  néanmoins,  et  alla  visiter  l'Angleterre;  ma's 
c'était   une  suite   de  quelque»  lia'sout   contractées   â 
Pari»  avec  des  membres  de  l'opposition  britannique  , 
particulièrement  avec  lord  Henri  pelty,    tr<  s  avanta- 
geusement toiiitu  depuis  au  parlement  sous  le  nom  de 
marquis  de  Lan*dnun.  |)ouuous  recueillit   beaucoup 
de  fruit  d'un  voyage  entrepris  sons  de  tel»  auspices  ,  e| 
conserva  de  précieuses  relations  atec  des   li  Itérât*  urs 
anglais.  A  sa  rentrée  en  France,  la  ville  où  il  ètiiit  né 
l'eut  pour   juge  au  tribunal   du   district,  et,   bientôt 
apns,  on    le    nomma  président   du    département  du 
Lot.   Vu  esprit  aussi  éclairé  devait  donner  de   l'om- 
brage aux  homme»  qui  d.iminèrenJ  en   I7y3;  il  pa*sa 
treixe   moi»  dans  h .»  pris  ms  ,    mai»  ,  par   une    consé- 
quence de  la  même  slip*  riotïté  de  sou  «  «prît  ,  ces  tia- 
verses  n'ébranlèrent  en  rien  «es  principes  :  il  ne  crut 
pas  que  les   écarts   accidentel*  1rs  plu»  odieux  chan- 
geassent quelque  chose  à  la  vérité  des  maximes  géné- 
rale». Immédiatement  après  ,   il   Ut  partie  de  la  pre- 
•miërc  école  normale  :  pui»  ,  en  l'an  4  .  ainsi  que  trois 
année»  plus  tard,  il  fut  cnmrrm»aire  du  gouvernement, 
d'abord  près  le  tribunal  civil  et  le  tribunal  criminel 
du  Lot,  et  enfin  auprès  de  l'administration  civile  du 
même  départ»  ment.  (>  fut  aussi  en  l'an  7  qu'il  entra  au 
conseil  d»  »  c'nq-ctnts,  comme  député  de  Tarn  et  tia 
ronne.  î*es  fonction»  législatives  cessèrent  au   18  bru- 
maire, et  généralement  sous  i'en»pïrc  il  terni  retiré: 
seulement,  en    1*10,  il  detiub  membre  du  tribunal 
civil  de   Montauhan.    Cette   longue   retraite    ramena 
Pmiuou*  a   sa  première  inclination ,   à   l'étude   de  la 
littérature   philosophique  des  Crées  ,  et   spécialement 
a  l'interprétation  de   Platon.   Retrouvant  à  un  degré 
frappant  les  tradition*  du  platonisme  dans  les  doctrines 
de*  chcét'en» ,  lorsqu'ils   cessèrent  d'être  de  simples 
dissidents  de  la  loi  de  Moïse,  et  ne  sachant  apercetoir 
dans  la  loi  nouvelle  rien  de  sage  qui  ne  fût  emprunté 
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d'à! Heurt ,  il  en  vint  au  point  de  traiter  avec  peu  d*e*- 
ti  rue  les  préceptes  évangéliqucs  le»  plut  vanté»,  tout 
en  reconnaissant  un  mérite  particulier  dans  Jésus, 
qu'il  appelait  le  Socrate  de  Jérusalem.  Tel  est  l'incon- 
vénient de*  recherches  eutrepriact  tant  une  ferme  ré- 
solution de  s'arrêter  où  il  confient  pour  ne  blesser 
aucune  opinion.  Toutefois  on  reconnut  que  l'Essai  sur 
Platon  était  un  ouvrage  trè»  «avant,  Ceux  qui  ne  purent 
voir  qu'avec  scandale  l'auteur  y  poser  les  bases  d'un 
autre  évangile ,  plus  raisonnable ,  selon  lui ,  et  dont 
il  ou  t  prédire  l'adoption  ,  lui  pardonnèrent  peut-être 
en  lisaut,  dans  sa  préface,  après  l'éloge  du  génie  mi- 
litaire de  Napoléon  ,  ces  propre*  mots ,  qui  pourtant 
n'ont  pas  inquiété   la   censure   impériale  :  tilt   (les 

•  tyrans)  croient  sérieusement  travailler  pour  Ut  siè- 

•  clés,  lorsqu'ils  ne  font,  au  vrai,  que  des  bulles  de 

•  savon;  témoin  Denys,  témoin  Alexandre,  témoin 
■  César,  Attila ,    Abdoulrabme ,  Thamas ,  Borgia  ;  té- 

•  moin....  Dans  deux  mille  ans  ,  on  pourra  alonger 
»  cette  note.  •  La  connaiMance  approfondie  du  plato- 
nisme ,  daus  ses  di lièrent»  âges ,  suffirait  pour  remplir 
d'une  manière  honorable  la  vie  enlièie  d'un  savant; 
mais  Dounous  embrassa  une  plu*  vaste  partie  de  la 
littérature  de»  Grecs.  Ou  lit  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit de  Moutauban ,  au  moi»  de  mars  18 15,  qu'il  avait 
commencé  à  traduire  en  francs!»  le»  quatre  d  scours 
de  Dion  Chrysostûme  Sur  la  royauté;  qu'il  avait  à  peu 

5 ré»  achevé  sa  traduction  d'Appien;  que  ,  mécontent 
e  celle  de  Polybe  par  dom  Thuillicr  (malgré  les  com- 
mentaires de  Folard,  que  d'ailleurs  il  trouvait  trop 
loup),  il  avait  Uaduit  de  nouveau  Polybe  d'après  la 
belle  édition  grecque  et   latine  de   Schweighruser; 
qu'eutin  il  préferait  même  i  ce  dernier  travail  sa  ver- 
sion des  Dttcourt  d*Epiclète  ,  par  Arrien,   monument 
de  stoïcisme  bien  précieux ,  mai»  affaibli ,  disait-il,  et 
tronqué   par  Dacier  daus  l'extrait  intitulé  :  Manuel. 
Pendant  les  cent  jouis ,  Dounous  fut  envoyé  par  le 
département  de  Lot-et-Garonne  à  la  chambre  des  re- 
présentants.  £11    18  »6  ,    au   contraire  ,   ou   l'expulta 
même  du  tribunal  de  première   instance  :  cependant 
il  y  «entra  le  96  mars  1819.  Vers  cette  époque ,  il  se 
disposait  à  fournir  des  matériaux  pour  une  traduction 
de»  Œuvret  comptait»  de  Platon  :  le   libraire  Fourniei 
en  aurait  été   l'éditeur.  Ou  sait  aussi  que  Dounous 
avait  traduit  :    »•  1  Or.  i$on  prononcé*  ,  devant  Jovien  , 
par  Themiitiu»  ;  s°  trois  Diologutt  d'Rtchine  te  platoni- 
cun  i  3°  le  Traité  de  Gemitlhe  Plu  thon  tur  /a  philosopha 
d'Arittote  comparé*  à  celle  d*  Platon.  Va  dernier  livre 
devait  être  imprimé  sur  trois  colonnes,  et  accompagné 
d'une  préface  é-  rite  en  latin  :  le  texte  grec  avait  été 
collatioiiné  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 
Le  penchant  de  Combe»- Dounous  pour  le»  travaux 
scientifiques    ue   l'avait    pas   empêché   de   consacrer 
quelques  moments  à  la  poésie  :  il  avait  même  fait  une 
tragédie  intitulée  :  iYuu» ,  ou  la  prit*  de  M  égare.  L'aca- 
démie de  Uoutauban  comptait  Diunou»  au  nombre  de 
ses  fondateurs ,  et  il  était  aussi  membre  de  l'académie 
de  Caen,  ainsi  que  de  la  société  des  sciences ,  lettre»  et 
arts  de  Paris.  Ses  ouvi  âges  tout  ;  i*  il  moire  adresté  aux 
état»- généraux  ,    1789,  brochure:   aa  Introduction  à  la 
philotitphie  d*  Platon  ,  traduite  du  grec  d'AlciniBt,  Paris, 
1600,  in-n  ;  ce  morceau  n'avait  pas  encore  été  traduit 
eu  français;  3»  Distrnation»  d*  Maxime  de  T>r,  traduite» 
sur  le  texte  grec  ,  avec  de»  note»  critique»  ;  hittoriaue»  et 
chronologique t ,  Paris,    180s,   in  8  '  ;    4"    £*•**  tur  la 
divine  autorité  du  ftouveau-Tettament  ,   traduit  de  l'an' 
glati   de   Daùd  Bogue,    180J,    iu-u;  5°  HUtoirc  di» 
guerre»  civile»  de  la  république  romaine  ,  traduite  du  grec 
d'Appien,  Paris  ,  1808  ,  3  vol.  iu-S*  ;  6°  Essai  hittorique 
tur  Platon  .  «'  coup  d'ail  rapide  tur  l'hitioire  du  plato- 
nisme depuit  Platon  jutqua  nou» ,  Paris,  1S09,  a  vol. 
iu-jj;  devant  servir  d'introduction  i  une  édition  gé- 
nérale de   Platon,  soit  par  Grou,   soit  par  Dounous 
lui-même  ;  7*  Notice  tur  le  dix-huit  brumaire  ,  par  un 
témoin  qui  peut  dire  :  Qttod  vidi  ic»U<r  (anonyme),  Paris , 
1814,  iu-8*  ;  8*  Ettai  tur  V évidence  de  la  révolution  , 
traduit  de  Vanglai»  de  Robert  Ilaldane  { le  tome  1er  ) , 
Uoutauban  ,  iSso,iu-$°. 

DO V ALLE  (Cu&blm},  Jeune  poète  aussi  distingué 

Îu'infnrtuné,  naquit  &  Montre uil-liclla y,  département 
e  Maine-et-Loire ,  le  a3  juin  1807.   Lu  crime  affreux 
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l'avait  empoisonné  dans  le  sein  de  sa  mère ,  comme  ai 
le  malheur  n'eût  pas  voulu  attendre  pour  frapper  sa 
victime.  Placé  «Je  bonne  heure  au  collège  de  Sanmur, 
où  U  lit  ses  première»  études,   il  manifesta,  de*  sou 
enfance,  la  goût  le  plu»  vif  pour  la  littérature  :   un 
prix  de  poésie  française  fut  créé  pour  lui.  Appelé  par 
des  travaux  plus  sérieux  à  la  faculté  de  droit  de   Poi- 
tiers, il  conserva  sur  les  bancs  de  P  école  cet   aiiQiir 
des  beaux-arts ,  ce  culte  de  la  poésie  qui  devînt  d.-s 
lors  sa  passion  domiuaule,  Les  Enai»  poétique»  de  ma- 
demouelle  Pauline  A,..,  de  Potier»,  nom  sous  lequel 
il  se  cachait  alors,  enrichirent  plu»  cTuue  fois  le  Mer- 
cure de    .887;  plu»  d'une  fois  mui  le  directeur  de  co 
journal  adressa  de  Paris,  i  sou  aimable  correspondante, 
des  éloges  empreints  de  la  plus  sé-ieu^e  galanterie , 
tant  le  jeune  poète  avait  «u  prendre  une  touche  molle 
et  facile ,  remplie  de  grâce  féminine.  Tout  le  monde 
voulut  lire  L'oratoire  du  jardin,  esquisse  touchante  que 
l'on  croirait  échappée  au  pinceau  de  Mille  voie  ou  de 
Mm*  Tastu.  Dovafle  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans. 
Ses  parents  |e  destinant  au   barreau,  il  fut  envoyé  a 
Paris  au  mois  de  jûirtier  i8s8.  Il  adressa  à  M.  Itérait- 
ger  une  chanson  sur  la  tilterté ,  et  en  reçut  les  encou- 
ragements les  plus  flatteurs.  Il  donna  aussi  au  Mercure., 
a  unique»  moi»  après  ,  Le  curé  d»  Meudon ,  chansonnette 
ont  tout  Paris  a  répété  le  gracieux   refrain.    Alors 
Dovalle  commença  à  croire  a  son  talent.  Son  séjour  à 
Paris  l'obligeait  à  consacrer  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  a  des  travaux  de  jurisprudence  et  de  litté- 
rature périodique.  D  écrivit  dans  le  Figant,  puis  dans 
le  Journal  det  talon»  ,  à  la  rédaction  duquel  il  s'attacha 
sans  réserve.  Mais,  au  milieu  de  ces  occupations,  la 
poésie  n'en  restait  pat  moins  le  principal  objet  de  ses 
études.  Sou  incroyable  activité  suffirait  à  tout.  Quand 
il  avait  assure  le  présent  par  le»  travaux  de  la  journée, 
il  se  délas«ait  en  travailaut  pour   l'avenir.  Quelque- 
chose  dlneouiu   l'avertissait  de  ne  point  laisser  repo- 
ser son  génie  et  de  presser  sa  destinée.  II  virait  ri-lné 
daus  un  quartier  tranquille  r  C'est  là  qu'il  confiait  au 
papier  celte  surabondance  d'idées,  cette  vivacité  d'en- 
thousiasme ,  relte  puissance  d'émotion  dont  son  imp 
était  tourmentée.   Dovalle  se  préparait  à  publier  le 
recueil  des  poésies  échappées  à  sa  jeune  musc  ;  sou 
talent  a'Iait  se  révéler  au  public.  Mais  il  ne  lui  était  pas 
réservé  do  jouir  de  ses  succès.  Ce  je  ne  sais  quai  de  fatal 
qui  avait  présidé  à  sa  naissance  deva.it  apparaître  de 
nouveau  a  sa  mort.  Appelé  par  sa  mission  périlleuse 
à  juger  les  écrits  et  les  actions  de»  hommes,  il  avait  eu 
le  malheur  de  blesser  un  amour-propre  ,  et  surtout  de 
frapper  un  peu  trop  fort.  Ou  lui  en  demanda  satisfac- 
tion. Il  ne  voulut  point  rétracter  ce  qu'il  avait  cru  une 
f  èrité.   Au  moment  de  se  battre ,  Dovalle  écrivit  ces 
mots  à  la  hâte  sur  un  album  :  t  A  mes  parents  J. , .  3q 
■  novembre  1819.  •  II  place  l'album  sur  son  cœur. . . . 
et  tombe.  La  balle  moi  telle  avait  traversé  le  porte- 
feuille ,   et  déchiré  la  ligne  qui  devait  porter  a  une 
mère  les  adieux  de  sou  lit»  !  af.  Louvet,  auquel  nous 
avons  emprunté  cette  notice,  a  donné  le  recueil  dr» 
poésies  de  Dovalle  sous  ce  titre  :  Le  sylphe  ,  poésies  de 
feu  Dovalle ,  Paris,  18*0,  1  vol.  gr.  m-8*.  On  trouve 
en  tète   une  lettre  de  M.  Victor  Hugo  aux  éditeurs  , 
sur  l'auteur  et  la  littérature  à  l'époque  actuelle.  Voici 
le  jugement  qu'il  a  pprlé  sur  le»  poésies  de  Dovalle  :  ■  Il 
semblerait  d'abord  qu'à  défaut  de  douloureux  soute- 
11  in, on  rencontrera  daus  ce  livre  quelque  pressentiment 
vague  et  sinistre.  Non  :  rien  de  sombre ,  rien  d'amer, 
rien  de  fatal.  Bien  au  contraire  :  une  poésie  toute  jeune, 
enfantine  parfois;  tantôt  les  désirs  de  Chérubin,  tantôt 
uf>e  sorte  de  nonchalance  créole  ;  un  vers  à  gracieuse 
allure,   trop  peu  métrique,   trop  peu    ihvthmique, 
il  est  vrai,   mais  toujours   plein  d'une  harmonie  plu- 
tôt naturelle   que  musicale;  la  joie,  la  volupté,  l'a- 
mour;  la  femme    surtout,   la    femme  divinisée,    la 
femme  faite   muse  ;  et  pui»   partout  des  fleurs  ,   des 
fêtes,  le  printemps,  le  malin,  la  jeunesse;  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  ce  porte-feuille  d'elegies  déchiré 
par  une  balle  de  pistolet.  ■ 

DOYEN  (  (iiBsiEL-Fsixçois)  ,  peintre,  naquit  h 
Paris  en  17*6.  Sou  père  ,  qui  était  valet  de  chambre 
tapissier  du  roi ,  renonça  ,  a  cause  des  dispositions  ci- 
clusivesde  son  lils  pour  le  dessin,  à  l'idée  de  le  voir  lui 
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prêtres  en  eurent  tout  obtrntM  :  il  Mail  pacte  jusqu'a- 
lors le»  nuit*  sur  un  siège  d«î  boU.  Le  •  septembre,  il 
«~taït  en  prier»  avec  dru»  autre»  evéques  et  quelque» 
prêtre»,  dan»  un  oratoire  pratiqué  a  I'c«trt*milr  du 
jardin  ,  lorsque  dit  hommes,  introduit»  dan»  la  prÏMin 
pour  immoler  le*  captifs,  demandèrent  d'abord  Par» 
ruevéque  d'Arles,  Eu  vain  l'abbé  de  Pannnnie  s 'efforça 
de  dr tourner  lui-nW-me  le*  coups  des  assassins  :  le  pré- 
lat fut  recenuu.  Apre*  avoir  prr«»é  un  vient  prêtre  de 
lui  donner  l'absolution,  il  s'approcha  en  disant  :  «Je 

•  suis  celui  que  vous  cherche*,  et  je  m'olTre  en  sacri- 

•  tire  ;  épargnes  seulement  ces  digue»  ecclésiastiques 

■  qui  prieront  pour  vous  sur  la  terre  ,  comme  je  tais  le 

■  laine  devant  Dieu.  *  Ou  assure  que  les  meurtriers  eu- 
rent un  moment  d'hésitation  :  mai*  l'un  d'eui  s'écria  : 
a  «.'est  donc  toi,  scélérat,  qui  as  fait  verser  le  sans; 

•  des  patriote*  d'Arles.  ■  Le  vieillard  résigné  u<'  répon- 
dit <|ue  ces  mots  :  %  Messieurs ,  je  n'ai  jamais  fait  de  mal 

•  a  persouur.  •  Il  fut  au  même  moment  frappé  sur  la 
tel*  ,  et  trois  autres  coups  de  sabre  lui  dmtucrcul  la 
mort.  La  plupart  des  prêtres  témoins  de  cet  évene- 
meul  succombèrent  aussi ,  mai»  d'une  manière  moins 
cruelle.  Ou  reprochait  principalement  à  l'archevêque 
uu  écrit,  plein  d'onction  et  d'érudition,  contre  le  ser- 
ment exige  des  piètre»  :  beaucoup  d'entre  rui  y  pui- 
saient ,  en  eiTet ,  leurs  m  >lifi  de  résistance.  Otle 
Adr*tn  au  roi,  $*tr  It  décret  du  t»>  mai  1791,  avait  été 
publiée  à  Paris,  iii-8".  Outre  divers  autres  opuscules  , 
ou  ou  trouve  aussi  des  traces  d'un*-  pieuse  éloquence  , 
ou  a  de  ce  savant  prélat  :  Rtruiil  de  man4*m*nt$  tt  d* 
Ultrt*  pa*t>riiU$  ,  Arles,  179$  ,  in-4°. 

1)1    LAI   ZET.   /'«MrjCillK. 

DTLON  il^oiui,  flûte  célèbre,  naquit,  le  1',  août  1769, 
à  Oraiireuboure;,  et  eut,  quelques  |ours  après  sa  nais» 
»ance  ,  le  nsalheur  d'être  prive  de  la  vue  ,  par  la  mala- 
dresse djun  oculiste.  La  perle  de  cet  organe ,  qu'il  ne 
recouvra  jamais  ,   ne  l'empêcha  pa»  de  d-vt-lopper  le* 
beureuse*  dispositions  qu'il   avait   pour   la  musique. 
A    peine  igê  de  douze  ans,  il  te  Ut  entendre  sur  la 
flûte  dane  les  principales  ville*  de  l'Allemagne  «  H  fut 
partout  accueilli  connut-  un  prodige.  Il  se  distingua 
en  même  temps  sur  le  piano  eu   cxec.Uiit  avec  une 
rare  facilite  les  fugues  de  Sebastien  Bach,  qui  passent 
encore  aujourd'hui  pour  les   morceau*,  les  plus  dilli- 
riles  qui  aient  ele  écrits  pour  cet   instrument.  Dulou 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  voiagi-r  dans 
les  diflerenU  pays  de  l'Europe  pour  se  faire  entendre , 
et  put  se  glonUicr   d'avoir  ete  généralement   reconnu 
pour  la  première  flûte  dr  sou  temps.  Kn  1796  ,   un  de 
xsamis,   M.   YVolke,  inventa  et  confectionna  pour 
lui   un  alphabet  et  des  thilFresen  relief  et   nubiles, 
Jtu  moyeu  desquels  il  appr  t  à  lire  ,  à  erri.-r  et  à  cal<  u- 
1er.  et  parvint  à  rédiger  lui-même  sa  biographie.  \  ers 
la  tin  de  «a  vie,  Dulou  se  retira  à  \\  iirsboiirg,  où  il  est 
mort  le  7  juillet  1&S0  *  •  l'a*"*  de  ciuouautr-sept  ans. 
Ou  a  de  lui ,  outre  l' AuiubiogrnfhU  déjà  citée  et  qui  a 
rie  publiée  en  deui  vciurufs   par  le  célèbre  Wiélaud  , 
Zurich,  1607  et  1808,  un  grand  nombre  de  composi- 
tions pour  la  flûte,  qui  sont  justement  estimée». 

Dl  LONG  i  Pitaai-Loi  1»},  chimiste  et  physicien  fran- 
çais, naquit  a  Rouen  le  ta  février  1786.  Au  sortir  de  l'é- 
cole poly  technique,  où  il  avait  termine  ses  études,  il  ne 
crut  pas  devoir  embrasser  de  carrière  publique  ;  mais, 
en  possession  d'un  patrimoine  suffisant ,  que  la  mort 
de  ses  parents  lui  avait  laissé  de  1res  bonne  Iteure  ,  il 
put  choisir  une  occupation  plus  conforme  à  ses  goûts 
de  liberté.  M  étudia  donc  la  médecine,  qu'il  pratiqua 
pendant  quelque  temps.  B'entôt  il  devint  botaniste 
consomme,  et  parcourut,  en  herborisant,  quelques  un* 
des  deparleiuruU  de  la  Normandie.  Il  ne  pouvait  tou- 
tefois rester  long-temps  étranger  au  mouvement  rapide 
que  venaient  d'imprimer  à  la  chimie  les  brillantes  dé- 
couvertes de  Davy,  et  les  recherche»  laborieuses  «les 
disciples  de  Fourcroy.de  Vauquelin  et  de  Berthollet. 
Ce  dernier  l'admit  dans  sou  laboratoire ,  et  le  jeune 
clùniUlc  débuta,  eu  i$ti  ,  par  l'examen  d'une  ques- 
tion fort  intéressante  pour  l'auteur  de  la  Slali-iue  chi- 
niiau*.  Il  Ut  voir  que  la  décomposition  des  sels  inso- 
lubles par  le»  carbonate*  de  potasse  et  de  soude ,  ne 
peut  jamais  être  complète  ;  que  réciproquement  les 
carbonates  insolubles  ne  peuvent  être  entièrement  de- 
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compotes  par  des  sels  solubles  dont  l'acide  serait  ca- 
pable de  former,  avec  la  hase  du  carbonate,  un  sel 
encore  plus  insoluble  que  ce  dentier.  D'où  il  résultait/ 
que  les  affinité*  divelleutes  ne  déterminaient  pas  à 
elles  seules  la  décomposition  réciproque  des  sels: 
mais  que  ,  d'après  le*  idées  de  Iterthollel,  il  fallait  en- 
core tenir  compte  de  le  solubilité  de  ces  corps,  pli  • 
ou  moins  modifiée  par  leur  présence  simultanée  dans 
un  même  liquide  ,  ce  qui ,  par  suite  ,  exigeait  la  plu* 
grande  précauton  dans  1rs  analyse»  faites  par  double 
décomposition.  (l'est  en  octobre  de  la  même  année  q>  e 
M.  Duloiig  fit  la  découverte  du  chlorure  d'axote,  sub- 
stance qui  avait  déjà  passé  inaperçue  tous  le»  jeu*  de 
Yaoqucljii,  niais  qui  ,  cette  fols,  s'amionia  par  une 
détonation  cpouieWahlc.  Le  laboratoire  de  RertboUVt 
fut  détruit  de  fond  en  comble;  mais  notre  chimiste  en 
fut  quitte  pour  de  f<>rle»  contusions ,  e| ,  en  février  de 
Tannée  suivante,  il  ne  craignit  point  de  revenir  arme 
de  pied  «41  camp,  étudier  les  propriétés  de  ce  dange- 
reui  corps.  Il  a  l'aspect  d'une  huile  jaunntre  ;  sa  va- 
peur produit,  dans  les  imrincs  ,  la  gorge  et  les  jeu», 
une  cuisson  insupportable  qui  reud  la  respiatiou 
promptemeut  douloureuse.  I  ne  chaleur  de  3o  degré*, 
un  frottement  très  léger,  la  chute  même  d'une  goutte 
au  fond  du  vase  ,  suQisrut  pour  donner  lieu  à  la  sépa- 
ration de  ses  éléments  gaieui ,  avec  une  explosion 
plus  forte  que  celle  d'un  mousquet ,  quand  bien  même 
cm  n'agit  que  sur  un  decigramme  de  matière,  Malheu- 
reusement, VI .  Duloug  axant  voulu  reprendre  ces  re- 
cherches dangereuses  en  octobre  1S1»,  une  seconde 
détonation  le  priva  d'un  «il  et  lui  enleva  l'extrémité 
d'un  doigt.  Ot  accident  grave  ne  le  détourna  point 
des  études  chimiques.  En  j8i5,  il  publia  de*  recher- 
che» sur  l'acide  uitrcui,  et,  en  1616,  sur  les  acides 
du  phosphore.  Davy  avait  analyse  le  liquide  rutilant 
que  Ton  obi  eut  par  la  d.stillatHMi  du  nitrate  de  plomb, 
et  M.  Gay-Lussac  avait  considère  ce  liquide  comme 
de  l'acide  uitreux  liquelié  par  l'eau.  II.  Duloug  prouva 
que  l'acide  uitreux  n'est  point  un  gat  permanent,  mais 
qu'il  peut  se  liquéfier  sans  l'addition  de  l'eau  ,  dont  la 
présence  suffisait  au  contraire  pour  le  transformer  eu 
acide  nitrique  et  eu  dr-utokide  d'acote.  Sa  couleur  ruti- 
lante s'affaiblit  par  un  aba  ssemeul  de  température,  de 
manière  qu  il  devient  tout-à-f<ul  incolore  à  10  degré*  au- 
dessous  de  sero. Quant  aux  combinaison»  du  phosphore 
avec  l1otigtne,  rien  n'était  plu»  embrmù  le  que  leur 
histoire,  et  plus  variable  que  les  résultat*  obtenus 
par  les  chimistes.  Ou  ne  distingua. t  que  deui  acides 
lorme*  parer  corps  éminemment  combustible.  M.  |)u- 
bmg  eu  porta  le  nombre  à  quatre ,  et  ne  laissa  rien  a 
désirer,  tant  sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
on  peut  le»  produire  que  sur  leurs  propriétés  caracté- 
ristiques et  sué  leur  composition  :  ce  «ont  les  acides 
hypo-phosphoreux ,  phosphoreux ,  pbosphalique  et 
plmsphoriqur.  Le  poids  de  l'atonie  de  phosphore  est 
précisément  d  >uble  du  poids  de  l'atome  d'oxigeiie  ;  et 
ces  acide*  sont  forints  de  deux  atome*  de  phosphore 
•ur  de*  nombres  d'atome*  d'oiigéue  représenté*  res- 
pectivement par  3,  6,  9  et  10.  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu 
a  parl-r  que  des  trataui  chimique»  de  H.  Duloug. 
Nous  allons  U?  voir  maiuteuaiit  aborder  les  plus  haute» 
questions  de  la  physique  ,  avec  cette  précision  dans 
lesexpeririit-csel  cette  sagacité  de  raisonnement  dont  il 
avait  déjà  fait  preuve  en  de*  recherches  d'un  ordre 
moins  élevé;  mai»,  dans  cette  nouvelle  carrière,  il 
marche  eu  communauté  de  gloire  avec  Petit,  dont  la 
mort  prématurée  fut  un  véritable  deuil  pour  la  science. 
Déjà,  en  i8i5,  il*  a» aient  publie,  sur  la  dilatation 
de*  corps  et  tur  la  mesure  des  température»  ,  uu  nie- 
moin  très  important  qui  ne  uVxiiil ,  par  la  suite  ,  que 
l'introduction  à  un  travail  beaucoup  plus  eiendu  sur 
les  lois  du  rcfruidisscmrut.  (le  travail,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'académie  d*  s  sciences  dans  s.i  «éance  pu- 
blique du  16  mars  1S1S,  est  sans  contiedil  fort  au- 
dessus  de  tout  cf  que  la  physique  expérimentale  avait 
jusque-là  produit  de  plus  parfait.  Toutefois  il  e«l 
presque  demeuré  sans  profit  pour  la  science ,  p.urce 
qu'en  France  il  roulrariait  le»  idées  theonqire»  d'un 
illustre  géomètre  ,  et  qu'à  l'étranger  il  »ie  s'était  point 
trouvé  de  physii-irus  capables  de  l'apprécier.  In  jeune 
et  habile  ntalbemaliciei.  de  Turin,  M.  Libri,  vieulde 
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aacttsnt  qnelachsJeurdr»  fti  «impie*,  è  pression  con* 
staute,  hmI  la  même,  comnw  le  prouvent  les  expe- 
riencee  de  Bérant  et  Laroche ,  leur  ebaleor  à  volume 
•amlant  pavait  d'autant  phi*  petite  que  ce»  chaleur* 
sont  ptew  grande*  ;  en  aorte  que  M.  Dulong  a  pu  euon- 
car  ces  «Vax  lois  générale*  :  i«  que  d**  volumes  égaux 
dm  toca>  Ica  fluide*  élastiques,  prit  à  une  même  tempe, 
ratura  et  A  une  même  pression ,  étant  comprîmes  ou 
J:,-*J-  aoniteroent  d'une  même  fraction  ©V  leur  vo- 
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lama  ,  dégagent  ou  absorbent  la  meute  quantité  abso- 
lue de  ebalenr  ;  a*  que  le»  ? ariatioia  de  température 
qui  en  réauttent  aonl  eu  raison  inverse  de  leur  chaleur 
spécifique  A  volume  constant.  La  dernier  travail  scien- 
u&qoe,  auquel  H.  Dulong  ait  pria  part,  est  la  deter. 
jnûiatioa  de  la  force  élastique  de  la  tapeur  d'eau  è  des 
tenir  ératurc*  élevées.  Ces  recherche* ,  publiées  à  la 
fin  de  18*9  »  ont  été  faites  par  une  commission  acadé- 
mique sur  bi  demande  du  gouvernement;  elles  ont 
exigé  de»  appareils  très  compliques ,  dont  II.  Dulong 
a  été  l'inventeur  ;  ces  appareils ,  il  les  a  njis  en  (one- 
tioo  arec  un  dévouement  at  une  patience  dignes  des 
plue  gra»é>  «loges.  Il  a  d'abord  vérifié  la  loi  de  Ma- 
riette juequ'A  vingt-sept  aimospbrres  mesurée*  direc- 
tement par  nue  colonne  de  mercure;  puis ,  au  moyen 
delà  compression  da  l'air,  il  a  déterminé  les  forces 
élastique*    aie    là   vapeur  jusqu'à  vingt-quatre    atmo- 
sphère*, forces  qu'il  a  calculées  eufln  jusqu'à  cinquante 
atmosphère*   par  une  formule  empirique.  Telia  **t 
l'analyse  ,  sans  doute  bien  iasparfaita  ,  des  travaux  qui 
ont  placé  M.  Dulong  au  rang  de  nos  premiers  savants. 
Comme  expérimentateur  habile,  fl  n'y  a  guère  de  physi- 
ciens qui  puissent  fui  être  comparés.  Sous  le  rapport  de 
la  discussion  des  faits ,  sa  logique  est  admirabljr  de  pré- 
cision ;  quand  il  antame  un  sujet ,  il  faut  qu'il  l'épuiae 
d'un  seul  coup  ;  ses  mémoires  n'encombrant  point  la 
science  par  des  apparitions  fréquentes  et  des  cou  Ira- 
dictions  sans  fin  ;   mais  chacune  de  ses  productions 
noua  dévoile  une  importante  loi  de  la  nature,  où  nous 
démontre  l'impossibilité  actuelle  de  lier  entre  eux  une 
ou  plusieurs  séries  de  phénomènes.  Ses  t. ombres  sont 
Jéndiques;  il  ne  cherche  pas  à  en  imposer  par  une  préci- 
sion illusoire  ;  et  si,  par  exemple,  il  veut  bien  admettre 
dans  les  Jravaux  d'autrui  des  côteruiinatious  à  sept  déci- 
males, qui  mV°  comportent  réellement  pas  trois ,  c'est 
par  la  possibilité,  ajoute- t-U  plaisamment,  que  las  der- 
nières pourraient  être  exactes  quand  bien  même  les 
premières  ne  le  seraient  pas.  Cette  ironie  fixe  est  seule 
dans  son  caractère ,  et  encore  p'eu  usr-t-il  que  sobre» 
ment.  La  douceur  de  ses  manières  et  la  simplicité  de 
•as  goûta  l'ont  toujours  éloigné  des  intrigue*  politiques 
et  des  tripotages  académique*.  S'il  a  obtenu  des  places 
et  des  honneurs .  il  ne  les  doit  qu'à  son  mérite ,  et  il 
s'est  déberraasvé    de  plusieurs  charges  importantes, 
quand  elles  sont  devenue»  un  obstacle  à  ses  travaux 
scientifiques.  Nommé  d'abord  examinateur  4«  chimie, 

r*  i  de  chimie  et  da  physique  à  l'école  poJv technique, 
succédé  à  Petit  comme  professeur  de  ptmique  à  la 
même  école.  Il  y  a  une  djxaine  d'années  quil  était  en 
outre  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences  ,  à 
l'école  normale  et  à  l'ccple  vétérinaire  «TAlfort.  Mai» 
cette  promenade  sur  le  terrfiu  du  cumul  ne  pouvait 
être  de  longue  durée,  II.  Dulong  ^  donc  quitte  volon- 
tairement sa  chair*  d'AJfort  :  M  o'»  point  réclamé  sa 
réintégration  dans  le  corps  des  professeurs  d«  l'école 
normale,  et  ne  croira  pas  devoir  réunir  les  titre»  in- 
compatible» de  professeur  ef.  de.  directeur  des  étude» 
à  Técole  polytechnique.  Cependant  il  eût  pu  marcher 
•ur  les  trace*  de  ses  honorables  collègues  de  l'acadé- 
nie,  et  mettre  garnison  de  suppléants  dans  les  places 
que  la  dignité  ou  la  multiplicité  ne  srs  fonctions  ne  lui 
permettait  plu»  d'occuper  personnellement.  Aujour- 
d'hui M.  Dulong  reste  professeur  de  physique  à  la  fa- 
culté des  sciences  et  directeur  des  études  à  Pecole  po- 
lytechnique. Malheureusement  pour  lui  il  a  sanc- 
tionne, avec  M.  Arago,  one  mesure  administrative 
W**  ferait  descendre  cette  premiète  école  de  France 
ou  nunistère  de  rintérieur  au  ministère  de  la  guerre; 
fjjme  de  mésintelligence  et  de  désaflVctiou  entre  les 
♦lèves  et  les  professeur» ,  dont  on  ne  peut  encore  pré- 
V*  to»«lesftcbeux  effets.  Voici  la  liste  des  mémoire* 
_   *»  Dulong,  rangés  par  ordre  de  dates  :  %•  Bâcher- 
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a*  cnimim  ai  mm  pmjuamm  ,  lomr  v  i 
quelque»  poinl$  importout»   4a  la 
[i'4i. ,  tome  X  )  :  t*  Xourail*  4él 
tum»  de  l*eom  *t  dm  '•  dentilé  4a 


rke»  tur  /«  décompoeition  mutuelle  4*»  **'•  iatolubjr»  e{ 
4x9  taU  tolublat  (  Annale»  4m  rkimim ,  tout.  LXXXII  )  ; 
S*  Mémoire  tur  un*  nouvelle  matiite  détonnante  (  ftrm. 
4m  la  forint  d\4tcue\l ,  tome  III  )  ;  3*  Reehercke»  tur  h  » 
loi»  4m  /a  dilatation  4t»  toiide»  ,  4e»  liquide»  et  4mt  fluide* 
élattique»>  et  tur  la  mature  exacte  4m»  trnmp*ratur*$ 
i  Jnnatm,  4m  Ckimi*  «f  4*  Pkysjmum  ,  tome  II  )  ;  *•  O*- 
S*r*«Iww#  sur  auelaueg  combinai»  >n$  4*  Vaiott  avec  f'ojrt- 
griM  (ibid.  )'.  i*  Ménwin  tur  If»  rombinmison$  4u  pkog- 
pkrrm  a* te  l'orifinm  \Mrmoin  4m  (a  to<tiU  d'Arrueil, 
tome  fil  )  ;  6*  R»rk*rrk»Ê  tut  la  mtiurm  4i$  tmmperalurmt 
il  tar  Ut  loit  4a  la  rammmnitalinn  4m  la  rkalmur  (AnnaUt 
da  rkimim  «I  de  pk) tiqué  ,  tome  VII  )  ;  7*  tttrkérrkmt  tur 

la  tkéorim  de  la  rkalmur 
4i>termiêtatifln  4et  ptopor- 
dm  la  4*nuii  4a  aaelmuat  jUtiàmt  élat- 
titfuet  (  thi4,  ,  tom.  XV  )  ;  <>•  flotte  'tur  la  propriété  a  ne 
pottident  auclquet  métaux  de  faciliter  la  eemkiaatemn  de» 
flmidet  éJatliquet  fUem.'de VIn*titul ,  (orne  V  )  ;  lo'ilr- 
ekmrek't  tut  le»  pourair»  réfrjngentt  4e»  fiuikm»  elatti- 
quet [fbid)  ;  il*  Rerkttrke»  tur  la  rkateur  tpédfiqu*  de» 
fluide»  élestiaue»  (iHJ.  ,  tome  X)  :  n*  AVAsrcAe»  tur 
la  force  élaattqoe  dm  la  vapeur  d'eau  (ibié\  ,  tome  X). 

DUMAS  (ALxxtsaxt),  né  à  Villers-Cotteret ,  en 
i9o5 ,  est  fils  du  brave  général  de  ce  nom  ,  mort  sous 
la  république.  Sa  veuve  resta  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digruce  ;  elle  n'eut  jamais  de  pension,  quoique  son  mari 
fût  tombé  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  Napoléon  l'ou- 
blia ,  ou  petn.être  se  rapprlait-il  que  c'était  à  son  mari 
trê*  haut  de  taille ,  et  non  à  JCléber,  comme  ou  Ta  «fit, 
qu'il  avait  eu  lieu  d'adresser  cette  vive  apostrophe  en 
Egypte  :  «Vous  aves  tenu  de*  propos  «rdilieui  ;  prenes 
•  garde  que  je  ne  remplisse  mon  devoir  :  vos  cinq  pieds 

■  dix  pouces  ne  vous  empêcheraient  pas  dVtre  fusillé 

■  dans  deux  heures.  •  M.  Dumas  lit  «es  études  avec  un 
l>on  prêtre ,  loin  de  toute  université.  Il  vivait  retiré 
avec  sa  mère  auprès  de  Pari»  ;  il  y  vint  eu  iSsS  pour  y 
demander  un  emploi.  Le  général  Poy  lui  fit  obtenir 
du  duc  d'Orléans  une  place  dans  les  bureaux  de  sa 
maison.  M.  Dumas  Ht  insérer,  depuis  cette  époque  ,  de 
petites  pièces  de  vers  dan*  les  journaux  ou  recueils 
périodiques  ;  il  publia  aussi  quelques  npuvella*.  Il  tra- 
vailla ensuite  pour  le  théâtre.  One  tragédie  de  TUtqua 
Tut  son  début ,  mai*  cette  bièc*  n'a  pas  été  jouée. 
En  10 19,  ou  représenta  au  Théâtre-Français  son  drame 
d'Henri  III ,  qui  eut  du  succès  ;  l'ouvrage ,  vivement 
soutenu  par  J'écob  romantique  ,  fut  fort  critiqué  par 
les  élastiques.  A  cette  époque  M.  Dumas  fut  attaché  à 
la  bibliothèque  du  prince.  L'année  suivante  il  fit  re- 
présenter ,  à  rOdéoti ,  un  nouveau  drame ,  Ckritlin*% 
toujours'  conçu  dan*  le  n.e'uic  système,  ce  qui  ue 
l'empêche  pas  de  réussir.  On  y  trouve  d'ailleurs  quel- 
ques vers  faciles  et  heureux ,  et  une  belle  scène  au 
quatrième  acte.  Enfin,  dan*  les  premiers  jours  de 
iMl ,  il  donna  ympofeon  ,  pièce  où  Ton  a  Spéculé  sur 
Pîntéi  et  qu'inspirera  toujours  ce  grand  homme  et  sur  le 
talent  du  machiniste.  C'est  surtout  à  foccasion  de  cette 
espace  de  lanterne  magique  que  le  public  a  adressé 
à  l'auteur  des  critiques  d'autant  plus  méritées ,  qnc 
M.  Dumas  à  tout  ce  qu'il  faut  pour  avoir  senti  les 
inconvenances  de  sa  pièce  ,  ainsi  que  la  nullité ,  sou» 
le  rapport  du  talent ,  de  tout  ouvrage  de  ce  genre  ; 
et  que,  s'il  voulait  étudier  ses  maîtres,  respeeter  un 
peu  plus  la  langue,  le  goût  et  la  raison,  ou  ne  doute 
nullement  qu'il  ne  parvint  au  but  qu'il  parait  am- 
bitionner. Il  a  publié  :  1°  Dévouement  os  tamoignon 
de  iialetkerhet,Vmri»,  iSso,  in-8»  ;  »•  Elégie  tur  ta 
mort  4u  général  Fay,  Paris,  i8s5,  in-8";  S-'  Cnn<in»  , 
dithyrambe,  Paris,  iSsti ,  iu-ii;  4*  Nouvelle»  contem- 
poraine» ,  Paris,  i8j6  ,  in-n  ;  &•  Henri  Jil  et  ta  cour  , 
drame  historique  en  s  actes  et  en  prose  ,  Paris ,  18s  9 , 
in-8»;  6"  Stockholm  ,  Fontainebleau  et  Rom*  ,  drame  en 
J  actes  et  en  vers ,  paris ,  18.^0 ,  in-*»  ;  7-  Napoléon  Bo~ 
n  a  parte ,  y  cet  tu  vingt-trois  tableaux. 

DUilÈCE.  rcrrtMècr. 

DDMESNII.  (  Misix  •  Fbakçoise  1  ,  célèbre  ac- 
trice, naquit  à  Pari»,  en  17 iJ.  Elle  fut  d'abord 
attachée  aux  théâtres  de  Strasbourg  et  de  Coinpie- 
rue  ,  où  sou  talent  fixa  »ur  elle  rat  tenu  on  et  la 
fit  appeler  à  Pari».  Elle  débuta  I  la  comédie  fran- 
çaise ,  le  C  août  1737 ,  par  le  rôle  de  Clytemoestre  . 
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«doigt ,  et  le  portaient  à  leur  bourbe  eu  «'écriant  :  Que 

•  lésait*:  des  chrétiens  est  doux  !  Quelquefois  si  nous 

•  rencontrions  eu  chemin  une  moitié  «Tour»  ou  de  mu- 

■  ctier  déchiré  par  le*  tiare»  ou  les  lions  ,  nous  dennm- 

■  dious  la  permission  d'acheter  leur  rebut.  Oui,  mange, 

•  cbieii  de  chrétien ,  répondaient  1rs  KoubaU  ;  alors  nou» 

•  noua  dîapuliou»  ret  horrible  partage.  »  Sa  baibe  avait 
leuVmeut  cru  qu'elle  lui  descendait  jusqu'au  nombril: 
sa  peau  sans  cesse  brûlée  par  le  soleil ,  et  sillonnée  par 
les  coupa,  était  détenue  couleur  de  chocolat  fonce.  Il 
avait  les  mains  si  remplies  de  callosités  qu'il  n'aurait  bu 
les  fermer  mente  à  moitié.  La  plante  de  srs  pieds  '-tait 
devenue  une  espèce  de  corne  plus  épaisse  que  telle 
des  chevaux  :  ■  on  aurait  pu  nous  (errer  sans  douleur,  • 
dit-il.  L'énergie  avec  laquelle  Dûment  supportait  les 
mauvais  traitements,  l'avait  presque  fait  respecter  de 
ses  farde*.  ■  Je  chantais  presque  toujours  quand  j'ilais 

•  rosse,  ce  qui   m'épargnai!    une   bonne    mo  tir  delà 

•  correction  iourualirre  ;  Celui-là  est  de  1er  ,  disaient 
«nies  ^ai  die  us,  il  est  inutile  de  le  toucher.  »l  11  prince 
dr  Maroc  «tant  tenu  à  la  montagne  Félix ,  Dumont  se 
charte  a  de  lui  demander  une  ((ratification  au  nom  de 
ses  camarades.  Le  prince  voulut,  par  t'appat  des  ri- 
chesses, l'engager  a  changer  de  religion  :  •  Non,  ré- 

•  pondit  IVsclate  franc  ai»  ,  je  veut  mourir  dan»  ma  rc- 

•  ligion  :  celui  qui  renie  sa  loi  n'en  connaît  aucune.  • 
Il  a  raison  ,  dit  a  haute  voix  le  musulman  ,  puis  il  lira 
cent  seauins  {  mille  frai»  »  }  de  sa  poche.  Dumont  s'rnw 
pressa  de  partager  la  somme  entière  avec  ses  compa- 
gnons, u.  »e  réservant  que  cinq  sequins  pour  lui  cl 
pour  son  camarade  de  chitine.  Le  ht.il  t  un  de  leurs 
ga-tfeit»,  voulut,  a  force  de  tout  ment»,  lui  extorquer 
celte  somme  ;  en  vain,  pendant  toute  une  année  ,  il 
1  accabla  de  coups  sans  l'épargner  un  st-ul  jour.  Du- 
mont  pcrd'l  toutes  se»  forces,  et  résolut  de  mourir; 
mais  bientôt  des  accès  de  lape  lui  rendirent  sou  éner- 
gie ,  et  d'un  coup  de  pierre  il  creva  lu»il  à  sou  bour- 
reau. Conduit  devant  le  maître,  il  n'et  happa  à  la 
mort ,  qu'en  prêtant  au  kaU  un  blasphème  contre  lia- 
homeL  11  fut  seulement  coiidauiné  h  la  falaqu*  ,  sup- 
plice qui  consiste  à  avoir  la  main  brisée  à  coups  de 
bjlon;  pour  le  lui! ,  il  lut  pendu  à  un  arhre.  Ram*  né 
a  pii-d  vers  le  tapie,  Dumont  fut  occupe  p<ndaut  un 
an  à  tourner  avec  la  main  droite  une  meule  à  le  passer 
las  out'I».  Quant  a  sa  main  gnuchr  ,  qui  avait  ete  »î 
crcUI*  nient  maltraitée  ,  la  guérîson  s'opéra  «ans  autte 
remède  que  l'urine  de  ses  compagnons.  Dumont  •  tait 
d>  nui»  trente-trois  ans  dans  les  fer»  de*  kvuM* ,  lors- 
qu  une  guerre  s'alluma  entre  eux  et  le  bej  de  T'iU-ri , 
vers  le  moi»  de  seplembie  i6l5.  Alors  Dumont  trouva 
ntoten  de  s'échapper  avec  trois  cculs  de  ses  compa- 
gnon». Il»  fuient  conduits  a  Alger,  où  leur  captivité 
fut  aises  douce.  «Je  me  croyais,  dit-il,  dans  le  paj» 

•  de  Chauaaii.  •  EnHu,  au  utois  d'août  181I,  lord 
Exmouth  ,  après  avoir  bombardé  Alger  fil  tomber  h» 
fers  d  un  grand  nombre  de  chrétien».  Lorsquç  Dumont 
apprit  »ur  les  vaisseaux  anglais  les  événement»  de  la 
révolution  française  ,  il  crut  d'aboi  d  que  Ton  voulait 
s'égayer  à  se»  dépens,  et  il  ne  fut  détrompé  qu'à 
Marseille.  Cette  particularité  a  peut-être  donné  l'idée 
du  personnage  le  plu»  com'que  de  la  pWce  Àn.ni , 
P«M<fn|  tt  A  prit.  Dumont  revint  à  Pa<i»,  le  s*  jan- 
vier 1817,  après  trente-neuf  au*  d'absence  ;  il  nr 
retrouva,  de  toute  »a  famille,  qu'une  scrur ,  dai  »  lu 
dernière  misère  ,  et  une  tante  uonap-naiic  ,  qui  mou- 
rut bieulôl,  à  Saiul-Ormaiii.  L'amiral  Sjdnev  Smith 
•r  prit  à  mu  service  comme  messager  d«  l'institution 
aotî-p'q-air  ;  mai»  ce  généreux  patron  avant  été  oM  gé 
de  qu  tter  Paris,  Dumont  se  vit  exposé  à  toutes  h» 
hwieurs  de  l'indigence.  \\  en  était  réduit  «  aller  ri. m* 
le»  Marches  ramasser  furtivement  le»  débris  de  légu- 
*>ie»,  et  il  le»  maugt-ait  dans  cet  état  de  crudité.  Il  eut 
'Tir*'0  ^r  retourner  eu  Afrique  ,  à  Alger  ,  pour  v  servir 
diuterpiéte  ;  mai»  la  police  lui  refusa  des  passe-port». 
EuGu,  il  adressa  une  pétition  a  Moi'tùur  ,  comte  d'Ar- 
tois, qui  lui  accorda  des  secours,  et  le  lit  entrer  à 
lliospice  des  Incurables,  le  7  mai  J819.  Dumont,  qui, 
pendant  trente-quatre  asu.éea  d'esclavage  cbes  un  peu- 
pi*  *  'leur ,  avait  couru  au  sujet  du  larcin  des  idées 
qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ,  eut  le  malin  su-  de  voler  une 
montre  à  un  de  se»  camarades,  et,  k    17  novembre 
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1819,  il  sortit  de  celte  maison  pour  subir  la  justice 
des  tribunaux.  Rendu  à  la  liberté  ,  il  obtint  sur 
la  liste  civile  une  pension  de  4*»o  francs.  La  relation 
de  «a  captivité  lut  alors  publiée  sous  ce  litre  :  Uittaii* 
dt  P.-J.  l'uunmt  ,  natif  dt  l'mrit,  moimUmanl  à  t'hetpité 
rajal  dt»  lmcurmUt».  rtdîgtt  »ur  sas  pr*prt»d*<laratùm$, 
par  J.S.  0«»n«  ,  7T»««  «V  easvr  pvrlrail*  de  Dmmtml  tt 
d'un  fat  §imitt  dé  ton  écritur*  ,  Paru,  iSi y ,  iu-B*.  Cet 
ouvrage  a  eu  cinq  éditions.  Lors  de  l'expédition  d'Al- 
ger ,  eu  i83o,  i«s  journaux  ont  annonce  le  départ  de 
Du  moût  pour  PAInque  ,  comme  interprète. 

DUMONT  (Eiiasa*  ) ,  né  à  Genève  eu  juillet  17*0, 
d'une  famille  qui  avait  éprouvé  de  grand»  revers  de 
(octuor.  6a  mère ,  femme  de  talent»  ,  influa  sur  son 
éducation ,  tjui  fut  faite  au  collège.  Dumont  annonça 
tns  jeune  une  grande  supériorité.  Pendant  qu'il  fai- 
sait ses  classes  il  répétait  les  leçons  à  ses  condisciples, 
aiin  de  diminuer  les  seci  ilires  qu'il  coûtait  à  sa  mère. 
Se  destinant  à  l'tUl  ec  cJcsjastique  ,  il  (ut  ordonné  mi- 
nistre de  l'église  protestante  eu  178t.  Aussitôt  son  ta- 
lent pour  la  prédication  fixa  tous  les  regards  sur  lui. 
Un  («euevois  ue  pouvait  éviter  de  s'attacher  à  l'un  des 

Sait  »  qui  dïvi»au nt  alors  la  république.  Professait t 
ejà  l'amour  de  tous  les  homme»,  il  appai tenait  au 
parti  qu'on  nommait  rtprettaltnt ,  et  salait  lié  avec 
les  hommes  éiuineiitsqui  le  dirigeaient.  Aussi,  quand 
la  victoire  fut  assurée  au  paiti  contraire,  au  printemps 
de  178a,  par  la  médiation  armée  de  la  France,  delà 
havoic  et  d'un  de  s  cautoi.»  aristocratique* ,  Dumont 
s'éloigna  voloutaittrocut  d'un  pajs  où  la  liberté  luipa- 
raiuait  perdue.  Eu  quiltaul  (îeuete,  Dumont  %c  ren- 
dit à  Saiut>Pétrr»bourg,  où  il  fui  rommé  pasteur  de 
l'église  française  reformée.  Sa  mire  I')  suivit,  et  ses 
sontrs  y  étaient  marnes  bouoralHemiiit-  Ses  talent  » 
pour  la  chaire  y  brillèrent  d'un  neuve!  éclat,  et  le 
tirent  rechercher  par  les  hommes  distingué»  qui  étaient 
à  la  cour  de  Catherine  II.  Il  n't  était  encore  que  de- 
puis dix-huit  mois,  lorsque  lord  Laiisdowne  1  appela  en 
Angleterre  peut  lui  confier  la  liu  de  iVducalioii  de  ses 
lils.  Ce  fut  dans  la  manou  de  cet  homme  d'etal  que 
Dumont  devint  l'aani  intime  de  sir  Samuel  IlomiU). 
La  feinicntation  des  esprits  qu'excitait  la  iivoluticn 
française  le  ramena  à  Paris,  data  l'année  17K9.  Il  vou- 
lait suivre  de  plus  près  le  plus  grand  eQbrl  qu'ail  ja- 
mais fait  une  nation  pour  atteindre  le  plus  noble  des 
buts.  Pendant  les  année»  1790  et  1791 ,  Dumont  fui  en 
rdatioii  avec  tout  ce  que  le  parti  de  la  l'-berté  avait  de 
talent»;  alors  se  forma  sou  iutimité  avec  Mirabeau. 
Celui-ci  saisissait  tu  quelque  aorte  par  instinct  las 
questions  politiques  les  plus  importantes;  mais  trop 
distrait  par  srs  passions,  le  travail  le  rebutait;  aus»i  le 
voyait-on  souvent  se  parer  de*  résultats  d'études  qu'il 
n'avait  pas  faite»,  et  mettre  à  ooutiibution  ses  amis 
pour  des  recb«  reins  ou  même  pour  des  idée».  Lu  jour 
qu'il  causait  avec  Dumont  dans  ie  couloir  de  l'assem- 
blée ccu»lituaute ,  un  mol  échappe  a  celui-ci  sur  le 
débat  auquel  il  assistait,  frappa  Mirabeau  par  sa  pro- 
fondeur autant  que  par  son  brun  use  expression,  il 
s'élance  i  la  tribune  :  «Il  y  a  lung-trmps  que  j'ai  dit, 
•  l'écri*  t-il ,  et  il  répète  le  mot  de  Dumont.  »  L'un  et 
l'autre  étaient  »s»ex  riche»  de  leur  propre  fond  pour  ne 
faire  que  rire  de  ce  plagiat.  On  nasure  que  la  lamru*e 
adrc»»e  au  roi,  proposée  par  Mirabeau  l<*  9  juillet 
1789  ,  pour  obti  uir  U  1  envoi  de»  troupe»  ,  fut  compo- 
sée par  Dumout.  Us  entreprit  cul  rusemblo  Le  Cvutritt 
d*  l'ntr* «ce  ,  journal  destine  à  développer  les  nouvelles 
doctrines:  et,  comme  il  devait  arriver  dans  celle  asso- 
ciation, le  travail  le  pins  important  lut  I  o-uvre  de 
Duiitnut.  Dis  que  des  scène»  cruelles  eurent  touille 
la  cause  de  la  liberté,  Dumont  quitta  Paris  et  retourna 
«n  Angle  tri  re  avant  même  la  maladie  qui  emporta 
Mirabeau.  La  douleur  qu'il  éprouva  de»  excès  de  notre 
révolution  ,  ne  trouva  d'adouci*»  ntrnt  que  dans  l'a- 
mitié du  jurisconsulte  Jeremie  Funlham,  qu'il  eon- 
nair*ait  depuis  17;^.  La  couversat'on  de  cet  homme 
extraordinaire,  puis  l'étude  du  ses  manuscrits,  firent 
entrer  Dumont  dans  une  carrière  nouvelle.  Il  avait 
étudié  avec  ardeur  la  théorie  générale  de  la  législa- 
tion ,  comme  faisant  partie  de  la  polit'que  ;  ma'»  il  ne 
s'était  point  adonné  à  la  jurisprudence.  Il  avait  vu  le*, 
abus  des  lois  sur  le  contint  ut  el  in  Angleterre,  nui» 
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pandsit  habituellement  »ur  m  physionomie ,  et  Pem- 
péchail  de  faire  ressortir,  dans  tout  leur  éclat,  ks 
nuances  vive*  et  brillant»*».  Elle  n'entrait  jamais  »ur  la 
scène  qu'en  tremblant.  De  tout  le*  rôle»  qu'elle  a  jour», 
ceux  du  drame  étaient  les  plus  analogues  à  sou  geme 
de  talent.  Elle  excellait  surtout  daus  les  pièces  de  La- 
c haussée  ;  et  Ton  peut  te  rappeler  la  tournure  vraie- 
ment  distinguée  qu'elle  savait  donner  ,  par  exemple , 
au  râle  de  la  6V<im  monte.  Elle  (ut  sincèrement  pieu- 
rée  de  ses  camarades. 

DUVALLrTV.  fW«*  Bibqcix  Dcvuxox. 

DUVERRNOY  (FaiDéaic),  célèbre  corniste  et  corn- 

Kosi  leur,  est  né  i  Monthelliard,  département  du  Haut- 
ihin,  le  1 5  octobre  177 1.  Il  vint  jeune  à  Paris  où,  après 
quelques  leçon» ,  il  parvint  à  se  perfectionner  seul 
sur  le  cor  et  dan»  la  composition.  Le  fut  le  résultat  de 
beaucoup  de  travail  joint  è  une  excellente  organisa- 
tion. Il  eu  a  recueilli  le  fruit;  rar  nul  n'a  mieux  su 
r  hanter  tur  le  cor  et  lui  pif  ter  toutes  les  inflexions  de 
la  voix.  Il  tu  (il  de  rappeler  ici  la  manière  admirable 
dont  il  accompagoail  H**  Srio ,  dans  l'air  des  fititan- 
dîna»  :  O  toi,  dont  ma  mémoire  !  11.  Duvernoy  devint 
membre  de  la  chapelle  et  de  la  musique  particu- 
lière de  l'empereur  Napoléon ,  et  m  trouvait  en 
181 S  premier  professeur  de  cor  au  conservatoire  de 
musique.  Aujourd'hui  il  est  retiré  du  conservatoire  et 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  ;mais  il  était  toujours  attaché 
à  la  chapelle  du  roi  Charles  X  et  aux  concerts  parti- 
culiers pour  l'exécution  de*  solo*.  Comme  composi- 
teur, il  a  donné  une  Méthode  de  cor,  doux  cahier* 
d'Etudot  pour  cet  indûment  et  douce  comccrtot. 

DUVIDAL  (Jsibj  JtcQcss-Pim.ireE-àttiMi,  mar- 
quis de  &Io«TFimftitft  ) ,  né  à  Montpellier ,  le  1 1  avril 
17&1  ,  d'une  ancienne  faînille  du  Vivaraii,  établie  en 
Languedoc.  Depuis  un  siècle ,  le  grand-père ,  ainsi  que 
le  père  d*  celui  qui  nous  occupe ,  avaient  défendu  en 
qualité  de  syndic-géncral  des  étals  du  Languedoc  ,  les 
droits  de  la  couronnr  et  les  intérêts  matériel*  du 
peuple.  En  1769,  Duvidal  fut  lui-mémo  appelé,  comme 
adjoint-de  ton  père  ,  i  l'utile  protection  des  privilèges 

Eipulaire*.  Pendant  vingt-un  ans,  ju*qu'en  1790,  d'a- 
ord  syndic-adjoint,  put» ,  à  la  mort  de  son  père  ,  syn- 
dic-général, il  sut  concilier  ce  que  demandaient  les 
exigences  du  pouvoir  royal  et  les  laimuuité*  de  U  pro- 
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vinre.  La  constitution  de  1789  abolit  les  états  provin- 
ciaux. M.  Duvidal  de  MonUerrier  vint  4  Pari*  et  y  fut 
a<-comp.igué  d'une  telle  réputation  de  probité  et  d'Hu- 
manité ,  qu'il  fut   nommé ,  i   «on  arrivée ,    chef  du 
comité  de  bienfaisance  de  sa  section.  (Test  i  sa  con- 
duite philanthropique  dans  ces  fonctions  désintéres- 
sée* ,  qu'il   dut  de  traverser  sain  et  cauf  les  orages 
de  la  révolution.  Arrêté  en  1793,  il  fut  réclame  par 
les  pauvre*  de  sa  section  ,  qu'il  nourrissait  le  plus  sou- 
vent de  ses  deniers,  et  mjs  en  liberté  ,  aux  ace  lama  - 
|  lion*  universelles.  Sa  vertu  et  sa  bienfaisance  qui  I* 
sauvèrent,  furent  souvent  utiles  è  plu*  d'un  homme 
;  compromis  dan*  ces  terribles  discussions  rév/olution- 
'  h  aire* ,  où  la  hache  du  bourreau  tranchait  les  raison  - 
■  nemenU  mal  accueillis.   Aiusi  Cambacérè*  ,  son  cou- 
sin germain  ,  le  protégé  de  sa  famille  ,  n'échappa  è  la 
;  mort  qu'à  la  faveur  de  l'asile  qu'il  loi  donna  dans  «4 
j  maison.  Duvidal  fut,  en  1799  ,  appelé  aux  fonctions 
'  d'administrateur  gcnèral  des  hospices  de  Pari* ,  il  de- 
vint ,  en  1800  ,  inspecteur-général  de*  postes  de  la  ré- 
publique ,  et  enfin  .en    1801  ,  fut  promu  i  la  plac* 
importante   d'administrateur   du  département  oe   la 
Seine.  Il  sut,  dans  ces  différent*  emplois,  se  concilier 
'  la  faveur  publique,  et  fut,  en  1801  ,  nommé  membre 
du  tribunal.   Dan*  cette  a»«embW*e  qu'il  présida  plu- 
sieurs fois   avec  impartialité ,   il  appuya  fortemeut , 
soit    par   conviction    de   \\    nécessité    d'un    pouvoir 
puis*ant,  soit  par  amour  de  l'ordre,  soit  peut-étre 
par  entraînement  de  parenté ,  toutes  les  mesure*  du 
gouvernement   consulaire,    et  successivement,   dan* 
toute*  les  occasion! ,  les  actes  divers  qui  placèrent 
Napoléon  sur   le  trône  impérial.    Les  connaissance* 
adntiniftralives    de    M.    Duvidal    lui   donnait-ut    une 
grande  influence  dans  les  bureaux.  C'est  après  sou 
rapport  que  fut   autorisée  la   création  du  cimetière 
de  l'E<t ,  dit  la  pic*  La  Ckaito.   A  la  création  de  la 
légion  d'honneur,  il  en  fut  nommé  membre,  le   87 
novembre   i8o3.    A   la  suppression   du   tribuoat  ,  eu 
iSo5,  il  fut  appelé  è  siéger  comme  conseiller  dans 
cette  cour  de*  compte»  qui    a  sauvé  plus  d'une  foi* 
le»  finances  de  la   France  de*  dilapidations  ministé- 
rielle*.   En  1817,  son   grand  ige  et  ses   iuCrmités  I» 
firent  mettre  à  la  retraite.  Il  est  mort  à  Paris,  le    il 
octobre  18*9. 
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EARLKf  tir  JfcMXi) ,  né  *  Londres,  en  1755  ,  fit  da 
bonnes  élude*  dan» sa  ville  natale,  y  fut  reçu  docteur, 
et  devint  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
aprè*  avoir  fixé  l'attention  publique  par  de  nombreux 
succès.  Il  montra  jusqu'à  quel  point  la  tbeorie  en  mé- 
decine se  lie  à  la  pratique,  *>t  ses  travaux  nombreux 
portèrent  un  coup  assuré  au  préjugé  qui  déclare  inha- 
bile praticien  l'habile  théoricien.  Ses  sucrés  daus  deux 
carrière»  qui  parafaient  jusque  alor*  »i  opposée»  ,  ne 
firent  qn'ajcrol're  uur  renommée  justement  méri- 
tée, et  tîcorges  III  le  nomma  son  chirnrg'eu  extra- 
ordinaire. Peu  d«*  temps  après,  il  obtint  la  direction 
pratique  de  l'hôpital  Saint  Barthélémy.  Parmi  les  tra- 
vaux d'Earte,  on  remarque  surtout  le*  notes  ajouter» 
aux  «uvres  de  P.Ht:  on  y  retrouve  celte  habitude  de 
l'observai' on  et  de  la  réflrxion  qui  font  le  mérite  con- 
stant de  la  plupart  de  ses  production*.  Voici  le  liste  des 
principale*  :  1*  Trait*  tur l'kydtvrïle  ,  Londres,  1791, 
in-8#  ;  »•  Appendix  au  trait'  de  t'htdrocile,  ,  Londres  , 
1793  ,  in-8*:  3"  Observation»  pratique*  sur  l'opération  dr 
ta  pierre  ,  Londre*  ,  179)  ,  in-8*  ;  A*  Observations  tur  I* 
gurriten  dé  la  courbure  dt  l'épine  dortale  ,  où  l'on  consi- 
dère l'effet  dot  secourt  méeaniaue* ,  auxquelles  on  a  joint 
un  traité  tur  le*  mojon*  da  diminuer  le*  effet*  du  feu  sur 
le  corps  hum, itn  ,  Londre*,  1799,  in-8*  ;  5*  Exposé  d'un 
nouveau  mod*  d'opération  de  la  cataracte,  Londre»,  1801, 
in-8*  ;  C*  Obsenotion*  tur  le*  fracture*  de*  membre  %  infé- 
rieur* du  corps  .  Londres  ,  11*07  ,  in-8°:  79  Observations 
mr  ht  exerviuan-et  hémorrhoïdaltt ,  Londres,  1808, 


in-8#.  Cet  ouvrage  a  eu  nne  deuxième  éd'tion  ,  en 
1811  :  et  enfin  les  ouvrages  chirurgicaux  de  Percival 
Pott ,  avec  une  vie  de  l'auteur,  une  Mtkodt  do  çu  rir 
rkldnictle  par  de*  injection*,  etc,  Londres,  1790,  i 
vol.  in  8"  :  rditioo  reimprimée  ,  en  jSoS  ,  et  traduite 
en  françai*. 

RRBN  1  FatacMC,  baron  d'),  général  au  service  de 
la  république  de  Colombie  depuis  18»  1  ,  est  né ,  en 
1 7"5,  à  Kreutzbnurg.  Il  entra  jeune  comme  cornette  au 
régiment  des  hussard*  du  roi,  commandé  par  son  père, 
et  «e  distingua  daus  la  campagne  de   1787  contre  les 

Satriotes  de  la  Hollande;  il  se  signala  aussi  dairs  celles 
e  179s  et  1793  contre  les  Français.  En  1800.  il  entra  an 
service  d'Angleterre  comme  capitaine  dan*  le  régiment 
des  hussard»  d'York  ,  et  plu»  tard  dan»  celui  du  prineo 
de  Galles.  Il  rédigea  alors  pour  la  cavalerie  légère  et  les 
chaleur*  à  pied  d»  l'armée  anglaise  de»  instruction*  oui 
furent  adoptées  par  le  dur  d'York.  En  1807,  cet  officier 
servit  comme  volontaire  dans  un  corps  prussien  com- 
mande par  le  général  Blucher,  et,  en  1808 ,  il  fut  en- 
voyé à  l'armée  de  PnrtugMl ,  sous  les  ordres  de  Welling- 
ton. H.  Ehen  forma  à  (Jpnrlo  un  petit  corps  composé 
dr»  déserteurs  des  troupes  suis*e»  au  service  de  France, 
et  conduisit,  en  1809  ,  une  division  de  la  région  lusita- 
nienne dan*  la  Galice ,  où  il  travailla ,  conjointement 
avec  le  marquis  de  la  Romana ,  à  faire  armer  les  habi- 
tant*. Rappelé  en  Portugal ,  il  accepta  à  Braga ,  dont 
la  population  en  révolte  Tens.it  d'égorger  le  général 
portugais  Freyre-d 'And rade  et  les  ntneiers  de  son  état- 
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que  «fut  fournit  naturellement  de»  données  par  l'expli- 
cal  ion  de»  légende»  et  de*  emblèmes.  Maigre  le*  mmim 
dp  Mrxxabarba  et  de  quelques  autres  t  la  chronologie 
dr*  médailles  romaiues  «ou»  le*  Ce*ar*  était  tre*  impar- 
faite ,  ce  qui  venait  surtout  de  ce  qu'âne  grande  quan- 
tité die*  monument*  relatif*  à  cette  époque  sont  apo- 
cryphe*, et  n'avaient  paa  encore  été  «-carie»  par  une 
critique  éclairée.  Eckhel  *e  promit  de  signaler  avec 
mr  tevrre  exactitude  et  toute*  le*  médaille*  suspecte* 
répandue*  par  le*  ancien*,  cb*x  qui  le*  faux  mon- 
oa>*nn  n'étaient  point  rare* ,  et  le  grand  nombre  de 
crilr*  dan*  leaqucUr*  on  ne  doit  «oit  que  de*  coutrefa- 
c  ir*  moderne*,  liai*  comprenant  toute*  le*  difficulté* 
de  l'ouvrage  «uquel  il  attachait  *a  gloire  ,  il  désira  visi- 
1er  le*  principaux  cabinet*  torme*  en  Italie.  Se*  supé- 
riei-rs  I  autorisèrent,  en  17-1 ,  a  faire  ce  vovage.  Un 
pènre  de   la  maison  d'Autriche  repu  ait  i   Florence; 
Erkbel  en  reçut  raccoeil  le  plus  favorable  ,  et  n'eut 
«ju  »  *c  looer  aussi  du  docteur  Cocrbi ,  directeur  de  la 
r  cru-  paierie  de  cette  ville.  Il  t  tit  l'essai  de  son  new- 
veau  classement  II  dut  regretter  sans  douta  de  ne  pa* 
multiplier  *e*  excursion*  ;  mai*  il  repana  le*  Alpes  au 
niomei-toù  00  venait  de  sitpprimer  le»  jésuites,  (iommr 
tavant,  il  n'avait  pas  i  drplorer  cette  catastrophe:  jl 
allait  avoir  la  Tibre  disposition  dé  tous  ses  instant*.  I,a 
protection  du  «r  and -duc  de  Toscane  lui  avait  ménage 
des  ressources  on  Aulricbe  :  è  là  recommandation  de 
ce  [rince ,  il  venait  d'être  nomme ,  par  *a  mère  ,  l'im- 
per atriee  Marie  -  Tnerrs* ,  proftsseur  d'antiquité*  et 
directeur  du  cabinet  des  n.ctUiUe*  à  Vienne.  En  1779, 
dan*  la  nouvelle  édition  qu'il  donna  de  ce  cabinet ,  eti 
latin  et  en  deux  volume»  in-folio,   H  «uiv  t  s*  méthode 
dont  l'utilité  n'était  depi  plus  contestée.  Ella  décida  la 
supériorité  de  cette  édition  *ut  la  première  ,  qui  d'ail- 
Icu  savait  été  faile  dans  un  temps  ou  KhHI  et  Frceitcb 
h  avaient  pu  réunir  une  aussi  nombreuse  collection. 
Le  nouveau  directeur  publia,  en   1775  et    17MÎ,  de* 
Usité*  particuliers  dont  la  perfection  lit  attendre  plu* 
impatiemment  le  grand  ouvrage  qu'il  promettait.  Il 
lorma  aussi,  en  1788,  un  choix  des  pierre*  pi  avec»  an- 
tiques qui  enrichissait  le  cabinet  impérial.  Hais,  comme 
il  avait  plus  en  vue  pour  cet  nbfet  les  amateurs  que  h* 
•stsnts,   il  écrivit  eu  français  les  édaircia*euM-nt»  qui 
accompagnèrent  le»  plaurbes ,  et  il  crut  devoir  »*>  ahs- 
Iruii  dr  toute  recherche  trop  aride.  Il  commença  enfin 
la  publication  de  son  traite  général  sur  las  médaille*: 
elle  dura  envi  ion  six  ans,   et  il  parut  n'avoir  vécu 
que  pour  le  terminer.  H  mourut  1*  16  mai  170S,  très 
peu  de  jours  après  y  avoir  n-is  la  dernière  main.  De* 
ouvrages  aussi  étendu*  et  auati  sérieux  ne  sauraient 
être  deunitivement    apprécies    au  moment  où  iU  pa- 
raissent ;  et  cependant ,  toutes  les  foi*  qu'on  aura  atta- 
clié  de  l'importance  a  un  travail ,  et  qu'on  y  aura  con- 
sumé ses  lorers,  sans  doute  on  désirera  d'autant  plus 
d  être  témoin  du  succès,  que  l'on  saura  mieux  se  dé- 
fendre des  illusion*  de  l'amour-pTr-pre.   Moin*  on  est 
vain  ,  plu»  on  a  besoin  d'élre  approuve,  p-ur  ne  pa* 
craindre  de  s'être  abusé  soi-même,  et  de  n'avoir  neu 
produit  de  vraiment  r*timable.  Le  professerrr  de  Vienne 
nVût  pa*  tarde  è  jouir  de  sa  juste  réputation.  A  quel- 
que» progrès  que  la  numismatique  soit  encore  dés- 
unie, «on  ouvrape  en  sera  un  des  plu*  fermes  soutiens. 
La  l»aute  du  pian  ,  le  choix  des  citations,  la  persévé- 
rance dans  des  recherches  pleine*  de  sagacité,  une  cri- 
tique généralement  aussi  judicieuse  que  rapide,  des 
diuerlation*  Habilement  séparée»  du  texte  principal, 
a  tin  de  n'eu  pas  refioidir  l'intérêt ,  tous  ce»  genres  de 
nerile  assurent  une  longue  durée  au  travail  d'Eckhel. 
L'écrire  de  plus  en  lat;n ,  comme  pour  le  mettre ,  au- 
tant que  possible,  à  l'abri  des  vicissitude*  du  langage 
en  Europe ,  ce  n'était  à  la  vérité  que  suivre  une  sorte 
d'i  ►ape  :  mats  il  lui  appartenait  mieus  qu'à  beaucoup 
d'autre*  de  préférer  ainsi  l'idiome  monumental ,  pu> 
qu'il  le  possédait  au  point  de  «'en  servir  avec  une  grâce 
muaiiranle.  Bien  peut-être  n'aurait  manqué  au  savant 
numismate,  s'il  rilt  eu  l'occasion  de  visiter  ton*  le* 
plus  précieux  dépôts  de  la  science ,  particul'erement 
>r  cabinet  de  la  bibliothèque  royale  de  l\iris,  et  s'il 
fût  reste  moins  eu- an  g»  r  aux  be  aux-  art*  ,  «uriout  a  la 
sculpture    ancitnne.   ÎStfog'  Ai.inrn/u*  4'Etkhel,   par 
Uilhu ,  a  été  in«éré  dan*  le  AfaresM  rMryrfooi'aVf  ne ,  au 


tome  V.  Ou  t  voH  qœ  le*  rira-lé*  aataae  de  la  se ■«<« 
n'ont,  jamais  altéré  son  hrnnenr  douce  et  ktenvetlumte. 
Dans  des  d'tsruaùon»  avec  Peëerin ,  il  a  toujours  ména- 
ge ce  vieillard  qui  souffrait  ai  mfcaeileaaeut  qu'on  ne  lot 
pas  de  «on  avis.  Du  reste  il  »  a  pas  connu  d'eaavnat*  ; 
il  avait  autant  d'amabilité  dans  le  caractère,  que  de 
désintéressement  et  de  penchant  à  la.Menfaitauce.Sea 
ouvrage*  et  ses  principaux  opuacules  sont  :  i»  °"5™**» 
è  fVrsiios  dm  wrimt*  *•  Je****  II    eu  hnJn ,  Vienne, 
i-«5,in-S";  I*  Smrl*  e*-r*rf  4*  Urnmctm*  Mmru-Ckmr- 
l<*tt%   poème   en   allemand ,   Vienne,    !-€*,   tn-S-; 
3»  Dùtmmr»  wmr  I*  rerare  4*  imtfk  lira  /Une.  en  alle- 
mand ,  V-uue,    17-0,   in-S»;  a"  Jfaa*aira  *s>cs«.ues 
imediUs  '.>»*•  rdcrvi  m*ré»ti  ,   Vienne  17-8,  in  4». 
Kckbel  a  lait  emmaitre  plus  de  quatre  cenU  asédaille*, 
la  plupart  autonome»,  dan*  ce  recueil  digne  de  lut ,  et 
premier  fruit  de  ses  voyage*  :  on  y  relnarquattdeià  nme 
critique  très  exercée,  aiu*i  qu'une  grande  emmansaoce 
des  langue*  ancienne*.  6"  Sur  /«s  wt4otHn  é'JmSi+r**. 
n,  Spît,   i7§6,  fragment  in-*';  «•  Cne  d'iavertatmn . 
servant  d'appendice  à  l'ouvra**  publié  en  177a ,  et  in- 
tfti  lèc  fitlogf  frimm  nmmmuteum  snsc Js*»noii  ISesaan  Cr- 
UÊTti    Vimoe  1786,  grand  iu-i».  avec  dix  planche*. 
La  su  te  n'a  pas  ete  faite.  7*  Trmile  c**»eM«jr»  aV  •«- 
r*urr«f.#ur  cl  «mmmi*  ,  à  t'm-p  en  «*U* ,  Vienne, 
i-*6  ,  grand  me»  •  »•  La  scw««  4e»  mtdmU*»  (D*  dsr- 
frtna   nnmmermm   ,  Vienne,    l-çs-17?»»  *  ToL   U_tMUi 
joindre  à  cette  liste  l'ouvrage  sur  le*  pierre*  gravée»  , 
dont  il  Hait  fait  mention  :  c'est  le  *eul  que  c*  savant 
n'ait  pa*  publié  en  allemand  ou  en  latin. 
EtKMI  I.H   r>  prince  d  .  t'tytt  D»*orv. 
Et  KSTE1N  '  N. ,  baron  d*    ,  ne  à  Copenhague ,  an 
17*5  ,  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène   po- 
llique  .en  1*1 4,  lors  de  rinvasion  des  armées  alliées 
eu  B.  Igique.  A  cttte  époque  il  venait  de  Rome,  et  fai- 
sait partie  du  J»  bataillon  du  corps  franc  de  Lutaow  f 
place  sou»  les  ordres  du  fameux  iahn.  Rien  n>rt  con- 
nu sur  sa  vie  auterieurv  ,  excepte  qu'on  a  prétendu, 
ce  nu*-  nous  sommes  loin  de  donner  comuw  certain  , 
qu'il  avait  deux  fois  change  de  religion,  et  qu'eleve  dan* 
la  foi  de  se*  pères  qui  étaient  Israélites,  il  se  fit  d'abord 
lutbiiien  pub  catholiqne.  On  prétend  aussi  que  de» 
son  arrivée  en  Belgiqu-,  il  travailla  avec  tant  d'ardeur 
à  v  reveiller  le*  souvenir»  de  la  dynastie  autrichienne  , 
qu'il  s'attira  la  colère  du  général  Btucber.  Qooi  qu'il 
en  soi l.  celui-ci  donna  Tordre  d*  rarrèter.  M.  d'Eck- 
steiu  »e  déroba,  par  de  perpétuels  Voyag»  s,  aux  P«urM*î- 
tc»  de  la  gendarmerie  prussienne.  Aussitôt  que  Bluchee 
eulttabli  sonquartrer-généralrn  France, M.  «PEckstein 
reparut  en  Belgique:  mais  l' Autriche  ayant demvoue 
la  mission  dont  il  s'était  chargé ,  il  cessa  d'afir  dan* 
cet  inUrèt.  En    revanche,  il  trouva  de  puissant*  pro- 
tecteurs parmi  le*  Belge» ,  et  obtint  par  leur  interce» 
rion  la  place  de  comm»**aire  de  police  à  Gand.  On 
cm:t  généralement  qu'il  déploya  dès  lor»  un  xèle  ««ira- 
ordinaire  i  soutenir  la  cause  de*  vainqueurs,  et  qu'il 
ecrïv'.t  beaucoup  d'article»  pour  lr*  joumaui ,  dan* 
liM»qiiè1s  il  se  constitua  l'apolopste  du  pouvoir  absoln 
Obligé  ,  dit-on  ,  de  donner  sa  démission,  il  tut  bientôt 
nomme  commissaire  de  police  dans  le  grand  duché  de 
Luxembourg.   Là  il  administra  dan*  le  même  esprit 
cru'à  Gand.    Eu   loiS,   M .  d  Ecksteiu  vint  se  fixer  en 
France   où  il  obtint  la  faveur  du  gouvememenU  11 
fut  d'abord  nommé  commiasaire-gènéral  de  police  è 
Marseille  ,  puis,  en  18  iS  ,  inspecteur-général  an  mi- 
nUtére  de  la  police  :  plu»  tard  il  obtint  la  place  d  ni»- 
toriograplie  ,  et  fut  attaché  au  ministère  de*  alTrre* 
étrangère»  ,  "n   qualité    d'homme  de   lettre*.  Apre* 
avoii  et*-  pendant  quelque  temps  collaborateur  de  /a 
Qn<>tiéiemne  et  du  Drmpttm  Wosw,  il  fonda ,  en  iS»6.  un 
jounirl   intitulé  :    Le   cetUinras ,   dan*    lequel   l'uni- 
versalité de  la  science  était  ramenée  i  l'imité  de  doc- 
trine.   IH»  lor*  M.  d  Eckstein  prit  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  de  la  nouvelle  école  ihéologique. 
Soit  que  sa  doctrine  pèche  par  l'exposition,  soit  que  la 
nouveauté  de   ses  principes  y  répande  du  vague,   il 
est  asaex  difficile  d'en  faire  une  analysa  claire  et  suc- 
cincte. Sous  le  rapport  de  la  méthode ,  M.  d' Eckstein 
diffère  essentiellement  de  l'éclectisme ,  qui  pose   en 
principe  que  cVst  par  la  cnmeienec  que  doit  *e  fa'ix 
•'étude  de  l'homme.  (on>u»e  M.  de  Ronald  cl  M.  de  La- 
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il  «a  croit  pas  i  la  conscience  :  il  n*  croit 
«j«j'è  l'histoire   et  eu*  document»  qu'elle  fourni L   II 
«^étudie  pas  l'homme,  avais  le  type  de  la  race  humaine, 
•*  il  I*  trouve  dan*  Adam  ou  Christ,  i|ui  tout  deux  re- 
présentent notre  nature ,  Tune  déchue ,  l'autre  régè- 
rseréa,  et  c'est  par  la  tradition  qu'il  étudie  le*  homme». 
Tout  s'éclaircit ,  atlon  lui ,  par  l'érudition  ,  par  la  cri- 
tique historique,   et  il  faut  être  profondément  verse 
dans  la  science  de  l'antiquité  et  dam  l'étude  de»  Un- 
fruea  pour  l'entendre.  Ainsi  ce  n'est  pas  la  conscience 
qui  peut  conduire  à  la  connaissance  de  l'homme,  mais 
la  foi  rt  Vautarifi.  Cependant,  M.  d'Eckstein  oublie  que 
si  la  fui,  qu'il  propose  pour  luetbodr  philosophique,  a  re 
caractère,  c'est  à  la  conscience  qu'elle  le  doit.  Ko  effet, 
d'où  vient  qu'on  croit  et  qu'on  accueille  un  témoignage, 
«î  ce  n'est  parce  que  d'abord  on  sait  en  soi  et  par  soi- 
même  ce  que  c'est  qu'un  témoignage  et  ce  qui  en  fait 
l'autorité  ?  Sans  cette  expérience  personnelle,  comment 
juger  que  d'autres  témoignent  et  dc  quelle  manière  ils 
témoignent  ?  comment  avoir  de  la  foi ,  et  quelle  espèce 
de  foi  aroir  ?  H  est  impossible  qu'on  en  ait  aucune. 
M.  d'Eckstein  ,  en  traitant  la  philosophie  comme  il  Ta 
fait,   a  composé  plutôt  on  système  de  catholicisme , 
c'est  i  dire  de  révélation  et  de  mysticisme  ,  qu'une 
théorie  scientifique.  Cependant  comme  les  principaux 
points  de  sa  doctiine  diffèrent  pou  de  ceux  des  philo- 
sophe* de  la  même  école,  et,  comme  ils  se  présentent 
plus  dans  le  rslA.i/tffu*  par  aperçu  que  par  exposé ,  il 
ne  s'est  point  assez  développé  pour  Qu'on  puisse  bien 
saisir  ce  qui  loi  est  propre  et  juger  définitivement  son 
système.  Hais  ce  que  dés  à  présent  l'on  peut  compren- 
dre sans  peine ,  et  ce  qui  ressort  clairement  de  tout  ce 
qu'il  a  écrit  et  publié,  c'est  la  manière  dont  il  juge  à 
choque  époque  I  histoire  des  sociétés ,  soit  ancienne  , 
•oit  moderne  ;  ejle  ne  lui  parait  que  l'expression  de 
certains  dogmes  religieux,  qui  purs  ou  altérés,  4 leur 
vMjrce  ou  dans  leur  diffusion  ,  ont  produit  ou  modifié 
tôt»  les  grands  mouvements  du  monde.  Que  ces  dog- 
mes i  ses  yeux  restent  mystiques  ou  obscurs,  qu'il  ne 
leur  cherche  pas  un  autre  sens  que  celui  qu'y  met  la 
foi ,  c'est  sans  doute  un  défaut.  Mais  du  reste  comme 
ce*  dogmes  ont  été  ,  comme  ils  ont  eu  leur  effet ,  il  y  a 
beaucoup  de  philosophie  et  une  haute  entente  histori- 

3ue  i  les  suivre  dans  leur  cours ,  i  les  reconnaître 
ans  leurs  déviations  ,  è  les  retrouver  partout ,  même 
sous  leurs  formes  les  plus  monstrueuses.  M.  d'Eckstein 
a  dans  l'esprit  ht  mouvement  et  la  portée  qui  convien- 
nent i  ces  recherches  :  une  curinsiiswui  tient  de  l'am- 
bition ,  une  promptitude  remarquable  ,  une  grande 
ardeur  de  tête,  la  facilité  d'embrasser  tout ,  à  la  con- 
dition ,  il  est  frai ,  de  tout  arranger  a  son  système  ; 
telle*  sont  les  qualités  qui  le  rendent  propre  à  ce  travail. 
Il  est  seulement  a  regretter  que  sa  pensée' ,  trop  bouil- 
lante, ne  garde  pas  eu  son  cours  cette  lucidité  et  ce  bel 
ordre  qui  laissent  voir  les  idées  dans  leur  suite  et  à 
leur  place.  Et  cependant,  pour  rendre  i  M.  d'Eck- 
stein la  justice  qu'il  mérite ,  nous  devons  remarquer 
que ,  peu  porté  par  son  système  pour  la  liberté  de  la 
presse ,  qui ,  en  effet ,  ne  se  concilie  guère  avec  l'auto- 
rité de  l'église  en*  et  cathoHqae,  il  veut  néanmoins 
cette  liberté  par  conscience  et  par  amour  de  la  vérité 
et  de  la  raison.  Reconnaissant  que  le  clergé ,  loin  de 
posséder  aujourd'hui  les  lumières  dont  il  aurait  besoin, 
semble  au  contraire  le*  repousser,  et  par  conséquent 
ne  peut  plus  prétendre  è  la  souveraineté  intellectuelle, 
qui  n'a  de  titre  que  la  science ,  il  sent  la  nécessité  ,  ne 
fût-ce  que  pour  1  obliger  à  s'éclairer,  de  laisser  la  li- 
berté et  la  publicité  de  la  discussion.  Bien  persuadé, 
en  même  temps ,  que ,  dans  la  disposition  des  esprits  , 
le  vrai  moyen  de  les  convertir  n'est  pas  de  leur  impo- 
ser, mais  de  leur  proposer  une  doctrine ,  il  repousse 
toute  nature  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  ce  principe. 
La  liberté,  il  est  vrai ,  n'est  pas  pour  lui  ce  qulT y  au- 
rait de  mieux;  il  préférerait  l'autorité,  si  l'autorité 
était  ce  qu'elle  doit  être  :  mais ,  telle  quelle  est ,  il  ne 
la  croit  pas  bonne ,  et ,  dans  cette  pensée  ,  il  se  tourne 
vers  la  liberté ,  l'invoque  et  la  proclame.  Sou»  ce  rap- 
port, M.  d'Eckstein  dtlfèie  beaucoup  des  écrivains  de 
son  école  ;  il  a  bien  mieux  le  sentiment  de  son  époque 
et  des  besoins  qui  lui  sont  propres.  Sas  concessions  ne 
sont  peut-être  pas  tout  ce  que  demanderait  une  philo- 
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aophie  purement  libérale;  mais  c'est  beancoup  de  la 
part  d'une  philosophie  catholique,  et  nous  devons  eu 
savoir  gré  à  l'auteur,  qui ,  malgré  son  système ,  a  su 
faire  des  sacrifices  i  son  amour  pour  la  science. 
M,  d'Eckstein  ira  jusqu'ici  publié  que  Ls  rnuW<4u«, 
recueil  qui  a  cesse  d*  paiaitre  rn  189»,  et  qui  compte 
déjà  plusieurs  volumes  iu-8";  mais  il  y  annonce  en 
plus  d'un  endroit  un  ouvrage  étendu ,  dans  lequel  il 
cherchera  à  faire  l'histoire  générale  de  l'humanité, 
d'après  ses  langues ,  ses  littérateurs,  ses  religion»  et  ses 
mouvements  politique».  C'est  dau»  ce  livre  qu'il  déve- 
loppera avec  unité  et  dans  son  ensemble  tout  le  sys- 
tème que  1.9  ref  JuWif  ue  ne  nous  montre  que  par  aperçus 
et  par  applications  particulières. 

'  ÊGINION  {  FtàMçois  ),  célèbre  artiste  anglais,  ne 
vers  i?4o.  Il  a  excelle  dans  la  peinture  sur  verre.  Cet 
art,  connu  des  anciens,  avait  été  perdu  par  les  mo- 
dernes. Quand  ou  l'eut  retrouvé  ,  on  composa  des  ta- 
bleaux avec  des  vert  es  de  couleur  ;  c'était  une  espèce  de 
mosaïque.  Plus  tard  et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
on  imagina  de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt ,  c>«t  a 
dire  en  y  incorporant  des  couleurs  métalliques  à  l'aide 
du  feu.  Kginlon  a  laissé  uu  grand  nombre  d'ouvrages 
en  ce  genre  qi^'  décèlent  un  Ulent  très  remarquable. 
\ou»  citerons  les  principaux  S  deux  Résurrections  sur 
le  de«»in  de  Joseph  Reynolds,  l'une  est  à  la  cathé- 
drale de  Salisbury,  l'autre  à  Arhiirld  :  le  Banquet  donné 
Îar  Salomou  à  la  reine  de  Sala  ,  d'après  un  tableau 
ilamilloo;  il  est  au  château  d'Arundel;  saint  Paul 
converti  tt  recouvrant  la  vue,  dans  l'cglise  de  Saint- 
Paul  à  Birmingham  ;  le  Christ  portant  sa  croix,  d'après 
Morales ,  dans  l'église  de  Wanstcd,  au  comté  d'iWt  : 
l'Ame  d'un  enfant  devant  Dieu,  sur  un  tableau  «le 
Peter» ,  dan»  une  chapelle  à  Great-Barrs ,  c  oui  lé  de 
Slafford.  Eginton  a  resiauré  des  peintures  ancieimes  à 
Oxford  et  ailleurs;  il  a  (ait  plus  de  ciuquaute  grands 
tableaux.  Il  est  mort  le  s 6  mars  looft. 

EGUIA  (  PasiiçouRtMoadel,  ministre  delà  guerre, 
naquit  à  Durango  dans  la  Bises ve  en  1760.  Il  em- 
brassa la  carrière  militaire  ,  passa  successivement 
par  tous  les  grades,  et  fut  fait  lieutenant-général 
»u  160».  Il  sa  lit  remarquer  par  une  grande  intrépidité 
lans  la  guerre  que  l'Espagne  soutint  contre  Napo- 
léon. Il  commandait,  en  181  s  ,  une  division  de  l'ar- 
mée de  Valence ,  que  le  général  Blio  destinait  au  ren- 
rersement  de  la  constitution.  Ce  fut  M.  Eguia  qui 
marcha  le  premier  »ur  Madrid  en  181»;  il  eut  la  m.a- 
siou  d'y  faire  arrêter  tous  les  citoyens  qui  s*  trouvaient 
avoir  la  direction  du  pouvoir  ou  de  l'opiniou.  Il  reçut 
alors  le  portefeuille  de  la  guerre  ,  qu'on  lui  donna  eu 
échange  du  gouvernement  de  la  nouvelle  Castille. 
A  sa  sortie  du  ministère,  il  fut  nommé  capitaine-géné- 
ral du  royaume  de  Grenade  ,  et  persécuta  les  coust- 
tionneb  dont  il  encombra  les  prunus  du  saint  office. 
Les  événe  ments  de  i8to  lui  tirent  chercher  un  asile 
en  Franco,  et  il  prit  une  part  active  à  l'organisation  t 
de  l'armée  de  la  loi.  Le  ministère  français  le  mit  i  la 
tète  de  la  régence  provisoire  qui  marchait  avec  notre 
armée;  il  présida  la  junte  provisoire,  et  sa  violente 
exaspération  ne  connut  plus  de  bornes.  On  s'est  ac- 
cordé à  reconnaître  ,  dans  |e  général  Eguia ,  un  amour 
exalté  pour  la  monarchie  et  pour  son  roi ,  qui  lui  fai- 
sait trouver  des  forces  au-dessus  do  son  Age  et  le  jetait 
dans  des  excès  blâmables  :  et  à  le  représenter  comme 
bien  au-dessous  des  différents  emplois  qu'il  a  occupas. 
Il  est  mort  à  Madrid  en  1  %vj. 

EHRENFELD.  fo.M  Noautna.. 

EHRENIIEIM*(Fs'iDè»ic-Goiix«o*i,  baron  !,  mi- 
nistre «-t  ambassadeur ,  naquit ,  le  so  juin  1768 ,  à  <a 
terre  de  Broby  ,  en  Sudermanie.  Entré  aux  archive» 
du  royaume  ,  eu  1776 ,  il  fut  envoyé  ,  en  1786  ,  à  la 
cour  de  Saxe ,  oomme  chargé  d'affaires,  et,  deux  ans 
après,  à  celle  de  Danemarck  ,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur. Il  s'acquitta  de  ces  différentes  missions  «Tune 
manière  qui  !ui  valut  les  éloge*  de  son  souverain.  De 
retour  dans  %a  patrie  ,  en  1707  ,  il  fat  nommé  chance- 
lier provisoire  de  la  cour ,  charge  remplacée  aujour- 
d'hui par  celle  de  ministre  dm  affaires  étrangères  ,  et 
succéda  ,  peu  après,  au  romle  de  Sparre  ,  qui  avait  le 
portefeuille  de  ce  ministère.  C'est  pendant  l'adminis- 
tration d'Ehreuheim  ,  que  le  cabinet  de  Suéde  se  Rt 
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17*1.  Ve  •  la  mime  époque  ,  l'académie  de»  science» 
de  Pétertbourg  partageait  antre  lui  et  Clairaut  |r  pris 
d'une  question  relative  i  la  théorie  de»  comrtrs.  Haut 
cettr  dentier»  pièce  ,  ainsi  que  le  dit  l'historien  Baitlj, 

•  i.  Eulrr,  en  établissant  la  théorie  générale ,  ne  s'at- 
■  tacha  point  aux  application*  que  Clairaut  av ait  pres- 

•  mie  épuisée»;  i|  insiste  seulement  «or  une  cause  de 
>  «dérangement  dont  personne  notait  parlé  ;  c'est  Pat- 
|  •  traction  de  la  terre  sur  la  cornet*  qui  «'en  trouva  fort 

•  près  en  17*9.  •  Albert  Enler  s'occi  pa  atec  son  père 
de  la  théorie  de  la  lune ,  sujet  propose  par  l'académie 
des  science*  de  Pari»,  pour  Tanner  17714.  Leur  mé- 
moire obtint  le  prit.  Le  même  sujet  axant  été  proposé 
de  nouveau  par  la  même  ai  adfmir,  pour  ramier  1 77s, 
parce  que  le  trasa'l  de*  géomètres  de  Petersbourg  lais* 
sait  a  désirer  plus  de  précision  sur  quelques  points  , 
Léonard  Buler  s'en  raasai«it  *eul,  et  partagea  cette  fois 
le  prix  avec  Lagrauge.  Les  immenses  ealculs  du  mé- 
moire de  Léonard  avaient  été  faits  par  Albert ,  con- 
jsiotement  avec  Louis  Kraft,  et  J.  Lexrll,  géomètre 
connu  par  une  foule  de  mémoires  insérés  dans  les 
AfUi  de  l'académie  de  Pétcnhourg.  Après  s'être  éloigné 
dr  Petersbourg  pendant  plusieurs  années ,  A.  Eulrr 
v  re»int  pour  occuper  la  place  de  professeur  de  pby- 
aique ,  è  laquelle  il  avait  été  appelé.  Plus  tard ,  il  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'académie  des 
sciences ,  et  reçut  successivement  les  f'.res  d'inspec- 
teur de  Tacadésiiie  militaire ,  de  conseiller  de  la  rour 
i"npériale,  de  conseiller  du  collège  et  du  conseil -d'état. 
Dam  cette  suite  d'avancements  lucratif*  et  honorables, 
U  avait  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Wla- 
dimir.  A.  Euler  mourut  è  Petersbourg,  le  G  septem- 
bre 1^00. 

CVANCBIJ  f  Arrorti),  naquit  è  Cividale,  dans 
1»  Prioul ,  en  174»  »  et  fut  envojé  a  Venise  pour  faire 
son  éducation ,  dans  un  collège  dirigé  par  le»  S">- 
nwqucs.  Son  amour  pour  le  travail  et  la  grande  ap- 
titude qu'il  montrait  pour  les  langues  et  la  littérature 
de  l'antiquité,  lui  méritèrent  bientôt  l'affection  de  ses 
maîtres ,  ce  qui  l'engagea  quelque  temps  après  à  entrer 
dans  Uur  ordre.  On  l'envoya  alois  a  Rome  pour  y 
romplé ter  ses  études  dans  le  collège  Clémeutin.  Les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui ,  ne  furent  point 
trompées  :  H  se  plaea  rapidement  a  côté  des  plus 
grand*  littérateurs  de  l'époque.  Ses  talents  déjà  maris 
d-tns  l'application  .  le  firent  appeler  au  sénvnaire  de 
Vurarro  ,  près  Venise ,  ou  il  fut  charge  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.  La  brillante  réputation  qu'il  y  acquit 
le  fit  presque  aussitôt  nommer  professeur  de  belles- 
lettre»  è  l'université  de  Padoue.  Il  resta  dans  cette  ville 
pendant  plus  de  trente  ans ,  et  s'occupa  de  différents 
travaux,  en  même  temps  qu'il  remplissait  a*ec  éclat  les 
fonctions  attachées  à  sa  chaire  publique.  Ja<*ob  StelUu] 
avait  été  un  de  ses  maîtres,  et  il  conservait  pour  sa 
«•mo'rt  lea  sentiments  du  plus  tendre  renne  et.  Ce  sa- 
vant avait  beaucoup  écrit;  ma's  il  n'avait  rien  publié  , 
parce  que  la  mort  ne  lui  permit  point  de  mettre  la 
dernière  main  i  ses  ouvrage».  Ses  héritiers  résolurent 
de  cou 5e r  tous  sas  manuscrits  i  l'abbé  Evangeli ,  qui 

Cr  des  soin*  infatigables  s'empressa  de  les  débmuil- 
•  de  les  mettre  en  ordre  ,  et  de  les  enrichir  de 
notes  et  de  commentaires  pour  fini»  Urgence  des  passa- 
ges du  texte  qui  manquaient  de  clarta  et  de  précision  , 
raree  que  l'auteur  n'avait  pas  eu  le  temps  de  1rs  déve- 
lopper. C'est  ainsi  qu'au  bout  de  quelques  années  ,  il 
fit  paraître  en  4  vol.  in  4*,  «Ta bord  VElhica  ,  de  Stellini, 
écrite  en  latin,  et  ensuite  ses  Opère  ravi*  ,  écrites  en 
italien,  et  qu'il  mérita  les  applaudissements  de  tous  les 
gens  de  lettres ,  pour  avoir  préservé  d'une  perte  irré- 
parable les  conceptions  d'un  philosophe  qui  avait 
r"**i  (Tune  juste  célébrité  pendant  le  cours  de  sa  vie. 
Evangeii,  que  plusieurs  académies  italiennes  avaient 
agrégé  à  leur  nombre,  s'occupa  ensnite  de  aes  propres 
ouvrages.  Il  publia  successivement  :  un  petit  poème 
plein  d'élégance  et  de  goût,  sous  le  titre  da  V Amour  mm- 
**cie»;  une  traduction  en  ver»  latins  du  CimetCer*  de 
compagne ,  de  Cray ,  où  les  connaisseurs  admirèrent  le 
Pathétique  da  U  langue  de  T» bulle  et  l'éclat  de  celle 
dHorace;  et  00e  traduction  en  vers  italiens  de  toutes 
ta  poésies  lyriques  de  la  Bible ,  faite  sur  le  texte 
hébreu.  Toubriant  pas  qu'il  devait  principalement 


E1E 


s  eu 


consacrer  ses  veillai  I  llnttructior  de  la  jeunesse  ,  il 
avait  aussi  publié  un  choit,  très  judicieux  des  treilleurs 
morreau*  de  prose ,  tirés  des  écrivain*  les  plus  acéré- 
di'f«  de  l'Italie  ,  pour  pouvoir  fournir  a  set  «.lèves  des 
modèles  sûr»  de  langue  et  de  style.  Le  dernier  travail 
auquel  il  paraissait  avoir  voué  tous  ses  moments  de 
loisir,  pendant  de  longues  années ,  était  une  grande 
b'stoire  littéraire  de  sa  ville  natale  :  il  avait  rassemblé 
de  précieux  matériaux  sur  ce  sujet,  et  eu  avait  même 
rédigé  une  bonne  partie  ;  mais  arrivé  à  Pige  de  soixante 
ans,  une  maladie  affreuse  lui  ôta  tout-à-fait  la  raison  , 
et ,  dan*  1rs  accès  du  délire  ,  il  détruisit  tout  les  manu- 
scrits qui  se  rapportaient  a  cette  histoire,  sans  que  per- 
sonne put  s'en  apercevoir  à  temps  pour  Peu  empêcher. 
Eu  i&o»  ,  il  osourut  è  Venise  ,  ou  ses  amis  l'avaient  fait 
transporter.  Ses  ouvrages  sont,  indépendamment  de 
ceux  de  Stellini ,  auxquels  il  avait  donné  ses  soins  : 
i*  Thomrn  Cray  $legia  m  nuIiVnm  tepuUhrum  ,  ex  angh 
in  latinum  canver»a  ,  Padoue,  in-8* ,  177»;  >•  L'amour 
muti.ien  .  poème  en  huit  chants,  Padoue,  1776  ,  in-V  ; 
3*  Poctifâ  Ijrique»  de  la  BiVe,  traduites  en  vers  ita- 
liens, Padoue,  179J,  in»ê* ;  4#  Chuix  de  diecaur»  en 
longue  italienne  ,  Ur<»  de»  meilleur»  écrivain»  ,  Vcniae  , 
I7jj<î  .  *  vol.  in-8». 

ÈVERARD-UONE.  FtyeiHnat. 

EVERS  'Otto*-Jc>t\  ité  le  «8  août  171S  i  Tber,  petit 
village  de  Hanovre,  dans  lequel  son  père  était  maître 
d'école.  Apres  avoir  reçu  une  éducation  asset  soignée, 
il  partit  pour  Berl'n ,  en  1750,  00  II  étudia  en  chirur- 
gie sous  Loeseke.  Comme  il  arrive  presque  toujours , 
la  vocation  de  Evers  fut  aussi  beurruse  qu'Irrésistible  : 
aussi  se»  parents  tirent 'H  de  vains  efforts  pour  le  dé- 
tourner de  la  carrière  qu'il  cu't'vart  avec  tant  d'appli- 
cation. Il  resta  trois  années  dans  l'université,  et  passa 
ensuite  près  de  quabe  ai  m  dans  les  hôpitaux.  Ses  suc- 
cès dans  cette  position  ai  favorable  le  firent  nommer, 
en  17S9,  chirurgien  m»  jor  d'un  régiment  ha  no  v  rien  , 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  de  sept  ans.  Après  la 
paix ,  son  ardeur  pour  la  science  Pattira  è  Paris ,  où  il 
se  lia  avec  la  plupart  des  chirurgiens  célèbres  de  re 
temps.  11  n'avait  encore  publié  que  des  mémoire» 
aussi  nombreux  qu'intéressants;  mais  en  17B7  sesAt»<- 
Ttlir*  fft'icT ration»,  etc.,  fixèrent  l'attention  des  savants, 
et  l'année  suivante  l'auteur  fut  admis  parmi  les  rrem- 
I.resile  l'arademic  des  curieux  de  la  nature.  Les  mêmes 
écrits  le  firent  élever  plu»  tard  a*  poste  honorable  de 
médecin  de  la  cour.  Partag  -ant  Bon  ardeur  entre  la 
pratique  et  la  théorie,  il  continua  de  publier  beaucoup 
d'ouvrages,  peut-être  trop,  il  faut  le  dire.  Il  combat- 
tit l'un  des  premiers  la  méthode  barbare  par  laquelle 
on  traitait  ta  teigne  ,  et  proposa  dan»  le  même  but  un 
emplâtre  de  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vi- 
naigre. (Test  le  vrai  titre  d'Eve»  è  la  reconnaissance 
publique  ;  c'est  aussi*  celui  dont  le  succès  a  été  euro- 
péen. Desault  lui  fit  l'honneur  d'admettre  ce  mé- 
moire dans  le  journal  qu'il  publiait  alors ,  et  Bru- 
getrll*  crut  desolr  lui  accorder  la  même  faveur. 
Après  une  carrière  aussi  longue ,  le  docteur  Evers 
mourut  le  17  janvier  1800,  à  Lacbow.  Voici  ses  prin- 
cipaux écrits  :  1*  Xoovll»»  ohftrvotion»  et  expéritnci» 
propre»  h  enrichir  la  tniderin*  et  la  chirurgie,  Gœttingue, 
1787,  in-S»  ,  avec  planches;  »•  lntirnciinnt  pratique» 
§ur  la  conéuHe  que  doit  tenir  le  chirurgien  appelé  errant 
le»  tribunaux  r»ar  des  Heitmret  eu  ressert  4e  ta  méée* 
cin»  I  gale  ,  Stendal,  179)  ,  in-V;  3»  Sur  le*  infraeta» 
au  eéttructùm»  ritcérale» ,  Stendal ,  itt-9*  ;  4*  (Aeana- 
lion*  sur  une  carte  iu  meher  de  l'a»  temparal  gauche  ; 
b*  Obaervationt  emr  l'ef/iercité  de  ta  he'laéane  centra  lot 
ahtttuction»  de  la  matrice,  la  mélancolie  et  ta  manie; 
6*  Detrript'wn  d'un  bandage  peu  la  fracture  da  la  rotule  ; 
7*  De$cription  d'une  machina  économique  et  »imph  prapra 
à  réduire^  le»  luxation»  da  l'huménu  ;  8*  Ohtarvaliam»  »«r 
la  teifne  ;  etc. 

E&ELMANS  (Btat-Josipa-fsrpoaa ,  comte  ) ,  et  non 
ExctiaMis,  lieutenant-général  de»  armée»  française», 
né  à  Bar-le-Hue,  le  i3  novembre  177*.  11  sortit  do 
collège  en  1791 ,  a  Page  de  quinte  ans,  et,  ainsi  que 
l'élite  de  la  jeunesse,  il  abandonna  se»  étude»  ioa- 
ehrrée»,  pour  voler  è  la  défense  de  la  patrie.  U 
s'enrôla  dans  te  3*  bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
tement de  1a  Meuse ,  commandé  alors  par  Oudinot. 
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Ayant  successivement  passé  par  tout  les  premier* 
grades,  et  déaùaut  acquérir  de»  connaissance*  plu* 
géuerale*  dans  l'art  de  la  guerre ,  il  serf  it  alternait* 
vement  dan*  le*  diverses  arme»  et  dan»  plusieurs 
états-major*.  Il  fit  le»  pi  minière»  campagne»  de  France, 
en  Belgique ,  en  Aile  magne ,  en  Italie ,  et  dan»  le 
royaume  de  Naplc*.  Apre»  avoir  aerfi  dan*  le  i&* 
de  chasseur»,  il  fut  ai  de- de -camp  de»  généraux  d'ar- 
tillerie Broussier  et  Eblé.  En  l'an  7 ,  il  lit  la  cam- 
pagne de  Naples,  «ou»  le»  ordre»  de  Macdonald  et 
de  Championnet,  et  fit  remarquer  •»  brillsute  valeur 
dj.t»  plusieurs  siège» ,  particulièrement  aux  auaut» 
donné»  aui  villes  de  Trani  et  d'Andria ,  prè»  de 
l'Adriatique.  Dana  Tannée  suivante,  il  paaa  aupre» 
du  général  Murât,  eu  qualité  d'aide-de-camp.  Il  fut 
nommé,  en  i8o5,  colonel  et  officier  de  la  légion 
d'honneur  ,  eu  récorapeuse  de  l'iutrepidilé  qu'il  ara  t 
déplorée  i  Vertiiigen ,  où  il  eut  troi»  chevaux  tués 
•ou»  lui ,  dan«  la  forêt  de  Amstererr ,  et  i  Auster- 
liU,  où  il  eut  aussi  plusieurs  chevaux  tués.  Colonel 
du    l'r  régiment  de  chasseur»  à  cheval ,  dan»  la  ram- 

Sagne  de  1806,  il  continua  à  se  signaler  à  la  léto 
r  ce  régiment ,  principalement  à  la  bataille  d'iéna , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Davoust,  et  rendit  de 
grauds  services  en  Pologne.  Nommé  général  de  bri- 
gade, à  la  fin  de  1807  ,  le  brave  Exelmans  revint  au- 
frés  du  marchai  Murât,  qu'il  accompagna  en  Espagne, 
eu  de  temps  après ,  il  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  m  ai  us  des  partisans  espagnols  ,  avec  1rs  colonel» 
Roxctli  et  Auguste  Lagrange ,  qui  se  rendaient  ainsi 
que  lui  au  corps  d'armée  du  marchai  M oucev.  Conduits 
a  Valence ,  puis  transporté»  aux  îles  Baléares,  à  Ira* 
ver*  de»  dangers  inouïs  de  tout  genre,  ces  trois  offi- 
ciers furent  enfin  transférés  en  Angleterre.  PTayaut  pu 
obtenir  sou  échange ,  pour  lequel  plusieurs  officier» 
eapagnol»  avaient  été  cependant  rendu»  par  le  gouver- 
uemeut  français,  le  général  Exclman»,  de  compagnie 
avec  son  ami  Lagrange  ,  parvint  à  s'échapper  ,  en  se 
jetant  dans  une  barque  a  quatre  rimes  ,  avec  laquelle 
il  traversa  la  Hanche ,  et  débarqua  à  Graveline».  Peu 
après  son  retour  en  France  ,  ce  général  pas«a  au  ser- 
vice de  Naples,  où  Mm*  Exelmans  était  dame  du  palais. 
Il  fut  fait  grand  ecuver ,  mais  il  ue  resta  qu'une  année 
i  Naples ,  préférant  servir  sa  patrie  au  milieu  de  Par- 
mée  française  ;  patriotisme  digne  de  son  courage ,  cl 
auquel  il  sacrifia,  sans  hésiter,  une  brillante  existence. 
Peut-être  aussi  prévoyait-il  dès  lors  ce  qui  arriva  deux 
ans  après,  la  rupture  du  roi  Joachira  avec  l'empereur. 
Ce  qu'il  y  a  de  ceilaio ,  c'est  que  le  roi  Joachiut  fit  de 
vives  instance»  pour  le  retenir ,  et  n'y  réuuit  pat.  En 
arrivant,  il  fut  placé  dans  la  cavalerie  de  la  garde  im- 
périale ,  où  il  resta  jusqu'au  lendemain  de  la  bataille 
de  la  Moskowa,  époque  a  laquelle  il  fut  nommé  géné- 
ral de  division,  et  remplaça  immédiatement  It-  général 
Pajol  dan»  sou  commandement ,  â  cause  de»  blessure» 
graves  que  cet  officier  Tenait  de  recevoir.  Le  péuer al 
Exelmans,  un  mois  après ,  fut  aussi  obligé  de  remettra 
en  d'autres  mains  le  commandement  de  cette  division, 
ayant  reçu  une  balle  dans  le  genou.  Dans  les  campa- 

Îne»  de  i8l3  et  1814,  il  eut  le  commandement  de  la  a* 
i  vision  de  cavalerie  légère  sous  les  ordres  du  général 
Sébastiani,  et  donna  de  nouvelle*  preuves  de  son  habi- 
leté, autant  que  de  son  intrépide  courage.  Il  avait  alors 
sous  ses  ordre*  plusieurs  colonels  de  première  distinc- 
tion :  Sourd,  Marbot,  Sainl-Chamand,  Scheueitt,  Cer- 
quit,  etc.  Dans  la  retraite  de  Leipùck,  sa  division,  quoi- 
que composée  de  troupes  légères  et  réduite  aux  seuls 
cadre*  des  régiments,  soutint  avec  une  imperturbable 
fermeté ,  et  souvent  avec  un  brillant  avantage ,  les  ef- 
fort* de»  maase*  ennemie*.  Dan*  la  triste  et  mémorable 
campagne  de  France,  le  général  Exelmans  commanda 
le  s*  corps  de  cavalerie ,  jusqu'à  Montereau,  et  en- 
suite la  divisidto  de  la  vieille  garde.  11  se  s'goala  parti- 
culièrement aui  affaire*  de  Craon ,  d'Arcis  et  de  Saint- 
Dixier.  Le  it  septembre  181 4,  le  général  Exelsnan* 
reçut  l'ordre  de  cesser  se»  fondions  d'iuspacteur-géné- 
rai ,  ce  i  quoi  il  obéit ,  et  de  partir  dan*  Ira  vingt-qua- 
tre heures  pour  se  rendre  à  soixante  lieues  de  Paris , 
ce  A  quoi  il  »e  refusa  obstinément  :  on  lui  reprochait 
d'avoir  écrit  au  roi  Murât  pour  le  complimenter  de  ce 
qu'il  conservait  son  royaume  ;  la  lettre  avait  été  prise 
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sur  le  médecin  de  Jnacbim,  M.  Amdrot,  qui  se  rendait 
à  Naples.  Dans  la  nuit  du  i  j  ,  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  cinquante  gendarmes  vinrent  'pour  enlever 
le  gênerai,  à  une  heure  du  matin.  Celui-ci  se  mit  en 
défense  ,  et  l'on  ne  força  pas  ta  maison  ;  mais  le  lende- 
main cinquante  gendarmes  revinrent,  il  refusa  encore 
de  marcher,  et  sortit  malgré  eux.  Il  se  cacha  pendant 
cinq  jours ,  et  w  rendit  à  Lille ,  où  il  se  coustilua  pri- 
sonnier parce  qu'on  allait  le  juger  par  contumace  ; 
il  fut  acquit*  i  I  unanimité ,  grâce  au  talent  et  au  dé. 
vouement  de  M.  Court,  sou  avocat,  entièrement  otlî- 
cieux,  et  à  son  ami  le  général  Fressinrt.  C'est  le  minis- 
tre de  la  guerre  qui  le  lit  arrêter  et  traduire  au  conseil. 
M"'  Exelmans  était  en   couches ,  et  Ton  vint  jusque 
dans  sou  Ut  taire  perquisition  pour  trouver  son    mari. 
En  i3i5,  lors  du  retour  de  l'empereur  Napoléon,  le 
général  Exelmans  ,  s'étant  mis  à  la  tète  de  quelque* 
anciens  officiers  et  d'une  batterie  ,  vint  occuper  le* 
Tuileries,  où  il  lit  arborer  le  drapeau  tricolore.  Il   y 
etabl.t,  non  sans  peine,  un  ordre  de  senice  régulier» 
chose  importante  et  difficile  en  de  telles  circonstance*, 
et  il  envoya  le  général  Eugène  Merlin  prendre  po**c»*ion 
du  château  de  Yinreunes.  Dans  ta  campagne  de  Wa- 
terloo ,  il  commandait  en  chef  le  1*  corps  de  cavalerie 
de  réserve.  Cherchant  toutes  les  occasions  d'être  utile, 
il  reçut,  avec  empressement,  l'attaque  d'un  corps  con- 
sidérable de  cavalerie  que  commandait  eu  personne 
le  fuld-maréchal  Btûrher,  et  le  fotça  aussitôt  de  pren- 
dre lui-même  la  défensive  L'artillerie  prussienne  fut 
cnl-tée  ,  tans  avoir  eu  le   temps  de  tirer,  et  Blurlier 
lui-même   fut  foulé    aux   pieds    des   chevaux.    Telle 
avait  été  l'impétuosité  de   cette  charge ,  que  les  dra- 
gons du  b'  régiment  et  le  général  qui  les  commandait 
ue  s'aperçurent  pas  que  Bliicber  était  en  leur  pouvoir, 
couché  dans  le  fosse  le  long  de  la  route.  Le   lende- 
main, le  s*  corps  victoiieux  se  porta  sur  G«mbloux, 
où  était  le  corps  d'York,  fort  de  trente  mille  hommes, 
<-t  dan»  une  bonne  position  ,  qu'il  garda  jusqu'au  soir. 
Le  a*  corps  de  réserve,  le  général  Exelmans  à  sa  tête, 
l'observa,  le  suivit  rt  le  joignit  le   lendemain  inatiu  ,  i 
trois  lieues  de  Yavres.  Le  général  en  informa  aussitôt 
le  maréchal  Grouchy  ;  mais  celui-ci  se  réfuta  à  pester 
la  Dyle  ,  sur  le  poul  de  Momtier ,  pour  se  rapprocher 
de  Waterloo.  Les  instances  de*  généraux  Gérard   et 
Exelmans  ne  purent   vaincra    son  obstination ,    et   il 
préfera  descendre  par  Yavre*,    ce  qui   l'eloigna    du 
champ  de  bataille  ,  et  eut  pour  nous  un  résultat  si  fu- 
neste, en  rendant  nuls,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  tout 
le»  excellent*  corps   de  l'aile  droite  de  notre  armée  , 
parmi  lesquels  était  le  s*  corps  de  réserre.    Aprct    la 
mystérieuse  journée  de  Waterloo,  le  général  Exelmans 
retint  sur  Pari»,  avec  lestroupt-s  de  l'aile  droite.  Près 
de  aleaux  ,  il  rencontra  son  premier  aide-de-camp,  le 
colonel  Sentier ,  qu'il  avait  envoyé  rvrn  l'empereur , 

ftour  le  supplier  de  se  mettre  i  la  tète  des  troupes  de 
'aile  droite.  ■  L'empereur  me  charge  de  vous  renier- 

•  cier,  lui  dit  cet  officier,  et  de  vous  inviter  a  venir 

■  avec  lui ,  pour  partager  sa  fortune.  »   ■  Von  cher  Sen- 

■  cier,  répondit  Exelmans,  la  patrie  avant  tout;  les 

■  ennemis  sont  enivré»  de  leurs  succès,  ils  feruut  des 

•  fautes,  tâchons  d'eu  profiter. . .  »  Et,  en  effet ,  l'oc- 
casion ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  le  lendemain ,  le 
général  apprend  que  l'ennemi  a  passé  la  Seine ,  et 
qu'il  occupe  Versailles ,  au  nombre  de  troi*  mille 
hommes  environ.  Il  songe  aussitôt  à  enlever  ce  corps 
et  fait  ses  dispositions  en  conséquence,  marchant  sur 
trois  colonnes,  Putie  par  le  Bourg  la-Reine,  l'autre  par 
Chatillou ,  tl  la  troisième  ,  sous  le*  ordies  du  général 
Pire,  par  Sèvres,  Ville-d'IIavré  et  Rocanrourl,  «fin 
d'observer  la  route  sur  Saint-Germain ,  et  de  couper  la 
retraite  au  corps  ennemi;  le  général  avait  envoyé  de 
plus  des  fédères  fermer  la  pille  Saint-Antoine  ,  mais 
elle  fut  rouverte  par  la  garde  nationale  de  Versailles. 
Ayant  rencontré  rennerui,  au  débouché  de  la  forêt  de 
Verrières ,  il  le  culbuta  et  le  rejeta  sur  Versailles  ;  au 
mime  instant,  le  i*r  et  le  s*  régiments  de  chasseurs 
le  chargèrent  a  leur  tour,  ayant  a  leur  tête  les  braves 
colonels  Bricqueville,  Fodoas,  Simoneau,  Saint- Arnaud 
et  le  prince  de  Carignan  :  le*  Prussien*  se  sauvè- 
rent en  désordre ,  abandonnant  douxe  cent*  chevaux. 
Ayant  ainsi  terminé  avec  la  cavalerie  ,  le  général  Exel- 
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m  ans  se  porta  aussitôt  sur  Marly  ,  pour  eo  occuper  le* 
hauteur*  et  préparer  ,  pour  la  letiilcmaiu  malin  ,  une 
attaqua  générale  avec  le  4*  corps  d  infanterie  qui  devait 
arriver  à  cette  position  en  même  temps  que  lui ,  mai* 
au   I  eu    de   ce  corps,  le   général  Exelmans  rencontra 
Piiifaute.  i«-  ennemie  ,  au  nombre  d'environ  cinq  mille 
homme».  Ayant  fait  nïelt»e  pi«a  à  terre  a  environ  deux 
et-ut»  cavaliers ,  il  la  (il  attaquer ,  et  voyant  de  l' lié»! ta- 
lion par  ru  >  cette  petite  troupe  ,  il  sa  «il  le  mousqueton 
ÔV  l'ordonnance  qui  était  à  ses  côté* ,  et  commença 
lui  roeme    le    fru.  Comme  il  était   nuit  ,   et  que  le 
pava  e*t  boisé  eu  cet  endroit ,  prés  Lucienne* ,  le  gé- 
néral Ext- Im  ans  fut  obligé  de  se  replier  sur  Versailles: 
mai»  il  n'y  trouva  point  le  4*  corps  d'infanterie,  que 
de»  ord/ea  suptrit-urs  avait  retenu  au  pont  de  Sèvres. 
Le    Icudemain  ,    il    alla   occuper    Arrucil    et    Mont- 
Bouge  ;  la  division  du  général  Teste,  peu  nombreuse, 
mai*  excellente ,  fut  postée  dans  le  parc  pour  y  at- 
tendre  l'en  ne  mi  ,  taudis  que  le  général  Exelmans  lui- 
ruème    devait    l'attaquer    par  la   droite   avec  ses   sis 
mille  chevaux,  et  l'eût  ceitainemcnt  culbutée  sur  la 
Seine  ;  mai»  la  capitulation  de  Paris  fut  of&rit-llrment 
noulke  ,  et  ce  brave  général  eut  du  moins  la  consola 
lion  d'avoir  été  le   dirnit-r  à  remettre  seii  épée  dans 
le  four i eau.  L'hir>t'*irc  remarquera  qu'avant  le  com- 
bat de  "Versailles,  Blûcher  ne  parlait  que  de  prendie 
Pars  sait»  conditions  ,  prétention  qu'un  officier  de  l'é- 
tat-uiajor  prussien  était  chargé  de  signifier  au  général 
en  chef  de    l'armée  française ,  et  que  le  général  Excl- 
uait» ne  put   entendre  sans  eiprimer   la  plu*  forte 
indignation.  D'autres  généraux  franea's,  auxquels  s'a- 
uV»a   renvoyé    de    Blûobcr,   ne    l'ont   pu   oublier, 
t»a's  il  est  superflu  de  1rs  nommer  ici.   Après  l'oc- 
cupation de  Pari»  par  l'armée  alliée ,  le  général  Exel- 
titans  pu>a  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  et  occupa, 
avec  sou    corps    de   cavalerie ,    les   départements  de 
l'Allier  et  du  Puy-de-ÎJôme;  il  maintint  parmi  lis  trou- 
pe* la  plu*  exacte  discipline  ,  et  arrêta  la  désertion- 
C'est  dr  Rioni  qu'il  adressa  sou  adhésion ,  ainsi  cou- 
rue :  «  Le   deuxième   corps  de  cavalerie   de   réserve 
■  MuVre   au  rétablissement  de  la  maison  dt  Bourbon, 
■puisque  ainsi  l'exige  l'intérêt  de  la   patrie*  Quelque 
temps  après  cette  adhésion  ,  le  s*  corps  de  cavalerie 
fut  disloqué  et   ensuite  licencié  ,  ce   août  le  général 
ne  Voulut  pas  être  le  témoiu.   Le  général  Eselmana 
n»U  a  Uiom  jusqu'au  mois   de  décembre  ,  menacé 
»  tout  instant  d'être  enlevé   par   des  agents   de  po- 
lice. U  prit  alors  le  parti   de  quitter  la  France ,  et 
passa  en  Belgique  ,  où  il  ne  put  séjourner ,  après   y 
atbir  «té  arrêté  ;  le  général ,  suivi  de  sa  femme  et  de 
ses  quatre  enfants,  erra  tristement  de  Wirtbaden  à 
Francfort,  à  Ofteubacb,  poursuivi  pendant  trois  anué»s 
consécutive*  par  la  police  du  gouvernement  de»  Bour- 
bon». M"»*  £xi Unans ,  dangereusement  malade,  revint 
à  Paris  avec  ses  enfanta,  et  le  général  reste  seul  lutta 
contre  les  persécutions  avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
Se*  énergiques  protestations  lui  valurent  enCn  la  fa- 
culté de  coutluuer  sou  séjour  à  Francfort.  Six  mois 
■pfè»  le  départ  de  sa  femme ,  il  apprit  que  le  chagrin 
•  avait  naseaux  portes  du  tombeau  :  bravant  alors  tous 
»*»  d  Angers,  H  rentra  en  France  ,  et  vint  à  Paris  pin- 
u*ut  la  nuit}  mais  la  maladie  elles  iustaucc*  rëilciecs 
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de  Mw*  Exelmans  venaient  enfin  de  décider  le  gouver- 
'  nement  à  rappeler  le  général.  L'ordonnance  de  rappel 
I  fut  insérée   au  Monittur  du  so  janvier  1819.  L'aimée 
1  suivante,  le  maréchal  Gouvion-5.iint-Cvr,  alors  ministre 
de  (a  guerre  ,  rétablit  le  général  Exelmans  sua  les  ca- 
dres de  disponibilité.  En  1 8x8,  le  ministre  Decauxlui 
donna,  pendant  deux  mots  ,  une  commission  dSnspec- 
teur-geuéral  dr  la  cavalerie.  Pendant  1rs  trois  glorieuses 
joui  nées  de   juillet  i83o  ,  le  général  Exelmans  fut  «ni 
butte  aux  méprises  les  plus  pénibles  et  les  plus  péril- 
leuses sur  sou  caractère  et  ses  véritablrs  intentions: 
ses  antécédents,  sa  position  présente  et  le  salut  de  sa 
nombreuse  famille  lui  imposaient  la  loi  sévère  d'agir 
avec  maturité.  Il  n'attendait,  dès  la  premier  jour, 
qu'un  avis  sûr  ,  lequel  lui  avait  été  promis  par  son 
ami  le  colonel  Lourd  ,  pour  s'élancer  dans  le  sublime 
mouvement  du   peuple  ;  mais  cet  avis  ne  viut  pas. 
Le  général ,  ne  pouvant  contenir  son   ardeur,    sortit 
seul  et  fut  étrangement  mé  ounu.  Le   sa.  juillet ,    le 
général   Exelmans   fut   appelé  par  son   ancien  cama- 
rade, le  géuéral  Girardin  ,  qui  était  aux  Tuileries  ,  et 
qui    le  pria   instamment  d'aller  dire  à  kl  M.  Casimir 
Pericr   et   Lafltte    que     le  roi    était   en  lin    décidé    à 
renvoyer  ses  ministres.  Ne  consultant  que  son  désir 
de   faire   cesser  l'effusion   du   sang,   et  stimulé   par 
la  vue  même  de  tous  tes  dangers   qui   environnaient 
un  tel  message ,  le  général  Exelmans  cour  t  cbes  M.  Ca- 
simir Perier,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  court  ches 
II.    Lalitte    a    travers   la    fusillade    des   boulevards. 
Arrivé  devant  la  garde  rojalc  ,  il  en  demande  le  colo- 
nel, qui  était  31.  de  Crrisay,  et  lui  intime  ,  en  se  nom- 
mant ,  l'ordre  émané  de  Saint-Cloud,  pour  faire  cesser 
le  feu.  M.  de  Ccrisay  obéit  à  l'instant ,  ruais  eu  priant 
le  géuéral  de  s'interposer  également  du  côté  du  peuple, 
afin  que  la  suspension  fût  réciproque.  Alors  le  général 
ne  balance  pas  à  marcher  vers  les  barricadas  élevées 
sur  le  boulevard  Italien  ,  et  fait  ainsi  plus  d'un  demi- 
mille  a  rencontre  d'une  grélc  de  balles  ;  il  arrive  enlin, 
se  nomme  ,  et  veut  s'expliquer;  mais  aussitôt  des  cris 
eoufu»  étouffent  ta  voix,  on  vocifère  contre  lui  les  qualifi- 
cation! les  plus  od'ruses;  il  allait  infailliblement  périr,  si 
sou  fils  aine  ,  qui  l'avait  suivi  malgré  ses  ordres ,  n'eût 
écarté  les  canons  dr  fusils  que  l'on  avait  dirigés  sur  sa 
poitrine  et  sur  sa  tête.  Heureusement  quelques  citoyens 
le  reconnurent  et    parvinrent    à    calmer    l'elferves- 
ceuce  des  autres.  Le  lendemain  ,  lors  du  départ  pour 
Rambouillet  d'une  forte  colonne  de  citoyens,  dont  le 
général  Pajol  avait  pris  le  commandement ,  le  général 
Exelmans,  sou  ami  et  sou  ancien  camarade,  reçut  de 
lui  le  commandement  en  second  de  cette  expédition, 
pour  former  une  seconde  ligue  qui  pût  servir  de  ré- 
sertc ,  en  cas  de  bataille.  Il  s'acquitta  de  cette  fonction 
avec  ardeur,  jusqu'au  moment  où  il  fut  démontré  que 
la  famille  royale  prenait  le  parti  d'une  retra'tc  défini- 
live.  Dans  les  piemiers   joui  s  du  régne  de  Louis-Phi- 
lippe, le  géuéral  Exelmans  fut  envoje  pour  Suspecter 
doute  régiments ,  dans  le   nord   et   dans   Test  de  la 
France.  Ses  sages  et  patriotiques  discours  contribuè- 
rent puissamment  a  réprimer  les  murmures,  à  empê- 
cher le»  defectious  et  a  éclairer  les  militaires  sur  la  vé- 
ritable ligue  de  leurs  devoirs,  comme  soldats  «t  comme 
citoyens. 


TiîBE  (Imam  1,  ne  à  Nîmes,  le  »8  août  17x7.  Ce 

!'  HVi*0'01  ?ar  °ea  acuona  d'éclat  nu  par  de  grands 

a?*  mu*  P*r  on   <cl*    d*    P**1"    u';al*  qu'i'   ■ 
f*"da  son   nom  recommaudsble    à  jamais.    Le   i»' 

!*""'  »T*«  ,  il  était  au  désert,  c'est  à  dire  dans  un 

«  «*•  lieux  écartés  où»  depuis  la  révocation  de  ledit 

o^Nautes,  les  réformes  allaient  entendre  eu  secret 

ealf  UoU*  *"  leon  nMDÎ*r«»  Oo  punissait  des 

laieres  eetie  eontravetotion  a  ce  qu'alors  on  appe- 
J*"  »  loi.  Je*n  Fabre  était  avec  son  père  à  l'aseent- 
.      *  °"  detacaevnent  «*•   drasjoue  la  surprit  «t  la 


dissipa.  Fabre  Avait  trouvé  ,  comme  la  plupart  des  au- 
tres religiounaires,  son  sahit  dans  la  fuite  ;  mais,  sa- 
chant que  sou  père ,  déjà  avance  eu  âge  ,  venait  d'être 
saisi ,  il  courut  vers  les  soldats,  et,  embrassant  les  ge- 
noux du  comn  audant ,  il  en  obtiut ,  i  force  de  prières 
et  de  larmes,  d'être  emmené  i  U  place  du  captif. 
Quand  cette  grâce  eut  été  accordée  malgré  le  déses- 
poir du  pire  ,  il  fallut  employer  la  violence  pour  l'é- 
loigner de  son  fila  et  le  rendre  à  la  liberté.  Cette  ac- 
tion, au  fond  d'une  province,  semblait  destinée  à 
'.  l'oubli  ;  cependant  un  dstoueiuei.l  si  gè mieux  mérite 
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et  un  extérieur  très  avantageux ,  vil  une  brillante 
carrière  «'ouvrir  devant  lui.  Se»  élude*  ayant  eu  pour 
bot  spécial  la  diplomatie,  il  fut.  en  1796,  nommé 
secrétaire  de  la  légation  holfaudaise  i  Madrid  ,  qui  ve- 
nait d'être  donnée  a  Jean  Walkenaer,  ancien  profi- 
teur de  droit  pu  Hic  à  l.ejde.  Celui-ci ,  homme  habite 
et  rosé,  parvint  bientôt  à  exercer  une  grande  influence 
sur.  la  cour  de  Madrid ,  ee  qui  procura  à  Falck 
l'occasion  de  «initier  aux  mystères  de  la  diploma- 
tie européenne.  Apre»  le  rappel  de  Walkenaer,  en 
i8o5 1,  Falck  fut  charte  de>  affaires  de  la  légation ,  et 
conu'sjua  de  résider  à  Madrid  jusqu'à  l'époque  ou  le 
grand-pensionnaire  Schimmelpeiininck  donna  M  dé- 
tnissioti,  eu  i£©6,  et  où  Napoléon  conçut  le  plan  d'élever 
un  trotte  a  «on  frère  Louis  »ur  les  ruines  de  l'antique 
liberté  hatave.  Fab-k  et  un  petit  nombre  de  patriotes 
tachèrent  bien  d'éclairer  l«*s  Hollandais  «ur  les  périls 
qui  les  menaçaient,  mais  ih  ne  furent  point  écoutés. 
Sous  b?  gouvernement  du  roi  Louiv,  il  réfuta  toute* 
le*  places  qui  lui  furent  offertes  à  la  cour  et  dans  la 
diplomatie ,  et  n'accepta  que  les  fonctions  de  secré- 
taire-géwéral  do  département  des  Indes-Orientales, 
auxquelles  son  patriotisme  lui  interdisait  de  «•  «dut* 
traire.  A  la  même  époque  ,  il  d avilit  membre  de  l'in- 
stitut de  Hollande.  Vers  la  fin  de  16 15,  lorsque  la 
France  esauja  de  si  cruels  revers,  les  amis  de  la  liberté 
néerlandaise ,  comptant  sur  les  perfide*  promenées  des 
«ouvetains  «rHié*  ,  «'associèrent  dans  le  but  d'opérer  une 
Insurrection  en  faveur  de  la  maison  d'Orange.  Falck  fit 
partie  de  cette  association ,  et  devint ,  en  «a  qualité  de 
chef  de  la  garde  nationale  d'Amsterdam ,  l'aine  d'une 
nombreuse  population  prêle  i  tout  «sentier  pour  re- 
conquérir rntarpeudanrc  de  leur  patrie.  Dan*  ces  cir- 
constances difficile*  ,  il  montra  tant  de  courage  et  de 
prudence  que  «on  nom  fut  en  vénération  partout  dans 
les  Pays-Bas.  Le  professeur  Van-der-Pahu,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Utmwmtitt  dr  (a  retfaeraftiM  «/•  la  Uot- 
lamé» y  qui  pa«*epour  un  chef-dVruvre  d'éloquence  néer- 
landaise ,  parle  de  Falck  en  ces  termes  :  •  Il  y  a  peu 
•if  hommrs  qui  réunissent  tant  de  pendes  qualités  que 

•  Palck.  Nourri  de  la  lecture  des  ancien»  et  de  fortes  étu- 

•  des,  qui  lui  ont  mérité  une  place  parmi  les  «avant» 
•les  plus  distingués  dé  l'institut  national  ;  doué  d'une 

•  noble  franchise  et  d'un  goût  exquis,  possédant  une 
•profande  ex  rmaissauce  du  monde  et  de  «on  siècle,  il 

•  est  aussi  bien  à  «a  place  dans  les  assemhh  et  de»  savant* 
•que  dans  les  salon;  de  la  haute  société  et  le»  cabinets 

•  «h-»  homme»  d'état.  »  Dès  que  sa  patrie  eut  recouvré 
*on  indépendance ,  Falck  entra  dans  la  carrière  de» 
hauts  emploi*  :  il  fut  nommé  d  abord  secrétàtre-génèrti 
du  gouvernement  provisoire  établi  i  La  Haye,  et  purs, 
»  favéuetneti!  de   Guillaume   !••,   secrétaire  d'état, 
charge  qui  était  alors  regardée  comme  beaucoup  plu» 
impartante  qu'un  ministère  ,  et  qu'il  a  exercée  jusque 
*»•   1818,  è  Tentière  satisfartion  du  roi  et  du  pa)*. 
Dan»  cette  dertrii  re  «nuée ,  il  obtint  le  porte-feuifle  de 
l'instruction  publique ,  de  l'industrie  nationale  et  des 
colonies,  qu'il  quitta  bientôt  pour  remplir  plusieurs 
""portaute»  missions  diplomatiques,  entre  autres,  une 
a  Vienne,  de  1819  e  iftso.  Falck  est  dipuis  plusieurs 
années  ambassadeur  du  roi  Guillaume  !•*,  à  Londres, 
H  a  pris  part  i  toutes  1rs  conférences  et  négociations 
q»i  ont  en  lieu  dans  cette  capitale  par  suite  de  la  révo- 
lution belge.  Bien  que  ses  efforts  dans  celte  occasion 
1  •lent.pa»  été  couronnés  de  succès,  ou  lui  rend  géné- 
ratetnent  Ife  témoignage  d'avoir  soutenu  ta  cause  de 
"jn  amjvcrem  avec  une  gronde  habileté.  Il  est  auteur  de 
puneurs  traités  philosophiques ,  insérés  dans  le  M »£«■- 
•m  rrtiieus  de  Tantlamert ,  et  d'un  ouvrage  ,  plein  de 
««»«**•**  recherches  historiques,  tjui  a  pour  titre  : 
2»  'w/b/rart  àt  la  ritWsatieu  kotltmdaue  tiir  le»  ptitpU» 
•*  i'£or«s«  *tp(§eiiL>naU  .  p<rrtisulïrrtnnmt  §ur  ht  Da- 
*»*•  •  «1  qui  s*  trouve  dam  le*  ATeWrw  <U  Vin tU tut  des 

raJSBERTO  CALDE1BA  BftANT.  fere;  Bxaas- 

««» ,  a»  Smpplsnmmt. 

FALCONET  (Errxs*t-M»tnrrx),  statuaire,  naquit  i 
*}£* ,  en  i?,6.  Sa  famille  ,  originaire  d'Exifles,  petite 
!»!2î  j  "  •"  ''««•«nout  depuis  la  paix  «TUtrecM,  avait 
pâ  donné  à  la  France  les  médecins  André,  îfoél  et 
'•anulle  Falconet.  Rttetme-llauric*  avait  environ  dh- 
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huit  ans ,  lorsqu'il  reçut  les  premières  leçons  de  l'art 
dans  lequel  il  s'est  rendu  célèbre.  Ses  parents  n'avaient 
pas  la  fortune  nécessaire  pour  lui  faire  donner  une 
longue  éducation  :  des  qu'il  eut  suffisamment  appris  a 
lire  et  à  écrire',  ih  le  mirent  en  apprentissage  cbex  un 
sculpteur  en  bois.  Le  jeune  artiste  ne  fut  pas  Ion  g- temps 
content  de  l'enseignement  d'un  pareil  maître  ;  de  lui» 
même ,  il  se  livra  dans  «es  moments  de  liberté  à  des 
études  plu»  favorables  au  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Le  peu  de  progré*  qu'il  faisait  ainsi 
lui  donnaient  de  plus  eu  plus  le  désir  d'avoir  un  maître 
plus  habile.  Il  s'adressa  a  Lemojne  que  «es  travaux  au 
maître-autel  de  Saint-Jean  venaient  de  mettre  en  ré- 
putation. Lemoyne,  augurant  favorablement  des  es- 
sais que  lui  présenta  Falconet ,  consentit  è  l'admettre 
dans  son  atelier.  Maigre  le  temps  considérable  qu'il 
était  tenu  de  donner  chaque  joui  i  «on  maître  dan» 
l'occupation  de  dégrossir  ou  mettre  è  peint  les  ligu- 
re» ,  travail  qui  était  sa  seule  ressource  pour  subsis- 
ter ,  il  put  du  moins  apprendre  l'art  et  préparer  les 
moxrns  de  se  produire  a  son  tour.  Grâce  aux  leçons 
«t  aux  libéralités  de  Lemoyne  ,  Falconet  mit  è  fin  eu 
179S,  N  figura  de  Milon  de  Crotone.  Ce  morceau  , 
qui  est  classé  aujourd'hui  parmi  les  bons  ouvrages  de 
hi  sculpture  moderne  ,  lui  valut  quelques  années  plus 
tard  le  titre  d'agrégé  à  l'académie  de  peinture  et  sculp- 
ture de  Paris.  C'est  cette  même  figure  ,  exécutée  en 
marbre,  qu'il  crut  devoir  présenter  a  la  même  société, 
torsqu'eu  17*4  on  l'élut  membre  de  l'académie.  Fal- 
conet considérait  la  sculpture  comme  un  mode  d'ex- 
pression que  la  culture  de  l'e»prit  féconde  et  fait  mieux 
employer,  aussi  ,  dès  que  sa  position  le  lui  permit ,  il 
sVmpressa  de  compléter  ce  qui  lui  avait  manque  dans 
son  éducation  première.  Sans  fortune  et  marié  très 
jeune ,  il  était  obligé  de  soutenir  ,  du  fruit  de  «es  tra- 
vaux ,  sa  femme  et  plusieurs  enfants;  il  lui  fallait  en- 
core se  partager  entre  le  trava:l  qui  le  faisait  vivre  et 
celui  qui  lui  procura  dès  l'âge  de  vingt-oix  ans  une 
place  à  l'académie  :  cependant  il  trouva  encore  le  loi- 
sir d'étudier  les  langues  latine ,  grecque  cl  italienne  , 
et  de  faire  des  lectures  qui  dev  nient  les  premiers  fon- 
dements de  ses  couuaissaucfs.  Il  algie  le  temps  qu'il 
consacrait  à  l'étude  des  lettre  ,  Falconet  ne  négligeait 
pas  son  art;  depuis  174»  jusqu'en  1766,  époque  de 
sou  départ  pour  la  Russie,  il  exécuta  bon  u<  mbre  de 
figures:  un  Pygmaliou,  un  Amour  menaçant ,  l'A- 
lexandre ,  la  Baigneuse  ,  l'Amitié ,  la  Mélancolie ,  le 
Christ  agonisant ,  une  Annonciation  ,  et  les  statues  de 
Moïse  et  de  David  pour  l'église  Saint-Roch  ;  un  saint 
Ambroiae  pour  Teglise  des  Invalides,  etc.  Diderot  ayant 
i  parler  de  cette  dernière  figure  ainsi  que  du  bas-relief 
tTAlexaudie  et  de  la  Mélancolie  dans  son  Salon  et 
1 765  ,  disait  :    •  Voici  un  homme  (  Falconet  )  qui  a 

■  toutes  sortes  de  qualités  compatibles ,  incompatibles 

•  avec  le  génie,  quoique  ces  dernières  se  soient  pour- 
s  tant  rencontrées  dans  François  dr  Verulam  et  dans 

•  Pierre  Corneille.  Au  demeurant,  ce  sont  deux  grands 

•  hommes  (  Falconet  et  Pigal  j,  et  qui,  dans  qtiiuse  ou 

■  vingt  sièclrs,  lorsqu'on  retirera  des  ruines  de  la  grande 

■  ville  quelques  pieds  et  quelque»  tètes  de  leurs  statues, 

■  montreront  que   nous  n'étions  pas  des  enfants,  du 

•  moins  en  sculpture,  s  Un  voyage  en  Russie  occupe  uue 
grande  place  dans  la  vie  de  Falconet.  II  se  rendit  à  la 
cour  de  Catherine  II,  en  1766,  pour  exécuter  la  statue 
colossale  que  cette  princesse  devait  faire  ériger  à  la  mé- 
moire de  Pierre  I".  Le  prince  de  Galtitxin  ,  qui  avait 
traite  cette  affaire  avec  Falconet,  lui  fit  offre  de  quatre 
cent  mille  francs  ,  mais  l'artiste  n'eu  voulut  stipuler 
par  écrit  que  la  moitié.  Pajou ,  Coustnu  et  Vaasé ,  aux- 
quels cet  n-uvre  avait  été  proposé  aussi ,  avaient  eu 
tous  des  préteutions  beaucoup  plus  élevées;  le  premier 
entre  autres  ne  demandait  pas  moins  de  six  cent  mille 
francs  La  composition  du  monument  et  tous  tes  détails 

K liminaires  de  l'exécution  étaient  terminés  lorsque 
conet  quitta  Paris.  M  avait  représenté  Pierre  !•*  sur 
un  cbev  al  qui  écrase  un  serpent  «ous  ses  pieds,  et  fran- 
chissant un  roc  escarpé.  Cette  composition  exprimait 
ingénieusement  les  difficultés  que  l'immortel  autocrate 
avait  rencontrées  dans  fouivre  de  la  civilisation  de  ses 
i  peuples.  L'entier  achèvement  dr  la  statue  de  Pierre  I,r 
I  a  retenu  Falconet  a  Pétertbmrrg  t'espace  de  douxe  ans. 
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ha*ee*  températures.  Enfin  il  vient  de  publier  une  série 
d'ubservrations  fort  curieuses  qui  prouvent,  (Tune  ma* 
Mère  indubitable,  la  non  existence  de*  vapeur*  de  cer- 
tain» rorp*  liquide*  nu  solides,  même  aux  température* 
ordinaire*.  M-  Faraday,  ayant  été  chargé  par  la  tociété 
royale   da  Titre  de*  recherche»  »ur  la  fabrication  des 
verre»  nécessaire»  aui  besoin»  de  l'optique ,  a  réu»*i  à 
produire  un  verre  d'un*  espèce  nouvelle ,  moin*  aujet 
que  lea  Terres  ordinaires  aux  défaut»  que  leur  repro- 
chentlea  aatronome».  C'est  un  véritable  boro-silicate  da 
plomb ,  qui  doit  être  fondu  dan*  un  moule  de  platine, 
et  qui  provient  d'un  mélange  de  cent  cinquaulc-qualrr 
parties   de  nitrate  de  plomb  sur  vingt-quatre  d  aride 
borique  arc,  et  vingt-quatre  de  ailicate  de  plomb,  ce- 
lui-ci   étant  préalablement  forme  dan*  le  rapport  de 
•eiae  partie*  de  ailice  aur  huit  parties  d'oxide  de  plomb. 
M.  Faraday  a  publié  un  Traité  dt*  manipulation»  tkt- 
mifum* ,  qui  a  été  traduit  en  français  par  M.  Buuy , 
avec  le*  simplification*  nécessaires:  car  il  faut  avouer 
que,  si  fauteur  rédige  se*  mémoire*  avec  «implicite  et 
clarté,  les  détails  dam  lesquels  il  entre  sont  parfois 
<f une  prolixité  fatigante.  Ce  défaut  se  fait  *urtoul  re- 
marquer dan*  le  traité  précédent,  et  dan»  le  mémoire 
•or  la  fabrication  de*  verre*.  Cela  tient  pi  obabletnent 
au  caractère  de*  étude*  que  Tautrur  a  faite»  ,  et  qui  le 
porterai  eut  à  supposer  ches  »*•»  lecteur*  l'absence  de* 
première*  notion*  de*  sciences,  qu'il  n'aurait  acquises 
lui-même  qu'à  force  de  louables  travaux.  Forme  a  l'é- 
cole de  Davy,  il  n'en  a  pourtant  pa»  adopté  la  suffisance 
et  le*  procédés  hautain».  M.  Faraday,  au  contiaire, 
a  conservé  d>*  manière*  extrêmement  «impies,  et  il 
régne   beaucoup  de    franchise  et  de  bonne  foi    dan* 
*r«  écrit».    Peut-être  pourrait-on    lui   reprocher  son 
adhésion    à    la    coterie  qui  perdra  la   société   rojale 
de  Londics,  et  qui,  pour  le  moment,  *e  partage  1rs 
dignité»   et    le*  emplois.   Il  y  a  quelque*  année*  que 
MM.  Ileracbel  et  hâter,  ayant  donné  leur*  démission» 
comme  membre*  du  bureau  de*  longitude»,  désorga- 
nise par  le  conseil  de  l'amirauté .  H.  Faraday  ne  crai- 
gnit point  d'accepter  Tune  de  ce*  place*,  qu'il  a  dû 
quitter,  il  est  vrai,  quelque  temps  après.  Il  était  ausai 
professeur  à  llnntitution  royale ,  mais  il  vient  de  céder 
sa  rbaire  i  M.  Tumer,  jeune  chimiste  et  minéralogiste, 
qui  donne  beaucoup  d'espérance».  Ton*  le*  mémoires 
de  M.  Faraday  se  rrttouvritt,   les  plus  important*, 
dans  le*  Trantaction»  phifotophique*  de  Londres ,  et  ceux 
d'un  moindre  intérêt,  dan»  le  Journal  of  tcUnee*  de 
institution  royale.   En    voici  l'indication    par  ordre 
chronologique  :  t*  Sur  le*  ton*  produit*  par  la  flammm 
dont  let  tube»  (Journ.  of  tciene.,  tome  11):  »"  Dittotution 
dt  l'argent  data  l'ammoniaque  [Ibid.,  tome  IV);  3*  hx~ 
pértenrrt  tur  let  alliage*  de  l'acier  {Tram,  philo*.,  i8»o); 
4*  rZoapareliûn  spontané*  du  mercure  (Journ.  oftcienc, 
iSio  I  ;    »•   Sur    le$   mouvement*    électro  -  magnetiq  ut* 
ftta  théorie  du  magnetitme  'Tram.  pUloB. ,  i  S  s  i  )  ;  6»  Sur 
"M  moweou  rempoté  dt  chlore   et  de  carbone  { Ibid.  )  ; 
7*  Température  produite  porta  condensation  de  la  tapeur 
(Jour*,  oftrUnc,  l8»i);  8»  Sur  let  alliages  de  Varier 
{  Trantad.   phiiot.,   18*1  J  :  9*  Sur  la  condensation  des 
gai  (Ibid..,  i8»3  );  10*  Kouteau  compote  de  carbone  et 
d*hjdrvghta  (Ibid.,  i8*5)  ;  1 1»  Sur  la  formation  de  l'am- 
moniaaue  (Journ.  of  tcitnc,  i8»5i;  u»  Action  de  l'acide 
Htlfunqu*  tur  la   naphtaline   {Trant.  phllot. ,   iS«6); 
i3»  Sur  la  limite  d*  l'eoaparatioit  (Ibid.)i  i4"  Analjte  du 
caoutchouc  (Journ.  of  tcitnc,   18*6):   lb»  Fluidité  du 
soufre  à  dtt  température*  ordinaire*  ',lbid.);  16»  Sur  la 
conservation  et*  gai  ter»  au~det*ut  du  mercure  (  Ibid.  )  : 
■  7*  Traité  de*  manipulation»  chimique*  ,  »  vol.  ;  18*  Sur 
'■  nature  du  chlorure  de  chaux  (Ibid.,  18*7);  la-  ^'ou- 
^•amx  vtrre*  optique*  (Transact.  philo*.,  i63o);  »o«  5*r 
la  timilt  de  l'eroporolion  (Journ.  ofseienc,  i83o). 

FARMER  (Richaid),  critique  anglais,  né  eu  1755, 
à  Leicester,  mourut  chanoine  de  l'eglite  de  Saint- 
Fanl,  le  s  septembre  1707.  Il  fit  »e*  étude*  au. collège 
Emmanuel  de  l'université  de  Cambridge  ;  le»  biogra- 
phe* ont  parlé  du  talent  poétique  qu'il  annonça  dans 
**  jeunesse.  H  fat  d'abord  instituteur  particulier  au 
collège  où  il  avait  étudié,  et  en  même  temps  il  desser- 
*»U  ta  cure  de  S«  avesey,  à  huit  mille*  de  Cambridge. 
L«  eociété  de*  antiquaire»  de  Londres  se  l'attacha  en 
"7*5;  dt»  protecteurs  que  sou  «avoir  lui  avait  fait,  le 
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présentèrent  à  T»rrik,  evfque  de  Londres,  qui  le 
choisit  pour  un  de*  prédicateurs  de  la  chapelle  royale 
à  White-ffall:  il  devint  ensuite  principal  du  collège 
Emmanuel,  vice-chancelier,  principal  bibliothécaire 
de  l'université  et  chancelier  deLichÛield  et  (  lovent ry; 
enfin  le  lord  North  lui  fit  obtenir  une  prébende  dan* 
l'église  de  Canlorbéry.  Pitt  voulut  le  faire  evêque,  mai» 
Farmer  préféra  «ou  goût  pour  la  taverne  et  le»  specta- 
cle* à  IVpiscopal.  Il  a  peu  écrit  :  il  avait  entreprit  un 
ouvrage  sur  VHisteice  dtt  attliquiU*  de  la  ville  de 
Leicester,  qui  n'a  jamais  été  imprimée.  Les  matériaux 
de  cet  ouvrage  ont  été  remis  a  M.  Nirhnls  oui  en  a  fait 
usage  pour  la  composition  de  son  Histoire  de  Leicetttr. 
On  trouve  de  Farmer  dan*  V  Europe  an  magattna  de  1701, 
et  dan»  le  Biographie»*  de  Bward  ,  quelque*  poésie*  et 
autre»  écrit».  Ou  lui  attribue  à  tort  lis  mauvaise*  re- 
marque» de  l'édition  de  Sbakvpeare  ,  donnée  par  Ed- 
mond M  a  loue,  en  179*  ,  in-8*;  le  seul  de  se*  ouvrage* 
qui  restera  c'e*t  son  Et*ai  tur  Shaktpeara.  Farmer  juge 
le  poète  avec  peu  de  ménagement,  et  ne  lui  accorde 
qu'un  génie  brut ,  un  talmt  dépourvu  d'instruction  1 
mais  cet  essai  est  d'un  homme  versé  dan*  la  littérature 
de  sou  pty*;  il  a  été  imprimé  en  1766  ,  1  vol.  iu-8*  ; 
réimprimé  en  1767;  etin*érè,  en  1793,  clans  l'édition 
de  Shakopeare ,  donne  par  Tbeven,  en  i5  volumes, 
et  en  i*o3,  dans  celle  de  Ke.ed,  en  9 1  volumes:  toute* 
deux  iu-8*.  On  disait  de  Farmer  :  qu'il  aimait  le  vieux 
porter ,  let  vieux  habit*  et  le*  vieux  lierai ,  M.  Dibdiu  l'a 
placé  dans  sa  B'.bHomanl*. 

FAVARD  DE  LANGLADE  (Le  baron  Gnti.Ar»»- 
Jxn)  ne  à  Saint-Flore  t,  près  d  Issoire  (Puy-de-Dôme) 
le  s  avr<l  176*,  fut  reçu  en  1785,  avocat  au  parle- 
ment de  Pari* ,  01)  il  exerça  jusqu'à  I*  suppression 
de  cette  Cour.  Alors  il  se  retiia  à  Issoire,  où  il  fut 
nomme,  en  décemhie  179»,  commissaire  près  le  tri- 
bunal civil,  par  le  collège  d'arrondissement;  dans 
ces  fonctions,  il  défendit  les  opprimes  avec  autant 
do  sagesse  que  de  dévouement.  Celte  conduite  lui  va- 
lut les  suffrages  de  ses  concitoyens,  qui  I  élurent  dè- 
futé  au  conseil  de»  cinq  cent*,  eu  septembre  1795. 
I  fut  réélu  en  1798.  Tout  occupé  de  travaux  légis- 
latif» qui  avaient  un  but  d'utilité  durable ,  il  fit ,  au 
nom  de  diverses  commutions,  de*  rapport»  sur  le*  ma- 
tières les  plus  importante* ,  et  notamment  tur  ici  tue- 
cation*,  let  tr.iHtaction*  tur  papier^monnaie;  let  domaine* 
engagé* .  te  divorce,  let  enfant»  naturel*,  l'organisation 
du  noarat.  Nomme  au  tribunal  en  1800,  il  travailla 
aux  différents  codes:  le  tribunal  ayant  rejeté  le  prs> 
mier  chapitre  du  Code  civil  concernant  la  publication 
des  loi»  que  le  premier  consul  avait  fait  présenter  à  cette 
assembler  ,  M.  Favard  fut  un  des  trois  orateurs  rharges 
de  défendra  ce  rejet  devant  le  corp*  législatif  :  il  y  Ut 
prévaloir  le  toui  du  tribunal ,  et  M.  Favard  fut  immé- 
diatement après  appelé  par  se*  collègue*  à  la  pré- 
sidence. Le  premier  consul ,  mécontent  du  succès  que 
venait  de  remporter  la  noble  indépendance  de*  tribuns, 

firovoqua  un  sénatus-consulle  qui  réduisit  leur  corp*  a 
a  moitié  de  ses  membres  ,  de  cent  à  cinquante.  N  van- 
moins,  M.  Favard  ne  fut  pas  atteint  par  cette  mesure 
d'élimination  ;  il  fut  réélu  par  le  sénat;  ce  fut  eu  qua- 
lité de  tribun  qu'en  1&04  il  vota  pour  l'établissement 
de  l'empire,  et  dan»  l'opinion  qu  il  prononça,  il  exa- 
mina surtout  si  l'unité  et  l'hérédité  d'un  chef  étalent 
convenables  au  gouvrruement  de  la  France.  «H  est  de  la 
■  nature  de*  choses,  dit-il,  qu'un  vaste  pays,  dont  la  su- 
*relé  n'est  pas  garantie  par  sa  position  géographique, 

•  et  dont  les  rapport*  avec  se*  voisin»  menacent  sans 

•  cesse  lajtranquillitè ,  soit  gouverné  par  uu  chef  uni* 
«que,  etc.  •  Plus  tard  M.  Favard  fit  partie  d'une  dèpu- 
talion  du  tribunal,  chargée  de  se  rendre  au  quartier- 
général  de  Napoléon  i  Vienne,  pour  le  féliciter  »ur  ses 
conquêtes.  A  son  retour ,  il  proposa  de  frapper  une 
médaille  oui  rappelât  les  triomphe»  des  armées  fran- 
çaises et  de  leur  cbef.  En  1808,  le  tribunal  ayant  été 
supprimé,  la  majeure  partie  de  se»  membres  entra 
au  corps  législatif ,  où  l'on  forma  des  commissions  qui 
remplaçaient  les  section»  du  tribunal.  M-  Favard  fut 
sur-le-champ  élu  président  de  la  commission  de  l'inté- 
rieur, il  occupa  cette  place  jusqu'au  »  décembre  1809, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé ,  par  le  sénat ,  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  M.  F*vard  avait  été  pre- 
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rédcmmcnt  élu  parle  coq»  législatif,  sur  la  présenta- 
lion  du  tribunal,  •ubctttiit  du  procureur  impérial, 

Jirés  la  haut*  cour,  qui  existait  i  cette  époque,  et  deux 
ni»  présenté,  premier  candidat  pour  le  sénat  par  le 
colleté  électoral  de  «ou  département.  Napoléon  «en- 
tant la  nécasMlé  de  donner  à  la  jurisprudence  du  co- 
mité du  contentieux  du  conseil  d'état ,  une  fixité  nue 
réclamait  sou  caractère  presque  |udiciiire ,  y  attacha, 
eu  qualité  de  maître*  de*  requête»,  deux  magistrat» 
d*  la  cou*  de  cassation  :  MM.  Favard  et  Zaogiacomi. 
Louis  XV1U,  rétabli  sur  aon  trône  eu  181 4,  le  maintint 
dans  cette  fonction  ainsi  nue  dan»  celle  de  coneeiller  à 
la  cour  de  cassation.  Ce  prince  l'appela  eu  outre  a  deux 
commission»,  ajant  pour  objet,  l'une,  la  restitution 
de*  bien*  uon  fendu»  de»  émigré»,  l'autre  la  liquida- 
tio»  de»  dette»  contractées  en  pays  étranger  par  le 
roi  et  le»  priuces.  Au  10  mars,  II,  Favard  fut  raye  par 
Napoléon  de  la  liste  de»  maîtres  <m*»  requête» ,  mais 
il  continua  de  siéger  a  la  cour  de  cassation.  6«* 
compatriote» ,  accoutumes  à  lui  donner  leur  suffrage 
dans  les  temps  difficiles ,  le  nommèrent  a  la  chambre 
de*  irpréaeuUuts.  Louis  XVUI,  de  retour  pour  U 
seconde  fois,  rappela  II.  Fa? ard  aux  fonctions  de 
maître  de»  requêtes,  %l  le  chargea,  au  mois  d'aoOt 
i8i5  ,  de  présider  le  collège  elertoral  de  la  Corréae. 
Pendant  qu'il  exerçait  cette  présidence ,  son  départe- 
ment le  nommait  encore  membre  de  la  chambre  de 
1816.  Dans  cette  sessjpn.  11.  Fatard,  qui  votait  arec  la 
minorité  constitutionnelle ,  fit  partie  de  plusieurs  com- 
missions, enlr 'autres  de  celle  qui  fut  chargé*  d'exami- 
ner 1a  proposition  de  M.  de  Bonald  ,  teudaot  à  l'aboli- 
tion du  diforoe.  Après  la  dissolution  de  la  chambre, 
au  5  septembre  1816,  11.  Fat  art  fut,  au  mois  d'octo- 
bre suivant,  réélu  par  son  département  à  une  grande 
majorité  ;  juste  récompense  du  dévourmeut  avec  le- 
quel il  avait  usé  de  sou  influence  pour  eropééber  des 
réactions.  Dans  la  session  de  1816  et  daus  1rs  suivantes, 
il  a  été  fréquemment  élu  président  ou  secrétaire  'de 
son  bureau ,  puis  membre  de  plusieurs  commissions , 
notamment  de  celles  sur  lu  journaux ,  sur  la  respon- 
sabilité des  ministre» ,  et  sur  la  formation  de  la  cour 
des  pairs  en  cour  de  justice.  Lors  de  la  loi  sur  !«•»  finan- 
ces du  98  avril  \bt6  ,  il  proposa  un  amendement  îm- 
portautpour  les  engsgisles,  et  qui  fut  compris  dans  l'ar- 
ticle 1 1 6  de  cette  loi.  I)ens  la  discussion  sur  les  journaux, 
en  décembre  1817.il  observa  que  la  proposition  d'affec- 
ter i  des  jurés  la  connaissance  de»  délits  de  la  presse 
ite  pouvait  faire  l'objet  d'un  amendement  eu  projet  de 
loi,  mais  seulement  d'une  loi  spéciale  délibérée  d'après 
les  forme*  constitutionnelle-»,  se  fondant  sur  la  diffé- 
rence essentielle  qui  existait  entre  la  charte  et  la  con- 
stitution de  179*,  **•  aujetde  I  initiative  de  la  loi.  Daus 
la  discussion  sur  la  loi  d'élection  qui  termina  la  session 
de  1816  ,  il  parla  en  faveur  de  la  séparation  de»  collé- 

Ses  électoraux,  en  coliécea  de  département  et  d'arrnu- 
issvnent.  Toujours  réélu  par  sou  département,  II.  Fa- 
vard n'a  cessé  de  faire  parti*  de  la  chambre  depuis  1816, 
et  s'y  est  surtout  occupé  de  question»  législatives,  et 
des  intérêts  de  ses  eomincttants.  C'est  à  lui  qnc  le  dé- 
partement du  Puy-dc-Dûutc  doit  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  eiitr'aotre*  cel'ii  des  bains  du  Mout-d'Or. 
Dans  la  session  de  1897,  il  lit  sur  le  code  forestier,  un 
rapport  remarquable  par  sa  netteté.  Ainsi  le  nom  de 
ce  savant  jurisconsulte  restera  attaché  au  seul  travail 
vraiment  législatif  de  celte  session,  dout  le»  résultats 
furent  d'ailleurs  »i  déplorable».  Après  la  formation  de 
la  cbambie  de  i$»8  ,  SI  attacha  encore  sou  nom  à  une 
loi  qui  fut  alors  regardée  comme  une  de»  plus  fortes 
garanties  de  nos  institutions  publiques  1  U  fit  le  rapport 
sur  le  projet  ooucernaut  les  listes  électorales  et  du  ju- 
ry. Plusieurs  des  amendements  qu'il  proposa  contri- 
buèrent à  rendre  pre*qu'impn*aihle  les  fraudes  data  la 
confection  des  listes.  ITest  à  lui  qu'on  doit  l'article  qui 
consacre  la  permanence  de  ces  I  «tes.  Il  défendit  éga- 
lement la  disposition  qui  accorde  aux  tiers  le  droit  de 
réclamer  la  radiation  de  toute  inscription  illégale. 
Dan»  la  session  suivante,  M.  Favard  a  soutenu,  comme 
commissaire  du  roi ,  la  discussion  sur  1*  nouveau  Code 
de  la  pêche  fluviale  qui  forme  le  complément  du  Code 
forestier.  II.  Favard  prenait  aussi  part  aux  travaux  les 
plus  importai) U  du  conseil  d'état  ;  ayant  été  nommé 
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conseiller  en  service  ordinaire  au  mois  de  juillet  1817, 
il  était  en  même  temps  membre  du  conseil  de  la  liste 
civile  et  président  de  la  commission  de  surveillance  de 
la  maison  royale  de  Cbareulou,  Au  mois  dje  mai  18*8, 
il  fut  uomnté  président  à  la  oour  de  cassation  par  Char- 
les X  ,  et  dans  le  discours  de  rvrrntioti  que  lui  adressa 
le  premier  président  Ilcnrion  de  Pense v,  ce  vénérable 
magistral  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  récipiendaire  ; 

•  Depuis  long-temps  sur  le  théâtre  des  affaire»  ,  vous  y 

•  figures  comme  conseiller  d'état ,  comme  membre  du 

•  corps  législatif,  et  après  avoir,  eu  cette  double  qua- 
lité, concouru  a  la  coufectiou  de»  loi»,  vous  en  êle» 

•  encore  le  gardien  daus  la  rour  régulatrice.  Partout, 

•  monsieur,  dans  toutes  les  circonstance»,  vous  vous 

•  montres   homme  de  birn ,    jurisconsulte  profond, 

•  juge  intègre  ,  sage  et  judicieux  écrivain,  etc.  ■  II.  Fa-, 
vard  est  devenu  en  peu  de  temps  le  plus  ancien  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation;  aussi  a  la  uort  d'Hcnrion 
de  peusry,  au  mois  d'avril  i8sq,  a-t-il  exercé  Vimtérim 
de  la  première  présidence  jusqu'au  17  août  suivant, 
qu':'  iustala  II.  Portait».  Le  discours  vraiment  consti- 
tutionnel ,  qu'il  prononça  dans  cette  sohitiylé ,  a  été 
applaudi  par  tous  les  journaux  de  l'opposition  nstiona- 
le.  M.  Favard  fut  au  mois  de  mai  iMo,,  appelé  au  co- 
mité du  couteulieux  de  U  légiûu  d'honneur.  Lors  de 
la  courte  session  du  moi»  de  mai ,  il  vota  l'adresse 
pvec  le»  an  :  mai*  il  pe  isa  que  le  secret  sur  le  vole  de 
vait  être  aussi  religieusement  gardé  pour  le  député  que 
pour  le  magistrat.  Il  n'eu  fut  pas  moins  réélu  par  le  col- 
lège d'Issoire ,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  à  la  chambra 
des  députés ,  sinon  par  Tige ,  du  moins  par  les  années 
de  service  ,  |e  doyen  de  nos  législateurs.  U  a  ete  com- 
pris dans  la  mesure  générale  qui  exclut  du  service  or- 
dinaire au  conseil  d'état,  tous  U»  membres  des  cours  ju- 
diciaires. Durant  la  session  de  i85i,  il  a  pris  part  à 
la  discussion  sur  la  loi  électoral* ,  et  a  propose  quel- 

Sues  amendements  qui  ont  été  adopté*.  Au  milieu 
»  ces  fonctions  multipliées,  II.  Favard  a  trouvé  le 
loisir  de  publier  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence, 
qui  sont  deveuus  classiques  :  i*  Conférence  du  C*d*. 
cùil ,  erre  let  ditruttion»  particutiiret  du  ronteil  d'état 
't  du  tithuuat  aranl  la  réaction  dèfnitit*  d*  choqua, 
p  ojn  df  toi,  1804,  8  vol.  in-u;  s*  M.itift  du  Coda 
rint,  aroe  le»  rapport* ,  opitùont  et  dittourt  qui  rm 
ont  précédé  V  adoption  .  i8o5  ,  8  vol.  in-i »  ;  i*  ticpertoir* 
de  ta  I  gUlatiom  du  mrfariaf ,  1P07  ,  1  vol.  iu«4*.  Il  en  a 
paru  une  srcoude  édition ,  1W0,  s  vol.  in  4»;  4*  lf«- 
|  nuel  pour  V ouvert  uro  «t  te  porta  g*  dt*  tuccen-iont ,  1811, 
l  vol.  iu-8»  ;  6»  Traité  dtt  privilège*  ri  hypothèque» , 
181  a,  l  vol.  in-8°;  $*  Supp'ément  au  Coda  riW,  ou  roi-. 
UctLn  ruieonnte  dtt  (vit,  dcrr<l*  remdutdrpuit  1789.7»»- 
qu'in  1814,  «ut  te  rattachent  à  et  Coda,  1816,  s  vol. 
iu-t»;  7*  Répertoire  de  la  nouvelle  légitlation  cirile , 
commerciale,  et  administratif*,  1896,  5  vol.  i»>-4»: 
ft°  /  initiation  électoral*  avec  Vanal***  dtt  principe*  ri  d* 
juritprudenc*tufcett*mati'er*%  i83o*.  1  vol.  iu-8».  Cet  ou- 
vrage, public  au  mois  de  mai,  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  toute*  les  élections  qui  se  sont  fsites  depuis ,  soit 
avant,  soit  après  la  révolution  de  juillet:  il  est  rédigé 
avec  uue  impartialité  si  vraie  qu'il  a  pu  à  la  fois  servir 
de  texte  aux  instruction  de  l'autorité ,  et  de  guide  aux 
électeurs  constitutionnels. 

FAV  ART  (  CaAaLxs-NicoLAs-Josxra-JcrriR  ) ,  auteur 
dramatique  et  comédien,  était  le  fil»  aîné  du  célèbre 
Charles-Simon  Favart ,  à  qui  l'ancien  Opéra-Comique, 
la  Comédie-Italienne  ,  et  même  la  Comédie- Française, 
doiveut  un  si  grand  nomDre  de  jolies  pièces.  Il  naquit 
à  Paris,  eu  :74o,  et  fut  élevé  chrétiennement  quoique 
sa  mère  fût  comédienne  et  que  sou  pér*  ne  travaillât 
que  pour  les  comédien».  Aussi  ne  fut-il  point  destiné 
au  tbt-atre ,  et  ce  ne  fut  que  sept  ans  après  la  mort  de 
sa  mère  et  à  l'âge  de  trente  an»  qu'il  pa<  ut  sur  la  scène, 
moins  par  vocation  peut-être  que  par  nécessité.  En 
effet ,  les  soi-disant  protecteurs  de  sa  famille  n'avaient 
pu  lui  procurer  un  emploi  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dant d*  Paris,  Berjbier  de  Sauvigny.  Il  voyait  d'ail- 
leurs que  son  père,  qui  avait  fait  la  fortune  du  Théâtre- 
Italien  ,  n'eu  avait  reçu  qu'une  pension  viagère  de 
800  franc* ,  tandis  que  le*  parts  des  comédiens  socié- 
taires s'élevaient  i  sS  et  3 0,000  francs  par  an.  Il  débuta, 
sur  ce  thallr*  ,  I*  s  septembre  1779 ,  daus  Cassandre  I 
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lions  qui  lui   appartiennent  en  propre.  Ce  travail  rtn- 
fwme  deux  partie*  ;  des  expériences  de  la  première  , 
l'auteur   conclut  :  i*  Que  les  hémisphères  cérébraui 
ne    sont   point  susceptibles   d'eiciter  immédiatement 
de»    contraction!  musculaires  :  quelques  observateur* 
«▼aient   cru  exciter  des  convulsion*  par   le*  piqûres 
du    corps  calleux:    l'auteur  montre  que  c'est  parce 
que  ce*  piqûres  s'étendaient  jusqu'aux  tubercule*  qua- 
drijumeaux; s*  que  le  cervelet   n'excite    point    non 
t>lus    immédiatement    de  contractions   musculaire*  : 
daller  et  Zinn ,  qui  affirment  le  contraire ,  ce  sont 
trompés   dan*  leurs  expériences,  parce  qu'ils  ont  agi 
sur  la  moelle  «longée  qui  se  trouve  placée  au-dessous 
du    cervelet;  *•  que   les  tubercule*  quadrijumeaut 
excitent  des  convulsions;  que  leur  irritation,  comme 
celle  de*  nerf*  optiques ,  provoque  les  contractions  de 
l'iris  ,  et  que  c'est 'avec  ces  tubercules  que  commence 
ou  que    finit,  dans  le  sptème  nerveux,  la  propriété 
d'exciter    des    contractions   musculaire*  ;    4«   que    la 
moelle  alongée  ,  la  moelle  épiniére  et  le*  nerfs,  exci- 
tent des  contractions ,  comme  les  tubercules  quadri- 
jumeaux.  Des  expériences  de  la  seconde  partie ,  l'au- 
teur conclut  :    i*  Oue  dans  le*   lobes  cérébraux  se 
trouve  exclusivement  le  siège  des  *ensations ,  des  in- 
stincts et  de»  fonctions  intellectuelles;  s*  que  daus  le 
cervelet  réside  la  faculté  qui   règle  ou  équilibre  les 
mouvements  de  locomotion  ;  3*  que  la  perte  d'un  seul 
lobe  cérébral  n'entraîne  que  la  perle  de  la  vision  de 
l'œil  opposé  ;  4*  Que  la  perte  d'un  seul  tubercule  qua- 
drijumeau    ne  fait  perdre  également  la  vue  que  de 
l'œil  opposé  ;  5*  que  la  perle  des  deux  lobes  cérébraux 
rend  l'animal  aveugle  ;  mais  que  ni  l'iris,  ni  la  rétine , 
ni  le  nerf  optique  ne  sont  nullement  altérés  par  cette 
perte  ;  et  que ,  au  contraire ,  la  perte  des  tubercule* 
quadri jumeaux,  quand  elle  est  complète,  paralyse  sur- 
le-champ  riris,  la  rétine  et  le  nerf  optique;    6**enfln 
que  chaque  partie  essentiellement  distincte  des  centre* 
nerveux  a  donc  un  rôle  déterminé ,  de*  fonction*  pro- 
pres ,  des  propiiétés  distinctes  et  spécifique*.  La  i& 
septembre    i8a3 ,  M.  Flourens  a  lu   un  nouveau  JaV- 
maire  eur  lit  fonctions  spécial,  s  de»  dix* rtn  paru**  qui 
etmpoêemi  la  kmih  cérébrale ,  et  le  «3  octobre  suivant,  il 
en  a  lu  un  second  sur  l'action  du  système   nerveux  dan» 
(«s  mouvememts  de  la  respiration  et  de  la  circulation  ;  enfin 
le  io  novembre  de  la  même  année,  il  a  encore  lu  des 
Rechcrrhes    tur  te»  propriété»  et  let  fonction»  du  grand 
sympathique.  Ces  trois  mémoires  ont  été  couronnes  par 
r académie  en  »8  >4-  De*  diverse*  expériences  du  pre- 
mier mémoire ,  faites  sur  des  poules  et  de*  canards  , 
fauteur  tire  les  résultats  suivants  :   i*  Qu'on  peut  re- 
trancher une  portion  des  lobes  cérébraux  sans  qu'ils 
perdent  complètement  leurs  fonctions  :  s°  que  pourvu 
que  la  mutilation  ne  dépasse  pas  certaines  limites ,  ils 
peuvent  recouvrer  en  entier  leurs  fonctions  après  les 
avoir  complètement  perdues;  5»  que  le  cervelet  et  les 
tubercules  quadrijumeaux  partagent ,  avec  les  hémi- 
sphères cérébraux ,  le  double  privilège  et  de  réacqué- 
rir leur*  fonctions  après  les  «voir  perdues,  et  de  les 
réacquérir  intégralement  quoiqu'ils  ne  soient  plus  in- 
tègres eux-mêmes;  4°  que  (du  moins  chex  les  oiseaux 
et  les  mammifères  rongeurs ,  animaux  sur  lesquels  ces 
expériences  ont  été  faites)  la   moelle  epinière  et  la 
moelle  alongée  n'ont  partout  qu'un  effet  direct  de  con- 
vulsion ou  de  paralysie;  que  les  lobes  cérébraux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  et  le  cervelet  ont  seuls  un 
effet  croisé  de  paralysie  ,  et  que  le  cas  particulier  de  la 
tonmulticn  d'un  côte  et   de  la  paralysie  de  l'autre,  cas 
devenu  si  célèbre  par  l'axiome  d'flippocrate,  tient  à 
la  lésion  conjointe  ou  simultanée  d'une  partie  à  effet 
eroitt  et  d'une  partie  à  effet  direct  ,  du  cervelet  et  de 
la  moelle  alongée,  par  exemple.  Des  expériences  rap- 
portées dans  le  second  mémoire,  il  suit:  i*  Que  les 
mouvements  de  la  re*piration  et  de  la   circulation 
n'exigent  pas  l'intégrité  de  l'encéphale  ;  s»  par  rapport 
ala  respiration ,  on  peut  enlever  les  lobes  cérébraux  , 
•**tuberculesquadiï)umeaux  elle  cervelet  sans  qu'elle 
cesse  ;  mais  la  destruction  de  la  moelle  alongée  l'abolit 
•ur-le-cbamp;  6*  q««*nt»  •■  circulation,  elle  peut  sur- 

|*'*re«  ehex  le*  animaux  adultes,  A  la  destruction 
complète  du  système  nerveux  central,  pourvu  que 
>  oo  supplée  à  la  respiration  par  l'insufflation  ;  et  chex 


les  animaux  voisins  de  leur  naissance ,  elle  survit  a 
celle  destruction  ,  même  sans  le  secours  de  l'insuffla- 
tion; d'où  il  suit  que  la    circulation    ne  dépend  du 
système  nerveux  central  que  d'une  manière  médiate  , 
et  qu'elle  en  dépend  d'autant  moins  que  ranimai  est 
plus  jeune.  Dans  le  dernier  de  ces  trois  mémoires, 
l 'auteur  prouve  que  les  ganglions  du  nerf  grand  sym- 
pathique,  et  surtout  les  ganglions  semi-lunaires,  ne 
sont  point  impassibles,  et  peuvent,  lorsqu'ils  sont  pin- 
cé* ,    exciter  de   vives  douleurs.  Dans  un  mémoire , 
publié  en   i8s3 ,  M.   Flourens  a  fait  l'application  de 
ses  expériences  sur  l'encéphale  à  la  pathologie  de  ce» 
organe.  Dans  la   même  année ,  il  publia  des  Recher- 
che*  tur  le»  effett    de   ta    coexistence    de    la   ripletion 
de  l'estomac  arec  Ut  bletture*  de  l'encéphale.  Il  attribue 
i  la  dutraction  des  force*  les  funestes  effets  des  lésions 
du  cerveau  pendant  l'état  de  replet  ion  de  l'estomac  , 
et  ajoute  que,  chex  les  oiseaux ,  il  suffit  de  leur  vider 
le  jabot  pour  prévenir  la  mort  en  pareil  cas.  Le  «4  no- 
vembre i8s3  ,  M.  Flourens  a  lu  un  nouveau  mémoire 
contenant  des  Recherchée  physiques  touchant  l'action  dé- 
terminée ou  spécifique  de  certaine»  substance»  tur  certaine» 
pariiet  du  carreau.  Il  y  établit  les   faits  suivants  :  l*  A 
une  dose  déterminée ,  l'opium  agit  exclusivement  sur 
les  lobes  cérébraux  ;  la  belladone  sur    les  tubercules 
quadrijumeaux,  l 'alcool  sur  le  cervelet,  s*  Le*  résultats 
physiques  de  chacune  de  ces  substances  sur  chacune 
de  c«s  parties  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de 
la  lésion  mécanique  ou  de  l'ablation  de  ces  partie*. 
Sou*  l'effet  de  ce*  différentes  substances,  on  voit  se 
former  sur  le  crâne,  même  durant  la  vie  de  l'animal, 
des  taches  d'un  rouge  foncé,  répondant  principale- 
ment, pour  l'opium  ,  aux  lobes  cérébraux  ;  pour  l'al- 
cool, au  cervelet,  pour  la  belladone,  aux  tubercule* 
quadrijumeaux.   Ces  taches  résultent  d'épanebements 
sanguins  opérés   dans    l'épaisseur   même    des  os   du 
crâne  remplissant  les  cellules  de  leur  diploé.  Le  *7  dé- 
cembre i8«4,  l'auteur  lut  a  l'académie  des  Expérience! 
tur  l'encéphale  det  poition» ,   et  de*  Rechercha  tur  let 
condition»  fondamentale!  de  l'audilion  et  tur  le»  diverse» 
cause»  de  la  tur  dit  4.  Ces  deux  mémoii  es  ont  obtenu, 
en   i8s&,  une  mention  honorable.    Le  97  décembre 
i8s4  ,  M.  Flourens  a  lu  i  l'académie  des  Recherche»  tur 
ta  cicatrisation  de»  plaie»  du  cerveau,  et  tur  la  régénéra- 
tion de  la  peau  et  de»  ot.   Il  prouve  que  ces  parties  se 
reproduisent,  mais  la  structure  des  parties  régénérées 
ditftre  sous  plusieurs  rapports  des  anciennes.  En  fé- 
vrier i6s8 ,   11.  Flourens  publia  ,  dans  les  Annale»  de» 
tcùneee  naturelle» ,   des  Expériences  tur  la  réunion  du 
nerfs,  qui  confirment  l'opinion  de  Fontana,  de  Monrs, 
de  Cruickshank  ,  de  Haigbton,  etc.  Eu  1818 ,  M.  Floa- 
reus  fit  paraître  ,   dans  les  Annales  de»  sciences  natu- 
relle t  ,  cahier  de  janvier,  de  Nouvelles  expérience»  tvr 
le  système  nerveux.    Voici  les  faits  importants  que  Pis- 
géuieux  auteur  a  établis  :  i*On  peut  dciru<.  e  impuns- 
ment,   pour  la  respirat'on ,  plus  de   moelle   épiniére 
chex  les  mammifères  que  chez  les  oiseaux;  plus  encore 
chez  certains  reptiles,  et  l'on  peut  la  détruire   toat 
entière  chex  les  poissons,  a*  C'est  tantôt  d'un  point  *t 
tantôt  d'un  autre  point  de  la  moelle  épiniére  que  part 
l'action  immédiate  de  rette  moelle  sur  la  respiration 
dans  le*  diverses  classes:  de  la  moelle  costale  seul*  , 
chez  les  oiseaux  :  de  la  cottale  et  de  la  cervicale,  chex  les 
mammifères;  de  la  cervicale  seule,  chez  les  batracieaa; 
de  la  moelle  alongée  elle-même  enfin ,  et  plus  du  taul 
de  la  moelle,  épiniére,  chez  les  poissons.  3*  C'est  tantôt 
par  certain»  nerfs  et  tantôt  par  d'autre*  nerfs  qui  se 
transmet  cette  action  immédiate  des  centres  nerveux 
sur  le  mouvi-ment   respiratoire  du  tronc  dans  les  di- 
verses classes;  par  les  nerfs  cos'aux  ou  tboraciqa*** 
seuls,  chex  les  oiseaux;  par  les  costaux  et  le  diaphrag- 
matiaue ,  chex  les  mammifères;  par  les  nerfs  de  l'ap- 
pareil hyoïdien,  chex  certains  reptiles ,  et  par  les  nerfs 
de  la  huitième  paire  même ,  chez  les  poissons.  4*  La 
moelle  alongée  est,  dans  toutes  les  classes,  l'otgane 
essentiel  et  primordial  du  mécanisme  respiratoire ,  et 
elle  est  l'organe  exclusif  de  ce  mécanisme   dans  les 
poissons.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  mémoire ,  l'au- 
teur tire  les  conclusions  suivantes  de  ses  expériences  : 
1*  Qu'il  y  a  dans  les  centres  nerveux  un  point ,  point 
si  long-temps  cherché  par  lea  physiologistes,  auquel 
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fessait  hautement  sur  l'indépendance  de  la  eourmint 
des  Deux-Sicile» ,  ses  discours  dans  le»  coq»  aca- 
démiques dont  il  était  membre ,  tôt,  ouvrages  sur 
les  investitures  dont  le*  pape*  ont  fi  longtemps  qbu- 
aê,  loi  assignèrent  la  place  qu'il  devait  occuper, 
•t  le  gouvernement  napolitain  U  nomma  ,  dès  sa  res- 
ftauratioo,    ministre    extraordinaire   et    ambassadeur 

Srès  la  cour  pontificale.  Le  marquis  de  Futcaldo  a 
i «ne ment  représenté  le  roi  de  Naple»  sous  trois  pon- 
tificats, at  Rome  gardera  loua-temps  le  souvenir  Je  la 
manière  dont  il  a  rempli  ses  fonenous.  plein  de  véné- 
ration pour  le  saint  siège  ,  mais  toujours  en  défiance 
contre  las  usurpations  de  la  cour  de  Rome ,  il  voyait 
dans  le  souverain  pontifie  une  personne  sacrée  dont  on 
pouvait  sans  conséquence  baiser  le  pied  ,  mais  dont  il 
Mut  très  souvent  lier  les  mains,  et  cette  maxime  a 
toujours  dirige  sa  politique.  Si  M.  le  chevalier  de  Me- 
dici  pat  couclure,  en  iti8 ,  a  TTracine,  evec  le  car- 
dinal Gouialvi ,  un  traité  honorable  oui  affranchit  de 
tout  vasselage  la  couronne  des  Deux-Siciles,  il  le  dut 
•us  inspirations  du  marquis  de  Futcaldo ,  présent  aux 
négociation*,  et  qui  en  avait  préparé  le  sucer»  par 
une  longue  lutte,  i  Rome,  avec  U  secrétaire-d'état. 
L'ambassadeur  napolitain  acquit  de  nouveaux  titres  i 
restitue  publique  en  secondant  avec  fermeté  les  démar- 
ches faites  par  af.  de  Medici  auprès  de  Pie  VIII  pour 
obtenir  de  re  pontife  la  bulle  qui  autorise  le  roi  d'Es- 
pagne ,  Ferdinand  VU  ,  i  vendre  les  biens  de  l'inqui- 
sition. Le  marquis  de  Fuscaldo  ast  mort  à  Rome ,  le 
at  janvier  1SJ0,  après  une  courte  maladie,  à  Page  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Le  duc  de  Ca labre  ,  lieutenant- 
général  du  royaume,  en  l'absence  de  son  père,  fit  par- 
tir de  suite  un  courrier  pour  l'informer  de  cet  événe- 
ment. On  craignit  alors  a  Naplesque  Franr^on  l*r  ne 
subit  l'influence  de  son  directeur,  le  )é»uite  Capcllani, 
datif  le  choix  dn  successeur  de  l'ambassadeur  napoli- 
tain près  du  saint  siège  ;  que  l'ouvrage  du  marquis  de 
Fuscaldo  ne  fil  t  détruit ,  et  l'indépendance  du  tr*oe 
des  Deux-Siciles  de  nouveau  mien  en  question  par  la 
faction  jésuitique  :  l'événement  a  justifié  ces  craïutes. 
FUSS  (  Nicolas  ) ,  secrétaire  principal  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  naquit  i  Bâle , 
en  17S4,  et  y  reçut  son  éducation,  A  dix-huit  ans, 
il  fut  envoyé  à  Péterebnurg  par  son  maître ,  Daniel 
Bernouilli ,  sur  la  demande  du  célèbre  Ruler,  déjà 
presque  aveugle  alors.  Fusa  vécut  long  •  temps  dan* 
fa  maison  da  cet  illustre  géomètre ,  dont  il  était  de- 
venu l'adjoint.  L'académie  des  scieucc*  ratait  associé 
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i  ses  travaux  de*  1776.  Ru  1783  ,  il  devint  membre 
ordinaire  de  cette  société;  en  1S00,  il  en  fut  nommé 
secrétaire  principal.  Dans  l'exercire  aV  ces  fonc- 
t;on«,  il  a  rendu  d'éminents  services,  avec  autant 
de  xél*  que  de  lumières,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  si  décembre  i8al.  Il  aveit  lu  à  l'académie ,  sur 
diverses  parties  des  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées,  un  grand  nombre  de  mémoires,  dont  quel- 
nues  uns  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Mais 
l'activité  de  cet  académicien  ne  se  bornait  pas  i  de 
te!s  travaux  :  l'empereur  Alexandre  l'ayant  nommé , 
en  iftos  ,  membre  d'une  conVmiitlnu  chargée  de  rédi- 
ger des  statuts  pour  l'aradèmie ,  les  universités  et  le» 
éeole»  de  l'empire ,  et  pavant  choisi  plus  tard  pour 
participer  i  la  direction  générale  des  écqlcs  qu'on  ve- 
nait d'organiser,  M.  Fus»  rendit  de  grands  »èrvires  i 
l'instruction  publique.  L'Uistoir*  es  l'otodimie  pendant 
Gammée  i9s6  ,  offre  une  biographie  détaillée  de  ce  sa- 
vant mode»t«  rt  laborieux  qui  lui  q  consscre  la  ma- 
jeure partie  de  sa  rie,  et  dout  la  perte  a  rtdté  de  vifs 
regrets.  Nicolas  Fuss  était  conselller-d'ctat,  chevalier 
de»  ordres  de  Saint-Wladimir  de  la  troisième  classe , 
et  de  Sainte- Anne  de  la  deuxième  H«»m?  ,  membre  de 
la  société  économique  impériale  ,  et  des  académie»  de 
Berlin ,  de  Stockholm ,  de  Munich ,  de  Fadoue ,  de 
Neples ,  de  Turin ,  de  Boston  ,  etc.  Il  a  laissé  un  fils , 
qui ,  très  jeune  encore  ,  ayant  rendu  déjà  des  services 
aux  sciences,  a  été  nommé  i  ta  place  de  son  père, 
comme  aeadémicien  at  comme  secrétaire  principal. 
Nicole»  Fus»  a  publié  :  Etage  de  Léonard  Kultr,  apte 
une  lista  rompit  l*  dt  m»  outra  g  a*  ,  Saint-Pétersbourg  , 
1789,  in-4*.  Comme  secrétaire  perpétuel,  M.  Fnss  a 
rédigé  la  partie  historique  des  mémoire*  que  l'acadé- 
mie de  Seiut-Pétersboara  publie ,  et  où  l'on  trouve 
aussi  de  lui ,  en  français ,  les  mémoires  suivant»  : 
l*  Solution  d'an  problème  de  méramiaue  relatif  mu  val  dt% 
oiseau*  *  inséré  daus  le  tomv  XV  des  fiera  oeta  armé, 
srientimrum  imp.  Petopolitana ,  1806  ;  s"  De  la  division 
eu  rhomboïde  en  amatro  partit»  égales ,  par  deux  lignf 
droites  eut  $e  coupent  a  mugis  émit  ;  5*  Eclairdsttmenlt 
sur  t 'imVrranV-t  4a  t'taaation  différentielle  y  ij  \P  >  dx 
fQdx  s  ;  »•  Solution  dm  attelants  proMmes  relatifs 
au  dértluppemaat  des  lignts  courbes  à  doubla  courbure; 
inséras  les  uns  et  les  autres  dans  le  tome  III  du  recueil, 
1A11  ;  (•  AVasrrass  sur  deux  tities  dent  la  sommation  m 
rU  propesée  par  la  société  royale  dts  soient  et  de  Copen- 
hague ,  inséré  4**»  la  tome  VU  du  même  recueil , 
i«se. 
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GABRIBLL1  { CâTBtiîixt ) ,  célèbre  cantatrice,  née 
à  Rome,  le  1»  novembre  1750.  Son  goût  pour  le  chaot 
se  manifesta  dés  l'enfance  ;  mais  son  père  ,  cuisinier 
do  prince  Gabrielli ,  ne  pouvant  la  faire  instruire  dans 
Part  auquel  il  la  voyait  appelée  ,  se  bornait  a  la  con- 
duira de  temps  i  autre  a  l'opéra.  Elle  distinguait 
promptemeot  les  plus  beaux  morceaux  ;  il»  lui  fai- 
saient tant  sTimpretsion  ,  qu'il  lui  suffissit  de  les  en- 
tendre une  fois  pour  le»  rendre  ensuite  a*  ec  un  talent 
déjà  très  remarquable.  Ce  n'est  guère  dan»  ce  genre 
que  des  moyens  extiaordinairrs  peuvent  rester  long- 
temps ignorés ,  du  moius  en  Italie.  Le  prince  étant 
dans  son  jardin,  entendit  nn  jour  cette  jeune  tille  chan- 
ter en  travaillant  une  ariette  très  difficile  qu'elle  avait 
retenue  la  veille.  Il  demanda  ce  que  faisait  cbex  lui 
une  ai  bonne  virtuose  et  qui  l'avait  amenée.  La  ré- 
ponse Tétonna  ;  mais  il  fut  plus  surpris  encore  quand 
il  eut  fait  chanter  par  Catherine  d'autre»  morceaux 
qu'elle  savait  également  bien.  Elle  avait  alors  quatorxe 
ans  ,  ai  elle  éla»t  joKe  ,  malgré  quelque  irrégularité 
dans  h?  regard.  Sa  physionomie  vive  et  piquante  dé- 
cida le  prince  i  se  charger  de  son  éducation  musicale. 
Ses  progrès  furent  rapides;  bientôt  le  fameux  Porpora  se 
fit  un  plaisir  de  perfectionner  soo  goût ,  et  elle  enleva 
tous  las  suffrages  des  amis  de  ion  protecteur  dan*  des 
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coueetts  donnés  exprès  pour  elle.  Tout  Rome  s'entre- 
tint de  la  petite  cuisinière  du  prince  Gabrielli,  corhetla 
di Gabrielli.  On  s'sccoutumait  ainsi  à  lui  donner  le  nom 
du  prince  ,  et  jamais  depuis  on  ne  lui  en  a  connu  d'au- 
tre.(Test  i  I  âge  de  dii-sept  an»  qu'elle  débuta  avec  éclat,, 
en  qualité  de  prima  donna  ,  sur  le  théâtre  de  Lucques, 
d«ns  la  Sofonisbe  de  GaJuppi.  Guadagni ,  un  des  meil- 
leur» soprano  de  cette  époque,  lui  trouva  des  moyens 
si  briltauts ,  qu'il  »e  plut  i  y  joindre,  par  ses  conseil»  , 
ce  qui  ne  ('acquiert  point  sans  travail.  L'intérêt  con- 
stant qu'il  y  prit  s'explique ,  dit-on  ,  par  le»  marques 
(Tune  tendre  rrconnai»«»nce  qu'il  obtint  :  aussi  ne  se 
montra  t-il  pas  jaloux  d'un  succès  a»»cx  prompt  pour- 
tant pour  balancer  même  «on  ancienne  réputation. 
Apre»  «'être  fait  entendre  dan»  diverse»  ville»  de  l'Ita- 
lie, elle  se  rendit  à  Naples  en  17S0.  Elle  y  débuta  dans 
un  opéra  de  Métaatase,  la  Diiont.  Son  triompho  fut 
complet  dan»  l'ariette   son"  rtgina  e  sono  amante ,  et  la 

fttara  sans  retour  au  premier  rang.  Elle  fut  alors  en- 
rainée  pour  long/temps  hors  d'Italie.  Métastase  ,  à  qui 
elle  dut  d'être  appelée  à  Vienne,  où  François  I*r  la 
nomma  chanteuse  de  la  cour  ,  lui  donna  d'utiles  le- 
çon* de  déclamation,  et  resta  son  ami,  âpre»  une 
liaison  d'une  autre  nature,  abrégée  par  l'extrême  îti- 
conttotire  de  la  corhetla.  Très  peu  réservée  avec  se» 
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camarades  de  théâtre ,  elle  admettait  Mini ,  mais  arec 
bien  plu»  dt  d  Acuité,  de»  kommii  d'un  haut  rang;  il 
entrait  dans  se»  calcul»  de  leur  faire  faire  antichambre, 
impertinence  qui  «tait  ordinaire  aui  Italienne»  de  la 
même  profession.  Quelquefois  ou  avait  ruche»  laBanli 
trot»  ou  quatre  »eigneurs  attendre  l'honneur  d'être  in- 
troduit», au  risque  de  scandaliser  le»  étrangers  par 
cette  faiblesse  toute  napolitaine.  Quant  à  la  GabrieUi , 
on  ne  se  mont i a  pas  toujours  d'humeur  i  souffrir  ses 
différents  caprices  ;  mais  elle  eut  le  bonheur  de  se  ti- 
rer assez  bien  d'une  aventure  dont  elle  fut  l'héroïne  à 
Vienne.  L'ambassadeur  de  France  qu'elle  recevait  ap* 

5 rit  que  l'ambassadeur  de  Portugal ,  très  magnifique 
ans  se»  don»,  était  secrètement  écouté.  Le  Français 
parvînt  i  se  placer  dan»  un  lieu  obscur  auprès  de  la 
chambre  de  la  cantatrice  ,  et  il  en  vit  sortir  son  rivai. 
Dans  son  emportement  il  voulut  la  percer  de  aonépée; 
mais,  malgré  le  désordre  où  elle  pouvait  se  trouver , 
elle  avait  un  corset ,  et  la  blessure  fut  légère.  (Confus 
de  s'être  oublié  à  ce  point,  l'ambassadeur  n'obtînt  le 
pardon  qu'il  demandait  qu'en  livrant  son  épée.  liais 
ce  (ut  une  honte  nouvelle  ,  la  Gabrielli  prétendit  en 
faire  un  trophée.  On  devait  y  grater  :  Efée  es  M...., 
qui  oum  ffoppr  la  Gabrielli.  Métastase  intervint  fort  à 
propos,  et  le  glaive  sottement  livré  fut  généreusement 
rendu.  Après  avoir  gagné  par  divers  moyen»  beaucoup 
d'or  à  Vienne  où  on  goûtait  singulièrement  son  chant , 
et  où  l'empereur  ne  paraissait  à  l'opéra  que  quand  elle 
s'y  faisait  entendre,  elle  alla,  en  (76$,  à  Palerme  où 
elle  resta  deux  années  sans  que  ses  caprices  et  se»  pré- 
tention» lassassent  les  Siciliens.  Un  jour  l'enthousiasme 
qu'elle  excitait  la  fit  inviter  à  un  repas  de  cérémonie 
que  donnait  le  vire-roi.  Elle  trouva  plus  expédient 
pour  sa  gloire  de  s'y  faire  attendre  en  vain.  Lorsque  le 

firiuce  impatient  envoja  ches  elle  ,  on  la  trouva  au 
it,  u»  livre  à  la  main  ;  elle  était  incommodée  ,  disait- 
elle,  et  toute  instaoce  pour  la  décider  à  sortir  fut  inu- 
tile. Cependant  le  soir  elle  parut  au  théâtre  et  elle 
chanta,  mais  avec  une  négligence  affectée .  Le  mécon- 
tentement du  vice-roi  était  au  comble  ;  il  lui  lit  dire 
qu'on  allait  la  mener  en  prison  ai  elle  persistait  à  trom- 
per l'attente  du  public.  La  réponse  fut  ■  qu'on  pouvait 
■  la  faire  pleurer,  mais  non  pas  la  faire  chanter.  ■  On  la 
conduisit  oflVctivemeut  en  prison,  mais  avec  des  égards 
dont  on  ne  pouvait  guère  s  aviser  que  chci  un  peuple 
r*ù  le»  muMciens  «ont  des  personnages  essentiels.  Pen- 
dant doute  jours  de  détention  ,  elle  donna  de  grand» 
repa»,  paya  les  dettes  des  prisonniers  ,  et  les  charma 
tous  le  soir»  ,  en  chantant  pour  eux  des  morceaux  choi- 
sis ,  avec  une  grâce  qui  retint  sous  les  verrou*  auprès 
d'elle  ceux  que  ses  largesses  avaient  rendus  libres.  £lle 
avait  répandu  de  grande»  charités  au  dehors,  et  quand 
la  voix  publique  décida  le  vice-roi  à  révoquer  son  or- 
dre, elle  fut  conduite  ches  elle  conim»  en  triomphe  par 
une  multitude  de  pauvre».  Il  faut  à  des  artistes  de  ce 
caractère  des  récoltes  plus  abondantes  encore  que  leurs 

firodigatités.  Apres  avoir  exploité  la  ville  de  Palerme, 
a  Gabrielli  *e  rendit  à  la  cour  d«  Parme ,  en  1767  :  ce 
fut  son  meilleur  temps  ;  Hic  y  éprouva  le»  contrariétés 
les  plu»  pin  u  an  tes  ,  !•*»  plus  ronantsques.  Philippe, 
infant  de  Parme  ,  fut  entièrement  subjugué.  Il  la  le- 
iit  quelquefois  renfermée  cbex  lui  pendant  plusieurs 
jour»,  et,  dans  le»  dispute»  occasionne»  par  ces  vio- 
lence» auxquelles  toute  foi»  elle  ne  se  hâtait  point  de 
mettre  un  terme,  comme  le  prince  avait  un  vice  de  cou* 
formation  dao»  la  taille  ,  elle  se  donnait  le  plaisir  de 
l'appeler  çobbo  matedetlo  /maudit  bns?u).  Les  emporte- 
ments du  prince  étaient  quelquefois  se*  moments  les 
plu»  aimables.  Dan»  un  transport  jaloux  ,  il  la  Ql  con- 
duire en  piison;  mai»  ellr  y  trouva  un  appartement 
garni  de»  plus  beaux  meubles,  et  où,  malgré  la  hâte,  on 
n'avait  pa,  oublié  de  riches  tapi».  Elle  y  fut  reçue  par 
de»  domestiques  nombreux  et  empresses  ;  mai»  elle 
avait  de  I  humeur  ,  et  lorsque  l'in  jant  lui  rendit  visite 
incognito,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  réconcilier  avec 
elle.  Trouvant  enfin  trop  incommode  un  uinîtte  qui 
décidément  ne  voulait  point  de  partage,  clles'esquiva 
en  1768.  Le»  richesse»  de  Londres  ne  purent  la  tenter. 
Là  ,  dUait-elle  ,  si  par  fantaisie  je  refusais  de  chanter, 
le  peuple  m'assommerait;  j'aimemieux  dormir  en  paix 
et  en  être  quitte  pour  quelque»  jours  de  prison.  C'est  à 


GAI 

Pètersbourg  qu'elle  se  rendit  ;  elle  y  étant  attendue  ê» 
r.alherine ,  dent  la  faiblesse  était  de  vouloir  «ne,  sous 
le  rapport  -Je»  art»  d'agrément,  sa  capitale  ,  a  l'entrée 
dea  désert»  du  pôle,  ne  le  cédât  i  aucune  autre.  EHe 
se  lit  présenter  aussitôt  la  célèbre  Italienne  ;   eepro- 
dant  elle  trouva  exhorbi tante  la  demande  de  dix  mille 
rouMea  d'honoraires.  «Je  ne  donne  pas  autant,  dit  elle, 
•  a  me»  felcî.-naréchaux.—  Eh  bien,  reprit  la  Gabriell', 
■  que  votre  majesté  fasse  chanter  aea  feld-maréehaox.  • 
Par  une  indulgence  déplacée ,  la  exarine  excusa  celle 
sorte  de  bon  mot  Ce  n'était  pas  ainsi  que  Louis  XV 
en  avait  usé  à  l'égard  de  Caffarelli  quelque*  années 
auparavant.  Pour  la  Gabrielli ,  elle  fut  comblée  d'hon- 
neurs ,  et  ne  quitta  les  Russes  que  quand  elle  se  vit 
suffisamment  munie  de  diamants   et  de   lettrée    de 
change.  A  son  retour  en  Italie  ,  elle  s'assura  un  reve- 
nu de  vingt  mille  livres  ;  mais  par  la  suite  ,  la  luaguisV- 
cence  qu'elle  affrétait,  et  à  laquelle  se»  rentes  ne  suffi- 
saient pas  toujours ,  le  détruisit  en  partie.  La  passion 
dea  applaudissements  l'empécba  de  quitter  la  «cène  i 
cette  époque  ;  d'ailleurs  quoiqu'elle  eût  cinquante  ans, 
sa  vie  plus  que  dissipée  n'avait  pas  altéré  ses  moyens. 
A  Venise ,  Pacckiarotti  lui-même  fut  effrayé  d'avoir  à 
chanter  avec  elle.  Elle  causa  tant  d'étonnement  dan* 
un  «n'a  de  bravoure  qui  convenait  à  sa  voix,  que  Pee- 
cbiarotti  s'enfuit  dans  la  coulisse  en  criant  :  Pavent  mt  ! 
quitta  i  un  uarUato  I  II  se  laissa  enfin  ramener  aur  la 
•cène ,  et  il  mit  tant  d'expression  i  ce  qu'il  avait  de 
tendre  à  chanter  a  la  Gabrielli  ,  que  la  voyant  elle- 
même  tout  émue  ainsi  que  les  spectateurs ,  il  ne  se 
crut  plus  »i  malheureux  san»  doute  d'avoir  rencontré 
un  prodige.  Elle  ne  parut  pas  précisément  au-dessous 
d'elle-même  ,  en  1780,  à  Milan  ;  mais  sa   supériorité 
•ur  tout  ce  qui  l'entourait  fut  contestée  pour  la  pre- 
mière foi».  Itarche»i,  dont  le»  facultés  étaient  a  un 
genre  analogue ,  soutint  la  concurrence  ;  deux  parti» 
se  formèrent ,  et  on  se  battit  dans  le»  café»  au  sortir 
du  spectacle.  En  quittant  Milan ,  la  Gabrielli  eut  le 
bon  esprit  de  se  retirer  avant  que  »a  réputation  s'alTai- 
hlit.  Elle  alla  vivre  à  Rome  où  elle  était  née ,  conser- 
vant quelque  faste  ,  et  ,  jusque  dans  sa  vie  privée  ,  »e 
montrant  un  peu  princesse  de  théâtre.  Dans  »es  voya- 
ges elle  avait  aimé  a  se  faire  suivre  par  un   certain 
nombre  de  domestiques ,  et  il  fallait  qu'un   courrier 
précédât  sa  voiture  :  cette  vanité  était  pa»sée  en  pro- 
verbe dan» l'Italie;  elle  avait  même  une  certaine  aver- 
sion pour  l'économie.  A  Florence ,  voulant  punir  dé- 
licatement un  seigneur  trop  affecté  d'avoir  déchiré  une 
de  »e»  manchettes,  elle  lui  envoya  six  bouteilks  de  vin 
d'E»pagne  ,  dont  les  bouchons  n'étaient  autre  chose 
que  de  belle»  dentelle»  de  Flandre».  Au  reste,  elle  était 
généreuse  et  bonne  comme  le  sont  souvent ,  et  avec 
moins  de  peine  que  beaucoup  d'autres,   des  gens  im- 
prévoyant» ou  capricieux,  à  qui  leur  talent  procure  ai- 
•émeut  de  l'or.  Ce  qu'on  devait  louer  surtout  en  elle, 
c'était  le  soin  qu'elle  prenait  de  sa  famille ,  sans  cra'u- 
dre  de  rappeler  davantage  par  cela  même  la  condition 
dans  laquelle  elle  était  née.  Ses  dernières  anuèes  dan» 
Rome   ont  été  heureuse»;  sa  conduite  assvs  régulière 
lui  permettait  de  voir  de»  per»onur»  de  toute»  le»  claa- 
sr«.  Elle  gardait  auprè»  d  elle  ta  sœur  aîné? ,  qui  l'a- 
vait suivie  sur  les  diver»  théâtres  comme  ueuntla  tonna, 
et  elle  conservait  envers  les  pauvres  l'habitude  de  la 
bienfaisance.  Elle  donnait  fréquemment  des  concerta, 
mais  il  était  rare  qu'elle  y  chaulât.  CVtait  particulière- 
ment dans  les  notes  élevées  qu'on  avait  admiré  sa  voix 
facile  ,  rapide'  et  d'une  étendue  surprenante.  Quoi- 
qu'elle paraisse   avoir  été  surpassée  depuis ,  quant  i 
I  expression ,  elle  fut  aussi  regardée  comme  une  fort 
bonne  actrice ,  et  peut-être  n'ea-it  aucune  virtuose  qui 
ait  fait  plu» de  sensation  cbea  les  Italien».  Elle  avait  4«- 
l'esprit  et  des  instants  d'originalité  qui  contribuèrent 
à  1  ap  «oient  de  sa   conversation  jusqu'à  la  lin  de  ses 
jours.  Ils  furent  abrégés  par  les  suite»  d'un  rhume ,  au 
mot»  d'avril  1796. 

GABRIELLI  (  Fainçoist  ),  dite  la  GsaartLLrsu  (la 
pet  te  Gabrielli } ,  pour  la  distinguer  dv  la  précédente-, 
naquit  à  Ferrai e,  en  175.1.  A  qwese  an»,  elle  entra 
au  Conservatoire  de  l'Ospedaletto ,  à  Venise  ,  sou»  la 
direction  de  Saccb>oi ,  et  un  jour  qu'elle  chantait  1  of- 
lice  divin  arec  ses  compagnes,  à  l'une  des  fêtes  du  coh- 
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nr  l'arrêta,  et  lorsqu'à  la  diète  de  179^,  les  représen- 
Un»»,   en  toute»  de   canon*  russes,  s'opposaient  avec 
énergie  au  démembrement  de  leur  patrie,  on  alléguant , 
«•litre  autre»,  leur  serment  de-  maintenir  l'intégrité  de 
Ja  république  ,  l'infamc  évèque  de  Livonie  et  son  col- 
lègue le  prince  Massalski ,  évfqtjc  de  Wima  ,  se  char- 
gèrent de  prourer  quSI  y  avait  des  cas  où  Ton  pouvait 
transiger  avec  la  conscience.   Leurs  crimes  ne  restè- 
rent pas  impunis.  Lors  de  la  révolution  de  1794  ,  Kos- 
»ako«aki  fut  arrêté  comme  traître  à  la  patrie  :  m  mort 
fut  demandée  avec  violence  par  le  peuple  de  Warsovie. 
I. 'interrogatoire  dura  deux  heures,  et  le  ni  bel  avant  été 
dressé  avant  que  le  jugement  fût  prononcé,  U  fut  pendu, 
dés  que  la  sentence  fut  rendue ,  au  mUieo  des  impré- 
cation» de  la  foule,  le  9  mai  179a.  Le  grand-genir»! 
«le   la  couronne,   Oxarovtski,    Zahicllo ,    vice. grand- 
général  de  Litbuanie ,  et  le  maréchal  Ankvrlcs  expi- 
rèrent le  même  jour  sur  des  potence*  qui  portaient 
cette  inscription  :  •  Punition  des'  traîtres  à  la  patrie.  » 
KOSTEU  (  îlnsi  J,  voyageur ,  naquit  en  Portugal , 
elr  parent»  anglais.  Il  publia  à  Ixmdre»,  en  1816,  un 
nmrar-  sur  le  Brésil,  qui  est  accompagné  d'une  carte 
fo-t  intéressante ,  représentant  la  rade,  le  port,  la  côte 
et  le»  bancs  de  sable  de  Femamboue.  Les  recherches 
ri  1rs  travaux  de  Kostcr  ont  un  grand  caractère  d'au- 
lh"titicitc;  mais  ils  ne  concernent  que.  1rs  pays  situes 
«ntre  les  villes  vlu  Récif,  Feroamboue  e*  celle  de  l.éara. 
Apres  avoir  fait  par  terre  le  trajet  de  Fernambouc  a 
Leara  ,  il  s'embarqua  pour  Maharam  rt  Ilamaraca,  où 
il   fit  de  précieuses   observation».   ()n  ne  connaissait 
nu  imparfaitement   avant  lui  cette   région   du  Brésil 
dont  RarloMis ,  Piso  et  llarcgravr  s'étaient  seuls  occu- 
pes. Il  en  parle  arec  impartialité  ,  et  l'on  pardouuc  à 
snii  si} le  en  faveur  de  Pt  xactitude  des  {ugcmeuls  qu'il 
porte.  M.  Jsy  a  publié  en  1S18,  a  Paris,  une  traduction 
«le  son  ouvrage  ,  accompagnée  de  huit  planches  colo- 
riées et  de  deux  cartes,  Paris,  1817,  S  vol.  iu-6». 

KOTSCIIOUDEY  (Victob  ,  comte  de),  ministre 
dVt.it  ruww*,  naquit  en  1770,  d'une  ancienne  famille. 
Catherine  II  l'envoya,  eu  1793,  en  qualité  d'ambassa- 
deurs Oonstantinople.  A  Pavci tentent  de  Paul  I*',  il  fut 
nommé  vice-chancelier  et  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Il  tomba  ensuite  dans  la 
disgrâce  de  l'empereur,  et  fut  éloigné  des  affaires.  U  re- 
prit, au  commencement  du  régne  d'Alexandre,  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères ,  rt  hientûl  après ,  il  passa  à  { 
l'administration  du  ministère  de  l'intérieur;  mais  s'elaiit 
déclaré  contre  l'alliance  de  la  Russie  avec  la  France , 
ainsi  que  contre  le  système  continental  adopté  après 
la  paix  de  Tilsitl ,  il  perdit  de  nouveau  sa  place  ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1S11  qu'il  rentra  dans  1rs  aflaires  du  gou* 
t<  riiemrnt.  Depuis  ce  temps  U  comte  de  Kotscliubey 
a  été  membre  de  la  commission,  qui ,  eu  l'absence  dé 
l'empereur  Alexandre,  état  chargée  dé  la  direction  du 
gouvernement  Ont  me  U  avait  souvent  offert  sa  démis* 
•ion  pour  cause  de  maladie,  il  fut  provisoirement 
remplacé  ,  en  i8s3  ,  par  le  conseiller  intime  Lanskoy. 
Il  reçut  sa  révocation  deux  ans  après  ,  et  conserva 
néanmoins  les  fonctions  do  coitMÙller-d'état. 

KOl'RAKI\  (le  prince  Ataissnaa),  né  en  17*4., /ut 
élevé  aveu  Paul  I*r  ,  et  raccompagna  dans  ses  voyages 
•  u  Prusse  et  en  France,  en  1771!  et  178s.  Il  fut  charge 
«l'une  mission  a  la  cour  du  Danemarck.  La  mxmeèressoni 
il  hVii  acquitta,  lui  valut  de  cette  cour  la  décoration  des 
ordres  de  Dannebrog  et  de  la  Parfaitc4Jtiioo.  A  son 
avènement,  Paul  1*'  rappela  aux  affaire*  l'ami  do  son 
enfance,  qui,  depuis  quelque*  années,  s'était  retiré  dans 
une  de  ses  terre*  situéts  dans  le  gouvernement  de  Sa- 
ralofl*.  Kourakin  fut  nommé,  en  1796,  ministre  et  vice- 
chancelier  de  l'empire,  et  donna  sa  démission  «u  »$oj. 
M  fut  nommé,  en  1B06,  ambassadeur  à  Vienne,  et  fut 
chargé,  en  1807,  de  conclure  1rs  négociations  de  Xib 
situ  II  y  signala  paix,  ce  qui  lui  valut  eusuile  la  place 
de  conseiller  privé  de  première  classe ,  avec  le  raog 
de  fcld-marèchal.  11  vint,  en  180S  ,  à  Paris,  en  qualité 
d'omhassadeur,  et  y  resta  quatre  années.  Le  ■"juillet 
1 S 10,  il  assistait  au  bal  donné  par  le  prince  de  Scbwart- 
KMibcrg ,  quand  le  leu  prit  dans  la  salle;  cherchant  à 
iuir ,  il  tomba  et  fut  foulé  aux  pieds.  Ou  le  porta  estes, 
lui  ,  couvert  de  blr*#ure».  Dans  ce  moment  de  desor- 
dre  ,  plusieurs  de  ses  diamants  lui  furent  volés;  mai* 


I  la  police  parvint  bientût  à  les  retrouver  II  quitta  Paii* 

I  dan*  le  courant  de  mai  161s  ,  quand  il  n'y  *-ut  pin» 
moyen  d'éviter  la  guerre.  tu»  oc  lit  pas  sans  intérêt  La 
corevwpotHUnce  olioiolle  entre  les  agents  fronçai'» ,  le 
corat*  de  ltossteotxovr  et  le  prince  Kourakin.  IJ  attendit 
Isssgvtesnps  près  de  Sèvres  ses  passeport»  nui  lui  fureut 
constamment  refusés,  situation  pin iblc  dan»  laquelle 
il  lie  put  ui  se  rendre  auprès  de  son  souverain,  ni  lui 
écrire ,  bas  communications  av«c  la  Aussi?  étant  inter- 
ceptées. L'incendia  de  Moscou  lui  fit  uorouvrr  4e 
grandes  pertes,  fin  18 14»  lepruice  kourakin  fut  choisi 
par  le  sénat  pour  aller  saluer  du  nom  de  evui  l'empe- 
reur Alexandre  ,  i  son  entrée  à  Paris.  Luc  maladie  le 
retint  à  Berlin,  et  pendant  quelque  temps  il  ne  prit 
point  part  aux  affaire»  publiquvs.  Alexandre  le  lit  en- 
trer ensuite  dans  son  conseil  d'état ,  où  il  était  encore 
en  1817  t  mais  sa  sauté  demandant  qu'il  voyageât,  il  eu 
obtint  la  permission.  L'empereur,  eu  la  lui  accordant 
et  en  lui  conservant,  par  ce  congé,  ses  appoiu  tentent*, 
pensions  et  traitement  de  table,  lui  d'.l  :  •  Quand  il 

•  aura  obtenu  du  soulagement  dans  son  état  aelurl,  le 
»  prince  Kourakin  ne  se  refusera  pas,  sans  doin>„  à  ^trt» 

•  de  nouveau  utile  i  sa  patrie.  ■  Il  arma  a  Paria  la 
même  aiuiéa ,  dans  le  mois  d«  septembre  ,  et  se  dispo- 
sait i  rentrer  dan*  se  patrie  ,  Lorsque  ses  forces  l'aban- 
donnèrent à  VVeîmar,  où  il  expira  aprè*  de  cruelle» 
souflraoces,  ht  6  fuitWl.  Sou  rorp»  «  d'après  ses  vtrux, 
lut  transporté  a  PawJouski ,  n  traite  chère  à  Paul  l*r. 
Kourakiu  était  bailli  de  l'ordre  de  Saint  Jcay  de  Jéru- 
salem, et  ou  avait  été  chancelier  pendant  plusieurs 
années.  Il  était  aussi  décoré  de  Tordre  de  la  It-çiou 
d'honneur  rt  de  la  plupart  des  ordre»  de  l'Europe. 

KRAMf.KI  (la*  su»),  le  Voltaire  de  la  Pologne, 
priucc-évêque  de  Wannie,  puis  archevêque  de  (i  ne  hic, 
naquit  à  Dubieckn,  le  5  fon'rr  i;ôi,ct  muuiut  à  1U  r- 
lin,  le  t4  mars  1801.  C'est  l'un  des  plus  célèbre»  littéra- 
teur» polonais  du  »8e  siècle.  Apre»  K-  pri  uiier  partage 
de  La  Pologne  »  en  177»,  il  »c  retira  aupr<»  de  Frc«'c- 
ric4e-4*rand  dont  il  possédait  l'amitié.  O  prince  lui 
disait  un  jour  :  •  J'espéro  qtw  vous  nie  fur»  mirer  en 
■  pasndis  sou*  voue  manteau  épiscnpaj.  A»u,  vire,  ré- 

•  pondit  l'archevêque,  votre   nsmjesté  me  l'a  rogné  si 

•  court,  qu'y  me  serait  impossible  d*j  cacher  de  la  cou- 

•  trebaode.  s  Les  Polonais  L saut  avec  délier»  krasicki. 

II  est  moins  nerveux  cl  moisis  correct  que  Aa/usrrwicz 
et  Tresubecki ,  ses  compatriotes  ;  nta's  il  se  dinlingur 
par  le  goût,  ragrémeni  et  la  facilité.  Il  excelle  dans  la 
peinture  des  ridicules.  Se»  prtnuWs  outrage*  sont  : 
t*  L*t  *rentur*ê  4t  D>>iwioJi  l}h>U,  1 77 j,  in  "•"uti/./^ 
PoéiUrti,  roman  de  mœurs,  où  sont  ttacés  le»  ridicules 
des  compatriotes  de  l'nutrur  ;  s°  lut  mirk-ùtt  |  un  aci- 
des ),  177c,  ijpo,  in  h",  (i'c^lun  j  otnu  henn-conu'quc 
sur  l'aventure  du  roi  Popicl  iiuufv  parles  rats,  su  ra,p- 

Krt  d'une  ancienne  elircmiquc  de  l'iiéque  hadlu- 
k  ;  H  y  a  dis  chaut»  ;  Dubois  l'a  traduit  en  français  ; 
3*  La  nsvadmocai*,  ou  la  gueçr*  Art  moiiui,  poème  en  «U 
chants,  1778.  t>  poème,  pjeiu  de  verte  »e»t  !«.•  ehef- 
d'a-nvre  dé  kro»icki  ;  il  a  été  conippKc  s  U  sollicitation 
de  FrtyLeric  ;  4°  L'tutli'mvuouwrki*  t  »U  cbnnO».  (l'est 
la  défense, du  poème  piècédenl.  5*  Pliisicur»  livres  de 
feJtles,  1779,  tu-S".  Il  y  en  a  d'e\cellenlc,s  0*  Imitations 
des  poèmes  de  Kiugal  et  de  belma ,  et  de  plusieurs 
morceaux  d'Ossian  :  7»  iMtict  cl  mJijn&t»  en  />iv*r  «I 
on  rsra.On  y  trouve  beaucoup  d'iusli  t^cliou,  de  gaieté 
et  de  raisun.  8°  Enf}<hf>td>e  iUn>titViire  ,  j  7*y  ,  in  •$•  ; 
9*  l.'hitlvite  pertogff  £»  dcujc  Hue*  ;  io°  La  ç\i*r,t  4$ 
Clwett*  ,  t7H«f  in-e*.  C'est  le  preiuierpoème  epifuiç  ru 
dnuse  chanu  qui  ail  paru  n>  l'olopje  :  .V  mi^<  t  <»l 
tiré  de»  victoires  remportée»  sous  le  ngne  d«  S'>fti»- 
ntottd  III,  par  Chodkiewicz,  sur  le  sultan  Omuan  \ 
11°  Salit  t*  t  1780,  qui  *e  dUtuiptrnt  par  un  esprit  et' 
une  verve  très  piquant*.  is°  hçt  nV*  d'i  çrona*  /n»m- 
ssts  d'apri$  V  lui  arque.  Tnu»  ces  outrages,  publiée  « 
diuVrentes  époque»,  ont  été  léunl»  du  titanl  de  Kra- 
sicki,  et  publics  inunèdialemnit  apri^  sa  mort  par 
François  l)mochoH»ki,  célèbre  littérateur  polo-utis, 
en  dix  volumes  iu-8*  ,  à  Wsrsntic  ,  dan»  l'imprimerie 
de»  piaiistes.  I^a  société  typograpltique  de  \\ilna  en 
a  fait  une  nouvelle  édition,  eu  iSiy,  eu  di.\  tolumrs 
io-13,  à  très  bas  prix.  La  librairie  de  (inUV>l><  rg, 
à  Warsovie,  cl  celle  de  Korn,   à  ItrcNlau,  eu    ont 
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I*  burin  pour  tracer  do  animaux  micrnaeotHqx*»».  A 
cette  époque,  le  vif  désir  qu'il  Mail  conçu  aulreJoi» 
de  faite  un  voyage  don»  1  intérieur  dt  l' Afrique  M 
réveilla.  Ne  désespérant  pat  de  trourer  un  |our  le 
tnoxcu  de  le  satisfaire  ,  il  m  ejiU  A  endorcir  son  corps , 
afin  de  pouvoir  mieui  reVster  aux  intempérie»  du  cli* 
nnat  de  l'Afrique ,  ei  mu   fatigue*  «L  privation»  in- 
séparables d'un  voyage  dan»  cette  partie  du  monde. 
A  nui,  par  exemple  ,  il  couokait  niaintea  nuits  d'Iii  ver 
sur  k  pave  de»  bouJevajcda,  trea  léfiJ'remeat  vêtu;  il 
faisait,  don»  In  plu»  forte*  chaleurs  de  Tété»  de  Lobs* 
voyage»  a  pied,  revêtu  d'une   grosse  pelisse;  il  passa 
plusieurs  mois  ainsi  ,  se  nourrissant  de  racine»  crut  »  et 
dVau.  En   i8l£,  après  la  conclusion  de  la  paix,  les 
v«*ux  de  K  bramer  furent  en  partie  exaucé».  Il  obtint 
d'être  attaché,  eu  qualité  d'ingénieur-geographe  et  de 
naturaliste,  à  l'expédition  que  la  France  envoya  pour 
reprendre  se»  établissements  du  Sénégal.  Malheureu- 
•émeut  la  frégate  la  Médusa,  sur  laquelle  il  était  monté, 
échoua  prés  du  cap  d'Argon*  »  et  il  perdit  tout  ses  iiw 
«IrunicttU,  ses  dessin»  et  «es  manuscrit*.  Il  gagna  avec 
beaucoup  de  peine  la  seule  chaloupe  nui  eût  échappé  au 
naufrage,  et  où  se  trou  talent  M.  <!«•  SchmaU,  nuniaté 
gouverneur  du  Séuégal,  ut  le  peu  d'hommes  de  l'équi- 

Eagc  qui  avaicut  pu  se  sauver.  Bientôt  cette  petite  eui- 
arralion  vint  à  manquer  d'eau.  Kummer,  bien  qu'il 
connût  J«  s  dangers  qu  on  court  sur  celle  terre  inhospi- 
talière, se  dévoua  pour  le  salut  de  se»  compagnon» 
<l"inft>rluivc,  et  descendit  a  terre.  Après  avoir  orre.  plu- 
sieurs journée»  dan»  le  pajs,  languissant  de  faim  et  de 
miÏ,  et  sans  abri  contre  le*  brûlante*  ardeur»  du  soleil, 
il  loutba  entre  les  mains  de  la  redoutable  tribu  de» 
Tra*a»  Maure»,  Couneisvanl  un  peu  leur  langue  ,  il 
parvînt  à  s'en  faire  comprendre,  de  sorte  qu'il*  se  bor- 
ni  r«'iil  à  le  faire  prisonnier  ,  et  à  le  dépouiller  de  ces 
habituel  de  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui.  Il  leur  fit  espé- 
rer une  forte  rançon  «'ils  voulaient  le  conduire  aux 
IVtuclie<i-du-Séucgal,  LcsTrasat-ltlaurcs  y  cou  se  u  tire  ut, 
et  le  traitèrent  i  daus  le  voyage,  avec  beaucoup  d'hu- 
manité. Des  qu'il»  fureut  arrives  a  leur  destination, 
kummer  écrivit  à  al.  de  Schmalx ,  qui  le  racheta  sur- 
le-champ.  Pendant  qu'un  attendait  dans  la  colonie  de» 
navires  de  France,  il  y  arriva  une  expédition  scienti- 
fique anglaise  qui  avait  la  mission  de  >c  rendre  de  lu  , 
par  terre,  à  la  côlr  orientale  de  l'Afiique.  Kumnier, 
ravi  de  1  murer  euQn  une  occasion  de  pénétrer  dan» 
l'intérieur  du  pax«,  t'associa,  avec  (agrément  de 
M.  de  Schnisla ,  a  cette  expédition,  dont  le  chef,  le 
major  lVddii  ,  le  icciil  à  broa  ouverts.  L'expédition  se 
mit  eu  route ,  tuai*  elle  eut  le  même  sort  que  toutes 
le»  précédente*.  Les  voyageur»  succombèrent  l'un  après 
l'autre  aux  pernicieuse»  influence»  du  climat.  Kum- 
nier, qui  fut  atteint  de  la  fièvre  jauue,  mourut  eu  1617, 
à  Rapuka,  près  de  Kaknnda, 

KCMAIER  (Cuaules-Ci  huche  J,  frère  aine  du  pré- 
cédent, étudia  dans  sa  jeuncivc  la  botanique  ,  et  s'est 
depuis  distingué  par  «Tulile»  et  ingérieuM"»  inventions. 
Kn  iS«>8,  il  inventa  de  nouveaux  procèdes  pour  sécher 
et  préparer  le»  plantes  de  manière  à  leur  conscivcr  la 
forme  et  l'éclat  qu'elles  ont  À  l'état  de  vie.  De»  bou- 
quet» de  fleur»  préparées  d'après  cette  méthode,  et  qu'il 
exposa,  la  même  année,  au  musée  de  Dresde,  obtin- 
rent d'unanimes  éloges,  Ne  voulaut  pas  priver  les  bo- 
tanistes des  ressources  qu'il»  pourraient  tirer  de  celte 
invention,  U  publia,  eu  1609,  une  brochure  dans  la- 
quelle il  explique  en  détail  toutes  les  opération»  qui  la 
composent.  Cet  écrit ,  qui  est  en  allemand ,  a  pour 
litie  :  JuVoWc  de  conterver  la  forme  el  la  routeur  il  » 
herbt»  et  dii  flmr$  ,  au  mçyen  d'un  remit  ;  »•/«<  d'un 
huppUmenl  mr  /'«m///.»»  de*  fleuré  vrrmet  a  un*  mnwetU 
%orU  de  pot-pourri.  Plu»  taiu,  il  forma  des  paysage»  eu 
mosaïque,  composé»  seulement  de  parcelles  de  végé- 
taux, ouvrage*  remarquables  par  la  délicatesse  de 
l'exécution  et  la  fidèle  inùluliou  de  la  nature.  Pendant 
la  dernière  guerre,  Kummer  servit  comme  volontaire, 
«Ta bord  dan»  un  corps  de  sapeurs  saxon»,  puis  dans 
l'infanterie  prussienne.  Après  la  paix  de  i8i4,  il  alla 
habiter  Berbn  ,  et  s'y  livra  exclusivement  à  l'étude  de 
la  géographie.  Voyant  que  les  simples  carte»  et  les 
globes  ne  «uflîsent  pas  toujours  pour  nous  donner 
une  idée  bien    claire  de»  pays  montagneux  et  plats 
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de  notre  terre ,  nu  de  ce*  pays  où  elle  »\U>ro  ou 
s'abaisse  eu  tarrasssr»,  il  en  exécuta  eu  relief,  qui 
surpassent  tout  ce  qui  a  été  précédeniaieul  fait  daus 
ce  genre ,  tant  par  iVxartilude  avec  laquelle  il  0  su  re- 
présenter le»  différente»  «auteurs  de  noire  globe  ,  que 
par  la  ssJirtstr  et  en  uu  me  tesvips  la  legëiele  de  l'espèce 
de  HP****  •*■*«■»•  q**1d  •  esnpjové  pour  leur  exaeutiou. 
Le  relief  du  Meut- Blanc,  par  exemple ,  qui  a  to  pouce» 
de  long  sur  17  pouces  de  large  ,  ne  p<  se  qu'une  livre. 
Sur  ce»  gjobea  et  cartes ,  le»  côte»  s'clèwr-ut  au-dessus 
du  niveau  de  la  aaer  ;  les  plateaux  »  tel»  que  ceux  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  méridionale  ,,*ont  plus  élevé»  que 
la  plaine  ;  des  rigoles  représentent  le  cours  des  fleuves, 
et  les  lacs  sont  indiqués  par  des  bassins.  Le»  couleur» 
dont  il  a  fait  usage  «ont  :  le  bleu  ,  qui  désigne  le»  mer», 
1rs  lac»  et  les  rivièi  es  :  le  blanc,  qui  marque  la  glace  aux 
deux  pôle»  et  la  neige  perpétuelle  sur  plusieurs  monta- 
gnes ;  le  brun  clair  est  la  couleur  de  la  terre ,  et  le  brun 
foncé  marque  le»  endroits  marécageux:  le  vert  pour 
U»  grande»  forêts;  le  jaune  pour  indiquer  le»  tonaim 
sablonneux  ;  le  jaune  pâle  pour  désigner  le  sable  mou- 
vant: le  jaune  foncé  pour  les  sablons  alîcrmi»,  1rs  ter- 
rains pierreux  sont  gris  vt  inégaux.  Kummer  a  lui- 
même  publié  un  commentaire  en  langue  allemande  sur 
ce»  relu  fa,  qui  est  intitulé:  Desrriptiun  de*  gfobet  et  des 
carte*  et  relirf  pvur  l'étude  d*  l'hydrographie  et  de  fora- 
graphie,  avec  d'autre*  effet*  de  même  e*pirey  Berlin,  iSs». 
Ils')  agit:  Ie  des  globes  en  relief ,  représentant  notre 
terre  avec  «es  plateaux ,  ses  terrasse»  et  ses  plaine»,  d  a- 
près  le»  célèbres  géographes  Bitter  et  Jeune  -,  »•  d'une 
carte  en  relief  de  V  Allemagne,  d'après  les  évaluations 
les  plus  connues  des  hauteur».  Les  rehetsque  Kummer 
B  confectionnes  jusqu'à  présent  «ont  :  1°  de»  globe»  de 
aC  pouces  '  om,G7«»nj  de  diamètre  :  a*  six  sections  sphé- 
tiques  de  ccsglobis,  représentant  l'Eut  ope,  l'Amérique 
septentrionale  ,  l'Amérique  méridionale  ,  l'Asie  et  le 
pôle  boréal  ;  3»  de»  globes  de  ifi  pouces  (  o*1,',  18  i  )  de 
diamilre;  4"  des  globes  célestes  de  13  pouce»  (om,ôi3^ 
de  diamètre  :  le  ciel  est  Meu ,  le»  étoiles  sont  d'or , 
avec  uu  compas  ,  les  méridiennes,  etc. ,-  5e  des  globe» 
de  »  pouce»  el  demi  de  diamètre  ;  C"  une  carte  de  l'île 
de  Bugctt ,  de  ai  pouces  |on,,54'jiJ  de  haut,  sur  20 
pouce»  !  oB1,5»3o )  de  large  ;  70  une  carte  de  l'Allema- 
gne, de  »6  pouces  10  ligne»  (  ©"".Tiao)  de  haut,  sur 
a;  pouct»  5  lignes  (  um,-;htn)  de  large  :  elle  comprend 
tout  le  lerraiu  entre  Bologne  et  la  côte  méridionale  de 
la  Suède  ,  et  depuis  paris  jusqu'à  Warsovic  ;  8°  une 
carte  du  Slout  lllanc  ,  de  au  pouces  (  om,5i.'o  de  long, 
sur  1 7  pouces  (  onV'i4.«5  )  de  large  :  elle  comprend  tout 
le  territoire  entre  (lourmaveur  au  sud,  et  la  vallée  du 
Rhône  au  nord  ,  et  entre  Sallcnche  à  l'oucsl  jusqu'au 
Saint  Bernard  à  l'est» 

KLNZKN  [  FsiiM  rue  Lons-É*iLK  ) ,  un.  de»  plus  ha- 
biles musicien»  de  notre  époque,  naquit  en  1 7*»  1  ,  à 
l.ubcck.  11  fil  ses  étude»  musicale»  eu  lyH»  à  Kitl, 
où  il  fréquenta  Cramer  et  Schulx.  D  se  distinguo  dés 
lors  par  son  talent  sur  le  clavecin ,  ainsi  que  par  des 
compositions  pleines  de  goût.  De  Ki<  I ,  il  se  rendit  à 
Copenhague,  en  1787  ,  et  il  y  retrouva  Scbiil/..  Il  se 
perfectionna  dans  la  composition  ,  et  donna  plusieurs 
morceaux  où  Ton  1  (-marquait  beaucoup  plus  d'art  que 
d'en trninemen tel  de  v<rve.  Son  p» emier  essai  drama- 
tique fui  l'opéra  llulgrr  flamkc  [  PObcron  de  llaggc- 
scu  ),  qui  fut  représenté  eu  i~Sij  avec  un  grand  sucer», 
•ou»  la  direction  de  SchuU.  Kuiixcn  donna  déjà  dans 
cet  opéra  ,  où  le  comique  est  mêle  au  pathétique ,  des 
preuve»  de  son  talent  pour  produire  dus  eilel»  drama- 
tiques. SchuJx  lui  conseilla  d'aller  à  Berlin  où  Heicbard 
le  reçut  avec  empressement.  Bientôt  après  Kunrcn  fut 
placé  auprès  dit  nouveau  théâtre  national  qu'on  venait 
d'établir  à  Francfort  sur  le-Mcin,  il  se  pénétra  de  l'es- 
prit des  ouvrages  de  Mozart ,  cl  c'est  eu  suivant  ce  mo- 
dule ,  que  plusieurs  années  ensuite,  il  donna  au  tbé.itie 
de  Prague  dont  il  était  directeur,  la  comédie  de  la  Fit* 
d>t  ligueront  ,  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  Scbulx  étant  tombé  injlaùV ,  fut 
oblige  de  demander  sa  retraite.  Il  était  d'recleur  du 
théâtre  de  Copenhague  .  elle  toi  l'avant  chargé  de  dé- 
signer son  successeur,  il  indiqua  Kunzen  qui  fut  agréé 
et  nommé  en  17  jT-  maître  de  la  chapelle  du  roi  et  che- 
valier de  Tordre  de  Dancbrog.  Kunzen  est  mort  le  »S 
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Juin  1817.  Indépendamment  de  la  musique  d1)4m>n , 
dont  les  parole*  tont  de  Baggcsen  et  de  Sander,  il  a 
laissé  des  cantates,  des  oratorios,  des  morceaux  pour 
le  clavecin,  et  des  air*  qui  sont  fort  estimes. 

K.GTTNER  (  CMsaLcs-Gorrtoa  ),  savant  voyageur 
allemand,  naquit  i  Wiedmar,  près  de  Delitseb,  an 
Saxe ,  le  18  février  175s.  Il  avait  fait  saa  études  à  Leip- 
•ick,  cl  exercé  à  Baie,  pendant  huit  ans ,  la  profession 
d'instituteur.  Il  fit  dans  la  suite  plusieurs  voyages  en 
Europe  avec  an  jeune  lord  et  quelques  autres  Anglais. 
K-uttuer  avait  étudié  i  fond  les  homme*  et  les  choses. 


LAC 

Il  connaissait  parfaitement  plusieurs  langues,  et 
ouvrages  sont  remplis  de  f;t*  et  d'article*  que  Ton 
consulte  avec  fruit.  Outte  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, d'aperçus  scientifiques  et  littéraires,  et  d'ar- 
ticles insérés  dans  des  recueils  périodiques,  on  loi 
dort  :  i"  Leltrae  §ar  Vlelanée  %  Leipsirk ,  1786  :  a»  Lat- 
tre* 4xun  S  a  ton  ,  éeriUt  en  SaUte ,  Lcipsick  ,  178&  ,  5 
vol.  ;  3°  Voyage»  en  Allemagne ,  cm  Dannammrck  ,  mm 
Suède  ,  en  tfonéhge  et  dan»  un»  parti*  dé  l'Italie  t  iltid., 
1801  et  1 8o4  ;  4°  Ofet  rvoftosu  «su*  l'Angleterre ,  io»  Ftjf 
Bai  et  ta  ¥  tance. 


LABARRE  (Bloi),  architecte,  membre  de  institut 
et  de  la  légion  d'honneur ,  né  à  Ourscamp ,  départe- 
ment de  rOise,  le  17  avril  1764,  vint  en  1781,  à  Paris, 
où  il  étudia  Part  dans  lequel  il  s'est  rendu  célèbre , 
sous  IL  Raymond ,  architecte  du  roi  et  des  état*  du 
Languedoc.  Apres  avoir  terminé  ses  études,  il  remporta 
A  Bordeaux  le  premier  prix  pour  un  projet  de  distribu- 
tion des  terrains  du  château  Trompette,  et  il  obtint 
au  concours ,  plus  tard ,  l'exécution  de  la  colonne  en 
marbre ,  élevée  pour  consacrer  le  souvenir  de  l'expé- 
dition projetée  contre  l'Angleterre,  et  qui  se  voit  sur 
la  hauteur  oui  domine  Boulogne ,  au  camp  de  gauche, 
En  i8i3 ,  M.  Laharre  fut  chargé  de  la  construction  du 
palais  consacré  à  la  bourse ,  et  au  tribunal  de  com- 
merce de  Paris.  Ce  monument  dont  l'exécution  a  coûté 
8,000,000 ,  et  quinte  années  de  travaux ,  décida  l'adt 
mission  de  M.  Labaire  4ans  le  sein  d.e  l'institut,  où  il 
a  remplacé  M.  Thibaut  en  1897.  Depuis  cette  époque, 
M.  Labarre  s'est  retiré  des  affaires.  Les  descriptions  de 
la  Bourse  de  Paris,  les  jugements  que  les  connaisseur* 
ont  porté  sur  ce  monument  sont  dan*  tous  les  livres  ; 
ce  qui  n'v  est  pas,  et  ce  qui  mérite  d'être  connu,  c'est 
que  l'architecte  qui  a  consacré  la  plus  belle  partie  de 
sa  vie  A  l'ériger,  n'a  guère  retiré  de  cette  grande  et  dif- 
ficile entreprise,  qu'une  indemnité  annuelle,  égale  aux 
appointements  d'un  chef  de  bureau, 

LAB017LAYE  {Jiia-BArrisTi-Loois  Froc,  vicomte 
de),  chevalier  de  Saint- Louis,  officier  de  la  légion 
d'honneur ,  naquit  à  Versailles.  11  prit  du  service  dans 
l'administration  de  la  marine  en  1780,  fut  nommé 
commissaire  en  1786,  et  secrétaire  du  conseil  en  1788. 
Le  ministre  qui  se  trouvait  a  la  tète  de  ce  département, 
M,  Bertrand  de  MolicviHc,  le  chargea,  en  1791,  d'une 
mission  en  Angleterre.  Il  Tut  envoyé  après  son  retour , 
à  Lorient,  en  qualité  de  chef  d'administration,  charge 
de  l'échange  des  prisonniers  de  guerre.  Arrêté  par  or- 
dre du  con.ité  de  salut  public  ,  il  fut  enfermé  pendant 
un  an  dans  les  prisons  de.  Saint-If  alo,  d'où  il  sortit  au  g 
thermidor,  pour  passer,  avec  le  grade  d'intendant, dan* 
l'année  navale  rassemblée  sous  les  ordre*  de  l'amiral 
V illare L  En  179$,  il  était  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  marine,  et,  quelque»  année*  plus  tard  /or- 
donnateur 4  Nantes  et  à  Lorient.  Il  passa  en  1804,  au 
département  des  affaires  étrangères  et  fut  chargé,  en 
1814  ,  avec  le  vice-amiral  de  Sercey,  de  l'échange  des 
prisonniers  de  guerre  en  Angleterre.  Vers  la  fin  de 
cette  année,  il  fut  nommé  premier  secrétaire  d'ambas- 
sade, à  Coustantinnple  ,  et  se  trouvait  4  Marseille, 
avec  H.  le  marquis  de  RWièrc ,  quand  Napoléon  dé- 
barqua au  golfe  Juan.  M.  de  Labnulaye  montra  alors 
un  grand  dévouement  aux  Bourbons,  en  organisant 
des  troupes  qui  devaient  marcher  sous  les  ordres  du 
duc  d'Augoulèmc;  mais  ce  prince  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  passer  en  Espagne.  M.  de  Laboulayc  se  cacha 
Eendaot  quelque  temps,  et  fut  cependant  nommé  mont- 
re de  la  chambre  des  députés ,  par  le  département 
de  la  Marne.  Il  fit  partie  de  la  chambre  introuvable , 
et  ne  fut  pas  compris  sur  la  liste  des  députés  écartés  par 
l'ordonnance  du  5  septembre  1818.  Eu  1818 ,  le  dépar- 
tement de  la  Marne  le  choisit  encore  pour  son  député  ; 
il  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  la  prease  ,  quoiqu'il 
fût  placé  dans  les  rangs  ministériels,  et  il  s'éleva  contre 


la  proposition  de  M.  Barthélémy.  En  îlso ,  Il  At  an 
rapport  contre  le  projet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse, 
fut  nommé  conseiller  d'état  eu  service  ordinaire ,  le 

I  a  juillet  de  la  même  année ,  et  vota  Tannée  suivante 
la  nouvelle  loi  d 'élection.  En  i9>8,  le  grand  col- 
lège de  l'Ain  ne  voulant  pas  envoyer  à  la  chambre  le 
baron  Dudon ,  qui  lui  était  indiqué  par  le  ministère, 
y  nomma  M.  de  Laboutaye ,  quoique  ministériel  ;  mai* 
qui  aveît,  sur  M.  Dudoo,  l'avantage  de  ne  pas  avoir  ac- 
quis une  célébrité  aussi  déplorable  que  cette  de  son 
concurrent.  M.  de  Laboutaye  ne  vota  point  l'adresse 
des  deux  cent  vingt-us ,  et  n'a  plus  reparu  depuis  i  la 
chambre. 

LACBUZ  Y  CANO  (R*«oal,  poète  dramatique  espa- 
gnol ?  né  4  Madrid,  ta  la  mai  17*8,  fut  dans  sa  jeu* 
nesse  avocat ,  secrétaire  d'un  grand  seigneur,  employé 
dans  un  bureau  de  finances ,  et  professeur  de  philoso- 
phie. Se  sentant  du  goût  pour  la  poésie,  il  aban- 
donna de*  ressources  plus  certaines  pour  embrasser  la 
carrière  dramatique  ;  c'est  alors  qu'il  donna  son  premier 
essai  4  un  théâtre  de  société ,  et  il  y  fut  si  goûté  qu'il  le 
lit  Jouer  sur  un  théâtre  public ,  où  il  fut  encore  plus 
applaudi.  Encouragé  par  la  bienveillance  dont  il  devint 
alors  l'objet,  il  s'adonna  entièrement  à  la  composition  ; 
mais  son  caractère  vif,  impatient,  ne  lui  permettait  pas 
d'entreprendre  des  ouvrages  da  longue  baleine  :  aussi , 
excepté  deux  comédies  en  trois  actes,  il  n'a  écrit  que 
des  pièoes  en  un  acte ,  appelée*  en  espagnol  sajmeta*. 

II  y  met  en  scène  toutes  les  classes  de  la  société ,  mais 
il  u'exrelle  guère  que  dans  la  peinture  de*  ma-ur*  du 
peuple).  Sa  mapière  de  composer  n'était  pas  ordinaire  : 
il  passait  ses  soirées  en  société,  et  quand  il  te  retirât, 
il  s'en  allait  souvent  au  Prado ,  employait  1a  nuit  à 
faire  le  plan  de  Sa  pièce  et  les  principal*-»  scènes  ,  l'é- 
crivait le  lendemain,  et  la  portait  aux  comédiens  qui 
I*  jouaient  dans  la  semaine.  Quoique  ces  pièces  lui  rap- 
portassent beaucoup  d'argent,  il  vécut  presque  tou- * 
|ours  dans  l'indigence  :  il  est  vrai  que  sa  bienfaisance 

Î  contribua  souvent  presque  autant  que  son  défaut 
^économie.  Le  roi  d'Espagne  lui  lit  une  pension  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Ramnn  vivait  alors  au  milieu  du  peuple, 
dont  il  était  l'idole,  et  s'était  logé  dans  les  faubourgs  de 
Madrid.  Il  est  mort  le  4  novembre  1 70 5.  Il  a  laintè  son 
théâtre  ou  recueil  de  ses  taynetm  et  de  ses  autres  ou- 
vrages, Madrid,  1788,  10  vol.  in-8*.  Ce  recueil  a  eu 
un  grand  nombre  créditions,  Toutes  les  pièce*  y  «ont 
écrites  en  v«rs :  elles  sont  remplies  de  sailKcs  fines  et 
piquantes  ;  les  caractères  y  août  bien  soutenus.  On  re- 
marque parmi  les  tojnrla»  ,  ou  petites  pièces ,  les  sui- 
vantes :  Le  hal  ru  en  action  et  par  derrihre;  Le  rite;  La 
vrille  4e  noël  ;  Le  terne  ;  Manotic ,  tragédie  burlesque; 
L'heureux  dirorce ,  et  ta  Florentine;  ces  deux  drames 
sont  en  trois  artr*  et  en  vers.  On  a  an«si  de  Lacrux  y 
Cann  quelques  opéra -comique*.  La  versification  de  cet 
auteur  est  vît*  ri  rapide ,  et  son  dialogue  est  naturel. 

LA  FERTE  IMBAULT  (M*ar*  Tnistse  (Jirorrsis, 
marquise  de),  fille  de  la  célèbre  M"1*  OcofiYin  ,  naquit 
A  Paris,  le  »o  avril  1715.  La  maison  maternelle  fut 
pour  elle ,  dés  se*  plus  jeunes  années ,  une  école  de 

Iihilosophic  et  de  tou*  le*  genres  d'instruction.  Parmi 
es  hommes  distingués  de  toutes  les  classes  qui  affluaient 
journellement  cher,  sa  mère  ,  son  caractère,  naturel- 
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LAR  ÀtJZ  A  ,'Jt  fi-Locis),  professeur  do  belles-lettres, 
naquit  i  Parti,  1c  8  mart  1793.  Admit  «  l'école  nor» 
malt,  en  181 1 ,  il  en  détint  bientôt  l'un  de»  sujets  let 
plot  distingue*.  Appelé  aux  fonction»  de  l'e nscignemenl, 
il  fut  d'abord  nommé  professeur  abrégé,  pour  Ira  hau- 
te» classes,  au  collège  de  Montpellier.  Cn  an  après,  il 
atya  occuper  la  chaire  de  rhétorique,  au  collège  d'A- 
lençon.  En  1816  ,  l'école  normale  ayant  reçu  une  nou- 
velle organisation,  plusieurs  jeune» professeurs,  sortis 
de  cette  école,  furtul  appelé»  i  en  diriger  le»  traraux, 
et  M-  Larausa  fut  de  ce  nombre.  Mai»,  en  i8st,  ce 
bel  établissement,  ayant  porté  ombrage  aux  jésuites, 
fut  supprimé.  A  cette  époque,  Larausa  profitait  des 
vacances  ,  pour  voyager  en  Italie.  L'enthousiasme ,  qui 
l'avait  déjà  porté,  deux  ans  auparavant,  à  braver  1rs 
précipices  et  les  glaciers  de  la  Suisse,  dans  les  explo- 
rations les  plu»  périlleuses,  le  soutenait  alors,  voya- 
geant i  petits  frais  et  i  pied ,  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Italie.  U  revînt,  consterné  du  coup  qui  renveisait  le 
précieux  établissement  auquel  il  avait  espéré  coma- 
crer  encore  de  longs  services.  Une  continuation  tem- 

Soraire  de  traitement,  accordée  aux  fonctionnaires 
e  l'école  normale ,  lui  permit  de  retourner  en  Italie 
pour  7  compléter  son  vovage  ,  et  en  repassant  les  Al- 
pes pour  la  troisième  fois,  il  parvint  à  Uxer  son  opi- 
nion ,  d'une  manière  définitive ,  sur  le  problème  du 
véritable  chemin  fraye  par  Annibal  à  travers  ce» 
montagne».  A  sou  retour  a  Paris ,  il  composa  un  mé- 
moire sur  ce  sujet ,  qui  a  été  publié ,  depuis  sa  mort , 
Ear  son  ami  M.  Vignier.  Ce  mémoire  est  intitulé  : 
Utoira  critiqué  du  pana  g*  de»  Jlpei  par  Aanjkal , 
dant  laquelle-  cn  détermine  la  rouit  au'it  iinWf  dêpuit  le» 
fromliirti  d'Btpagma  jutau'à  Turin  ,  Paris ,  1816 ,  in-S* , 
avec  carte.  Ce  livre  est  dédié ,  d'après  le»  recomman- 
dations expresses  de  l'auteur ,  aux  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint- Augustin  ,  desservant  l'hospice  du  grand 
Saiat-Bemard ,  et  précédé  d'une  notice  sur  Larausa , 
par  l'éditeur.  La  solution  que  fauteur  donne  de  ce 
problème  historique  ,  tant  débattu  ,  se  distingue  par 
un  caractère  particulier  d'exactitude  et  de  vraisem- 
blance ;  il  concilie  heureusement  les  relations  d*  Po- 
lybe  et  de  Tite-Livc  ,  que  l'on  n'avait  pu ,  jusque-là , 
accorder  ensemble.  La  santé  de   Larausa  était  de- 

Suis  long-temps  ébranlée,  quoique  sous  les  apparences 
'une  constitution  robuste.  Depuis  plusieurs  années , 
son  goût  pour  la  retraite ,  les  habitude»  sérieuses  de 
son  caractère ,  cl  sa  profonde  piété  semblaient  avoir 
disposé  son  départ  prématuré  pour  une  autre  vie ,  et 
des  çhaprins  domestiques  contribuèrent,  vers  la  lin  de 
tes  jours,  i  précipiter  ce  fatal  moment.  Larnuxa  se  trou- 
vait réduit,  pour  tous  moyens  d'existence,  à  un  emploi 
de  tous-bibliothécaire  i  l'université ,  et  ses  travaux  en 
souffrirent.  Il  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux, 
tant  sur  les  questions  de  la  théorie  du  langage  ,  dans 
leur  rapport  avec  les  problgme  s  les  plus  ardus  de  la  phi- 
losophie, que  sur  quelques  monuments  de  l'art  antique, 
et  en  particulier  sur  la  musique  des  ancien».  Mais  mal- 
heureusement le  fruit  de  ces  méditations  ne  put  éclore. 
Saisi  d'une  maladie  inflammatoire  ,  Larauta  mourut, 
i  la  suite  d'une  cruelle  agonie ,  le  19  scptembie  181S. 
M.  Cousin  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  funèbre 
où  respirait  la  plus  haute  estime  pour  ses  vertus  et  ses 
talents. 

LA  RICHARDERIE.  Forez  Borcmta. 

LA  ROCHE  {Soraii  de  la),  née  le  6  décembre  1730, 
à  K  aufbeuni ,  ville  du  cercle  du  Haut- Danube ,  eu  Ba- 
vière ;  son  pire  ,  nommé  Guttermann ,  était  médecin. 
Il  donna  de  très  bonne  heure  i  sa  fiU>  de  premières 
notion»  de  littérature,  et  a  l'Age  de  doute  ani  elle  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  bibliothécaire.' On  assure  même 
Su'a  cinq  an»  elle  avait  déjà  lu  la  Bible ,  dont  au  reste 
est  possible  qu'elle  ait  retiré  autant  de  fruit  que  le» 
neuf  dixièmes  de  ceux  i  qui  le*  société»  bibliques  se 
félicitent  de  procurer  celle  édification.  A  Augsbourg , 
où  son  pere  se  trouva  ensuite  doyen  de  la  faculté  de 
médecine ,  Sophie ,  dont  il  continuait  l'édncation  litté- 
raire ,  causa  de  l'étonncimut  par  son  savoir  et  par 
son  goût  déjà  très  exercé.  Bisnconi,  médecin  du  prince- 
évèque,  cultiva  aussi  ces  heureuses  dispositions  nui 
l'attachaient  A  elle ,  et  obtint  son  agrément  pour  la  de- 
mander an  mariage.  Mais  les  stipulation»  du  contrat 
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offrirent  une  grande  difficulté;  Guttermann  voulait  que 
les  époux  s'engageassent  à  démontrer  a  leurs  enfants 
la  supériorité  de  la  doctrine  des  réformés  ;  tandis  qua 
Bisnconi  entendait  qu'on  leur  fit  faire  leur  salut  dans 
la  croyance  catholique.  Le  mariage  fut  rompu,  et 
Gutteimann,  emporté  par  le  ièle  du  luthérianisme, 
força  sa  tille  i  briser  Panneau  d'alliance ,  et  à  brû- 
ler les  lettre*  de  Biancoui.  Ce  triste  événement  ac> 
crut  chex  Sophie  la  sensibilité  qui  a  depuis  caracté- 
risé ses  écrits ,  et  lui  donna  du  penchant  pour  la  soli- 
tude. C n  de  ses  parents,  le  célèbre  Wieland,  jeune  alors, 
était  pasteur  à  Bieberach ,  petite  ville  voisine  t  elle 
trouva  en  lui  un  nouveau  guide  littéraire ,  et  il  fit  une 
introduction  pour  le  premier  ouvrage  qu'elle  publia  , 
Wieland  forma  même  le  projet  de  l'épouser;  mais  pen- 
dant qu'il  voyageait  pour  améliorer  sa  position  ,  Sophie 
donna  sa  main  i  un  conseiller  de  Mayence,  Frank;  de 
L'cbtrulels ,  qui  i  cette  époque  ebaucea  son  nom  pour 
celui  de  la  Roche.  Celait  Hauteur  des  Lettrée  tur  le  mona- 
cki\me.  Ces  satires ,  dirigées  contre  des  institutions  chè- 
res oux  fidèles  de  l'église  romaine,  lui  ayant  fait  perdre 
ensuite,  i  Trêves,  sa  place  de  conseiller-d'état,  il  vé- 
cut avec  sa  femme  dans  la  retraite,  au  lourg  d'OBVn- 
bach.  H  mourut  en  1789,  et,  peu  de  temps  api  es, 
M"**  de  la  Roche  perdit  aussi  son  fils  qu'elle  aimait  len- 
drrmrnt.  Son  mariage  n'ava't  pas  interrompu  entre  elle 
et  Wieland  les  relations  de  I  amitié.  Trente-cinq  ans 
après  avoir  contribué  au  premier  succès  de  Sophie ,  il 
écrivit  quelques  pages  pour  orner  le  dernier  ouvrage 
que  MM*  de  La  Roche  donna  au  public.  Elle  n'avaitplua 
qu'un  an  i  vivre:  elle  mourut  a  OuVnbach,  le  18  fé- 
vrier 1807. Se»  écrits,  remarquables  d'ailleurs  par  la  pu- 
reté du  style ,  portent  généralement  l'empreinte  d'une 
a  me  vertueuse  ,  d'une  imagination  poétique  «  et  d'une 
tèrilaMe  sensibilité.  Ce  «ont:  \*  Mademoiselle  êeStern- 
hein  ,  avec  une  introduction  de  Wieland ,  Leipsick  , 
1771 ,  t  vol.  in-8».  Ce  roman  a  été  traduit  en  français 
parM"*  Ladite,  La  Haye,  1773,  s  vol.  in-ia:  »•  Ut 
caprice»  de  l'amour  ai  da  l'amiTté  ,  Zurich ,  1779 ,  in-8*  ; 
3*  Conte»  moraux ,  #1  nuit* aux  comité  ;  4*  Apparition 
4u  tac  éVntida  ;  5*  d'autres  romans  nu  écrits  analogues, 
Rutalie  et  Cleeherg;  Lettre»  iiir  Hankeim  ;  Tableau  de  la 
résignation  ;  Journée  d'automne  ,  etc  :  G*  Plusieurs  voja- 
ge»;  7*  Soirée»  d'été  ie  Melutine,  avec  une  préface  de 
Wieland,  1806. 

LA  ROQUETTE.  Foret  Dhco*. 

L  ARRIVEE  (Hsaat;,  célèbre  chanteur  de  l'opéra,  na- 
quit à  Lyon,  le  8  septembre  1 733,  et  vint  fort  jeune  a  Pa- 
ris, où  il  fut  d'abord  garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  ra- 
sait Rebcl,  directeur  de  l'opéra,  qui  frappé  de  la  beauté 
de  son  timbre,  de  ses  dispositions  pour  le  chant ,  et  de 
ses  avantage»  extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les  cbnurs. 
Il  fut  bientôt  engagé  comme  seconde  basse-taille  et 
débuta  le  i5  mars  175S ,  par  le  rôle  du  grand  prêtre  , 
dau«  Castor  et  Pollux ,  le  jour  même  que  Jéltottr ,  qui 

I'ouait  celui  de  Castor ,  parut  pour  la  première  fois  sur 
a  «cène.  Il  ne  tarda  pas  i  devenir  chef  d'emploi,  et 
aidé  des  conseils  de  Gluck  ,  Il  changea  le  récllaiif  jus- 
qu'alors traînant  et  lamentable ,  lui  donna  plu» de  mou- 
vement ,  et  le  rapprocha  du  débit  de  la  tragédie.  Il  avait 
créé  sous  les  yeux  de  ce  grand  compositeur ,  les  rôles 
d'Agamemuon  dans  1  phi  génie  en  Aulida,  et  d  Oreste 
dans  Ipkigtnie  en  Tauride ,  et   il  les  chantait  et  les 
jouait  d'une  manière  sublime.  Il  At  pendant  trente- 
deux  ans  les  délices  des  amateurs.  Les  mémoires  du 
temps  parlent  avec  admiration  de  la  noblesse  de  sou 
jefj ,  de  la  beauté  de  sa  voix  et  de  la  perfection  de  sa 
déclamation.  On  lui  reprochait  seulement  de  chanter 
quelquefois  du  ne*.  Un  jour  un  plaisant  du  parterre 
ait  eu  entrant  :  s  Voilà  un  nés  qui  a  une  belle  voix.  » 
Lar rivée  épousa  M11*  Lemierre,  sœur  d'un  violoniste 
estimé,  laquelle  avait  une  voix  qui  s'accordait  admira- 
blement avec  la  flûte.  Cette  actrice  débuta  à  l'Opéra  en 
1750,  se  retira  en  1753,  reparut  quatre  ans  après,  at 
obtint  la  pension  de  retraite  en  1778.  Son  mari  obtint 
autsl  une  pension  Tannée  suivante,  et  son  traitement 
annuel  fut  porté  a  1S00  francs.  Il  quitta  le  théâtre  en 
1786,  et  voyagea  dans  les  province» ,  donnant  de»  con- 
certs avec  sa  femme  et  ses  deux  fille»  qui  jouaient  l'une 
du  violon  ,  et  l'autre  de  la  harpe.  Il  est  mort  le  7  août 
1S09,  au  château  de  Viucenurs,  où  il  s'était  retiré. 
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Là  SABLA  (bimn  de},  né  à  Dresde,  vers  179J,  d^unt 
famille  uwi  considérable  ;  son  onelo  était  ministre  du 
mi  de  Saxe.  Il  perdit  «ou  père  à  l'Age  de  huit  an».  Sa 
mure  ,  sans  être  riche ,  était  très  i  ton  aise  ,  et  doutiait 
a  «on  fils  5soo  frarin  par  an  ,  pour  faire  ses  études. 
D'autres  parents  7  ajoutaient  un  supplément  nécessaire! 
car  la  sauté  débite  du  jeune  La  Sabla  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suirre  les  cours  publics,  il  était  obligé  de 
faire  Tenir  des  professeurs  riiez  lui.  La  Sahla  commença 
à  haïr  Napoléon  après  avoir  entendu  à  Dresde  un  ser- 
mon de  M.  Reinhard ,  premier  prédicateur  luthérien. 
Dans  ce  sermon ,  prononcé  avant  la  bataille  d'Iéua , 
Napoléon,  sans  être  précisément  nommé,  était  claire- 
ment désigné  ,  et  M.  Reinhard  le  comparait  à  Néron, 
I.c*  maux   que  l'Allemagne  eut  à  supporter   depuis 
Icua ,  aigrirent  de  plu*  eu  plus  Came  «la  La  Sabla.  La 
lettre  de  Villers  a  Mma  de  Beaubarnais ,  sur  la  prise 
de  Lubeck,  y  contribua  aussi.  Le  jeune  étudiant  se  li- 
vrait alors,  à*  Leipsick,  à  Tétudd  du  droit,  du  l'histoire 
et  des  langues  orientale».  Il  entendit  parler  de  conscrip- 
tion ,  de  suppression  dra  étals  de  sou  pays,  de  la  ten- 
tative de  Stjp<,  nom  que  plus  tard  La  Sabla  ne  pro- 
nonçait pas  sans  que  sa  ligure  s'animât  de  manière  a  le 
faire  ressembler  a   un  illuminé.  Il  vil  aussi  brûler  les 
marchandises  anglaises.  Ce  dernier  acte  l'affecta  sur- 
tout violemment.  Lorsqu'il  vit ,  ou  crut  voir  le  com- 
merce anéanti ,  toutes  1rs  boutiques  fermées  ,  la  déso- 
lation dans  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  le  désespoir 
partout,  il  résolut  de  tuer  Napoléon,  qu'il  regardait 
comme  l'auteur  de  tous  ces  maux,  tl  ne  devait  d'abord 
quitter  Leipsick  ,  pour  aller  exécuter  son  projet ,  que 
six  semaines  plus  tard  qu'il  ne  partit  en  effet.  Mais  il 
pensa  qu'avant  les  couches  de  l'impératrice  ,  il  serait 
plus  sûr  de  réussir  ;  attendu  que  si  Marie-Louise  don- 
nait un  fils  à  Napoléon ,  1rs  Français  auraient  plus  d'at- 
tachement pour  sa  dynastie,  et  qu'on  11e  pourrait  plus 
compter   aussi  positivement  sur    un   bouleversement 
dans  l'empire.  La  Sabla  hâta  dooeson  départ,  s'exerça 
au  tir  du  pistolet*  et  y  devint  très  fort.  Il  se  fit  aussi 
catholique  parce  que  le  pape  ayant  excommunié  Napo- 
léon ,  le  tuer  devenait  un  acte  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu  ;  d'ailleurs  il  savait  qu'il  trouverait  plus  de  secours 
chttles  catholiques  s'il  rentrait  dans  le  giron  de  l'église. 
Un  autre  motif  le  détermina  aussi  dans  cette  abjura- 
tion ;  il  avait  remarqué  que  les  catholiques  sont  plus 
unis ,  et  ne  sont  pas  si  facilement  dominés  par  leurs 
voisins ,  que  ceux  soumis  à  la  réforme.  La  Sahla  lut 
.avec  avidité  le  livre  d'un  illuminé  qui  traite  de  cette 
matière,  ThcabattTê  çoilratk,  ainsi  que  les  écrits  de  Jean 
Millier  de  Weslphalie,  sur  la  liberté  de  l'Allemagne.  Il 
en  fit  de  nombreux  extraits  qu'on  a  dû  trouver  dans  son 
secrétaire  a  Leip.-ick.   Six  semaines  avant  son  départ, 
il  se  livra  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs  pour  tromper 
ses  camarades  et  justifier  i  leurs  yeux  son  dépari  non 
autorisé  par  ses  parents.  Ou  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer, non  sans  effroi ,  de  pareils  calculs  dans  une  a  me 
si  jeuoe;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
ceUe  singulière  ressemblance  avec  le  premier  des  Bru- 
tus ,  qui  avait  joue  l'idiotisme  pour  affranchir  Rome 
du  jour  des  Tarqu'ns,  comme  La  Sahla  avait  joué  la 
di«*ipation  pour  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de  Na- 
poléon. La  veille  de  son  départ  pour  Francfort,  La  Sabla 
renvoya  sou  domestique  4  Dresde  ,  pour  n'en  pas  avoir 
l'embarras  en  route.  Ce  serviteur  était  porteur  d'une 
lettre  pour  l'oncle  de  1  étudiant.   Le  malheur  voulut 
qu'il  manquai  la  veilure  publique ,  et  il  revînt  chez  son 
maître  qu'il  trouva  ocrupe  des  préparatifs  d'un  voyage 
qui  lui  parut  devoir  être  long,  La  Sahla  p<  usait  que 
c'était  ce  domestique  qui  l'avait  trahi.  Mais  au  moment 
de  son  départ  il  n'avait  aucune  inquiétude  ,)pai  ce  qu'il 
avait  dit  qu'il  n'allait  qu'à  Mayence  pour  se  faire  con- 
firmer. Il  jouait  l'imbécille  et  la  brute.  Il  arriva  a  Paris, 
le  16  février  iSn  ,  sans  être  découvert  ni  déconcerté 
dans  sou  projet.  Il  avait  cinq  pistolets  de  divers  calibres, 
mangeait  cbex  Ver  y,  et  passait  chaque  jour  cinq  heures 
duos  les  Tuileries,  épiant  le  moment  où  l'empereur  se 

firomenait.  Il  espè,  ait  surtout  pouvoir  tuer  Napoléon  à 
a  Comédie-FrançaUe  en  tirant  deux  coupa  de  suite. 
La  Sahla  ne  s'était  jamais  aveuglé  sur  le  sort  qui  l'at- 
tendait, il  pensait  qu'il  serait  massacré  sur  la  place. 
Il  ne  craignait  pas  la  mort,  et  croyait  fermement  à  ia 
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prédestination.  Ce  jeune  étudiant  fut  découvert  par  la 
police ,  et  arrêté  le  dimanche  qui  suivit  son  arrivée. 
Il  demanda  au  duc  de  Rovigo  à  parler  à  M.  de  Bout- 
rienne  ,  dont  il  avait  entendu  parler  à  Leipsick  d'un* 
manière  avantageuse.  L'cmpi  reur  fut  sans  doute  con- 
sulté et  fit  permettre  cette  entrevue.  La  Sabla  raconta 
avee  détails  ce  qu'où  vient  de  lire  en  résumé.  M  Aie 
Bourrienne  fil  aisément  sentir  au  ministre  de  la  police 
qu'il  serait  impolitique  de  livrer  ce  jeune  fanatique 
aux  tribunaux.  Le  caractère  particulier  du  duc  de  Ro- 
vigo était  d'ailleurs  dispose  à  cette  indulgence.  La  Sahla 
fut  doue  mis  i  Vincennes  ,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  mars  181A,  époque  à  Jaque  Ile  il  fut  transféré  au  châ- 
teau de  Saumur.  On  lui  rendit  sa  liberté  au  commen- 
cement d'avril.  Quelque  temps  après,  il  vint  chea  M.  de 
Bourrienne  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  sa  joie 
d'avoir  vu  arriver  par  d'autres  cirronntan'-es ,  ce  qu'il 
avait  voulu  hâter  par  un  assassinat.  La  Sahla  retourna 
«tn  Saxe  ,  puis  revint  ensuite  à  Paris  en  1&1S  ,  où  il  se 
trouvait  pendaul  les  cent  jours.  Les  motifs  de  ce  re- 
tour ne  sont  pas  bien  connus.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
déclarations  de  La  Sabla,  et  on  doit  remarquer  que  ce 
n'est  pas  avec  une  fermeté  de  caractère  aussi  extraor- 
dinaire que  la  sienne ,  que  l'on  trahit  la  vérité ,  son 
voyage  aurait  au  pour  but  de  rendre  au  contraire  des 
services  â  Napoléon  et  à  la  France  ;  pour  venger  la 
Saxe  de  la  conduite  spol'atrice  du  congrès ,  et  par- 
ticulièrement des  Prussiens  envers  elle.  Pour  venir 
en  France  il  demanda  une  audience  i  M.  de  Har- 
denberg,  et  feignit  de  persister  plu»  que  jamais  dans 
le  dessein  qu'il  avait  eu  de  tuer  Napoléon.  La  Sabla  a 

E rétendu  que  M.  de  Dardenberg,  après  lui  aroir  donné 
eaucoup  de  louanges  et  d'encouragements,   l'avait 
adresse  au  maréchal  Bhicher,  qu'il  invitait  à  procurer 
â  La  Sabla  les  moyens  d'entrer  en  France.  Le  roarérhal 
avait  alors  son  quai-tir r-pénéral  i  Namur,  et  le  chef  de 
son  état-major,  qui  délivra  un  passeport  à  La  Sabla  , 
lui  aurait  conseillé  ,  pour  mener  plus  facilement  à  fin 
son  entreprise  ,  d'emporter  de  l'argent  fulminant ,  en 
lui  indiquant  l'endroit  où  il  pourrait  s'en  procurer. 
La  Sahl%,  pour  ne  pnVtt  éveiller  de  soupçons  sur  son 
but,  acheta  en  effet  do  cette  matière  fulminante.  Il 
entra  ensuite  en  Fiance,  et  à  son  arrivée  i  Paris,  il 
communiqua  aussitôt  au  gouvernement  tous  tes  rensei- 
gnements qu'il  avait  recueillis  sur  les  forces  des  alliés, 
leurs  projeta ,  leurs  ressources ,  etc.  En  cherchant  à 
rendre  service  à  la  France,  il  croyait  faire  une  chose 
utile  à  son  pays.  Le  S  juin  iBi5,  vers  une  heure  et  de* 
noie,  La  Sabla,  sortant  delà  chambre  des  rcprVaeu- 
tants  ,  glissa  dans  la  rue  de  Bourgogne ,  et  tomba  sur 
le  paquet  d'argent  fulminant  qu'il  avait  dans  sa  po- 
che. L'eiplosion  le  mutila  horriblement;  il  fut  arrêté 
et  conduit  i  la  préfecture  de  police,  où  il  déclara  ce 
qui  a  été  rapporté  ci-dessus  touchant  sou  second  voyage 
en  France  en  i8i5.  La  potfce  s'assura  qu'effectivement 
La  Sahla  avait  donné  au  gouvernement  des  détails 
très  précieux  sous  les  rapports  politiques  et  militaires. 
Il  avait  offert  la  remise  Je  son  argent  fulminant ,  mais 
personne  n'avait  voulu  recevoir  ce  dangereux  dépôt, 
et  cVst ,  selon  lui ,  pour  prévenir  quelque  malheur 
dans  son  J.ôtel  qu'il  le  portait  sur  lui.  Selon  le  rapport 
qui  a  été  fait  de  son  interrogatoire ,  La  Sabla  aurait 
aussi  déclaré  avoir  communiqué,  avec  preuves,  à  M»  de 
Mellemich,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Vienne  , 
que  M.  de  Stcin,  ministre  prussien  l'avait  engagé  à  em- 
poisonner M.  de  Montgr.las,  ministre  de  Bavière,  et 
3ue  M.  de  Bfetternich  avait  paru  indigné  et  épouvanté 
e  celte  conduite  de  M.  de  Stein.  On  doit  observer  que 
cette  dernière  partie  de  l'histoire  de  La  Sahla,  peut  ne 
pas  être  très  exarie,  non  qu'il  faille  pour  cela  accuser 
le  jeune  La  Sahla  de  mensonge ,  mais  parce  que  la  ré- 
daction de  lxpolice ,  alors  dirigée  par  Fouebé ,  a  pu 
avoir  recoursa  un  de  set  moyens  familiers,  pour  déver- 
ser le  mépiis  et  attirer  l'indignation  sur  deux  ennemis 
de  la  France  %  niais  qui  étaient  géuéralement  estimés 
comme  hommes  d'honneur. 

LA  SALETTE  (  P.-J.  de  » ,  ancien  général  de  bri- 
gade, inspecteur  d'artillerie,  et  membre  résident  de 
la  société  académique  de  Grenoble  ,  est  né  dans  cette 
ville  vers  1780.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sants sur  la  musique  ;  le  plus  remarquable  a  pour  litre  ; 
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Coi  êii'ralùtut  tvr  lu  iieeri  système*  it  la  mtuiqm*  an- 
tienne  et  moderne,  et  tut  U  genre  enkarmenteue  dee  Grèce  ; 
avec  tore  diêurtativn  préliminaire  ,  rrlatiee  à  l'origine  du 
chant ,  de  la  Ijre  et  de  la  flûte  attriemée  à  Pan  ,  Paria, 
1811  ,  a  vol.  in-8*.  (iet  outrage  est  ont  analyse  raison- 
née  de  l'histoire  et  de  la  théorie  d*  l'art  musical.  M.  de 
La  Salette  distingue  la  musique  «orale  de  rinslrumcu- 
taie:  la  première  e*t  la  seule,  suivant  lui,  dont  lbl» 
tnire  ait  parlé ,  et  qui  ait  donné  lieu  aux  divers  »\ ste- 
rnes qu'il  explique  d*>  maniera  i  1rs  rendre  intelligibles 
à  la  plupart  des  lecteurs.  Il  pense  que  le  premier  in- 
•trunieut  lut  une  Ijre  à  trois  cordes  ",  mais  il  prétend 
que  le  mot  erlhara  désigne  une  lyre  ou  une  barpe.  On 
sait  que  les  Grecs  faisaient  une  grande  différence  entre 
ces  instruments  et  la  cjthara.  L'auteur  se  trompe  en- 
core, lorsqu'il  dit  que  dans  le  principe  la  vielle  et  la 
lyre  n'étaient  qu'un  seul  et  même  instrument  dont  on 
eh  forma  deux  par  la  suite ,  au  moyen  de  quelques 
changements.  Ou  peut  lui  faire  observer  que  la  vielle 
ne  se  trouve  sur  aucun  monument  antique  ,  et  parait 
avoir  pris  naissance  vers  le  neuvième  siècle.  Le  prince- 
abbé  Gerbert  le  prouve  dans  son  ouvrage  Deeantû  et 
muticâ  larrâ.  De  plus  ,  la  virile  est  le  nom  que  le  vio- 
lon portait  dam  l'origine  ,  comme  00  le  voit  surtout  par 
l'écrit  de  Jérôme  de  Moravie,  auteur  vivant  au  trei- 
sième  siècle,  et  que  Ton  ne  connaît  que  depuis  peu  par 
le«  soins  du  savant  M.  Prrne.  (  foi  «s  la  Revue  mûri- 
cale  de  Af.  Félit,  tome  ).  Après  avoir  expliqué  les  deux 
systèmes  des  Grecs,  M.  de  La  Salette  recherche  l'ori- 
gine des  fldtrs,  et  ensuite  de  l'orgue.  En  développant 
les  principes  delà  musique  des  Romains,  différente  de 
celle  des  Grec* ,  il  veut  nier  en  vain  l'existence  de  la 
flûte  double ,  attestée  par  une  foule  de  monuments. 
Quant  à  l'orgue ,  cet  instrument  est  plus  nmdeme  que 
ne  le  croit  U.  de  La  Salette.  Les  auteur»  et  les  monu- 
ments sont  encore  là  pour  le  réfuter.  Dans  l'examen 
qu'il  fait  des  titres  de  Gui  d'Aretxo  à  la  gloire  de  l'in- 
vention des  notes  muiicales  dont  on  se  sert  maintenant, 
il  prétend  que  ce  moine  célèbre  n'est  point iuvmttur 
«t  encore  moins  législateur  eu  musique.  Sur  quels 
fondements  M.  de  La  Salette  fetil-il  élever  le  jésuite 
Kircher  aux  dépens  de  Guido  }  On  sait  que  Mcibomiuc 
a  dit  de  ce  jésuite  :  «  homme  d'une  érudition  im- 
■  meuse  ,  mais  htdigesle.  »  II.  de  La  Salette  se  trompe 
eu  avançant  que  les  ouvrages  de  Guido  sont  encore  iné- 
dits :  ouïes  trouve  dans  l'ouvrage  de  Martin  Gerbert, 
intitulé  Seriptoree  ecclttiaitiri  de  mutité  eaerâ  polieei- 
mùm  ,  t.  s  ,  1-61.  Nous  renvoyons  aussi  M.  de  La  Sa- 
Irtte  à  l'ouvrage  d'Angeloni  Sur  l«  s-ir  et  le$  maton  de 
Guidt  d'Jntta,  publié  en  1811.  Dans  la  sixième  et 
deruiere  partie  ,  M.  de  La  Salette  traite  du  système  et 
de  la  cadence  musicale.  Il  voudrait  que  la  poésie  lyri- 
qne  format  une  branche  séparée  dans  notre  poés  e  , 
et  qu'elle  fut  confiée  à  une  aycfèté  composée  de  poètes 
et  de  musiciens,  qui  travailleraient  de  concerta  eu  éta- 
blir les  règles  ou  les  lois.  L'ouvrage  de  M.  de  La  Sa- 
lette renferme  une  quantité  de  faits  et  d'expériences 
qu'on  chercherait  vainement  ailletrrs ,  et  qui  seront 
appréciés  par  tous  ceux  qui  cultivent  la  musique.  Quant 
à  sa  nouvelle  théorie  acoustico-musicale,  qui  consiste  a 
accorder  les  instruments  àdouse  demi-tous  égaux  dans 
une  octave ,  elle  n'a  pas  obtenu  l'approbation  des 
physiciens,  qui  seuls  sont  en  état  de  prononcer  sur 
celte  matière.  Dan»  un  Mémoire  eur  lt$  principaux  e>$- 
terne»  de  notation  mûrir  aie,  M.  J.-M.  Raymond  (foyet  le 
tome  XXX  des  Mémoires  d*  Turin  )  analyse  en  particu- 
lier le  système  proposé  par  M.  de  La  Salette  pour 
faciliter  l'écriture  et  l'impression  de  la  musique,  et 
le  soumet  à  quelques  modifications.  Nous  renvoyons 
les  amateurs  au  mémoire  même  où  se  trouvent  corn- 

5  ares  les  systèmes  du  P.  Souhait},  de  Brossard,  de 
auveur,  deBoisgelou  ,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Patter- 
sou  ,  de  l'abbé  Feylou  ,  de  MM.  de  La  Salette  et  Ber- 
lin). Si  M.  Raymond  approuve  les  idées  de  M.  de  La 
Salette  ,  il  verse  la  ridicule  sur  la  notation  de  M.  Ber- 
lin!. 

LASCT  (  Josira  •  Fiiaçors-Mictrca,  comte  de). 
Gis  de  Pierre  de  Lasey ,  mort  en  1751 ,  feld-maréchal 
au  service  de  Russie,  naquit  à  Saint-Pctersbourg ,  eu 
171s.  Il  embrassa  de  bonne  ht£re  la  carrié-e  mili- 
taire ,  et  passa,  «n  1744  ,  au  service  de  l'Autriche.  Il 
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fit  sa  première  campagne  en  Italie ,  en  qualité  <Taide. 
de-camp  du  comte  de  Brosrne.  A  PaUaire  de  Vellclri , 
Lasry  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Il  se  distin- 
gua encore  davantage  au  »iêg*  de  Maistricht,  en  1748, 
et  obtint  le  grade  de  colonel.  Eu   i"6(i,  il  sauva  l'ar- 
mée autrichienne  à  Losrositx,  et  y  recul  une  blessure 
grave.  Nommé  alors  général-major  ,  il  prit  une  part 
très  active  a  la  victoire  de  Breslau ,  remportée  le  sa 
novembre   1757,   et   fut   fait  lieutenant- généra)   et 
chef  d'état-major.  Le  maréchal  Daun  fut  redevable  au 
plan  d'al'aque  et  de  défense  qu'avait  tiacé  Lascy  ,  de  la 
victoire  de  Ilochkirch,  en  17I8.  Il  fut  nommé,  en  1759, 
général  d'artillerie  ;  en  1760,  il  •''avança  jusqu'à  Berlin  , 
à  la  tête  de  quinte  mille  hommes,  ce  qui  lui  mérita  plus 
tard  le  collier  de  commandeur  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse et  le  bâton  de  fctd-maréchal.  La  paix  le  lit  appeler 
au  conseil  aulique  ,  où  il  s'occupa  de  plans  de  reforme 
qui  lui  acquirent  une  haute   renommée,  il  étendît  à 
I  Autriche  le  système  de  fortifications  employa  pour  h  s 
frontières  de  Bohême  ,  fit  relever  les  ouvrages  de  Kot- 
nîgsgrati ,  et  refaire  ceux  de  Thérésienstadt  rt  de  Jo- 
scphsladl ,  qui  sont  encore  admiré».  Il  eu  fut  récom- 
pensé en  recevant  la  graud'-cioix  de  Maiie  Tlieie*e.  11 
partagea,  sous  les  ordres  de  l'empereur  JoM-ph  II ,  le 
commandement  de  l'année  autrichienne  avec  le  comte 
liffdick.  Eu  1778,  lors  delà  monde  l'électeur  de  Ba- 
f  ière,  qui  causa  une  rupture  entre  la  Pruve  et  l'Autri- 
che, Lascy  fut  appelé  au  commandement  eu  chef;  mais 
la  paix  de  Tesaben  le  rappela  a  ses  travaux  d'adminis- 
tration qui  devinrent  encore  plus  considéi  ablcs  après 
la  mort  de  Marie-Tbm-se.  fie  ftld  maréchal  a  rendu 
de  grand»  services  a  l'Autriche.  Il  mit  de  l'ordre  dans 
Ils  (in  an  ce»  de  l'administration  de  la  guerre-,  ri-gutari&a 
les  dépenses,  et  ,  par  une  économie  bien  enUudue,  se 
plaça  à  côté  des  ministres  pour  qui  la  portante  cou- 
serve  un  souvenir  honorable.  Franc  et  loyal,  il  sacrifia 
toujours  son  intérêt  personnel  au  bien  du  l'état.  Jo- 
seph II   ajaul  éprouve  drs  revers  lors  de  l'expédition 
qcril  avait  entreprise,  en  1788,  contre  le»  Turcs,  con- 
sulta Lascyqui  lui  désigna  l.audoti  qu'il  n'aimait  pas  , 
roiiHM;  le  seul  général  capable  de  les  réparer.  Si  Lascy 
ne  comprit  pas  asse*  que  le   système  de  ligin  s  et   dé 
cordons  qu'il  avait  établis  compromettrait  le  sort  des 
armées  autrichiennes,  comme  cela  est  arrivé  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  et  dans  les  premières  campa- 
gnes contre  la  France  ,  on  né  peut  sVmpêcher  de  re- 
connaître qu'il  avait  une  grande  habileté  militaire,  uu 
coup  d'aril  prompt  et  sûr  dans  les  champs  de  bataille  , 
et  qu'il  ne  fui  manquait  rien  de  ce  qui  fait  le  grand 
homme  d'état.  Lascy  mourut  à  Yienuu ,  le  3o  novem- 
bre 1801. 

LA  SERRE  (Tsuar.rs-Loni  Cnsao).  Ces!  par  erreur 
que  Ta.ticJe  de  cet  officier-général  a  été  renvoya  à  La 
Serre.  Mort  en  1780,  il  n'entrait  pas  dans  le  plan  da 
ce  Dictionnaire. 

LATIL  (  J«»n-BftpTTStc-M»xir-Aîix«-AKTomt ,  car- 
dinal, duc  de),  archevêque  de  Reims,  chevalier- com- 
mandeur de  l'ordre  du  Saint- Espiit.  ex-pair  de  France 
et  ex-ministre  d'état ,  naquit  aui  lies  Sainte-Margue- 
rite, le  6  mors  1761.  Destiné  a  l'état  ecclésiastique, 
il  entra  de  bonne  heure  au  sémina  re  de  Saint  Sul- 
pice ,  à  Paris,  et  fut  ordonné  prêtre  en  1784-  Il  devint 
membre  de  la  communauté  des  prêtres  de  cette  pa- 
roisse ,  et  fut  chargé  de  la  distribution  des  aumûnes. 
Il  remplissa't  ce   ministère  de  charité   lorsqu'il   fut 
nomme  grand-vicaire  du   l'évêque  de  Vence ,  qui  le 
chargea  de  le  représenter  à  l'assemblée  bailliagère  da 
son  diocèse  ,  lors  de  la  convocation  des  états-généraux. 
L'abbé  de  Lnlil  se  fit  remarquer  dans  cette  assemblée 
par  des  opiniom  1res  prononcées  contre  les  change- 
ments appelés  par  la  majorité  des  Français ,  et  sur- 
tout par  une  résistance  plus  vive  aux  décrets  qui  dé- 
claraient uationauv.  les  biens  du  clergé  ,  et  prescrivi- 
rent une  nouvelle  organisation  de  ce  corps.  Conséquent 
dans  ses  principes,  il  refusa,  en  J791,  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  cierge,  quitta  la  France 
avec  un  grand  nombre  de  prêtres  insermentés ,  et  alla 
se  réunir  aux  émigrés,  è  Cobleutt.  On  ne  sait  a  quelle 
Intention  II  osa  y  rentrer,  en  179s;  mais  tout  annonça 
que  dès  cette  époque,  il  éta'fi'uu  des  agents  da   la 
coutre-révolution  qui ,  à  l'aide  du  fanatisme  religieux 
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«t  politique  ,  comptaient  établir  sur  plusieurs  points 
de  la  Franco  et  particulièrement  dan»  les  départements 
de  rouet  t  lu  foyer  d'uue  guerre  amie  qui  devait  servir, 
et  a  servi ,  an  effet ,  d'auxiliaire  puissant  à  la  guerre 
étrangère.  L'abbé  de  Lalil  Tut  arrêté  à  Moufort  l'Aroau- 
rT  et  détenu  pendant  quelque,  temps  dan*  les  prison* 
de  cette  ville.  lUndu  à  la  liberté,  il  te  retira  en  Alle- 
magne ,  et  ilt  pendant  quelque  temps  sa  résidence  à 
Dusseldorf  où  il  s'adonna  à  la  prédication.  Ce  fut  à 
celte  époque  /  1704  )  ,  que  lo  comte  d'Artois  l'appela 
auprès  de  lui  >  et  le  fil  sou  aumônier.  Depuis  ce  mo- 
ment, 1  abbé  de  Lalil  n'a  plus  quitté  ce  prince  dont  il 
devint,  i  la  restaura  lion .  le  premier  Aumônier  et  l'un 
des  conseillers  les  plus  intimes  et  les  plus  écoutés.  L'ab- 
bé da  Lalil  commença  (tes  lors  à  marcher  à  grands  pas 
ter»  le  bout  rang  où  il  s'est  assise  Nommé  d'abord  évêque 
d'Aïuyclée  imoartibat ,  d'après  l'usage  qui  veut  que  le 
premier  aumônier  d'un  prtuce  de  la  maison  de  France 
soit  retenu  de  l'cpiscopat ,  les  dispositions  du  concor- 
dat de  1 8 1 7  permirent  ensui  te  de  l'appeler  à  levêché  de 
(Unvtres.  Vers  la  Un  de  la  même  année,  il  fut  chargé, 
avec  M.  de  Presaiguy,  évéque  de  Sainl-Malo  ,  et  M.  de 
la  Pare,  évéquoile  Nauci,  de  procéder,  en  vertu  d'une 
délégation  du  saint  siège  ,  aux  informations  concer- 
nant les  ecclésiastiques  nommés  aux  évêcbés.  H.  de 
Laty  passa  pour  avoir,  dès  ce  moment,  la  plus  grande 
influence  dans  toutes  les  délibérations  qui  eurent  pour 
objet  la  restauration  de  l'église  de  France.  Le  n  août 
1894,  il  quitta  l'cvéché  de  Chartres  pour  •'archevêché 
de  Reims*,  Le  99  mai  i8a5,  Charles  X  fut  sacré  dans 
cette  métropole  ,  et  M.  de  Lalil  lit  la  consécration  et 
'es-onctions,  avec  le  *aiiit  chrême,  restes  prétendus  de 
la  -aiulc  ampoule,  brisée  publiquement  sur  la  place  pu- 
b.\  jue  de  Reims  pendant  la  révolution.  Cette  cèrémcnie 
,  avait  été  anuoncéc  aux  fidèles  par  un  mandement  de 
M.  de  Lalil  qui  fit  quelque  bruit  dans  le  temps ,  parce 
qu'il  renfermait  l'apologie  du  droit  divin  et  un  oubli 
manifcMe  de  la  charte.  On  y  lisait  «que  nos  rois  ne 

■  venaient  poiut  recevoir  l'onction  sainte  pour  acqué- 
>rîr  uu  assurer  leur*  droits  à  la  couronne;  que  ces 

•  droit*  sont  plus  anciens  que  cette  cérémonie;  qu'ils 

•  viennent  de  leur   naissance  qui   a   fixé  en   France 

■  l'ordre  de  succession  au  troue,  et  que  c'est  en  vertu 

■  de  celte  loi  que  les  rois  nous  demandent  obé'ssance 
»  et  fidélité.  ■  Pair  de  Fiance  depuis  i8s3,  le  duc, 
auparavant  comte  de  Latil,  attaché  depuis  long-temps 
a  Charles  X  ,  devait  être  appelé  un  des  premiers  dans 
les  conseil*  du  nouveau  roi.  M.  de  Latil  ne  tarda  pas , 
en  effet ,  à  être  nommé  ministre  d'état ,  et  il  eut  plus 
d'une  occasion  de  donner  dans  le  conseil  des  minis- 
tres des  preuves  d'un  dévouement  plus  vertueux  qu'é- 
clairé pour  la  famille  alors  régnante.  Il  était  réservé 
à  d'autres  honneurs  bien  plus  chers  a  son  ambition. 
Dans  un  con»iiloire  tenu  le   la  mars  181O ,  Léon  XII 
éleva  M.  de  Latil  à  la  dignité  de  cardinal-prêtre,  haute 
récompense  que  l'instruction  du  nouveau  cardinal ,  sa 
fidélité  6  l'église  romaine  pendant  les  temps  de  troubles 
et  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  semblaient  avoir 
méritée.  Le  11  avril  i8aG,  parut  la  déclartiou  du  clergé 
français  sur  l'indépendance  de  la  puissance  temporelle 
eu  matière  purement  civile;  elle  fut  signée  du  cardi- 
nal de  Latil  et  des  autres  cardinaux,  archevêques  et 
évèqnes  qui  se  trouvaient  dam. la  capitale  ,  à  l'excep- 
tion de  51.  de  Quélen  ,  archevêque  de  Paris  ,  qui  s'en 
excusa  par  une  lettre  adressée  au  roi,  dans  laquelle  il 
annonçait  quelques  discordances  d'opinion  touchant  les 
bornes  de   l'autorité  spiiituellc.  Dans  cet  exposé  de 
leurs  sentiments  sur  une  matière  ausi  grave,  les  pré* 
lats  de  l'église  de  France  se  plaignaient  de  ce  que  des 
maximes  reçues  dans  cette  église  fussent  dénoncées  hau- 
tement comme  un  attentat  contre  la  doctrine  constitu- 
tive de  l'église  catholique,  comme  une  œuvre  souillée 
de*tchismc  et  d'hérésie,  et  de  la  témérité  avec  laquelle 
on  cherchait  à  faire  revivre  une  opinion  née  autrefois 
du  sein  de  l'anarchie  et  de  la  confusion  où  •*  trouvait 
l'Europe,  consleranitnl  repoumec  par  le  clergé  de  Fran- 
ce, et  tombée  dans  uu  oubli  presque  universel;  opinion 
qui  midi  ait  le»  souverains  dépendants  de  la  puissance 
spirituelle,   mémo   dans  l'ordre  politique,    au  poiul 
qu'elle  pourrait ,  dan»  certains  cas ,   délier  leurs  su- 
jets du  serinent  de  fidélité.  Cet  acte   important  dans 


l'histoire  contemporaine,  le  seul  acte  public ,  avec  le 
mandement  déjà  cité ,  où  le  cardinal  de  Latil  ait  expri- 
me tes  sentiments ,  démentirait  le  tèle  qu'on  lai  sup- 
posait pour  la  facti-in  jésuitique.  Ou  l'a  encore  accusé 
d'avoir  provoqué  le  système  d  oppression  qui  a  renversé 
le  trône  de  Charles  X  ;  mais  rien  n'a  transpiré  sur  U 
conduite  et  lea  opinions  de  l'habile  prélat  a  celle  épo- 
que. Il  abaiidouna  la  France  aux  premiers  éclata  de  U 
révolutiou  de  juillet,  etparviut,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Le  b&linieut  sur 
lequel  il  se  trouvait  ayant  été  soumis  à  la  visita,  la 
présence  d'esprit  dSioe  dame  qui  affirma  que  la  cham- 
bre où  se  tenait  le  cardinal  était  celle  d'une  femmt 
âgée  et  infirme ,  le  sauva  du  danger  d'être  reconnu. 
Selon  les  uns,  cette  expalriation  annonçait  que  le  car- 
dinal de  Lalil  se  reprochait  au  moins  des  conseils  im- 
prudents; selon  les  autres,  c'était  un  nouvel  acte  dû 
fidélité  envers  un  prince  qu'il  n'avait  jamais  abandonné 
depuis  trente-six  ans  et  qu'il  devait  encore  suivre  dau» 
son  dernier  caîI. 

LAC1UDERE.  Voytt  Taxrr. 

LAUDON  (  C&DKo\-ËaxuT,  baron  da  \  général  au 
service  d' Autriche,  né  eu  1716,  à  Tootxen,  dans  la  Li* 
vonie.  Sa  famille,  originaire  d'Ecosse,  était  noble,  et 
s'il  ne  recul  qu'une  éducation  négligée  ,  du  moins  une 
première  connaissance  des  mathématiques  et  delà  géo- 
graphie le  mit  sur  la  voie  pour  les  études  que  sa  pro- 
fession demandait,  et  auxquelles  il  se  livra  ensuite  a aua  j 
des  temps  de  loisir.  Dés  lige  de  quinte  ans ,  il  entra  , 
comme  cadet ,  dans  l'infanterie  russe.  U  fit  contre  Ira 
Ottomans  les  campagnes  de  i;3(i  et  des  trois  annéea 
suivantes ,  mais  sans  rencontrer  d'occasion  qui  le  fit 
sortir  des  rangs  ordinaires.  Ayaut  a  se  plaindre  d'un 
passe-droit ,  il  quitta  ce  servico  au  moment  de  la  paix. 
Ses  tentatives  auprès  de  Frédéric  dont  il  était  destiné 
à  devenir  un  dea  plus  redoutables  adversaires ,  ne  fu- 
rent pas  plus  heureuses.  Le  roi  termina  l'audience  as- 
sez brusquement ,  eu  disant  à  quelqu'un  de  sa  suite 
que  la    figure  de  cet    homme  ne   lui   plaisait  pas. 
Laudon  s'arrêta  pourtant  à  Berlin  où  il  se  vit  réduit  i 
travailler  dans  lea  bureaux.  Ayaut  obtenu  des  letlrea 
de  recommandation  de  l'ambassadeur  de  Marie-Thé- 
rèie  ,  il  reçut  d'elle ,  à  Vienne ,  uu  accueil  favorable  : 
mais  la  compagnie  des  pandours  mal  disciplinés,  avec 
laquelle  il  fit  les  campagnes  de  i;43  et  1744  ,  1*  Pa- 
raît sous  les  ordres  de  François  de  Trenck ,  parent 
du  baron  de  ce  nom.  Après  une  vive  altercation  oc- 
ca»ionée  par  l'humeur  farouche  de  ce  colonel ,  Lau- 
don se  retira  avec  la  demi-solde  de  eapitaine,  sans 
se  rebuter ,  et  même  sans  quitter  l'Autriche.  U  reçut , 
en  17&3,  le  grade  de  major  dans  uu  régiment  placé 
sur  les  frontières  de  la  Croatie  ;  maU  voyant  qu'il  n'a- 
vait à  attendre  du  géoér^  Pelaxzi  que  les  honneurs 
d'uue  obscure  garnison,  n  courut  a  Vieune  où  il  ob- 
tint l'appui  du  prince  de  Kaunitz ,  à  défaut  do  celui 
du  conseil  aulique ,  et  il  alla  commander  huit  cents 
Ouates  à  l'armée  da  la  Bohême.  Ainsi  s'ouvrit  sa  glo- 
rieuse carrière.  Il  avait  été  blessé  vingt  ans  auparavant 
au  combat  de  Savernc  :  il  ne  le  fut  plus  a  aucune  épo- 

Ïuc  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  préluder  ,  par  des  actions 
'éclat,  aux  victoires  qu'il  devait  remporter  bientôt.  Sea 
talents,  mieux  appréciés ,  lui  valurent  enfin,  en  1/57. 
le  grade  de  colonel ,  le  17  mars,  et  celui  de  général- 
major  le  96  août.  Il  excellait  surtout  alors  comme  chef 
de  partisans.  Sa  prudence  dans  les  escarmouches  éga- 
lait presque  ta  brillante  voleur.  Lé  journée  de  Dorms- 
1adt  fut  plus- heureuse  encore  :  non  seulement  il  enleva 
aux  Prussiens  deux  mille  «pi  cents  hommes  et  dix-huit 
cents  rhuiiots,  dout  quelques  uns  étaient  chargea  de 
numéraire  ;  mais  il  fit  lever  le  siège  d'Olmutr.  Nommé 
lieulenaut-géuèral  immédiatement  après  avoir  rendu 
cet  important  service,  il  fournit,  avec  Lascy,  l'idée  des 
manœuvres  que  fil  exécuter  le  feld-maréchal  Dauu  à 
Ilochkircb,  manœuvres  qui  amenèrent  le  gain  de  la 
bataille  de  ce  nom.  Il  y  commandait  d'ailleurs  l'avant- 
garde,  et,  jaloux  pcnt»être  de  se  venger  des  refus  qu'il 
malt  exsudés  jadis  à  Berlin,  il  sut  tellement  inquiéter 
Frédéric  dans  sa  retraite ,  qu'il  lui  fit  éprouver  quatre 
foi»  des  pertes  1res  sensibles.  Appelé  à  Vienne  à  la  Gu 
de  la  campagne ,  il  y  reçut  des  mains  de  l'impéra- 
trice la  graud'-croix  de  l'ordre  de  Ïlaric-Thérèsc,  et 
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b*  titre  de  baron  do  saint  empire.  Il  justifia  ce»  tê- 
retira  l'année  suivante.    A  la  tête  de  dix-butt   mille 
hommes,  il  alla  chercher ,  à  travers  la  Basse-Lusece, 
les  Prussiens  vainqueurs  des  Russes  :  Frédéric  en  per* 
sonne  fut  complètement  battu.  Mais  il  était  dans  la 
destinée  de  ce  prince  de  voir  tes  ennemis  tirer  peu 
d'avantage  de  ses  défaites.  Celle  de  Kunnersdorf  n  eut 
pas  les  résultats  qu'aurait  obtenus  Laudon ,  s'il  n'eût 
été  contrarié  dans  ses  desseins  par  Soltikolï  qui  diri- 
gea eu  chef  les  opérations  de  (Humée  combinée  jus- 
qu'au mois  de  novembre.  Celles  de  l'année  1760  com- 
mencèrent heureusement  pour  le  général  autrichien. 
Le  »$  juin  ,  il  fut  vainqueur  à  Lan«Uhut;  treute-deux 
jours  après ,  il  se  rendit  maître  de  Glata ,  et  s'il  attaqua 
vainement  Breslau  ,  s'il  eu  leva  le  siège  le  4  août,  ca 
fut  avec  une  sagacité  qui   déconcerta  les  projets  du 
prinre  Henri. Lu  i-evers  attendait  Laudon:  ce  fut  la  perte 
île  la  bataille  de  L'gnitx,  le  i5  du  même  mois,  et  il 
échoua  aussi  en  octobre  devant  Kosel.  Ces  mauvais  suc 
ce*  le  mirent  mal  avec  le  feld-maréchal ,  et  Marie  -Thé- 
rèse voulant  les  éloigner  l'un  de  l'autre ,  pi  ara  Laudon 
comme  ftlrl  veug meislet  ,  ou  général  d'artillerie,  à  la 
tête  de  soixante  nrllc  hommes  employés  dans  la  Site' 
xie,  en  1761.  Cette  campagne  fit  le  plus  grand  honneur 
a  Laudon ,  en  ce  que  Frédéric  fut  réduit  à  l'observer 
pendant  plusieurs  mois ,  et  perdit  même  Srhweiniti  à 
la  fin  de  la  saison.  La  pais  avant  été  signée  Tannée  sui- 
vante, eu  février,  Laudon  fut  grau* lié  de  la  terre  de 
ai  leiuhctschvrat ,  dam  la  Bohème.  Il  en  dirigea  lui- 
même  l'exploitation ,  ainsi  que  celte  de  quelques  autres 
propriétés  qu'il  y  joipiit  dans  le  voisinage;  mais  ensuite 
il  s'en  délit ,  et  acheta  le  château  d'iladrrsdorf  près  de 
Vienne.  En  1770,  dans  une  entrevue  de  l'empereur  et 
du  roi  de  Prusse ,   celui-ci  témoigna  une  grande  con- 
sidération a  Laudon  qui  s'y  trouvait  eh  qualité  de  com- 
mandant de  la  province.  Comme  il  se  disposait  à  pren- 
dre a  table  la  dernière  place,  Frédéric  lui  dit,  eu  lui 
indiquant  celle  dont  il  pouvait  disposer  auprès  de  lui- 
même  :  •  Mettez-vous  ici ,  M.  de  Laudon  ;  j'simc  beau- 
»coup  mieux  vous  avoir  a  côlé  ds   moi  qu'en  Tare.* 
Quelqui  s  années  après ,  lorsque  de  nouveaux  démêlés 
survinrent  entre  les  deux  ntouarques  i  l'occasion  de  la 
Bavière  ,  eu  confiant  à  Laudon  l'armée  de  Silésie  ,  on 
lui  donna  lé  bâton  de  feh) -maréchal.  Mais  la  campagne 
de  1778  se  consuma  en  hésitations  que  termina,  au 
mois  de  mais  suivant ,  la  paix  de  Tescheu  ,  et  le  feld- 
marérhal  fut  rendu  pour  dix  années  a  ses  occupations 
rurales.  Lors  même  que  l'Autriche  rompit  avec  les  Ot-, 
lomans  en  1788  ,  les  premières  hostilités  le  laissèrent 
dans  sa  retraite  ;  il  ne  fut  envoyé  à  l'armée  qu'au  mois 
d'août,  pour  réparer  les  fautes  déjà  commises.  Il  en- 
leva atsez  promptement  les  forts  de  Dcbitxa  et  de  Novi 
en  Bosnie,  et  il  prit  le  commandement  de  la  principale 
armée,  aScmlin,  le  10  jaillet  1 789.  La  soumission  de 
Belgrade ,  le  6  octobre  ,  lui  procura  le  titre  de  généra- 
lissime ;  mais  les  revers  de  la  Porte  furent  suivis  d'une 
alliance  avec  l'Autriche  ,  et  Laudon  paraissait  destiné 
à  se  mesurer  encore  une  fois  avec  Frédéric.  Cependant 
la  mort  de  Joseph  II  fit  adopter  des  plans  plu»  pacifi- 
ques. Laudon  qui  avait  déjà  établi  son  quartier-général 
a  Ncuatichen ,  y  ressentit,  le  7  juillet  1790,  de  forte» 
atteintes  de  dj surir,  et  succomba  le  14.  Il  avait  ré- 
pondu à  ceux  qui  craignaient  les  conséquences  politi- 
ques de  sa  mort,  que  le  nouvel  empereur  annonçant 
une  grande  modération ,  l'Autriche  n'avait  pins  besoin 
de  quelqu'un  qui  pût  tenir  tête  au  roi  de  Prusse.  Ainsi 
le  vainqueur  de  Belgrade  n'a  pas  senti,  même  en  17^0, 
que  les  advctWre»  lei  plus  redoutables  seraient  désor- 
mais à  l'occident.  Cet  homme  d'un  caractère  énergû 
3ue  ,  silencieux ,  et  réfléchi ,  ce  guerrier ,  tranquille 
ans  des  circonstances  favorables:  mai»  ardent  et  même 
emporté  au   milieu  des  difficultés,   avait  choisi  pour 
son  tombeau ,  dans  te  parc  d'Iladersdorf ,  cette  inscrip» 
tiou   :  Commémorait»»  mo*tit  cptima  pkihtophia.   long- 
temps après  sa  belle  campagne  contre  les  Prussiens , 
Laudon  avait  eu  le  projet  dNfii  écrire  le  récit ,  dans  le- 
quel il  n'eût  pas  toujours  été  d'accord  avec  f*t  mé- 
moire» dt  Frédéric ,  mais  ce  dessein  n'a  pas  reçu  d'exé- 
cution. 

LAUNAY  (J.  Dt).  Voyez  Thu»rx»t. 

LAIJNAY  (l.-B.  ) ,  fondeur  célèbre ,  né  le  so  mars 


1768,  è  Avranches  dans  l'ancienne  Normandie.  La 
seule  maison  d'éducation  da  cette  ri  Ile  était  alors  au 
pouvoir  des  jésuites ,  et  il  y  fat  placé  par  ses  parents  qui 
voulaient  lui  faire  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
1rs  événements  de  1789  changèrent  cette  destination. 
Rappelé  cbei  son  père ,  Lauitay  s'y  livrait  i  son  pen- 
chant pour  le»  arts  "mécaniques,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  se  rendre  i  l'armée1  comme  simple  soldat.  Son  ta- 
lent naturel  le  fit  bientôt  distinguer  ;  les  services  qu'il 
rendait  annonçaient  un  artiste  ingénieux,  et  ils  con- 
tribuèrent principalement  à  lui  procurer  de  bonne 
heure  le  grade  de  capitaine.  Dans  une  ville  assiégée , 
il  dirige!  t  avec  quelques  autres  ofBciers,  la  foute  des 
projectiles  :  la  place  lut  sauvée.  \Ln  jour  que  le  sable 
du  moule  pour  la  fonte  d'un  canon  n'avait  pas  été  séché 
exactement,  la  matière  enflammée  lit  explosion,  et 
plus:eurs  personnes  périrent.  Launay  fut  seulement  lu 
nombre  des  blessés;  mais  H  ne  guérit  qu'au  bout  d'une 
année.  Appelé  è  des  travaux  plus  suivis  en  180s,  il 
dirigea  la  fonte  des  fers  du  pont  des  Arts,  i  Paris,  et , 
eu  i8o5  ,  il  fut  chargé  de  celle  du  pont  «TAusterlita» 
sous  l'inspection  de  l'ingénieur  en  chef  Bequey  de  Beau- 
pré. Ce  pont  ayant  été  terminé  h?  1**  juin  if©6,  on 
ronlia  peu  de  mois  après  i  Launay  la  direction  des 
bronsxs  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  L'exécu- 
tion de  ce  monument  l'occupa  durant  prés  de  trois  an- 
nées ,  il  ne  fut  achevé  et  découvert  aux  yeux  du  public 
que  le  xi  août  1809.  On  avait  cru  ne  pouvoir  fondre 
qu'en  deux  parties  la  statue  qui  devait  surmonter  la 
colonne;  mais  Launay  la  produisit  en  un  seul  jet,  i  la 
vive  satisfaction  des  artistes  et  des  savants.  Néanmoins 
il  parait  avoir  éprouvé  de  nombreux  dégoûts  dans  ces 
travaux  commandé*  par  l'autorité ,  et  ce  ne  fut  pas  lui 

Îui  éleva  la  coupole  de  la  balle  au  blé  ,  dont  le  mo- 
éle  lui  était  dû  sous  le  doubla  rapport  de  l'invention 
et  de  l'exécution.  L'empereur  lui»méme  approuva  un 
projet  de  fonderie  ambulante  que  Launay  avait  ensuite 
conçu  ;  mais  il  ne  put  le  réaliser  :  on  touchait  è  l'épo- 

3ue  des  grands  revers.  En  1814,  il  eut  le  malheur 
'être  chargé  par  les  ennemis,  et  conformément  à  un 
ordre  sgne  Saeken  ,  d'opérer  la  descente  de  la  statue 
de  la  place  Vendant*  t  on  lui  fit  signifier  que  si  dans  tr  >is. 
jonrs  elle  n'était  pas  i  terre ,  il  serait  pa**é  par  les  ar- 
mes. Une  longue  maladie,  occaaiouée  surtout  par  des 
chagrins  répétés,  a  terminé  ses  jours  le  aJ  août  18*7, 
il  était  alors  è  Saviguy-sur-Orge ,  è  quatre  lieues  de 
Pari».  II  a  laissé  :  Manuel  du  fondeur  tut  fut  le»  mé- 
taux ,  ou  Traité  de  toute»  ht  opération»  de  la  fonderie , 
Paris,  1817,  s  vol.  iu-8"  avec  planches.  Cet  ouvrage, 

3ui  fait  partie  de  la  collection  publiée  sous  le  titre  : 
'Encyclopédie  des  uitntet  et  des  artt .  peut  être  regardé 
comme  le  complément  de  la  SidJrelechnie  tTIlassenfrats, 
et  du  traité  de  Monte  tur  la  fonte  de»  canon»*  Si  ce 
Manuel  était  achevé,  il  embrasserait  les  différentes  par- 
ties de  l'art  du  fondeur,  et  ses  différentes  applications; 
mai*  du  moins  ou  y  trouve,  sur  tout  ce  qui  concerne 
l'artillerie,  une  théorie  d'autant  plus  lumineuse,  qu'elle 
est  généralement  confirmée  par  la  longue  pratique  et 
les  expériences  de  l'auteur. 

LAUPIES  (  Piaesv  } ,  ingénieur ,  né  a  Toulouse ,  en 
1740.  Usa  fit  recevoir  avocat  au  parlement  pour  se  sou- 
mettre aux  déairs  de  son  père,  mais  ses  goûts  Happe* 
laieut  dans  une  autre  carrière.  Le  célèbre  ingénieur 
Garipuy  ayant  remarqué  ses  dispositions  pour  l'archi- 
tecture, l'engageai  l'étudier.  Sous  ses  aupiees,  Lau* 
pies  acquit  bientôt  de  nombreuses  connaissances,  et  il 
apprit  l'art  des  constructions  de  toute  espèce  sous  ce 
maître  habile  qui  secondait  si  bien  le  génie  entrepre- 
nant du  cardinal  de  Brienne  ,  de  ce  ministre  qui  avait 
conçu  les  projets  les  plus  gigantesques  pour  l'embel- 
lissement de  Toulouse.  Lan  pies  fut  nommé ,  i  la  re- 
commandation du  cardinal,  inspecteur  de  la  séné- 
chaussée de  cette  ville ,  et ,  quand  la  division  par 
provinces  fit  place  i  la  nouvelle  division  territoriale , 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  d'ingénieur  en 
chef  du  département  de  la  Haute-Garonne.  Son  nom 
a'eej  Ké ,  pendant  un  demi -siècle ,  à  toutes  les  entre- 

frises  importantes  qui  ont  eu  lieu  dan»  le  midi  de  ta 
ranec.  Il  dirigea  la  construction  des  quai*,  du  cours 
Dillou ,  du  canal  Saint-Pierre  et  des  avenues  du  fau- 
bourg Saiut-Cypricn.   Mais  parmi  les  vaste*  projets 
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Ïu*îl  ««ait  conçu» ,  il  en  est  deux  qui  tût  ou  tard ,  mus 
ouïe,  recerrout  leur  exéculioo,  et  qui  placeront  aou 
nom  à  côté  dt  celui  da  Biquet  Le  premier  a  pour 
objet  d'amener  les  eaui  de  l'Arriège  à  Toulouse.  Il 
offre  i  cet  égard  deux  moyens  ;  il  u'èvalucles  frai»  qu'à 
la  tomme  de  quatre  million»,  mai»  le  terme  qu'il  met 

Kur  l'achèvement  de»  travaux  effraie  l'imagination, 
m»  le  second  ,  il  démontre  la  possibilité  de  mettre 
Toulouse  et  Baronne  en  communication  par  un  canal 
de  navigation  dont  il  fixe  le  point  da  partage  sur  le 

fils U- au  de  Bautmesan  ,  où  une  dérivation  de  la  Neste 
ui  aurait  fourni  Peau  nécessaire  aux  deux  branches  de 
son  canal:  celle  qui  devait  s'avaucer  vers  la  Garonne 
aurait  rejoint  ce  fleuv*  i  Mrnet  en  accompagnant  la 
Longe  dans  son  court.  Ce  projet,  dont  l'exécution  n'au- 
rait demande  que  la  moitié  de  l'argent  qu'exige  annuel- 
lement l'entretien  du  Canal  du  Midi ,  plaisait  beau- 
coup à  Napoléou  ,  et  nul  douta  que  s'il  avait  établi 
une  ligne  de  défense  de  Paris  aux  Py  renée*,  comme  il 
en  avait  le  dessein ,  il  n'eût  adopte  l'idée  de  Laupie». 
Cette  idée  a  été  renouvelée  dans  ces  dernier»  temps , 
et  le  canal  royal  des  Pyrénées  projeté  n'était  autre  que 
le  canal  Laupies.  Un  savant  du  midi  a  publié  a  ce  su- 
jet de  nombreux  articles  dans  la  Franco  méridionale,  où 
il  démontre  à  H.  Galabert,  qui  s'est  emparé  du  projet 
de  Laupios  pour  le  reproduire  sous  sou  nom,  que  plu» 
il  s'écarte  des  données  de  cet  ingénieur,  plus  il  se  jette 
dan*  des  errements  et  des  impossibilités.  Laupies  de- 
manda sa  retraite  en  tSiS,  mai»  le  repos  fut  préjudi- 
ciable i  sa  santé,  qui  se  dérangea  tous  les  jours  de 
plus  en  plu».  Il  cessa  de  vivre  I»  16  janvier  1810.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoires  qui  sont  insérés  parmi  ceux 
de  l'académie  de»  sciences  de  Toulouse  :  i"  Uimoirt 
sur  le  mtiltur  projtl  «  odopltr  pour  la  ronUrurtit*  da» 
fontointt  publiques  dan»  i»  vill*  dt  Toulon—;  ce  projet 
a  été  exécuté  en  partie  depuis  »a  mort:  t*  iltmoi.t 
pour  amtntr  Vtaa  dt  t'Jrriïgo  *  Toulou**  ;  3*  Projti  pour 
j  amtner  h»  tout  et  $  do  l'Ardtnn*. 

LA  VA  BENNE.  ^ptm  Mstom. 

LAV  AU  (Gdï  Da),  préfet  da  police  et  conseiller 
d'état,  ne  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  vers 
1767,  vint  à  Paris  de  bonne  heure  ,  y  fut  reçu  avocat 
en  1810,  et  y  exploitât  avec  plusieurs  autres  de  tes 
confrère*  la  mine  plut  féconde  que  glorieuse  des  af- 
faires criuunclle*  ai  correctionnelles.  Favorisé  par  la 
congrégation,  cette  société  soil-disant  religieuse,  qui 
avait  existé  obscurément  sous  l'empire  ,  mais  qui  té- 
tait beaucoup  recrutée  depuis  la  restauration,  il  fut 
nommé,  en  i8i5,  juge-auditeur  à  la  cour  royale  de 
Paris  et  conseiller  à  la  même  cour  l'année  suivante. 
Dés  lors ,  il  s'efforça  de  donner  de»  marques  de  son 
devouemeut  au  parti  qui  Pavait  accueilli  n'ayant  qu'un 
état  à  peu  près  nul  dans  |e  monde,  at  qui  l'avait  fait 
quelque  chose.  Il  se  fit  remarquer  par  une  coupable 
partialité  et  un»  excessive  sévérité  dans  le  jugement  de 

X  lutteurs  causes  politiques ,  et  notamment ,  en  i8ao, 
ans  le  procès  du  comte  de  Boubers  et  dans  celui  de 
M.  de  Saint-Simon  nui  furent  portés  à  la  cour  d'assise» 

3  u1l  présidait.  Ces  dispositions  et  quelque  intelligence 
es  affaires  qu'on  ne  peut  contester  à  M.  De  Lavau  , 
le  tirent  juger  l'homme*  nécessaire  pour  appuyer  les 
projets  désastreux  du  ntiuistère  Villéle,  et  une  or- 
donnance du  so  novembre  i8si  le  nomma  préfet  de 
police  en  (emplacement  du  comte  Angle*.  En  harmo- 
nie avec  l'esprit  de  l'administration  de  cette  époque, 
«t  conseillé  par  le  directeur  de  la  police  Francbet , 
son  protecteur  et  ton  «mi  ,  il  favorisa  dans  la  partie 
qu'il  gérait,  W  système  dangereux  de  rechercher  les 
opinions  religieuses  de  reux  qu'il  employait  C'était 
un  appel  aux  hypocrites  :  ils  accourureuL  La  police, 
qui  jusque  là  u 'avait  pas  une  grande  considération  i 

C ordre ,  tomba  encore  plu»  avant  dans  le  mépris  pu- 
lie.  Il  serait  superflu  d'entrer  dftns  le  détail  des  actes 
Î|ui  signaleront  l'administration  de  II.  De  Lavau.  Les 
ails  sont  encore  récents,  et  leur  publicité  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Qui  ne  se  rappelle  les  troubles  fréquents  ex- 
cites et  favorisés  par  ceux  qui  devaient  les  prévenir, 
le  déploie  meut  de  la  force  armée  dans  plusieurs  occa- 
sions où  cette  sorte  d'agresaion  «tait  sans  motif,  «i  les 
charge»  exsVu  1res  dans  la  rue  Saint- Denis  contre  des 
citoyen»  paisibles  au  mois  de  novembre  1817.  Ost 
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sous  If.  De  Lavau  qu'on  vit  l'audace  des  malfaiteur» 
portée  à  uu  point  tel  que  ,  dans  l'hiver  de  i8»6 ,  on 
ne  pouvait  parcourir  les  rue»  de  Paris,  des  que  le 
soleil  était  couché  ,  sans  s'exposer  à  être  égorgé  ou  dé- 
pouillé. Sa  gestion  ne  fut  pas  meilleure  sous  le  rap- 
port de  la  salubrité  et  de  la  propreté  de  la  capitale  , 
dont  presque  toutes  les  rues  restèrent  long-temps  inon- 
dées et  encombrées  d'immondices.  Cependant  il  cher- 
chait A  montrer  du  xéle  en  certains  points  peu  impor- 
tants :  souvent  ilpreuaitde»  mesures  ridicules  eu  elles- 
mêmes  et  vexât oirci  pour  ceux  qu'elles  concernaient. 
Da  ce  nombre  est  l'an  été  qui  obligeait  les  cochera 
de  fiacre  à  revêtir  uu  uniforme  gris.  Vn*  ordonnance 
du  6  janvier  i8t8  satisfit  l'opinion  publique  qui  s'é- 
tait élevée  contre  la  longue  et  déplorable  administra- 
tion de  il.  De  Lavau  ,  signalé  par  l'opposition  libérale 
comme  l'un  des  agents  les  plus  dévoués  de  la  congre' 
galion,  en  lui  donnant  pour  successeur  M.  de  Belleyme. 
M.  De  Lavau  fut  appelé  au  conseil  d'étal  en  service  or- 
dinaire ,  et  l'on  blâma  hautement ,  avec  raison ,  cette 
admission  d'un  homme  dévoué  au  parti  ennemi  des 
libertés  publiques,  dans  un  con«eil  où  il  allait  délibérer 
•ur  l'enregistrement  de  tant  de  bulles  remplies  de  pré- 
tentions et  de  maximes  contraires  aux  droits  du  troue  , 
aux  libertés  de  l'église  gallicane,  et  aux  institutions  qui 
régulaient  alors  la  France»  La  révolution  de  i83o ,  a 
éloigné  du  conseil  d'état  M.  Dr  Lavau  qui  vit  aujour- 
d'hui dans  la  retraite  la  plu»  absolue. 

LAVIGUEBIE  (  JtAs-BimsTS  Lsricsaàoa  de  )  , 
jurisconsulte  ,  ne  à  Toulouse ,  le  so  juillet  1737 ,  d'une 
ancienne  famille.  Sou  père  le  fit  entier  au  collège  des 
Jesuilat  où  Lavigurrie  confirma  les  heureuses  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir.  Il  fut  reçu  avocat  en 
1 758.  lin  de  ses  oncles  paternels,  qui  le  lit  dan»  la  suite 
son  unique  héritier ,  voulait  lui  procurer  une  charge 
de  conseiller  au  parle  meut  de  Toulouse  ,  mais  Lavi- 

Surrie  déclara  qu'il  entrerait  au  barreau ,  ou  plutôt 
au»  l'instruction  écrite ,  car  il  ne  plaida  jamais.  Lors 
de  la  création  du  parlement  Maupcou ,  qui  remplaçait 
le»  anciennes  cours  de  justice,  ou  lit  auprès  de  Lavi- 
gueric  dis  démarches  réitérées  pour  obtenir  sou  adhé- 
sion au  nouvel  ordre  que  le  chancelier  venait  d'établir  ; 
il  les  accueillit  avec  froideur.  Plus  lard,  on  renouvela 
de»  démarches  qu'il  repoussa  de  nouveau  ;  vnait  il  fal- 
lait surmonter  à  tout  prix  sou  aversion  ,  pour  acquérir 
un  talent  prodigieux  dont  ou  appréciait  l'influence. 
On  eut  recours  à  sou  oncle  paternel ,  et  Laviguerie 
ceda.  Il  viut  siéger  au  uouteau  parlement  en  1774, 
et ,  par  une  inexplicable  contradiction  ,  il  rentra  dans 
la  tie  privée  quand  Louis  XVI  rétablit  les  anciens  par- 
lements. Il  ne  s'occupa  plus  alors  que  de»  consulterons 
qu'on  lui  deutaudait  de  toute»  les  parties  de  la  France, 
sur  les  po.ut»  les  plus  ardus  de  la  jurisprudence.  Lavi- 
guérie  ,  parvenu  a  l'âge  de  quatre-vingt-onxe  ans  ,  ne 
cessait,  malgré  sa  caducité,  de  s'occuper  de  ses  travaux 
habituels.  Uu  mois  avant  sa  mort,  le  37  novembre  i8>8, 
il  voulut  encore  signer  une  consultation  importante.  Il 
était  presque  aveugle  et  privé  dé  l'ouïe  :  ■  Je  veux  ,  ié- 

■  pondit-il  A  ceux  qui  lui  exprimaient  des  crainte*,  je 

■  veux  mourir  au  champ  d'honneur;  je  mourrai  sur  la 
»  brèche.  »  Le  «3  décembre  il  n'existait  plus.  Lavigue- 
rie a  laissé  9  volumes  in-4*  de  notes  manuscrites,  3  «ol. 
iu-lol.  et  i5  vol.  iu-4*  de  mémoires  et  de  consultations 
imprimées.  Les  écrits  que  reufrrnteut  ces  recueil»  sont 
du  plus  haut  iutéréu  Dans  l'hommage  que  M.  Tajan  , 
l'un  des  avocats  les  plus  distingues  du  midi ,  a  rendu 
à  la  mémoire  du  Nestor  du  barreau  français ,  il  a  jugé 
ainsi  ses  ouvrages  :  «Toutes  le?  questions,  qui  y  sont 
1  traitée»  attestent  la  prodigieuse  érudition  de  leur  au- 

•  leur,  ta  profondeur  de  ses  recherches,  elles  immeu- 

•  se»   ressources  de  sou  esprit    Les  notes  surtout  sont 

■  inappréciables:  ce  sont  des  troor»  amassas  avec  leii- 
»leur,  riches  de  documeutset  de  soutenir»,  dans  les- 

■  quel»  on  peut  trouver  la  solution   des  difficulté»  le» 

■  plus  épineuses  en  matière  de  droit  et  de  procédure  à 

■  l'aide  des  théories  qui    y  sou»  enseignées ,  des  doc- 

•  tri nés  qui  y  sont  défendues,  et  de»  arrêts  dout  cites 

■  indiquent  les  source*.  «H.  Tajan  publie  en  ce  mo- 
ment un  ouvrage  de  Laviguerie,  intitulé  :  Juriipru- 
dontt  du  patltmtul  à*  Ttuloutt ,  fonfer**  m*tf  la  ju- 
ritprudtmc*  wtûdtmt ,  ou   dUlùnmoJrt  dt»  arrii*  imtdit» 
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de  cette  cour ,  recueilli»  par  M.  I.atiguerie  ,  at  enrichis 
de»  nvte»  de  ce  juritcontult» ,  4  *°L  in-8*  de  600  pages 
chacun. 

LAWRENCE  (  Sir  Jà*ts  ) ,  écrivain  anglais ,  né  à 
Londres ,  en  177}.  Il  fit  ses  étude*  à  Etou,  et  fut  reçu 
de  bonne  heure  chevalier  de  Malte.  Il  m  livra  à  l'é- 
tude de  la  littérature,  et  acquit  une  connaissance  esse* 
exacte  des  langues  anglaise ,  allemande  et  française 
pour  composer  dans  ces  trois  langues.  Après  avoir  vi- 
sité ritalie  et  séjourné  dans  les  principales  villes  de 
T Allemagne  ,  il  s'établit  a  Weimsr,  où  il  se  lia  avec 
Schiller,  Wieland,  Goethe  et  Kotxebue.  Il  quitta  Wei- 
tnar  en  i8o3,  pour  visiter  Paris;  mais  arrête  à  Bruxel- 
les et  envoyé  a  Verdun ,  où  le  gouvernement  français 
rassemblait  tous  les  Anglais  arrêtés  sur  le  continent,  il  y 
fut  soumis  à  la  surveillance  la  plus  sevére.  Cependant 
vers  1808 ,  il  eut  le  bonheur  et  l'adresse  de  satisfaire  le 
désir  qu'il  avait  «M  voir  Paris,  et  il  y  passa  un  moi*. 
Ayant  acheté  ensuite  le  passe-port  dun  déserteur  au- 
trichien ,  il  se  rendit  à  Vienne ,  «t  se  montra  à  la  cour, 
sous  le  nom  d'un  baron  saxon.  Enfin  il  quitta  l'Autri- 
che, et  revint  dans  sa  patrie  par  la  Prusse  et  la  Suède. 
Sir  James  Lawrence  a  publie  :  »•  Tableau  de  Verdun , 
ou  le»  Anglais  détenu»  en  France  ,  181  1 ,  a  vol.  in-is  : 
a*  L'empire  tes  M  air» ,  ou  te  paradis  de  l'amour,  Paris, 
iBi£,  4  vol.  in-it;  roman  philosophique  dont  Schiller 
a  fourni  le  second  titre.  L'original  anglais  parut  en 
181 1,  et  l'auteur   traduisit  son  livre  en  français  pen- 
dant les  loisirs  de  sa  captivité.  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  en  ne  vit  que  le  but  philosophique  de  cet 
ouvrage  léger;  on  s'aperçut  très  bien  qur  l'acteur  en- 
veloppait une  doctrine  dangereuse  sous  des  forme*  ai- 
mables ,  et  on  lui  pardonna  è  cause  de  sa  manière  de 
s'exprimer;  mais  en  France  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  le 
gouvernement  impérial  prit  de  Poinbrage  d'un  livre 
qu'où  lui  avait  signalé  comme  renfermant  une  satire  de 
letat  politique  du  pays;  il  en  défendit  ptovisoircment 
la  vente,  et  un  censeur,  chargé  de  l'examiner,  déclara 
qu'il  n'y  avait  trouvé  aucune  allusion  coupable,  mais 
une  grande  immoralité.  Cependant  l'ouvrage  ne  fut 
point  mi*  au  pilon  ;  il  fut  rendu  à  l'auteur,  qui  ren- 
voya en  Allemagne  où  il  est  resté  jusqu'en  181 4-  Cela 
explique  pourquoi  on  lit  sur  le  frontispice  :  Imprimé 
en  1807,  Paris,  l8l4*  i*  Sur  la  noblette  de  ta  gentilhdtn- 
merie  britannique  ,  Londres,  1816  ,  in-is.  C'est  une  at- 
taque dirigée  contre  la  création  des  pairs,  sous  le  mi- 
nistère de  PilL.  ■  Ces  nababs  et  ces  financiers ,  élevée 
s  par  Pitt  i  la  pairie,  ne  valent  pas,  selon  l'auteur,  ceux 
s  dont  les  aucatres  ont,  comme  les  siens,  combattu 
•  dans  les  rangs  des  croisés,  ui  même  ceux  qui  ont  rompu 
s  une  lance  dans  un  tournoi.  ■  4*  Recueil  de  proie  et  de 
pattie,  Londres  (Paris) ,  1838,  in-is.  Ce  recueil  rrn- 
l'eime,  en  anglais  et  en  français,  des  contes,  des  bal- 
lades, des  satires,  des  épi  grammes,  etc.  Plusieurs  de 
ces  pièces  sont  de  l'enfance  de  l'auteur  ;  une  entre 
autres,  faite  au  collège  (  The  bosom  friend  ,    1791  , 
in-8s  ),  rappelle  les  poèmes  badins  les  plus  gracieux. 
Sir  James  Lawrence  est  devenu,  sans  s  eu  douter,  le 
chef  d'une  secte  à  laquelle  il  est  resté,  il  faut  le  dire , 
personnellement  étranger  jusqu'ici.  Les  principes  con- 
traires au  catholicisme ,  à  l'institution  du  mariage  et 
au   droit  naturel  des  successions  qui  sont   répandus 
dans  ses  ouvrages  ,  ont  été  adoptés  par  plusieurs  spé- 
culatifs anglais  qui  l'ont  choisi  pour  leur  Saint-Simon. 
Une  socitte  de  déistes  s'est  formée  depuis  peu  i  Lon- 
dres pour  propager  ces  doctrines;  elle  se  réunit  sous 
la  présidence  du  libraire  Carlille  ,  et  chaque  jour,  en 
présence  de  beaucoup  de  dames,  membres  de  cette  so- 
ciété ,  on  y  discute  les  questions  les  plus  graves  de 
morale  et  d'ordre  public ,  et  l'on  y  invoque  souvent 
l'autorité  de  sir  James  Lawrence  ,  qui  a  été,  plusieurs 
fois,  obligé  de  désavouer,  dans  les  journaux,  le  xèle  de 
cette  propagande.  Cependant,  comme  le  saint-simo- 
nianie ,  la  société  Car  i/'e,  qui  a  d'abord  attiré  l'atten- 
tion ,  continue  à  s'agiter  au  milieu  de  l'indifférence 
publique,  en  attendant  qu'on  adopte  les  idées  nou- 
velles selon  lesquelles  tout  héritage  est  nu  vol ,  toute 
paternité  une  chimère  ,  et  tout  mari  uue  dupe  ou  un 
tyran. 

LEBARBIER  f  J«a*Jacq»is-Fx assois  },  peintre  esti- 
mable, naquit  i  Rouen ,  le  u  novembre  1738.  Ayant 
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remporté,  dans  les  années  I7$fi  et  17(8,  les  premiers 
prix  de  dessin  i  l'académie  de  sa  ville  natale ,  il  vint  à 
Paris ,  et  suivit  l'école  de  Pierre,  alors  piemier  peintre 
du  roi  et  directeur  de  l'académie.  E»  «77*>»  Lebarbier, 
dont  le  gouvernement  avait  distingué  les  progrès  ,  fut 
charge  d'aller  en  Suisse  lever  des  vues  et  des  dessins 
pour  le  bel  ouvrage  du  baroo  de  Zurlauben  ,  intitulé  : 
Tableaux  topograpkique»  de  la  Suitse ,   1780  88,  4  vol* 
in -fol.  C'est  pendant  ce  voyage  et  cette  honorable  mis- 
sion qu'il  Qt  connaissance  du  poète  Gessner,  dont  la 
correspondance   imprimée   contient  quelques  lettres 
adressées  à  Lebarbier.  Cet  artiste  alla  ensuite  visitrr 
Rome,  et,  à  son  retour,  il  répandit  dan*  les  écoles 
une  foule  d'études  de  dessin,  gravées  à  la  manière 
noire ,  d'après  les  meilleurs  modèles ,  lesquelles  ne 
contribuèrent  pas  peu  i  la  régénération  commencée 
par  Vien  et  consommée  par  David.  Quant  aux  compo- 
sitions originales  de  Lebarbier,  elles  manquent  un 
S  eu  de  verve  et  d'originalité.  Il  réussissait  difficilement 
ans  les  sujets  qui  comportaient  un  grand  nombre  de 
figures;   mais,  dans  ses   tableaux  d'une   conception 
simple ,  on  remarque  des  intentions  ingénieuse*  «t  des 
têtes  d'un  beau  style.  Il  ne  ces**  de  tenir  le  pinceau 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  qui  se  prolongea  jusqu'à  un 
ige  très  avancé.  Lebarbier  mourut  à  Paris ,  le  7  mai 
i8s6  ,  à  quatre-vingt-sept  ans.  Il  avait  été  membre  de 
l'ancienne  académie  de  peinture  ,  et  il  était  de  l'insti- 
tut. Il  cultivait  aussi  les  lettres,  et  plusieurs  académies 
l'avaient  nommé  leur  correspondant.  Ou  a  de  lui  un 
opuscule  intitulé  :  De»  faute»  phj  tique»  et  murale»  qui 
ont  influé  tur  le»  progrès  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
rket  le»  Grec»,  1801,  in-8°.  On  a  imprimé-un  Catal-gue 
de»  tableaux ,  destin» ,  livre»  et  eitampe»  ,  prveenent  du 
cabinet  et  de  la  bibliothèque  de  feu  Lebarbier , 18s  6,  iu-8* 
de  6»  pages. 

LEHKECUT.  Fojei  Noav«wn  Eh  six?  ha 

LEHRUNTOSSÂ.  Foret  Toss»  ,  au  Supplément. 

LEBRUN  (  Pixass  ',,  magistrat  et  homme  de  lettres, 
né  à  Montpellier,  en  176 1 ,  étudia  les  lots  avec  succès, 
sans  cependant  jamais  abandonner  la  culture  des  let- 
tres, fn  aases  grand  nombre  de  poésies  qu'il  publia 
pendant  sa  jeunesse  ,  dans  divers  recueils  littéraires, 
méritèrent  d'être  rem  arquée*,  Quand  la  révolution  écla- 
ta, Lebrun  était  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier. Cette  cour  fut  supprimée  en  1791 ,  et  il  vint  à 
Paria,  où  il  s'adonna  à  ses  goûts  1rs  plus  rhers,  l'étude 
d<-s  lois  et  des  lettres.  Nommé  juge  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  il  y  siégea  jusqu'au  (7  novembre  1810,  épo- 
que de  sa  mort.  Il  a  traduit  L'art  poétique  dDorace  en 
vers  français,  et  sa  version  a  été  imprimée  avec  la  tra- 
duction des  oMivres  complètes  de  ce  poète,  par  le  comte 
Daru,  son  beau-frere.  il  est,  en  outre,  auteur  d'une 
Traduction  de  Sallutle,  Paris,  1809,  a  vol.  in-u.  Il  a 
publié  seul  pendant  deux  ans  le  Journal  de»  raute»  ci- 
libre»  ,  et  coopéré  jusqu'à  sa  mort  au  Journal  du  bar* 
reau. 

LECLERC  (Josxra-VrcToa),  né  à  Paris ,  le  s  décem- 
bre 1789.  Il  dut  son  éducation  aux  soins  et  au  dévoue- 
ment de  sa  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure,  et 
ruinée  par  le  malheur  des  temps.  Ses  études  furent 
brillante».  TJ  obtint  deux  fois  le  prix  d'honneur  de 
rhétorique,  en  1806  et  1S07,  et  ce  que  l'on  appelait 
alors  le  grand  prix  de  l'institut,  qui  fut  bientôt  sup- 

f trimé.  Admis,  en  1808,  comme  maître  d'études,  au 
ycée  Napoléon,  aujourd'hui  collège  d'Henri  IV,  dont  il 
avait  suivi  les  classes,  il  7  fut  chargé,  pendant  180g 
et  1810,  d'un  cours  public  de  langue  grecque  et  de 
poésie  latine.  Il  fut  nommé  par  M.  de  Fontanes ,  en 
181 1,  professeur-agrégé  de  troisième  au  même  coflége, 
et  en  181 5,  par  M.  Rojer-Collard ,  professeur-agrégé 
de  rhétorique  au  collège  Charlemagne ,  où  il  suc- 
céda à  son  ancien  condisciple  M.  Villemain.  11  eut 
cette  chaire  en  titre  en  1817,  et  la  remplit  jusqu'en 
1811.  Forcé  alors  de  prendre  quelque  repos,  il  devint 
maître  de  conférences  à  l'école  normale.  Cette  école 
ayant  été  ferme*  en  18 sa,  M.  Leclerc  reprit,  deux  ans 
après ,  des  fonctions  actives  dans  l'université ,  en  suc- 
cédant à  lf .  de  La  Place ,  son  ancien  hrofesseur  dans 
la  chaire  d'éloquence  latine  à  la  fsculté  des  lettres, 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  En  i8a6,  M.  Leclerc 
a  été  nommé  membre  de  la  légion  d'honneur.  Ce  pro- 


4oo 


LEC 


Teneur  est  un  de  no*  meilleur»  helléniste* ,  et  jouit 
d'une  réputation  de  talent  égale  i  celle  de  son  savoir. 
11  a  publié  :  i"  Eloge  de  Montaient,  suivi  de  deux 
potmes  sur  la  mort  de  Rolrou  (trois  ou vi âges  mentionne* 
Honorablement  par  l'académie  française),  Paria,  iSia, 
i  ?ol.  iu-8*.  V Eloge  dt  Montaigne  a  été  réimprimé  à  la 
tête  de  la  belle  édition  dra  Essai»  donnée  en  i8a6  par 
le  libraire  Lefebvre.  a*  Chrestomathie  greque ,  Paria , 
|8is,  I  vol.  in-8»;  »•  édit. ,  i8l3;  3*  édit.,  t8aa; 
*•  édit. ,  1 8»7  ;  3"  f/r«« ,  poème  grec ,  suivi  du  Perrigi- 
lum  Feneris,  Paria,  1814,  l  vol.  in-8»;  4°  Pensées  de 
Platon  $ur  la  religion  ,  la  morale  ,  la  politique ,  en  grec 
al  en  fronçai*  ,  avec  un  comment  air* ,  Parût,  1818,  i  vol. 
in-8";  a*  édit. ,  augmentée  d'une  Histoire  abrégea  du 
platonisme  et  de  notes  critiques  sur  le  texte  ,  Paris,  j8.4, 
l  vol.  in-8*;  5'  Giammaire  latine  de  Porf-Ro) al ,  repue 
et  augmentes,  Paris,  1819,  1  vol.  in-8»;  6°  Nouvelle 
rhétorique ,  Paris ,  i8ss ,  1  vol.  in-ia;  s*  édit.,  18*7; 
S*  édit,  l83o;  7°  Œuvres  complètes  de  Clcéron  ,  tra- 
duites en  français  ,  arec  le  texte  en  regard  ,  et  accompa- 
gnéee  partout  de  tt-t*$  latin*  s  et  fronçai*?* ,  d'introduc- 
tions et  d'analjses ,  Paris ,  iSai  à  i8a5,  3o  vol.  in-8*; 
a*  édit.,  i8s5-S7,  3C  vol.  gr.  in-18.  Cette  réunion  du 
texte  de  Cicéron  ,  aujourd'hui  la  seule  complète , 
puisque  seule  elle  renferme  tous  les  nouveaux  frag- 
menta, a  été  adoptée  dans  l'édition  en  18  vol.  in-3», 
don uée  par  Amar,  Paris ,  i8a3-a5.  Elle  sert  aussi  de 
base  i  la  grande  édition  latine  et  italienne  de  Stella, 
Milan,  i8s6:  et  la  collection  de  M.  Lemaire  en  a  re- 
produit les  introductions  et  les  noies.  M.  Lcclerc  a  tra- 
vaillé aussi  aux  derniers  volumes  de  la  Biographie  uni- 
venelle  de  M.  Micbaud,  et  il  continue  de  donner  des 
articles  littéraires  au  Journal  des  Disais.  Ses  leçons  à 
1»  (acuité  des  lettres ,  s'il  en  recueille  les  matériaux , 
pourront  former  par  la  suite  une  Bietoire  complète  de 
la  littérature  latine. 

LECLERQ  (IficMii.-TntnDoar.),  né  à  Paris,  le  1" 
avril  1777,  d'un  honorable  négociant,  entra  fort  jeune 
dans  l'administration  des  droits  réunis ,  et  devint  re- 
ceveur principal  a  Paris ,  place  qu'il  a  conservée  jus- 
Îu'eo  i8i4t  époque  a  laquelle  il  donna  sa  démission, 
tepui*  lors  il  s'est  livré  aux  lettres  sans  avoir  la  pré- 
tention de  devenir  auteur.  Plus  heureux  que  bien 
d'autres,  il  a  trouvé  la  réputation  la  où  il  ne  cherchait 

Ju'un  simple  délassement  Ses  Proterbes  dramatiques, 
ont  le  succès  est  devenu  populaire,  n'avaient  d'abord 
été  composés  que  pour  l'ainuserr.ent  de  leur  auteur  et 
de  la  société  qu'il  fréquentait.  La  vogue  de  salon  qu'ils 
obtinrent,  et  les  sollicitations  de  ses  amis,  l'engagèrent 
à  les  faire  imprimer.  11  eu  publia  d'abord  deux  volumes 
eu  i6s3.  Dans  la  courte  préface  qui  ni  écéde  ce  premier 
estai,  il  cherchait  surtout  i  se  détendre  de  la  prétention 
d'être  auteur  ;  «  Jîai  aimé,  y  disait-il,  à  jouer  des  pro- 
»  verbes,  et  j'en  ai  fait.  C'est  toujours  une  nécessité  d'en 
•  faire  ,  quand  on  aime  à  en  jouer,  s  Le  succès  qu'ob- 
tinrent ces  deux  volnmes  engagea  l'auteur  à  en  publier 
successivement  cinq  autres  qui  ont  eu  un  grand1  nom» 
bre  d'éditions  en  plusieurs  formats.  Le  septième  vo- 
lume parut  en  mai  18*8.  Dan»  cet  petits  drames ,  il  a 
Kint  la  société  telle  qu'elle  est ,  et  la  société  a  protégé 
ut  rage  où  elle  se  retrouvait.  Affranchi  d'ailleurs  des 
entraxes  de  la  censure ,  cxdnipl  des  précautions  qu'il 
faut  prendre  avec  des  spectateurs  nombreux,  il  n'a 

Sas  été  forcé,  comme  les  autres  écrivains  dramatique*, 
e  chercher  un  monde  de  convention  pour  ne  pas  se 
voir  exclus  d'avance  de  la  scène,  et  pour  ne  point 
faire  crier  le  monde  léel ,  en  le  peignant  avec  trop  de 
franchise.  Néanmoins  il  a  su  respecter  toutes  les  con- 
venances sans  jamais  sacrifier  la  vérité  des  caractère* 
et  la  franchise  du  dialogue.  C'est  a  ce  genre  de  mérite 
que  Carmontel  avait  également  dû  sa  réputation.  Le 
puhlic  a  déjà  mi*  les  proverbe*  de  M.  Th.  Leclerq  au- 
dessus  de  ceux  de  son  devaucier.  Le  goût  de  cet  amu- 
sement ,  le  talent  de  composition  ava.it  été  le  même 
chex  l'un  et  chex  l'autre ,  il  était  naturel  que  le  der- 
nier venu  fit  mieux.  Le  recueil  de  ce*  nouveaux 
proverbes  est  devenu  une  mine  féconde  où  les  au- 
teurs de  nos  théâtres  secondaires  ne  cessent  de  puiser, 
quelquefois  sans  eu  faire  l'aveu.  On  •  demandé  sou- 
vent pourquoi  M.  Leclerq  n'a  pas  travaillé  pour  le 
théâtre  ?  L*  réponse  à  cette  question  se  trouve  dan*  sa 
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Jiréface  :  1  (Test  qu'il  aurait  fallu  travailler,  ■  et  que 
'auteur  est  assri  heureux  pour  avoir  pu  se  borner  au 
rôle  d'observateur  dans  un  monde  où  chacun  s'agitait. 
Plusieurs  de  ses  proverbes,  publié*  dans  la  Rente  de 
Paris  ,  ont  contribué  au  succès  de  ce  recueil  périodi- 
que. M.  Th.  Leclern  a  composé  dans  sa  jeunesse  un 
romnti  intitulé  :  Jx  château  de  Duncan. 

LÊCLUSK  (Fuuavdit;,  débuta,  en  173?,  à  rOpéra- 
Comique,  daus  une  pièce  de  Pannard  et  Cerolct,  qui 
n'a  pas  été  imprimée,  Intitulée:  l.'ostemNce  des  ac- 
teurs. On  ne  sait  ce  qui  ('engagea  A  quitter  le  théâtre , 
où  il  était  favorablement  accueilli ,  pour  exrrcer  la 
profession  de  dentiste.  Nommé  par  le  roi  de  Pologne 
sou  chirurgien  pour  eette  partie ,  il  disait  astex  plai- 
samment qu'il*  avait  été  nommé  à  celte  place  le  jour 
s  que  le  roi  pcrd.it  sa  dernier*  dent.  •  Lécluse  rendit, 
on  ne  sait  à  quel  titre,  une  visiti;  &  Voltaire,  ce  qui 
donna  occasion  à  Frèron  de  publier  qu'on  avait  eon- 
lié  a  un  comédien  l'éducation  de  M"*  Corneille.  Tout 
ce  qu'on  peut  croire  de  ce  bruit  légèrement  inventé  , 
c'est  que  Léclnse,  que  Voltaire  appelle  un  gentil- 
homme honorable  ,  donna  des  leçons  de  déclamation 
à  cette  demoiselle.  Ce  comédien,  de  retour  à  Paris, 
vécut  dans  une  société  assrs  équivoque  dont  il  était 
le  bouffon.  Il  se  ruina  dans  l'entreprise  d'un  théâtre 

au'il  fit  bâtir  en  1777,  au  coiu  de*  rue*  de  Bondjr  et 
e  Lancrv,  et,  ne  pouvant  p*yer  les  ouvriers  qui  con- 
struisaient la  salle  ,  il  fut  trop  heureux  de  trouver  à  la 
vendre,  et  d'y  paraître  lui-même  comme  acteur,  res- 
source que  ne  peuvent  pas  espérer  tous  ceux  qui  *e 
jettent  dans  de  pareille*  spéculations.  La  salle  bâtie 
par  Lécluse,  et  connue  sous  le  nom  de  théâtre  des  Fa- 
ritlés  ,  a  été  démolie  en  1784.  Une  autre  salle ,  élevée 
pendant  la  révolution  sur  le  mémo  emplacement ,  a 
été  aussi  démolie,  Lécluse  est  mort  dans  l'iudieence  a 
un  âge  fort  avancé,  vers  179a.  Comme  dentiste,  il 
avait  beaucoup  d'habileté;  comme  poète,  il  appro- 
chait de  Vadé.  La  L*i/r«  de  If.  de  Lécluse ,  seigneur  de 
TUtot,  à  monsieur  son  curé,  est  une  facétie-  de  Vol- 
taire*, et  a  été  insérée  dans  ses  œuvres.  Ma'»  on  a  du 
rbirurgieu-dentistc  du  roi  de  Pologne  :  Léelusiade  ,  ou 
les  déjeuners  de  la  Râpée  ,  1748,  In-8»,  reproduite  sous 
ce  titre  :  Pcissarderies ,  ou  dlscouts  des  halles  et  des 
pris ,  1749 ,  in-8»  ;  s»  Traité  utile  au  public,,  oâ  l'on  en- 
seigne la  méthode  de  remédier  aux  douleurs  et  accidents 
Îui  précèdent  et  accompagnent  la  sortie  de»  premières 
ents  des  enfants ,  i?5o,  in-ia;  3"  Anatomie  de  la  bou- 
che ,  176a,  in-ïJ;  4°  Nouveaux  élement*  d*odonlalgie , 
1754,  in-is;  b»  Eclaircissements  essentiels  pour  parvenir 
à  preserrer  Us  dents  de  la  carié,  1755,  in-ia  ;  ©"•  Dessert 
du  petit  souper  agréable  dérobé  au  cheealUr  du  Pélican  , 
1756,  in-ia. 

LECOO.  fCB4Ja**-CaaiTurx-Ea»visiO*  lieutenant- 
général  et  commandant  général  de  l'armée  de  Saxe, 
né  à  Torgau  en  17C7  ,  descend  d'une  famille  calviniste 
française  qui  quitta  sa  patrie  par  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nautes.  Son  père  qui  fut  aussi  attaché  au 
service  de  Saxe ,  était ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  roajor- 
g<  lierai  ri  chef  d'un  régiment  d'infanterie;  sa  mère, 
née  Bitaubé ,  swur  du  traducteur  d'Homère  ,  femme 
très  instruite ,  veilla  avec  un  soin  extrême  à  l'éduca- 
tion de  ses  cinq  enfants  dont  l'aîné ,  général  pnmien 
retraité ,  est  auteur  de  plusieurs  cartes  géographique* 
très  estimées  parmi  lesquelles  ligure  au  premier  rang 
relie  du  ci-devant  rojaume  de  Westphalie.  \x  jeune 
Charles  doué  d'une  vivacité  et  d'une  intelligence  ex- 
traordinaires,  manifesta  dès  sa  plus  tendre  enfance 
une  grande  prédilection  pour  la  carrière  des  arme*.  A 
l'âge  de  neuf  ans,  il  fut  envojé  a  Mcissen,  où  il  fr#- 
queuta  l'école  latine  pendant  deux  ans.  Immédiate- 
ment après  ibentraau  service  comme  cadet,  obtint  au 
bout  de  quelques  mois  le  grade  de  sous-officier,  et,  en 
1780,  celui  d'enseipie  dans  la  compagnie  d'élite  du  ré- 
giment de  son  père.  Le  capitaine  de  celte  compagnie, 
M.  de  Christian*! ,  homme  fort  versé  dans  les  sciences 
militaires,  s'intéressa  vivement  i  lui,  et  acheva  son  édut 
cation.  En  1788,  Lecoq  fut  nommé  aide-major  du  régi. 
ment  de  cet  officier,  et  après  avoir  fait  la  campagne  de 
J79&  ,  il  obtint  une  compagnie  qui ,  par  ses  soins,  *'é- 
Jeva  bientôt  au  rang  de  compagnie  dVlite.  Nommé 
major  en  1800  ,  il  sut  si  bien  exercer  et  discipliner  le» 
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1816,  3   roi.    in-l8:  17°  heure,  ou  le  chût' ou  de  Mon- 
ta ne ,  traduit  du   languedocien ,   Paria,  iSiti,  3  vol. 
inia  (anonyme)  ;  i8°  L'ermite  de  ta  vallée  de  Lui  et  les 
d*ntp4rés,  Paru,  1816,  3  toI.  in-n:  19*  Le  valet  par 
circonstance  ,  ou  pano'ama  de  quelques  maisons  de  PaiU 
t>ues  dam  l'iutérùur.  Pari»,  1817,  4  »ol.  in-i»  ;  »o°  L'en- 
tieux  ti  sa.  victime  ,  ou  Charte*  et  te*  pire  Henri,  Pari», 
1818,  3  vol.  in-ia  ;  ai»  La  leur  du  Bog ,  ou  ta  sévérité 
pitterne  le,  Pari»,  1819,  4  fol.  in- 11  {anonyme);  a0  La 
forât  Noire ,  ou  les   aventure»  de  li.   de   Lut} ,  Par;» , 
i8«o,  4  vol.  «n-u  (anonyme)  ;  ti*  Cécile,  ou  la  rigueur 
du  tort y  Pari»,  18a  1  ,  a  vol.  in-ia  f  anonyme  );  «4°  Le 
jeune  peintre,  ou  mai*  histoire ,   Paria,    liai,   4  vol. 
in- u  :  a 5°  Agathe  ,  ou  la  destinée  ,  Paris,  i8»3  ,  4  toI. 
in-ia  ;  96°  L'ermite  et  le  ie,en.mt,  Paria,  l8a4,  a  vol. 
in  u  ;  37*  Comment  doue  (ave  ?  ou  /es  deux  orpheline  . 
Paria,  *8s4,  a  vol.  iu-19;  «8*  Lonei  et  Délia,  ou  les 
caprice*  du  tort ,  Paris,  i8»4  ,  a  toi.  in-i»  ;  «9"  Augus- 
tin  et  tet  deux  pires ,  Pari»,  i8a&,  3  toi.  in- 11:  dam. 
l<*  troisième  t nlumr,  on  trouve  une  nouvelle  de  Mm*  de 
Flenselles  ,  intitulée  :  Le  courage  de  l'amour  conjugal; 
3o«  Alerté   et  Joseph .  ou  let   deux  r.msccitt  ,   Pari», 
181&,  a  vol.   in-is  ;  Let  amitiés  du  dix-huiti'eme  sie:le  , 
qui   sont  dan»  le  deuxième  volume,   ont  une  pagi- 
nation particulière  ;   3is  Saimillt  et   ledoux,  ou  ta- 
geste  et  folie,  4  vol.  in-» a  :  3a*  L'oncle  et  te  neveu,  ou 
la  suecesêian  et  l'héritier,  a  vol.  ;  33"  Sophie  ,  ou  l'enfant 
rôle ,  s  vol.  ;  34*  Let  trois  inséparables ,  s  vol.  ;  33*  Le 
duc  de  Guite ,  1  vol.  ;  36°  Le  tolitaiie de*  Pyrénées  ,  ou 
jalfiaie  et  vengeance  ,  4  vol. 

LëIIHAXN  (JiAt-GRoaaa),  inventeur  de  la  méthode 
de  de»»in  topograpbique  qui  porte  son  nom,   était  le 
(ils  d'un  pauvre  meunier,  cl  naquit  le  11  mai  1765,  au 
moulin  de  Saint-Jean,  prés  de  Barulb ,  en  Saie.    A 
lègc  de  quin»  an» ,  aon  père  le  mit  à  travailler  dans 
sr»n  moulin  ;  ma':»  bientôt  1rs  recruteur»  qui ,  dan»  ces 
temps ,  parcouraient  la  Saxe  toua  toutes  aorte»  de  dé- 
guisements ,  parvinrent  i  s'emparer  de  Lehmaun  ,  et 
le  conduisirent  a  leur  quartier.  L'exactitude  avec  la- 
quelle il  accomplit  aea  devoir»  militaires,  et  sa  belle  écri- 
ture lui  valurent  l'emploi  d'écrivain  de  la  compagnie 
où  il  était  placé,  et  plu»  tard,  lorsque  son  régiment  vint 
tenir  garnison  à  Dresde ,  la  permisaion  de  fréquenter 
l'école  militaire  établie  dan»  cette  capitale,  sous  la  di- 
rection du  cap) tain*  Backenberg.  Celui-ci  apprécia  Ira 
talents  de  Lehraann ,  ot  lui  confia  l'exécution  de  plu- 
sieurs travaux  topographiques.  La  général  de  Lanj;ue- 
nau ,  à  qui  les  ouvrages  île  Lehmsnn  furent  soumis , 
lui  manifesta  sa  satisfaction  ,  et  le  nomma  sergent  dans 
son  régiment.  Au  mois  de  juillet -179},  Lchmann  sol- 
licita son  congé  pour  sa   livrer  tout-à-fait  aux  tra- 
vaux topograpbique».   Dès  qu'il  Peut  obtenu,   il  leva 
les  plan»   d'un   terrain  de  vingt-six  mille»  carrés  de 
l'Erxgebirge,  et  ceux  de  plusieurs  bieus  nobles.   Le 
manque  des  divers  instrumenta  qui  facilitent  les  arpen- 
tage» ,  et  qu'il  n'avait  paa  le  moyen  de  se  procurer,  lui 
suggéra  d'importantes  améliorations  dans  la  maniera 
de  s**  servir  de  la  planchette.  En  même  temps,  il  ac- 
quit des  connaissances  spéciales  sur  l'origine  et  la  for- 
mation dea  poupes  et  des  chaînes  de  montagnes,  qui 
lui  devinrent  très  utile»  lorsque  ,  plus  tard ,  il  composa 
sa  méthode  de  topographie.  Les  plans  que  nous  avons 
cites  plus  haut  fondèrent  aa  réputation.  Il  ne  larda 
pas  à  être  nommé  voyer  du  cercle  de  Wiltemberg, 
et,  en  1798,  ij  obtint  le  grade  de  lieutenant  cl  une 
chaire    i  l'académie  militaire  de  Dresde  ,   où   il   a 
formé  un  bon  nom bie  d'habiles  topographes.  La  cam- 
pagne de  180.6  l'appela  auprès  de  l'étal-majur  de  Par- 
me«  saxonne,  et  la  bataille  d'Iena  lui  fournit  l'occa- 
sion de   tirer  parti  de  son  excellent  coup  d'oui  et  de 
sa  connaissance  des  terrains.  Nommé  capitaine  d'état- 
major ,  il  fut  envoyé,  en  1807  ,  au  siège  de  Danlxirk  , 
cl  ensuite  au  blocus  de  Graudenx.  Là,  les  fatigues  con- 
tinuelles de  ses  fonctions  «puisèrent  se»  forces  au  point 
de  laisser  entrevoir  comme  prochain  le  terme  de  sa 
rie.   De  Graudenx.il  suit  il  l'etal-major   à  Warsovir. 
ALii'gre  «a  santé  délabrée,  il  prolila  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  eu  tracer  une  carie  qu'il  publia,  cl  qui 
passe  actuellement  pour  la  meilleur*  que  Ton  posséda 
de  celle  localité.  Eu  1609  ,  il  (ut  1  appelé  à  Drcsdu,  et 
nommé  chevalier  de  Saiut-llenri,  et,  l'année  suivante, 
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il  fut  promu  au  grade  de  major,  cl  obtint  In  surinten- 
dance de  la  chambre  royale  des  plan»  mil  taire».  Dès 
cette  époque,  la  maladie  dont  il  avait  contracte  le 
germe  dan*  se»  campagne»  se  développa1  de  plus  eu 
plu*,  et  Huit  par  l'enlever  le  G  septembre  1811.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  Système  complet  de  topographie , 
qui  a  été  publié  ,  par  le  professeur  Fischer,  <  11  deux 
volumes,  dont  le  dernier  renferme  la  tiouv  lie  nié» 
thode  d«j  se  servir  de  la  planchette.  Ot  ouvrage ,  qui 
obtint  un  prodigieux  succès ,  a  été  traduit  eu  anglais 
par  M.  Siborn.  Ou  a  encore  de  Lehmann  plusieurs 
mémoires  sur  la  géographie,  la  géologie,  la  géodésie, 
l'art  de  tracer  de»  cartes,  etc.,  qui  ont  été  inféré»  dans 
divers  recueils  scientifiques  du  temps  ;  de  plu*  une 
description  très  délaitlt-e  de  la  bataille  de  Fuedland , 
insérée  dans  le  journal  militaire  intitulé  :  Pultas.  Parmi 
ses  cartes  topographiques  se  distinguent  particulière- 
ment celles  de  la  ville  et  des  environs  de  Diesde  ,  qui 
accompagnent  l'histoire  de  telle  capitale  par  le  pro- 
fesseur l»a**e. 

LELIÈVRE  (C.LArDB  flrcrtV,  membre  de  l'acadé- 
mie des  »cicuces  et  de  la  légion  d  honneur,  né  à  Paris, 
le   s8  juin  17$»,  est  l'uu  de»  minéralogistes  tes  plus 
instruits  que  la  France  possède.   Dans  sa  jeunesse ,   il 
étudia  la  médecine  à  Ternie  de  Strasbourg;  mats  il  re- 
nonça bientôt  à  relie  élude  pour  celle  de  la  minéralo- 
f'd.  En  sortant  de  l'école  des  mines,  il  fut  nommé  in- 
gcu  eur  dans  ce  corps.  Cinq  ans  après  et  vers  171JO,  il 
obtint  le  grade  d'inspecteur,  entra  à  l'institut  des  sa 
création,  et  devint  inspecteur-général  au  commence- 
ment de  l'empire.  Napoléon  l'euvoja,  en  1810,  à  l'île 
d'Ëlbc  ,  eu  qualité  de  commissaire  extraordinaire,  atin 
d'y  organiser  le  gouvernement  et  d'inspecter  les  mines 
de    fer  que  renferme  cette   lie.  Cette  mission ,  que 
H.  Lelièvre  termina  au  bout  de  dix-huit  mois,  lui  valut 
la  croix  de  la  réunion.  Rentré  eu  France  ,  il  se  retira 
dans  une  belle  propriété  qu'il  possède  à  Sevrés ,  où  il 
continue  à  s'occuper  de  la  scienrn  qu'il  cultive  depuis 
soixante  ans.  Plusieurs  snoiélé»  étrangères  Tout  appelé 
dan»  leur  sein  ,  entre  autres  celle  de  géographie ,  de 
statistique  et  d'histoire  ualarelle  de  Florence,  et  il  est, 
depuis  que  l'agence  des  mines  a  élé  érigée  en  conseil , 
vice-président  de  re  conseil  ,  dont  le  prr*ideut-ué  est 
le  directeur-général.  On  doit  à  ce  savant  modeste,  plus 
connu  des  étrangers  que  de  ses  compatriotes ,  la  dé- 
couverte de  t'émeraude  eu  France,  de  i'bcixolite,  à 
laquelle  la  nouvelle  nomenclature  n'a  pas  encore  im- 
posé de  nom ,  du  corindon  ,  etc.  (''est  lui  qui  observa 
le  premier  que  le  fer  oxidé,  chauffé  au  chalumeau, 
contracte  la   polarité.  Il  icpéla    tes  essai»  sur   une 
grande  quantité  de  substances,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  l'analcime,  l'axinitc,  lacbrysolithe,  les  chaux 
boratée,  carboualee,  phosphatée,  sulfatée;  le  coball 
arsénié,  le  cuivre  sulfuré,  la  prvhuite,  l'oisauile  ,  le 
pyrogéne.  Ceux  qui  en  voudront  connaître  les  résul- 
tat» pourront  consulter  les  Extraits  de  la  minéralogie 
d'IlaUy,  t.  VI,  p.  3 1-54».  Voici  (a  liste  des  principaux 
mémoirea  de   II.  Lelièvre  ;  nous  ne  citerons  que  le 
Journal  des  mines ,  mais  on  Les  trouve  également  dans 
les  Mémoires  de  l'institut  :   1*  fiole  sur  le  feldspath  vert 
de  Sibérie  et  l'exittenee  de  la  potasse  dans  cette  pierre 
(  Journal  des  mines  ,  t.  IX ,  p.  49 ,  s3  et  suiv.  )  ;  i°  Mé- 
moire sur  la  tépidolilhe  (  Idem',  p.   61  ,  a  ai  et  suiv.)  : 
3"  Description  et  analyse  du  cuivre  arsenialé  en  lamrt 
(  t.  X  ,  p.  55 ,  655  cl  suiv.  )  ;  4°  Sur  la  découverte  de  t'é- 
meraude en  Fiance  (Idem,  p.  56,  64 1  et  suiv.  )  ;  5*  Sur 
un  miaerai  de  ptomh  turoxigrné,  contenant  du  fer  tt  de 
l'arsenic  oxides  (t.  XI  ,  p.  63,  «09  et  suiv.  J  ;  6*  fiole 
sur  le  peelmtin  de  Planiti  en  Saxe  [  t.  XVI ,  p.  91  ,  7a  , 
75  )  :  7»  Sur  la  yénite  (  t.  XXI  ,  p.   Ht  ,  65  et  suiv.  ); 
8"  Sur  un  çUement  du  corindon   (t.  XXXI,  p.    1x7); 
90  Sur  un  gisement  de  l'hertvlite  {t.  XXXII,  p.  3s4). 

LEHARC1S  (Piaaas-Màata),  administrateur,  naquit 
à  Boueu  ,  en  17C9.  Son  père,  riche  négociant  de  Uol- 
bec,  avait  reçu  de  Louis  XV  des  lettres  de  noblesse, 
atec  la  légende  Charitas  herouum  rictus,  pour  la  géné- 
rosité qu'il  avait  déployée  lors  d'un  affreux  incendie 
par  lequtl  celte  ville  avait  Hv  presque  réduite  eu  cen- 
dres. Le  jeune  Lcmarcis  fut  pour  cette  taison  l'objet 
des  plus  hautes  bienveillances  dès  son  enlrée  dans  le 
monde.  Nommé ,  à  vingt-deux  ans ,  secrétaire  gênerai 
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de  l'intendance  d'Orléans,  il  fui  envoyé,  rn  17S9 , 
vers  Necker  pour  présenter  on  plan  d'approvision- 
nement de  Paru.  Le  ministre ,  voulant  récompenser 
le  mérite  qu'il  «ut  reconnaître  dans  le  jeune  négocia* 
leur,  le  prête n ta  à  Louis  XVI ,  qui  lui  dit  en  lui  «er- 
rant ta  tna'm  :  ■  Mon  petit  intendant ,  je  suis  content  da 
■  vous  •  Quelque  temps  après ,  les  suffrage *  d'Orléans 
portèrent  f,*inarci»  au*  fonctions  de  nrneureur-tiyudic 
du  district.  C'e«l  lui  qui  rédigea  la  fameuse  pétition 
des  citoyennes  d'Orlean* ,  dans  l'affaire  de  Léonard 
Bourdon  ,  pétition  qui  fut  Pacte  d'un  grand  courage. 
Aussi  Lemarcis  ne  tarda  pas  à  être  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire,  où  il  sauva ,  dit-on  ,  se»  jours  par  u» 
bon  mot.  Une  seconde  fois  décrété  d'accusation,  il  se 
réfugia  è  Bol  bec ,  où  la  reconnaissance  des  habitants 
lui  procura  la  faveur  d'avoir  sa  propre  ma  son  pour 
prison.  Plus  lard,  Lemarc;»  siégea  au  conseil  des  cinq- 
oenta,  où  il  vota  avec  la  majorité  qui  succomba  au  18 
fructidor.  Il  fut  nommé,  eu  1804,  à  la  place  de  di- 
recteur des  contributions  directes  du  depat  tentent  de 
la  Seine,  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Paris 
le  6  mars  i8s6.  Ou  lui  do  t  les  deux  opusru les  tuivau'la, 
publiés  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  i"  CaattiU  à  un» 
jeune  femme,  ou  lettre»  d'/iu»u>tin»  t..  M.  {  Lemarcis  ) 
à  Paulin*  D.  ft.  f  du  No  ail  1rs  >,  Paris,  1797,  in-8»  ; 
«•  l*$  annturt  d'Ortie,  traduction  libre,  en  trrt  (rinçait, 
gtiirit  du  Itcmed*  sf'awwu  ,  pot  m*  en  deux  rhunt»  ,  imité 
éVrida  ,  Paris,  1799,  in-is. 

LRU1ERRE  (  AsTonn-MvBr*  ) ,  poète  dramatique, 
nai|uit  a  Paris,  ver*  l'an  17*3,  selon  l'opiniou  la  plus 
accréditée ,  bien  que  sa  naissance  soit  placée  dix  un 
douce  ans  plu*  tôt  par  l'éditeur  de  ses  ouvres  choisies 
et  par  Laharpe.  Couronné  plusieurs  foi»  au»  concours 
de  r université  ,  Lemicrre  justifia  de  bonne  heure  les 
e flot! s  faits  pour  son  éduiation  par  son  pére,  simple 
lahricant  d'éperon*.  Un  peu  plus  tard  ,  un  lerniirr-gê- 
urral,  nom. ne  Dnpiii,  celui  qui  depuis  accueillit  aussi 
i.-i.  Itousst-au ,  remarqua  le  talent  uai«*ant  de  Le- 
mierre ;  il  voulut  lui  servir  de  bienfaiteur  sans  blesser 
«a  délicatesse ,  et  il  lui  donna  chci  lui  le  litre  de  se- 
crétaire ;  niai*  en  le  laissant  libre  de  consacrer  à  la 
poc»  e  la  plupart  de  se»  moments.  Ses  premiers  poèmes 
lui  valurent,  è  Paris  même,  quatre  triomphes  acade* 
inique»,  l.a  ttn  Ire tte  d»  loui»  \IV  pour  ta  famille  fut 
couronnée  eu  1753:  L'empire  da  la  mode  eu  176»; 
Le*  hammet  uni*  par  la»  talent*  en  1787.  Avant  ce  der- 
nier succès,  le  poënte  intitulé  I*  commerce  a* ait  été 
d  «lingue  de  même  ,  et  déplus  il  fut  pour  Tailleur  I  oc- 
casion d'une  jouissance  particulière  qu'il  sut  prolonger 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Il  qualilia  lui-même  de  r*r» 
du  iïcele ,  ce  iMonoslique  si  beureut  : 

Le  trident  de  Neptune  est  léser  pire  du  monde. 

C'était  le  faible  df  Lemierre  d'attacher  une  grande 
importante  à  rcs  bonnes  fortunes  littéraire*;  et  sa 
naïveté  eu  cela  parut  m  amusante,  que  beaucoup  de 
gens  la  lui  pardonnèrent  enlin.  Un  prix  avait  aussi  été 
décerne  par  l'académie  de  Pau  ,  eu  17^  ,  à  YEIogc  d» 
la  tinctrit*%  puis,  en  1736,  à  VUtUit-  de*  découverte» 
faite»  dont  le»  teiencet  rt  dont  le*  att%  tout  lu  r  çn»  da 
Lattis  IF.  Il  faut  remarquer  à  la  louange  des  aca- 
démiciens dt-  Pau,  ainsi  que  de  ceux  de  la  capitale, 
que  dans  ces  occasions ,  au  lieu  d'exiger  trop  exclu- 
f«  ment  une  «torte  dVIegauce  toute  classique,  ils 
ont  apprériè  cbex  Lemierre  le  mouvement  de  l>»pr't, 
et  quelquefois  des  pensées  fortes,  ou  aussi  vraies  qu'in- 
génieuses. C'est  en  17*8  qu'il  fut  applaudi,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  la  «cène.  Le  sujet  àflhpfcmntttrt,  dont  il 
était  Hitlicib  d'ècflrter  les  invraisemblances.  ofT-ait  du 
mous  un  avantage  ;  il  n'avait  été  traite  que  par  des  au- 
teurs oubliés  du  public,  tels  que  l'abbé  Abeille  et, 
atuiit  lui,  Ogirrde  (jombauld.  La  pièce  de  Lemierre, 
conduite  avec  art  et  simplicité ,  d  un  intérêt  soutenu 
sans  inspiier  l'horreur,  et  par  conséquent  appropriée 
au  go  lit  français  ,  fut  accueillie  favorablement  dés  la 
première  représentation,  malgré  le  défaut  qui  fit  dire 
a  un  plaisant  :  *  C'est  une  tragédie  à  peindre.  ■  Ce  bon 
mot  u  a  pu  être  oublié,  parce  que  la  manière  générale 
de  l'aut-  tir  rn  a  fait  «ent;r  ensuite,  de  plu«  en  plu»,  la  te- 
nte: mai*  Krerou  a  joue  lltftsrtnncslve  beaucoup  trop  du- 
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rement ,  en  n'y  voyant  qu'un  amas  d'absurdités ,  el  une 
continuelle  jonglerie.  L'auteur  prêta  davantage  à  la  cri- 
*  tique  en  1 70 1 .  La  basse  atrocité,  presque  inséparable  du 
sujet  de  Tërea,  choqua  les  spectateurs,  et  M1U  Clairon 
ne  put  les  ramener,  quelque  admiration  qu'elle  exci- 
tât dan*  la  scène  de  la  tapisserie  ourd**e  par  la  malWeu- 
1  reuse  Philorr.èle.  Cette  pièce  fut  ba>ardée  de  nouveau 
j  en  1787:  mai*,  malgré  les  changements  qu'elle  avait  su- 
|  bis ,  il  fallut  l'abandonner.  Dans  léaménf ,  représenté 
en  1 76  i,  Lemierre  évita  un  défaut  essentiel  reproché  è 
Crèbillon.  Malheureusement  le  plan  devenait  dès  lora 
d'une  telle  simplicité  ,  qu'il  n'eût  appartenu  qu'à  un 
talent  du  premier  ordre  de  le  développer  jusqu'au  bout 
avec  intérêt.  La  peste  ne  parut  qu'un  simple  expédient 
imagine  pour  soutenir  les  derniers  actes  ,  et  le  parterre 
rejeta  celle  intervention  malencontreuse.  L'auteur  ne 
se  découiagea  nullemeul:  deux  ans  après  il  donna  Ar- 
tajearce  qui  est  reste  au  répertoire,  mais  sans  désat  mer 
la  critique.  Outre  le  manque  de  vérité  dans  la  rôle  d'Ar- 
tahan,  dont  les  forfaits  ambitieux  ne  sont  pas  mol' v es 
d'une  mauiérv  naturelle,  c'est  de  toutes  1rs  piec»*  do 
Lem'erre  celle  où  il  tombe  le  plus  visiblement  dans 
la  faute  de  ne  pas  détei  miner  eu  termes  assea  positifs 
la  situation  de  ses  principaux  personnages.  Arlaxerc* 
fut  suivi  ,  la  même  année  ,  d'une  tragédie  plus  neuve 
quant  à  la  conception  ,  et  plus  originale  dans  l'exécu- 
tion, mais  qui,  selon  les  idées  qui  régnaient  alors, 
pouvait  se  rapprocher  trop  du  drame.  Celait  s'éloigner 
beaocoup  en  effet  de  la  pompe  théâtrale  déjà  consacrée 
par  tant  de  suecès  au  temps  de  Louis  XIV,  que  d  in- 
troduire sur  la  seèue  tragique,  avec  leurs   idées  d'a- 
greste  indépendance,    et  leurs   nom*  tndrsques-,  le» 
paires  d-s   rocher*  de  Schweita.  Guillaume  Tell,  de- 
venu célèbre  moins  pour  ee  qu'eu  lui  attribue  d'hé- 
mique,  qu'au  moyeu  de  l'application  faite  à  son  fil» 
d'une   ancienne    anecdote  danoise,   est    le  héros  de 
cette  composition  blâmée ,  surtout  comme  trop  hardie, 
lorspiYUc  parut.  L'intrigue  en  est  faible,  et  le  style 
plu*  âpre  que  naturel,  excuse  le  mot  de  Voltaire  :  *  Il 
•  n'y  a  rien  à  dire  ;  ces  Suisses  là  parlent  bien  le  fr an- 
vrais  de  leur  pays.  »  Néanmoins,  parmi  d'autres  beau- 
té* réelles  qui  auraient  pu  ,  dé»  cette  époque  ,    faire 
accueillir  moins  froidement  le  dialogue  ferme  et  serre 
des  libérateurs  de  la  Suisse ,  il  se  trouvait  des  senti- 
ments patriotiques  justes  et  bien  exprimes.  Le*  conju- 
rés rt  leurs  compatriotes  y  sont  présentés  comme  déjà 
forts  par  leur  union,  et  recommandable*  parleur  mo- 
dérauou ,  comme  un  peuple  qui 

Ne  veut  point  conquérir ,  mais  ne  veut  point  dépendre. 

L'aventura  de  la  pomme  n'était  d'abord  qu'eu  ré(  t: 
elle  lit  partie  de  l'action  vingt  ans  plu*  Urd ,  lorn|iie 
la  pièce,  ni  mi  reprise  dan*  un  temps  pins  favorable, 
cul  un  brillant  succès,  auquel  contribua  le  jeu  de  La- 
rive.  On  «ait  qu'il  cta't  beau  dan*  les  srènes  d'un  hé- 
roïsme à  la  fois  simple  et  pathétique.  On  aimait  beau- 
coup sa  pantomime  lorsqu'il  plaçait  la  pomme  sur  la 
tête  de  son  Ris ,  et ,  de  tous  les  ver*  remarquables 
de  son  rôle  ,  celui  qu'il  faisait  le  plus  applaudir  e»l  ce- 
lui qui  vient  d'être  cité.  Ce  fut  aussi  a  la  repiise,  mai* 
seulement  après  dix.  années  dlnterrupt  on,  que  lu  reure 
du  Malabar  excita  l'enthousiasme.  Il  y  avait  donc  dans 
Lemierre  une  dispoaitiou  qui  tenait  du  génie  :  quelque- 
fois le  temps  sanctionnait  ses  ouvrage*.  Le  talent  des 
e«prit*  essentiellement  médiocres  est  tout  d'imitation  , 
et  les  expose  à  reproduire  constamment  de»  opinions 
ou  des  maximes  déjà  surannées  :  une  tête  plus  forte  sait, 

',  au  contraire  ,  devancer  le*  siècles  à  quelques  égards , 
et  ses  idées  peuvent  convenir  moirs  aux  contemporains 

'  qu'aux  génération*  suivantes.  Au  reste  cette  remarque 

j  concerne  plus  Guillaume  Tell  que  la  reuoe t  dont  le  de- 

.  nouenient  changé ,  lorsqu'on  le  produisit  d*  nouveau 
sur  la  scène ,  expliquait  seul ,  selon  Laharpe ,  une  suite 

I  de  trente  représentations  contrastant  avec  PîndilT  rence 
que  le  public  avait  montrée  en  1770,  pour  ses  décla- 
mations romanesque*.  Ce  dénouement  mente  n'nflrnnl 
au  jugement  du  critique  qu'un  vain  appareil,  il  pro- 

'  uonea  que  c'était  une  1res  manvaise  pièce  de  tout  point; 
mai*  il  eu  i.vnit  porté  lui-même  pbmeui*  foi*  un  antre 

I   jugement.  Le  pins  grand  tort  de  Taiiti  nr  a  rie  de  m  gli- 
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ger  entièrement  la  couleur  locale,  et  de  peindre  comme 
de»  prêtre*  impitoyable*  et  sanguineiies,  le»  hrahmines 
que  leur*  superstitions  même  ont  rendu  en  général  les 
plut  compatissants  des  hommei.  La  teuc*  du  Malabar 
est  reniée  au  répertoire.  Enfin  Lcmierre  ne  lassa  du 
théâtre  :  la  chute  de  Cëramit ,  sujet  analogue  à  o  lui 
iï  H  tract  tus  ,  peut  y  avoir  eu  beaucoup  de  part.  A  la 
vérité  Barnroell  fut  représente  en  1 700;  mai»  cette  pièce 
avn.l  été  faite  à  la  même  époque  qu\i*  r/oxrrr»,  et  *i  on 
ne  l'avait  pa»  jouée,  avant  la  révolution ,  c'était  surtout 
daitc  I*  crainte  de  déplaire  i  la  maison  d'Orange.  Bar- 
Htvc.lt  aurait  eu  d'ailleurs  peu  de  succès  alors,  mal  pré 
quL'lauM  couplets  qui  font  toujours  un  bel  effet,  mime 
à  ta  lecture,  et  un  vers  subhmc  qu'on  a  retenu.  Le 
lih)  de  Barm  velt  lui  conseille  de  ae  soustraire  à  l'igno- 
minie par  la  mort  :  il  lui  dit  : 

Caton  se  la  donna. 

Barnevelt  lui  répond  : 

Soc  rate  l'attendit. 

Il  fallait  des  troubles  politique*  pour  faire  écouter  les 
longues  dissertation*  de»  oraugisle»  et  des  gomaristes. 
Après  cette  victime  des  factious  et  d'un  double  fana- 
tisme ,  on  devait  donner  une  Virginie  qui  ne  fut  pas 
mémo  imprimée  :  l'auteur  avant  vu  avec  peine  le»  ap- 

(dication*  auxquelles  son  Guillaume  TtU  avait  donné 
ieu,  ne  voulut  pa*  être  accusé,  dit-on,  de  fomenter  dos 
passion*  déjà,  trop  excitées  par  le*  événement».  «  La 
■  tragédie  court  les  rue*,  •répondait-il  à  se»  ami»  qui 
le  pressaient  de  travailler  enecre  pour  le  (braire,  au 
milieu  des  fureurs  de  Panatrhie.  Eu  s'éloignent  de  la 
•cène ,  il  renonçait  à  se»  plus  sûrs  avantages.  De  la 
verve,  des  pensée*  forte*  ou  nobles,  des  tirade»  re- 
marquables suffirent  ordinairement  aux  spectateurs, 
et  ils  peuvent  être  séduits  rrçême  par  le»  coup*  de 
théâtre,  dont  l'abus  était  surtout  reproche  a  Lcmierre  ; 
mai*  pour  d'autres  compositions,  appréciée»  dan»  le 
silence  du  cabinet,  on  exige  moins  d'inégalité,  moins 
de  négligences,  et  de*  plans  irréprochables.  Cepen- 
dant ses  poèmes  didactiques  n'étaient  pa»  à  beaucoup 
prés  sans  mérite,  et  déjà  ils  avaient  ajouté  à  sa 'répu- 
tation. Après  s'être  p.-opnsè  seulement  «le  traduire  le 
poème  latin  de  Pabbe  de  M  art  v,  sur  la  peinture,  il  y  avait 
ajouté  astex  de  d>  velopperacut  pour  former  ti  ois  ebant», 
non  pas  d'après  la  division  des  genre»;  mais  en  s'arrè- 
tant  a  celle  de*  parties  essentielles  de  l'art  en  général , 
'.itvention,  le  dessin  ,  le  inloris.  Ou  a  remarqué  que 
I  »  plus  henui  morceaux  de  ce  poème  étaient  ceux 
auxquels  l'auteur  latin  n'avait  eu  aucune  part,  et  que, 
•mis  de»  défauta  que  plu»  de  travail  et  un  goût  mieux 
exercé  auraient  fait  aisément  disparaître,  l'imitateur  *e 
serait  élevé  »ouvent  au  niveau  de*  maître*  de  l'art.  On 
y  désirerait  surtout  des  apostrophe*  moint  répétée* ,  et , 
ce  qui  présente  une  d'tticultè  plu»  grande  ,  de*  transi- 
tions moins  brusque*.  On  lit  plus  tard  à  son  poème  des 
Fasltt  les  mêmes  reproches ,  et  de  plu*  ou  en  trouva 
le*  chaut»  trop  nombieux,  mal  lié»,  et  tréa  imparfai- 
tement combinés.  Laharpe,  piesquc  toujour*  contraire 
à  l'auteur,  ne  l'épargna  pa*  dan*  celte  occasion.  Il  eilt 
ele  juste  pourtant  d'avouer  que  ce  long  ouvrage  ren- 
ferma non  seulement  de*  ver*  heureux,  mai*  de*  mor- 
ceaux plein»  d'inspiration,  ou  très  dignes  d'éloge  à 
diver»  égard*.  Le  poète  a  réussi  particulièrement  à 
chanter  soit  le  printemps  et  les  jardin»  anglais,  soit, 
en  parlant  de  la  fêle  des  saints  le»  plu*  connu» , 
bamt-Anloine  ton  patron.  L'inégalité  «le  son  ta'rnt 
nVst  nul'e  part  plu»  frappante  que  dans  »e«  pièce»  fugi- 
tiven  ;  U  en  est  «le  fort  agréable»  ,  et  où  même  on  trtmve 
plu*  de  grâce  que  dans  se»  outres  composition*;  mais  le 
manque  de  correction,  d'harmonie  poétique,  et  même 
de  disreniement  y  est  porté  jntqn'à  la  bizarrerie.  A  cet 
égard  il  connaissait  mal  le  siècle  où  il  entrait,  s'il 
croyait,  au  mileu  de  tant  de  concurrents  .  pouvoir  le 
captiver  sans  de»  rfFort»  de  patience.  Pour  descendre 
à  de*  soin»  qu'il  regardait  comme  minutieux,  il  avait  de 
lui-même  une  opinion  trop  hante  ou  plu  lui  trop  incon- 
sidérée ,  puisque  cher  lui  c'était  moin*  de  l'orgueil  que 
de  la  vanité.  Il  alléguait  une  excuse  très  louable  ,  mai* 
non  pps  su  Huante  :  étranger  à  toute  intrigue,  et  dé»  lors 
sans  prCueurs  ,  il  ae  voyait  réduit ,  dirait  il ,  ■  à  faire  ses  ' 
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»  affaire*  lui-même.  «  U  croyait  se  livrer  sans  inconvé- 
nient à  cette  industrie ,  pourvu  qu'il  n'offensât  per- 
sonne ;  comme  si  ou  pouvait  s'exposer  volontairement 
au  ridicule  sans  déconsidéier  son  nom.  Mais  était-ce 
bien,  ainsi  que  Pont  prétendu  les  amis  de  Lemierre,  ce 
singulier  calcul  de  faire  rire  de  soi  pour  en  faire  parler 
davantage,  qui  l'engageait  à  «'écrier,  en  vovanl  C*ram«» 
mal  accueilli  :  ■  S'iiitagineut-il»  qu'on  leur  donnera  tous 

•  les  jours  une  Vtutoe  du  Malabar**  D'autres  mots  de 
Lenverre,  qui  n'ont  pas  été  non  plu*  oubliés,  décelant 
toute  la  prévention  de  Pamour-propre.  En  se  présentant 
pour  remplacer  Voltaire  à  l'académie,  il  disait  :  «  N'est- 
s  ce  pas  Ajax  qui  doit  hériter  des  armes  d'Achille?» 

A  jbx  ne  fut  pus  nommé  \  cependant  il  garda  le  silence 
a  cause  du  mérite  de  Duci*  qu'on  lui  préférait.  Mais, 
d<  ux  au»  après,  un  plu*  faible  compétiteur  l'avant 
aussi  emporté ,  l'humeur  lui  inspita  la  meilleure  de  ses 
saillir*  ni  ce  genre  :  ■  Il  n'est  pa»  étonnant  que  (Ibaba- 
«non  soit  élu  ù  ma  place  »  il  joue  du  violon  .  et  je  ne 

•  joue  que  de  la  lyre.»  Il  ne>  tarda  pas  toutefois  à  être 
admis.  En  1781  il  succéda  à  l'abbé  Batteux,  et,  en  rap- 
pelant, à  Ml  manière,  dans  sou  discours  de  réception  , 
qu'il  ne  devait  nullement  a  l'intrigue  cette  faveur  un 
peu  tardive  ,  il  s'exprima  avec  plu*  de  fierté  que  d'élé- 
gance académique  :  «  La  place,  dit-il,  que  vous  m'accor- 

•  des,  est  d'autant  plus  flatteuse  pour  moi  que  ue  l'ayant 
■  sollicitée  que  par  mes  écrit*,  je  serai*  presque  tenté 

•  de  croire  que  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  de*  juges.  »  Ses 
talents  n'étaient  pas  les  seuls  titrr»  à  l'estime  géuérale: 
il  eut  toute*  les  vertus  domestiques  ,  et ,  même  dans 
sa  candeur  *  il  trouva  l'art  de  se  faire  chérir  constam- 
ment de  sa  jeune  femme ,  quoiqu'il  ne  fût  bien  ni  de 
taille  ni  de  tijrure.  Le*  désordres  de  la  révolution  l'af- 
fectèrent au  point  de  lui  ôler  presque  l'usage  de  ses  fa- 
cultés ,  et  ses  moyens  d'existence  lui  furent  ravis  :  il 
Unit  ainsi  se*  jours,  à  SninuGerruaio-en-Leye,  le  4 
juillet  1793.  Il  avait  publié  :  »°  Le  poème  de  La  pein- 
tura ,  iu-is,  in-8»,  et  iu-4- ,  avec  lig. ,  1769,  «°  le» 
faites,  ou  Lat  utaget  de  l'année  ,  poème  en  seîte  chants, 
in-S° ,  a  779  :  3°  Ses  /ssëmr»  couronnai  .  auxquels  il  avait 
joint  se»  Pièce»  fugitive»,  in-8°,  178s.  En  1810,  se*  Œu- 
vre» accompagnées  d'une  notice ,  oui  paru  en  trois  vol. 
in  8°.  Enfin  ses  Œuvra»  choitie»  occupent  deux  volumes 
de  la  collection  des  stéréotypes  de  DnlnU 

LEMOINE  (J*CQts*-Jo»»ni),  né  à  Paris,  le  u  jan- 
vier 1770,  homme  de  lettre»,  ancien  chef  de  division 
des  science»  au  ministère  du  commerce,  et,  en  dernier 
lieu  ,  secrétaire  du  conseil  supérieur  d'agriculture  au 
min  stèi  de  l'intérieur.  Il  a  rempli  les  lacunes  qui  ont 
existé  dans  le  cqnrs  de  «es  travaux  administratifs  par 
plusieurs  ouvrages  de  littérature  et  de  philosophie.  On 
lui  doit  :  1°  un  Discoure  %ur  l'in/lttttife  6t%  erritada»,  qui 
fut  distingué  a  l'institut  de  France:  s»  un  Diirour»  tue 
ta  légèrtit  impolie  A  la  nation  français»  ,  couronné  par 
l'académie  de  Dijon:  ce  discours  fait  partie  d  un  ou- 
vrage plus  considérable  portant  pour  litre  :  \**  Fran- 
r«.ù  justifie»  du  reproche  d*  légèreté  ;  3Ô  I-es  Irai»  rava- 
geurs ,  es-sai  philosophique  ,  publié  en  1819  ,  où  l  on 
trouve  des  données  Intéressante»  sur  l'Italie ,  et  des 
discussions  approfondies  sur  les  divers  systèmes  philo- 
sophique* qui  ont  occupe  le»  têtes  humaines  depuis 
l'origine  de  la  civilisation  jusqu'à  nous.  M.  Le  moi  ne 
vient  de  publier,  sous  le  litre  de  Luisît  s  d*  If.  d*  Fille- 
neuve  ,  le  vt  yaco  d  un  habitant  de  Paris  à  l'est  de  la 
France  .  en  Savoie  et  en  Sui*»e.  La  pensée  de  l'autevw, 
dan»  cette  dernière  production  ,  a  été  de  faire  connaî- 
tre la  situation  de»  esprit* en  France,  et  d'éclairer,  s'il 
eut  été  i:o9»il'lo  ,  l'ancienne  administration  sur  la  mar- 
che qu'elle  avait  i  suivre.  Due  autre  idée  dominante, 
qui  se  rattache  naturellement  à  la  première,  est  l'u- 
nion si  désirable,  au  temps  où  nou*  sommes,  de  la 
relipion  et  de  la  philosophie.  La  troit  wjtigeurs  avaient 
montré  l'exaltation  philosophique  de  M.  L^moine  dans 
sa  jeunette  :  set  Loi$ir$  donnent  la  philosophe  de  Page 
mur.  L'homme  «Jaiia  ces  deux  ouviagts  se  montre  tout 
entier. 

LEON  XII  (Aasnui  dri.la  fïvsc*  ,  pape  sou»  le  nom 
de  ),  né  le  s  aotll  «700 ,  au  e  bit  eau  de  la  Genga  ,  sur 
le  territoire  de  Spolettn,  devint  cardinal  le  S  mars  îSifi, 
et  *ucce«la  à  Pie  VII,  le  37  septembre  iSs."..  Apres  avoir 
rempli  le»  fonction»  de  unuro  du  saint  *iége  en  Suisse 
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et  près  de  plusieurs  cours  de  l'Allemagne,  notamment 
a  Dresde,  il  fut  chargé  par  Pic  VII  d'une  niiuiou  par- 
ticulière auprè»  de  Louis  XVIII.  De  retour  à  Rome,  il 
devint  ficaire-général.  Apre*  son  exaltation,  il  prit  suc- 
cessivement pour  secrétaire  d'elat  les  cardmaui  DcKft 
Sommaglia,  Pacca  et  ucrnclîi.Sou  pontilicatfut  maii^ut 

fiar  des  encouragements  donné»  aui  arl»,  dea  embel- 
issemeut*  à  la  capitale  du  monde  chrétien,  de»  »♦*• 
court  aux  hôpitaux ,  par  de  sages  mesure»  d'adminis- 
tration ,  tt  surtout  par  la  destruction  des  bandes  de 
malfaiteurs  qui  influaient  le» Etal» Romain*.  Son  nom 
doit  être  mis  au  petit  nombre  de  ceux  des  pontife» 
qui  ont  le  mieux  compris  l'esprit  de  leur  ministère  et 
lis  besoins  de  leur  siècle.  Il  avait  à  co*ur,  par-demis 
tout ,  la  conservation  des  droits  et  privilèges  du  saint 
siège ,  et  il  les  soutenait  avec  une  fermeté  qui  donna 
lieu,  eu  ibai,  à  de  vives  discutions  entre  le  gouver- 
nement romain  et  ceux  de  France  et  d'Autriche. 
Dans  la  même  année ,  à  l'ascension,  il  annonça  solen- 
■tellement  le  jubilé  de  iS«5.  La  lettre  enejelque 
qu'il  adn-sta  à  ce  sujet  a  la  chrétienté,  contient  une 
vite  sortie  contre  les  sociétés  biblique*.  Le  17  mai 
t8>4,il  lit  remettre  aui  jésuites,  dans  la  personne 
de  leur  général  Louis  de  Fortis  (  mort  en  18*9),  le 
Collège  romain  ,  tel  qu'il»  l'avaient  possédé  en  177$, 
cVst  à  dire  }  compris  l'église  de.Samt-Ignace,  l'Ora- 
toire, le  musée,  la  bibliothèque  et  l'observatoire, 
voulant  qu'ils  pussent  se  livrer  entièrement  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Dans  la  même  année  il  entra  eu 
communication  officielle  avec  quelques  une»  de»  répu- 
bliques de  l'Amérique  méridionale,  et  nommément 
avec  celle  de  Chili.  Léon  XII  »e  montra  l'ennemi  du 
fanatisme.  Il  blâma  hautement  1rs  menées  dea  factions 
thèoeralique*.  Il  refusa  de  sanctionner  la  prétendue 
apparition  miraculeuse  de  la  croix  de  Aligné,  et  ap- 
prouva les  ordonnances  que  le  gouvernement  de  France 
rendit  en  i6?S  contre  les  jésuite».  Il  mourut  le  10  fé- 
vrier 1819.  Le  conclave  lui  donna,  le  3i  mars  suivant, 
{»our  successeur  .  François-Xavier  Cutiglioui ,  qui  prit 
t-  nrm  de  Pi*  Vlïï. 
LEOPOLD  ,  roi  des  Belge*.   Pojti  Coeocao  ,  au 

LÉOPOLD/CtruiES-CciLLiCMcde),  né  à  Stockholm, 
le  a  avril  1756.  Son  père,  alors  simple  contrôleur  des 
douanes,  n'aura't  pu  lui  douner qu'une  éducation  trè» 
incomplète  ;  mais  des  son  enfance,  il  fut  remarqué  par 
un    Français  établi  dans  cette  capitale.   Cet  homme 
instru't  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  dispositions  de 
Léopold ,  <*t  commença  par  lui  rendre  la  langue  fran- 
çaise aussi  familière  que  l'idiome  natal.  Léopold  était 
à   l'université  d'L'ptal,  lorsqu'il  publia  son  premier 
écrit  :  De  origine  idt  trum  moralium.  Son  ode ,  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  d'un  prince  rojal,  en  1778,  lui 
fit  un  nom ,  etde  plus  elle  lui  procura  l'amitié  de  Kell- 
gicu  ,  dont  les  observation*  critiques  avaient  été  com- 
battues par  le  jeune  auteur  avec  autant  de  maturité  que 
do  modération.  A  celte  époque,  Léopolù  ne  devant  ta 
subsistance  qu'à  son  travail,  ne  conaaciait  que  peu 
d'instan's  aux  seule»  études  qui  pussent  lui  nllrir  une 
perspective  analogue  à  ses  talents.  A  force  d'économie, 
il  parvint  enfin  à  faire  le  voyage  de  Poméranie,  pour 
entrer  à  ('université  de  Grcifsvrald.  Il  y  reçut,  en  1781, 
le  grade  de  docteur,  et  quand  il  fut  agrège  à  cette  uni- 
versitc,  on  lui  fit  des  proposition»  pour  le  retenir  dans 
la  province.  Il  aurait  été  employé  a  la  bibliothèque  de 
•Slralsuud  ;  ma  s  il  préféra  retourner  en  Suède ,  et,  dès 
l'année  1784  ,  il  y  drigea  ,  comme  conservateur,  la  bi- 
bliothèque donnée  a  l'université  dtipsal  par  Liden.  Le 
c.<mte  de  Orutx  ayant  eu  communication  de  la  corres- 
pondance de  Léopold  avec  le  baron  Ebreinheim,  parla 
au  roi  du  mérite  du  bibliothécaire  d'Upsal.  Gustave  III 
le  lit  venir  a  Stockhom,  paya  quelques  dettes  qu'il  avait 
contractées  pendant  ses  études,  et  lui  donna  un  loge- 
ment au  <  bateau.  Egalement  bien  accueilli  de  la  cour 
et  des  hommes  de  lettres,  il  fut,  en  1766  ,  un  des  cinq 
mcmbies  appelés  à  compléter  le  nombre  de  dix-huit 
dont  se  composa  l'académie  suédoise  au  moment  de  sa 
fondation.  L  année  suivante,  la  bibliothèque  de  Droth- 
niugton  fut  mise  sou*  sa  direction;  mais,  eu  1788,  il  fut 
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grrtta  au  milieu  des  campa  la  société  des  hommes  in- 
struits. Léopold  le  rejoignit  elehairta  le  s  fait»  nsémoia- 
blr*  de  cette  guerre  dan»  une  ode  et  dans  quelques  épi- 
tres.  Il  acheva  alors  sa  tragédie  d'Odtn.  On  la  joua  a 
Stockholm,  en  1 790,  et  le  roi  lui  écrivit  à  c»*tte  occasion 
'e  bille  L  le  plus  gracieui,  accompagné  de  deux  branches 
de  lauriei  cueillis  sur  le  tombeau  de  Virgile.  Apre»  la 
mort  de  Gustave  III  ,  l'académie  suédoise  fut  suppri- 
me* :  niai»  Léopold  en  (il  de  nouveau  partie ,  lorsque 
Gustave- Adelphe  IV  la  rétablit.  Eu  1798,  il  fut  nommé 
«  bevalier  de  l  étoile  polaire.  Il  devint  ensuite  conseiller 
4e  la  chancellerie  ,  membre  de  l'académie  de»  belles- 
lettres  et  membre  de  l'académie  des  sciences.  Anobli  en 
1809 ,  il  fut  nommé,  en  181 5 ,  commandeur  de  l'étoile 
polaiie  ,  et  trois  an»  après  secrétaire  d'état.  Il  s'était 
marié  vers  la  fin  du  règue  de  son  premier  protecteur. 
Sa  femme  dont  la  raison  s'altéra  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  mourut  le  i  mai  1819.  Naïade  lui-même,  et 
aveugle  depuis  longtemps,  il  succomba  le  3  novembre. 
II  était  <h  s  académies  de  Copenhague  ,  de  Pise  et  dr 
Marseille.  Ses  couvres  imprimée»  forment  3  volumes 
iu-8° ,  et  il  a  laisse  de*  manuscrit*.  Deux  de  ses  pièces 
de  théâtre,  Odtn  et  \  irginia,  ont  été  traduites  eu  frao- 

LÉOPOLD-AUGLSTE  1  Émilk  ),  prince  régnant  de 
Golba  ,  né  vers  177s.  Nous  ue  parlerons  de  ce  prince 
que  sous  le  rapport  littéraire  ,  aa  vie  ne  présentant  pas 
un  intérêt  assex  marqué  tous  d'autres  aspects.  Léopold- 
Auguste  était  un  homme  vertueux  et  bienfaisant,  qui 
tenait  à  honneur  de  cultiver  les  science»  et  les  arts.  Il 
est  auteur  d'Un  livre  intitulé  t  KjHêHton.  Ce  sont  douse 
idj  Iles  dont  chacune  porte  pour  suscription  le  nom  d'uu 
mois  grec.  Les  éloge»  prod; gués  par  une  dame  française 
aux  idjlles  de  Gessuer  ,  déterminèrent  ce  prince  a  en 
composer  quelques  unes  qu'il  affecta  d'écrire  entière- 
ment dans  le  genre  grec  D'autre»  petites  pièces  sont 
jointes  à  son  kjlUiiion  ;  plusieurs  ont  été  mise*  en  mu- 
sique par  lui-même,  et  les  connaisseurs  prétendent  re- 
trouver dans  sa  mélodie  la  même  originalité  que  dans 
ses  écrit*.  Uimrml  et  Weber  ont  orné  de  leur  musiqua 
quelque*  morceaux  composés  par  Léopold-Auguste. 
Ce  prince  a  encore  écrit  d'autre*  ouvrage*  qui  n'ont 
p?s  été  imprimés  ;  de  ce  nombre  est  Van* doit* ,  ro- 
man ,  on  plutôt  nouvelle.  Léopold-Auguste  réussissait 
surtout  dans  le  style  épistolairc  ;  il  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  en  ce  genre.  Composer  uu  roman  n'était  pour 
lui  qu'un  délais  ment  ;  mai*  il  donuait  à  sou  imagina- 
tion un  cours-  trop  libre  ,  et  ue  s'attachait  pas  asaex  à 
suivre  un  plan  déterminé.  On  assure  qu'il  dictait  se* 
conceptions,  et  que ,  pendant  plusieurs  heures  de  suite, 
■ou  style  se  soutenait  toujours  pur  et  élégant,  sans  qu'il 
eût  jamais  recoure  aux  changements  et  aux  corrections. 
Ce  prince  a  légué  sa  bibliothèque ,  tes  tableaux  et  set 
collections  d'objets  d'art  aux  établissements  public*  de 
Gotha.  Il  mourut  le  17  mai  i8sa. 

'LEPAUTE  (J*A*.As»ae),  horloger  célèbre  ,  né  a 
Moutmédi,  en  1709.  Il  était  encore  bien  jeune  lorsque 
la  manière  dont  il  exerçait  sou  art  le  fit  remarquer  i 
Paris  où  il  avait  été  envoyé  de  trè*  bonne  heure.  Le 
palais  du  Luxembourg  lui  dut ,  en  1753  ,  la  première 
horloge  hurixo  .taie  qu'on  ait  vue  dans  la  capitale.  De 
ce  moment  Lepaute  fut  logé  an  palais ,  et  cette  cir- 
constance occasions  une  liaison  dont  les  résultat*  fu- 
rent favorable*  è  la  science.  Lalunde ,  gui  avait  son 
observatoire  au  Luxembourg,  fut  uu  des  commis- 
saires chargé*  de  l'examen  de  la  pendule  à  une  roue  , 
inventée  et  présentée  a  l'académie  de*  sciences  par 
Lepaute.  Un  artiste  de  ce  mérite  pouvait  se  lier  avec 
des  savant*.  Lalande  devint  son  ami,  ot  s'il  ue  lui  fut 

Sa*  inutile  pour  la  coui positon  de  ces  horloges  dont  fi- 
ée, plu*  encore  que  1  exécution,  s'éloigne  de*  limite* 
ordinaires  de  l'art,  Lepaute,  de  son  côté  a  rendu  de 
véritables  services  A  l'astronomie  par  la  pericelion  de 
ses  pendule*  admise*  dans  la,plupart  de*  observatoire* 
les  plus  importants  de  l'Europe.  Il  a  fait  aussi  le*  hor- 
loge»  de»  Tuileries  ,  du  Palais-Royal  et  du  jardin  de» 
Plantes.  Ses  ouvrages ,  relatifs  è  sa  profession ,  con- 
tribuèrent à  sa  renommée.  Dan*  son  Traité  d'iturla- 
geiie,  il  a  comparé  ,  avec  beaucoup  de  soin  ,  aux  di- 
a'.tat-bê  à  la  pe.rMinne  du  rm  ,  avec  le  titre  de  secrétaire  {  verses  pit»cc*  de  la  montre  ordinaire  ,  celles  de  la  peu 
Itienlû' G, 


particulier. 


tuslavc  s'claul  rendu  a  l'armée,  re-  }  dnle  à  seconde*  ;  puis  il  est  entré  dans  les  détails  aussi 
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tructifs  iur  te*  pendule*  à  équation ,  à  Mnnerie ,  k 
eil ,  et  sur  celte*  qui  n'ont  qu'une  roue.  La  préface 
•  tient  en  abrégé  l'histoire  de  l'horlogerie  depuis  le» 
•miers  temps ,  et  surtout  de  ce  qui  a  été  fait  pour 
rfeclioimer  cet  art,  «oit  par  Sully  4  mit  par  d'autres 
«tes  ses  prédécesseurs ,  a  compter  du  quatorzième 
de.  U.ie  dissertation  de  Lalande  ,  sur  le  mouvement 
sr  il  talion ,  termine  le  volume.  Dans  le  supplément , 
blié  quelques  années  après  ,  et  auquel  Lalsndc  a  eu 
aucoup  départ,  on  trouve  la  description  d'une  peu- 
le  à  secondes,  marquant  le  temps  moyen  et  te  temps 
li,  avec  plus  d'exactitude  que  les  pendules  &  équation. 


y  est  aussi  parlé  des  pendules  potycamératiaue» ,  qui 
liquent  en  même  temps  l'heure  daus  les  différentes 
fevs  d'un  château.  Les  talents  de  Lepaute  et  sa 
ibité  Tout  fait  jouir  de  l'estime  générale;  le  roi 
ïme  lui  témoignait  beaucoup  de  coiifiatn-e.  Par  un 
uheur  uon  moins  grand ,  il  eut  une  femme  digne 
ittachemeul  sous  tous  les  rapports,  et  qui  puisas- 
:>r  à  ses  travaux ,  du  moins  quant  à  la  partie  as- 
inomiquc .  Elle  devint  l'amie  de  Clairaut  el  de  La- 
ide, et  elle  l«'s  aida  souvent  dan*  leurs  calculs  ,  par- 
ulièremejit  I  l'égard  de  la  comète  de  1759.  Durant 
1  sept  année»  de  ta  dernière  maladie  de  Lepaute , 
e  renonça  à  1j  société  pour  se  consacrer  entièrement 
x  soins  qu'il  pouvait  désirer  d'elle,  et  elle  le  suivit 
rsqu'on  le  transporta  à  Saint-Cloud  afin  qu'il  respirât 
1  «ir  plus  salubre.  Victime  de  sa  persévérance  ,  elle 
rco  uba  4a  première  ;  maia  on  parvint  à  le  laisser 
norcr  i  Lepaute  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelques 
ois  après,  le  11  avril  1789.  On  n'a  de  lui  que  :  i* 
aiU  d'horlogerie  contenant  ce  qui  est  nécessaire  pour 
tn  connaître  «t  bien  régler  le$  montres  ,  la  description 
s  pièces  d'horlogerie  le*  plue  utiei ,  ete.  ,  Paris,  1755, 
-4*  ,  avre  dix-sept  planche»;  *•  Supplément  au  traité 
horlogtri*  ,  Pari*,  1700  ,  et ,  avec  un  nouveau  frou- 
pire  ,  I7CS  ;  S*  Description  de  plutiours  ouvrages  d'kor- 
»«■«'*  ,  1764,  in- 11. 
LE  PELLETIER   DE  SAINT  FARGEAU-    **<?« 

il.<tT-F*SOki(. 

LE  PRINCE  DE  BEAIMONT  (M"").  Renvoi  indî. 
ie  oial  i  propos.  Otto  daine  étant  morte  en  1780, 
le  nV  nlrait  point  dans  le  plan  de  ce  Dictionnaire. 
LEROY  (  Jus- David),  professeur  d'arc biteclure, 
iquil  a  Taris,  en  17a».  Cet  artiste  distingué  avait  coin- 
is  de  bonne  heure  qu'il  fallait  aller  étudier,  sur  les 
mi  mêmes  où  ils  ont  été  illustrés  par  tant  de  chef»- 
iruvre,  les  principes  de  la  ftcieuce  qu'il  cultivait.  C'est 
mi  la  Grèce  qu'il  étendit  d'abord  ses  recherches  et 
s  études.  Aucun  monument  connu  et  respecté  par  le 
itips  (.'échappa  a  ses  savantes  investigation*.  Ilra»em- 
u  tes  fruits  abondants  qu'il  eu  recueillit  dans  un  ou- 
age  qu'il  publia  en  1758,  snus  le  titre  de  Haines  de%  plus 
aux  monument»  de  ta  Gtrce.  Ou  peut  lui  reprocher  dru 
exactitude»;  elles  sont  abondantes  dans  lu  première 
liliou  •  maisSluart,  qui  les  a  relevées,  s'est  laissé  doini- 
•r,  peut-être.,  par  un  peu  d\iir,reur  et  de  jalousie  quand 
a  donné  ses  Anliamlé»  d'Athènes.  Cependant  Leroy 
ait  fixé  les  règles  de  l'art  ;  il  y  développait  des 
■inripf  s  plu»  en  rapport  avec  les  chefs-d'œuvre  que 
uitiquitè  nous  a  légués,  et  qui  lirent  nbatidouner 
:s  conceptions  grotesques  ,  ces  contours  et  ces  formes 
iirnuutves  qui  avaient  fait  pendant  longtemps  le 
icers  de»  Uatiller  et  des  Oppenotd.  Des  lors,  le 
■nie  grec  se  Ht  sentir  dans  nos  monuments  el  dans 
n  tountriiclinns ,  et  sa  conquête  lit  d'inuiiemes  pro- 
•é»  quund  l<eroy  eut  rectifie,  en  1770,  dans  une 
uni  Ile  édition  de  sou  ouvrage,  les  erreur*  de  la 
niniere.  Il  put  se  promet!  rc  aussi  alors  que  son  livre 
rail  long-temps  cotiHilte  par  tous  ceux  qui  ne  restent 
a»  iiuiûniés  dev.nit  les  prodiges  du  génie  des  aiU. 

•  ro>  professa  pendant  quara.ite  ans  l'architecture  a 
académie  de  Paris ,  et  sut  inspirer  A  se»  élève»  une 

aude  odmirnt:on  pour  ces  chets-d'aruvre  de  l'antiqui- 
• ,  où  des  moyens  m  simples,  si  vrais,  produisent  un 
•p<  et  ou  sublime  ou  ravissant.  I/nntiquilé  reprît  alors 

•  u-»  *rs  droits  ,  et  les  nombreux  élèves  de  Leroy  alle- 
■11I  nu  ii  Iur  la  province  du  fruit  de  «es  inspiration*, 
•tant  a  lui.  le»  corps  savants  «'honorèrent  de  l'appeler 
s.is  leur  «'in.  L  académie  de»  hfllr ^lettres  de  Pari», 
institut  de  Bologne  ,  «outillent  le  vrir  au  nombre  de 
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leur*  membres,  et  l'institut  naissant  lui  offrit  la  pre- 
mière place  de  la  classe  des  beaux-art».  Aux  études 
profondes  qu'il  avait  faites  sur  l'architecture  civile  , 
Leroy  joignait  de»  connaissances  très  étendues  t-ur  les 
constructions  navales.  Il  renouvela  sur  la  Seine  plu- 
sieurs tentatives  pour  rendra  les  navires  insubmersi- 
bles, mais  elles  furent  toutes  infructueuses.  Peut-être 
les  sciences  qui  eussent  pu  l'aider  è  accomplir  ses  pro- 
jets n'avaient-elles  pas  atteint  le  degré  de  perfection 
auquel  elles  sont  parvenues  de  uns  (ours.  Leroy  mou- 
rut i  Paris ,  le  s8  janvier  i8o3.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  :  1*  Le»  ruine»  des  plus  beaux  monuments  de  ta 
Grèce,  Paris,  1768,  t  vol.;  1770,  s*  édition,  1  vol. 
in-fol.  mai.  ,  lig.  ;  cette  édition  contient  beaucoup 
d'augmentations ,  des  correction»  et  des  planche»  qui 
ne  »e  trouvent  pas  dans  la  précédente,  s"  Uistoit*  de  'a 
disposition  et  dt»  forme»  différente»  que  le»  rhrélient  put 
donnés*  à  leur»  temptes ,  1764 ,  iu-8*.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction allemande  ,  avec  dr»  remarques  ,  par  l'abbé 
Laugier,  1778  ,  iu*8*.  5*  Observations  sur  le»  édifies»  de» 
anciens  peuples,  Amsterdam  et  Paris,  1767,  in-8"  ; 
4*  Mémoire  sur  tes  travaux  oui  ont  rapport  à  t'exploita' 
lion  de  la  mâture  dans  te»  Pyrénées  ,  1773  ,  in-4%  réim- 
primé en  1776,  iu-4":  5°  La  marine  de»  ancien»  peuple», 
expliquée  et  considéré*  par  rapport  aux  lumière»  qu'on 
peut  eu  tirer  pour  perfectionner  ta  marine  moderne,  1777, 
t  vol.  iu-8*,  lig.  ;  C*  Les  navire»  des  anciens  considérés 
par  rapport  à  leurs  voiles  et  à  l'usage  qu'on  peut  en  faire 
dans  not-e  marina,  1783 ,  tn-S*  :  7»  Recherches  sur  le 
vaisseau  long  des  anciens  ,  sur  le»  voile»  latine» ,  et  $»r 
les  moyen»  de  diminuer  les  danget»  que  courent  le»  navi- 
gateurs ,  1785 ,  in-8"  ;  8*  Canaux  de  la  Manche  à  Pari»  , 
pour  ouvrir  Jeux  débouchés  à  la  mer,  et  faire  de  ta  tapi» 
t  te  une  ville  maritime  ,  suivant  le  vatu  de  l'at»emblée  na- 
tional* ,  par  M.  T).  l*roy,  projet  publié  par  Dupain-Triet, 
pour  sarvir  d'addition  à  »a  carte  de  la  navigation  intérieur* 
du  royaume,  17g  l,  in-6*  ;  y*  Nouer  Ils  voiture  proposée 
-  pour  le»  vaisseaux  de  toute»  grandeurs  .  et  particulière' 
ment  pour  ceux  qui  seraient  employés  au  commerce  ,  pré' 
eédte  des  Lettre»  de  Franklin  sur  ta  marine  ,  écrit  servant 
de  \uile  à  ceux  qu*  l'auteur  a  publiés  sur  la  marine  an- 
cienne .  i-Soo,  in-S*.  Les  mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions  en  contiennent  de  Leroy  sur  la  marine 
des  anciens.  Les  Mémoires  de  l'institut ,  classe  de  litté- 
rature et  des  beaux-arts,  contiennent  encore  de  lui, 
lome'!**  :  Xouettlts  recherches  sut  Us  navires  tmpfau» 
par  le»  anciens  ,  depuis  l'origine  des  gueire»  {.uniques 
jusqu'à  la  butait  e  d'Actium  ,  et  sur  t'usage  qu  on  en 
pourrait  f-iie  dan»  notre  tnaiine,  tome  11:  Mémoire 
sur  le  lac  Mirrit ,  imprime  à  part  in-8",  tome  III  :  5c- 
tond  mémoire  sur  ta  marine  ;  Des  petits  navire»  des  an- 
ciens ,  et  de  l'usage  que  nous  en  pourrions  faire  dans 
notre  marine  militaire  i  Troisième  et  dernier  mémoire  sut 
la  marine  des  anriens ,  el  particulièrement  sur  un  bas- 
relief  publié  par  IVincketmann  ,  et  représentant  te  frag- 
ment d'une  galère,  - 

LESURQl  il  (Josrrn;,  né  à  Douai,  en  176S,  avait 
«ervi  honorablement  dans  le  régiment  d'Auvergne, 
loiMpie,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  admis  comme 
chef  duns  les  bureaux  de  I  administration  du  district , 
et  il  acquit  par  sa  conduite  des  droits  à  la  conllanre  pu- 
pliquo.  Possesseur  de  1  S, 000  livres  de  rente,  il  vint  Ré- 
tablir dans  la  capitale,  en  1796,  pour  suivre  l'éduca- 
tion de  ses  trois  enfant*.  Peu  de  temps  après  non  arrivée 
le  courrier  de  Lyon  fut  arrêté,  volé  et  assassiné  sur 
!ft  roule  dit  Paris  h  Mclun.  On  était  a  la  recherche  des 
coupable*  l  la  fatalité  voulut  que  Lesurque  accompa- 
gnât au  bureau  central  de  police  un  sieur  Guasuo,  sou 
inucitoyeu.  M.  Danbenton,  olhcier  de  police  judiciaire 
informait  daus  ce  moment  contre  les  auleuis  de  l'a*- 
sass'nal  du  courrier  dn  Lyon.  L'antichambre  de  s  >n 
cabinet  était  remplie  de  gens  appelés  pour  déposer  : 
deux  femmes  fixèrent  longtemps  leurs  regarda  »ur  Le- 
surque et  Guesuo ,  qui  attendaient  le  moment  d'être 
admis  ;  elles  demaiideut  vivement  la  permissioti  d'être 
reçues  dans  le  cabinet  de  M.  Ddubenton  ,  et  l'smureut 
qu'elle*  viennent  de  reconnaître  dons  l'antichambre 
1rs  auteurs  de  l'assassinat.  Il  était  diflicile  de  se 
persuader  que  deux  coupables  vinssent  de  leur  propre 
mouvement  «e  jeter  cuire  le*  mains  de  la  justice.  L'of 
licier  de  police  judiciaire  repièsente  à  ce>  ùninK^I\n- 
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vraisemblance  de  leur  déclaration  ;  elles  y  persistent, 
ri,  par  une  seconde  et  terrible  falalilé  ,  celle  dechv 
ration  te  trouva  confirmée  par  la  ressemblance  par- 
faite de  Lcturque  avec  l'un  de»  brigands  contumaces 
dont  le  signalement  avait  été  donné  à  la  police.  Lesur» 
que  et  Guimio  sont  arrête*,  mis  en  accusation  et  en 
jugement,  avec  uu  sieur  Bruer,  et  les  nommés  Cour- 
rîol,  Bernard  et  Richard.  Tout  semblait  disposé  pour 
assurer  le  triomphe  de  l'innocence  de  Le«urque  ;  qua- 
Ire-vingts  témoins  assuraient  de  sa  probité;  la  plupart 
étaient  venus  de  Douai,  a  leurs  (rais,  pour  foire  en- 
tendre en  se  faveur  le  cri  de  l'opinion  publique.   La 
somme  volée  était  de  i&,ooo  francs  en  numéraire  et  de 
7  millions  eu  assignats,  qui ,  en  1796  ,  pouvaient  valoir 
5  à  6,ooo  écus.  Le  nombre  des  coupables  signales  à 
la  justice  était  de  six  ;  c'était  donc  pour  se  procurer 
3.000  francs  qu'on  supposait  qu'un   père  de  famille 
honnête  et  riche  s'était  tran»formé  subitement  eu  vo- 
leur et  en  assassin   de  grande  route.  D  ux  femmes  dé- 
claraient l'avoir  reconnu  sur  le  théâtre  du  crime  ;  mais 
Guesno,  qu'elles  croyaient  aussi  avoir  reconnu  ,  prou- 
vait matériellement  son  alibi.  Ce  n'est  pas  tout;  deux 
artistes,  peintres  distingues  de  Paris,  certifièrent  qu'ils 
avaient  tltuc  avec  Lesurque  le  jour  même  de  l'aKsassinat, 
et  qu'ils  ne  l'ava'ent  quitté  qu'à  onze  heures  du  soir. 
Les  registres  de  la  garde  nationale  établirent  que  Le- 
surque  avait  monte  la  garde  dans  sa  section.  Ces  preu- 
ve* portaient  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Mal- 
heureusement ,  Lesurque  se  souvient  que ,  le  jour  de 
l'assassinat,  il  a  arhelè  au  Palais-Rojal  une  cuiller  à 
rvil ,  et  qu'il  y  a  changé  des  boucles  d'oreilles  :  dru» 
bijoutier*  attestent  ce  fait;  le  tribunal  exige  la  repré- 
sentation des  livres,  et  la  date  du  registre  portail  une 
surcharge.  Cet  incident  arme  tout  à  coup  les  juges  et 
les  jures  des  plus  fortes  préventions;  toutes  les  déposi- 
tions rcc,ues  jusqu'alors  ne  paraissent  que  des  actes  de 
connivence  ;  d'un  autre  coté,  on  représentait  à  l'accusé 
un  éperon  trouvé  sur  la  route ,  et  Tune  des  femmes , 
qui  prétendaient  le  reconnaître,  lui  disait  :  s  Je  voua 

•  l'ai  vu  raccommoder;  je  vous  ai  prêté  du  lil  pour  en 

•  rattacher  les  chaînons.  «Il  résultait  encore  des  débats 
que  quatre  jours  après  le  crime  ,  Lesurque  avait  dé- 
jeune avec  Courriol  cl  Richard,  ses  co-accusés.  Toute* 
ces  présomptions  devinrent  aux  yeux  du  ministère 
public  et  de*  jurés  des  preuves  aussi  claires  que  le 

inur ,  dans  un  temps  ou  les  roules  étaient  iufe»tees  de 
irigauds,  les  courriers  fréquemment  arrêtés,  et  les 
deniers  de  l'état  enlevés  à  main  ermét.  Le  5  août  1796, 
Lesurque  ,  Courriol  et  Bernard  furent  condamne*  u 
mort;  les  deux  premiers  comme  voleurs  et  assassins 
sur  la  grande  route,  i  ma'p  armée,  et  le  second  comme 
complice;  Richard,  qui  avait  prêté  des  chevaux  aux 
assassins,  fut  condamné  aux  fers;  Guesno  et  Bruer 
acquittés.  Le  pourvoi  en  cassation  des  condamnés  fut 
rejeté,  le  jour  de  l'exécution  est  arrêté;  Lesurque 
persistait  à  protester  de  son  innocence;  Courriol ,  qui 
avait  tout  me  ,  ne  peut  voir  les  approches  de  la  mort 
sans  frémir.  Il  déclare  à  la  justice  qu'il  n'a  jamais  eu, 
de  liaison  avec  Lesurque,  et  il  explique  l'erreur  qui  a 
déterminé  la  condamnation  de.  c  t  infortune,  s  Le  cou- 
»  pable ,  que  deux  témoins  ont  cru  reconnaître,  est, 

■  dit  Coumol ,   le  nommé  Dubosq,  dont  les  traits  et  la 

■  taille  oui  une  fatale,  ressemblance  avec  ceux  de  Le- 

■  turque.  •  Enfin  Courriol  fort  i  tic  sa  révélation  de  tant 
d'indices  que  le  gouvernement  adresse  un  message  au 
conseil  des  cinq-cents  pour  déroger,  en  faveur  du  mal- 
heureux Lesurque,  à  la  loi  générale  qui  ne  laissait  au- 
cune ressource  contre  les  arrêts  couiirmés  par  la  cour 
suprême.  •  Faut-il ,  portait  le  message  ,  que  l'innocent 
>  périsse  pour  le  coupable  ?  ■  Le  conseil  des  cinq-cents 
ordonne  un  surs*s ,  et  nomme  uue  commission  pour 
lui  faire  un  prompt  rapport  ;  mais  les  même*  préven- 
tions qui  avaient  tué  Lesqrque  assiégèrent  la  commis- 
sion. Ou  crut  que  Courriol  avait  pu  être  engagé  par 
argent  à  faire  ses  tardives  révélations  ;  que  les  délai  U 
qu'l  donnait  sur  l'assassinat  pouvaient  n  être  qu'un  ro- 
man concerté  entre  lui  et  ses  complices;  que  les  cou- 
pables qu'U  indiquait  pouvaient  n'être  que  des  êtres 
chimériques.  On  invoqua  d'ailleurs  le  respect  dû  au 
juri  ,  l'inviolabilité  de  tes  jugements.  L'ordre  du  jour 
tut  propose  et  adopté.  Cepepdaut  le  directoire  ♦  qui 


n'avait  pas  Je  droit  de  faire  grâce ,  était  tellement  pé- 
nètre del  innocence  de  Lesurque,  qu'il  adressa  un  se- 
cond message  au  conseil  des  cinq«cenU.  Ce  «Message 
n'eut  pas  plus  d'effet  que  le  premier.  Lesurque  ,  Cour- 
riol et  Bernard  furent  conduits  au  supplice.  Jusqu'à  sa 
deruiére  tir  uns,  Courriol  proclama  l'innocence  de  Le- 
surque. Lesurque,  victime  d'un»-  fatale  ressemblance, 
mourut  eu  pardonnant  à  ses  jugea.  Uu  artiste,  son  ami, 
traça  dans  un  tableau  ses  derniers  adieux  à  sa  famille. 
Luc  même  tombe  ensevelit  le  scélérat  et  l'homme  de 
bien,   et  les  enfants  de  l'homme  de  bien,  victimes 
de  la  loi  de  confiscation ,  furent  réduits  à  la  nViére. 
Ceprudaut  le  jour  de  la  vérité  ne  devait  pas  larder  a 
luire.  Toutes  les  révélations  de  Courriol  août  justifiées 
par  l'arrestation  des  coupables  qu'il  avait  désignée, 
et  notamment  de  ce  Théodore    Duhosq  qu'on  avait 
pris  pour  Lesurque:  c'était  ce  Dubosq  qui  avait  perdu 
l'éperon  représenté  aux  débats,  et  qui  l'avait  fait  rac- 
commoder par  la  femme  doul  la  déposition  avait  ac- 
cablé le  malheureux  Lesurque.  Cette  le  mine,  en  voyant 
Dubosq  ,  demanda  pardon  au  ciel  de  sa  mépris**  ;  1rs 
juges  furent  consternes.  Des  que  les  circonstance»  de 
c»lte  alïreii»  tragédie  furent  connue*»  la  mémoire  da 
Lesurque  fut  justifiée  dans  l'opinion  publique.  M.  Jac- 
quemiuol ,  comte  de  llam,  nommé  à  une  sénalnrerie, 
rejeta  de  la  liste  des  biens  qui  en  composaient  le  re- 
venu ,  le  chaume  de  l'innocent  immole  pour  le  coupa- 
ble. Mais,  depuis  plus  de  vingt  cinq  ans  la  famille  de 
l'innocent  réclamait  eu  vain  uue  réparation  solennelle. 
II.  Daubentou,  qui  le  premier  avait  été  abusé  par  uue 
ressemblance  décevante,  est  mort   avec  le  regict  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  réhabilitation  de  la  mémoire  d« 
rinfortuué  lesurque.  La  veuve  et  les  filles  désolées  de 
cette  victime  oui  présenté  le  »6  mai   18s  1,  une  de- 
mande appuyée  par  tous  les  députés  du  départi  meut 
du  Nord  ,  et  c'est  après  avoir  suivi  la  hiéiarchie  des 
pouvoirs  qu'elles  se  sontadrrssées  aux  chambres  pour 
surmonter ,   s'il   est  possible ,    les  obstacles  qu'elles 
éprouvent.  Leur  pélilinu  a  été  renvoyée  à  l'unanimité 
au  ministre  de  l'intérieur  et  au  garde  des  sceaux,  l'e- 
puis  la  1  évolution  de  juillet  les  mêmes  démarches  ont 
été  renouvelées  et  tout  porta  à  croire  qu'elles  ue  se- 
ront point  infructueuses. 

LETELLIKR  { l'usât- J a jaas-HirroLiTK  ) ,  avocal  à  la 
cour  royale  de  Paris,  et  littérateur  distingué,  est  ne 
en  176g,  i  Bar-sur- Aube.  Après  avoir  fait  de  bonne* 
t  études  à  Paris,  il  fut  employé,  en  1790,  dans  les  bu- 
I  rraux  du  ministère  de  la  justice  ,  et  adjoint,  en  1791 , 
à  lacommUsioo  envoyée,  par  i'aatamblée  constituante, 
pour  apaiser  le*  premiers  troubles  de  la  Vendue.  Il  fut 
nommé,  eu  l'an  8,  secretairo-rédacteur  des  procès-ver- 
baux du  tribunal ,  et  il  remplit  cet  emploi  jusqu'à  la 
suppression  de  cette  fraction  du  corps  législatif.  Appelé 
depuis  aux  mêmes  fonctions  prêt  de  la  chambre  des 
députés,  il  continua  de  le*  exercer  jusqu'eu  iRi5.  Il 
embrassa  alors  la  profession  d'avocat ,  et  publia  plu- 
sieurs mémoires,  où  l'on  trouve  la  science  du  juriscon- 
sulte et  le  talent  de  l'écrivain.  On  lui  attribue  qucluue* 
écrits  politiques  et  littéraires  qui  furent  remarqués  dan* 
le  temps  nu  ils  parurent;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fait 
lu  plus  d'honneur,  est  celui-ci  :  TabUaux  huUtriq ass , 
extraite  ie  Tatilê ,  tt  réuni»  par  do  n>mmairt$  tl  •>«  a?- 
/>«m<uV#s,  Paris,  j8i5,  s  vol.  in-8*.  Celte  traduction  est 
remarquable  par  la  fidélité  ,  l'élégance  et  la  précision  , 
et  elle  a  obtenu  les  suffrages  des  meilleurs  littérateur*. 
EUe  a  mérité  à  M.  Letollier  la  décoration  de  la  légion 
d'honneur. 

LEVAVASSECR  (le  vicomte  N.),  maréchal-de-camp 
d'artillerie ,  commandeur  des  ordres  de  la  légion  d'hon- 
neur et  de  Saint-Louis,  naquit  à  Rouen,  et  fut  de 
bonne  heure  destiné  à  la  canierc  militaire.  Il  entra, 
eu  qualité  de  lieutenant,  en  1787,  dans  la  8*  régi* 
meut  d'artillerie  à  pied,  et  fut  envoyé  atec  ce  régi- 
ment aux  tics  de  France  et  de  Bourbon  où  il  demeura 
jusqu'en  1793.  Rentré  en  France  à  cette  époque  ,  il  fut 
employé  comme  capitaine  dan*  plusieurs  èial.liss*- 
ment*  d'artillerie ,  el  après  la  révolution  il  devint  in. 
specteur  de  la  manufacture  d'arme*  de  Klinginlbal. 
Il  fit,  eu  iSo3,  la  campagne  de  Prusse  et  d'Allemagne. 
A  lena,  il  commaudait  l'artillerie  de  la  division  Mali- 
tor.  Nomme  colonel  »ux  ie  champ  de  bataille  de  Wa. 
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gram,  il  fut  envoyé  à  Amsterdam  comme  directeur  de 
l'artillerie  de  cette  place.  Eu  i8ia,  il  fui  nommé  com- 
mandant du  parc  de  rewne  de  l'artillerie  qui  faisait 
partie  du  »*  corps  de  la  grande  armée  de  Russie  ,  et 
se  trouva  a  toutes  les  affaires  auxquelles  ce  corps  fut 
employé.  Directeur  de  l'artillerie  de  Lille,  en  i8i3, 
le  général  Levavasseur  conserva  cet  emploi  aptes  la 
restauration.  Pendant  les  cent  jour»,  il  ? oulul  suivre  le 
roi  à  Gand;  mai*  Louis  XVIII ,  à  son  passage  à  Lille, 
lui  ordonna  de  rester  a  son  poste  ;  ainsi  cet  officier 

Eut  être  utile  i  la  cause  qu'il  regardait  comme  La  seule 
•gitime.  A  la  seconde  restauration  ,  il  fut  nommé  di» 
recteur  d'artillerie  à  Douai.  Pour  le  récompenser  de. 
sa  fidélité ,  le  roi  le  nomma,  en  1816,  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  nmrécbal«<lecamp,  et  lui  donna 
le  commandement  de  l'école  de  La  Fere.  En  iSao, 
le  général  Levavasseur  reçut  un  commandement  su- 
péricur,  ayant  été  appelé  è  l'école  royale  d'artillerie 
de  Toulouse.  En  18*4,  il  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis  ,  et  mourut  le  t4  août  de  l'année  sui- 
vante. C'était  l'un  des  officiers  les  plus  distingue»  de 
son  arme.  L'école  d'artillerie  de  Toulouse  lui  doit  de 
grandes  améliorations:  il  y  a  fait  exécuter  des  travaux 
qui  seront  un  monument  de  son  fêle  et  de  ses  connais- 
sances, et  il  l'a  enrichie  d'un  établissement  de  litho- 
graphie. Son  sèle  pour  le  perfectionnement  de  divers 
procédés  de  l'artillerie  s'était  fait  nouvellement  re- 
marquer dans  les  épreuves  comparatives  qui  ont  eu 
lieu  au  polygone  et  sur  divers  points  du  dépatlemenl , 
entre  le  système  d'artillerie  anglais  et  l'ancien  système 
de  Gribcauval. 

LEVIGNAC.  Fojti  MAC-CARTFIY,  au  Supplément. 

LEYONilARK  (Gr»r*vi?-A»oi.t>tiB),  vice-président 
du  collège  des  mines  en  Suède ,  naquit  le  6  septembre 
1734. 11  annonça  de  telles  dispositions  pour  les  mathé- 
matiques, qu'à  l'âge  de  dix  ans,  il  entendait  Celsius  , 
Clairaut  et  Wolf.  En  1760,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
collège  des  mines ,  et  après  avoir  rempli  avec  xèle  et 
exactitude  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent  confiées, 
il  fut  en  177s  nommé  assesseur,  et  six  ans  après  con- 
seiller. En  1806  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  vice-prési- 
dent. Il  avait  été  décoré  quatre  ans  auparavant  de  l'or- 
dre de  l'étoile  polaire.  Lcyontnark  est  mort  i  Stock- 
holm dans  un  âge  très  avancé,  en  i8i5.  Les  ouvrages 
quSI  a  publiés  ne  sont  pas  imprimés  séparément ,  maïs 
on  les  trouve  dans  les  mémoires  de  l'eradémic  des 
sciences  de  Stockholm ,  dont  il  était  membre  depuis 
1775-  Les  plus  remarquables  sont  :  f*  Traité  des  raci- 
ne» positives ,  négative»  et  imaginaire»  des  équotions  de» 
troisième  et  quatrième  degré»;  s*  Nouvelle  méthode  pour 
retondre  le»  équation»  du  quatrième  degré  en  deux  /àc> 
leur»  rationnels  ou  irrationnel»  ;  S*  Méthode  pour  chercher 
le  maximum  et  le  minimum  ;  4*  Méthode  pour  trouver  le» 
facteur»  carré»  et  cubique»  dan»  te»  équations  du  cin- 
quième degré  ;  5*  Sur  la  vibration  de»  pendule»  ,  etc. 

LICBTENBERG  'GxoitGE-CiiBisroraa) ,  célèbre  phy- 
sicien et  moraliste  allemand  ,  né  le  1"  juillet  1743 ,  à 
Ober-Ramstaedt  prés  Darmstadt , /tait  le  dix-huitième 
enfant  d'un  ministre  proies  a»)U  Étant  en  bas  âge ,  il 
fit  une  chute  qui ,  en  lui  courbant  l'épine  du  dos  de- 
vint la  cause  d'une  d'tflnrmité  à  laquelle  on  doit  attri- 
buer en  grande  partie  le  choix  de  l'état  qu'il  embassa , 
ainsi  que  son  goût  pour  la  solitude.  II  apprit  de  sou 

S  ère  le*  premiers  élément»  de  la  physique,  et  fréquenta 
es  sa  qumxième  année  le  gymnase  de  Darmstadt ,  où  il 
se  livra  particulièrement  a  l'étude  de  l'astronomie.  Le 
landgrave  Louis  VIII  ,  instruit  des  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Lichlenberg  ,  lui  accorda  sa  protection 
particulière  et  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  se  vouer  entièrement  i  l'étude  des  sciences.  Lirh- 
tenberg  Gtsea  adieux  au  gymnase  de  Darmstadt  dans  un 
discours  en  vers  allemands  sur  T.a  véritable  philosophie  , 
et  le  fanatisme  philosophique  ,  qui  fit  une  grande  sensa- 
tion et  attira  sur  lui  les  regards  des  personnes  éclairées. 
En  1763  il  se  rendit  à  Gœltingue ,  où  il  continua  ses 
études  astronomiques  et  suivit  1rs  cours  des  célèbres 

Erofesseur»  llolliuann ,  Heyne ,  G  attirer ,  Raer-tncr  et 
kister  qui  l'admirent  dans  leur  intimité.  Il  ne  resta 
étranger  à  aucune  partie  du  domaine  des  sciences  :  re- 
venant toutefois  avec  prédilection  à  la  physique  et  aux 
observations  astronomiques  ,  H  se  fit  tellement  remar- 
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quer  des  juges  compétents,  que  le  célèbre  baron  r*e 
Mûuchhauscn,  curateur  éclairé  de  l'université  di  C.crt- 
tingue,  lui  oflrit  une  chaire  de  professeur  extraordinaire 
dans  la  faculté  consacrée  aux  sciences  exactes  et  philo- 
sophiques. 11  était  à  Londres  lorsqu'il  reçut  celte  nonr- 
nation,  qu'il  ne  voulut  accepter  que  du  consenlen-ent 
de  sou  souverain  et  bienfaiteur,  le  landgrave  de  liesse - 
Darmstadt.  Pendant  son  séjour  eu  Angleterre,  où  il  ai  ait 
conduit  le  lils  de  l'amiral  Swanson,  et  M.  Yeby,  fil»  de 
lord  Roston  ,  il  fut  traité  avec  distinction  par  la  famille 
roya'e.  Le  roi  George  III ,  auquel  l'astronome  Demain- 
bray,  inspecteur  de  soi.  observatoire  privé,  avait  con». 
munlqûè  les  observations  de  Lichtcnberg  sur  le  pastage 
de  Vénus  du  19  juin  1769,  prit  beaucoup  de  goût  à  sa 
conversation ,  et  lui  donna  par  la  suite  des  preuves 
nombreuses  de  sou  estime.  De  retour  i  Gcrttinguc ,  en 
1770,  Lcbtemberg  annonça  l'ouverture  de  ses  cours 
par  un  programme  contenant  une  dissertation  »ur  le 
calcul  des  probabilités  dan»  le»  chances  des  jeux  de  bâtard, 
sujel  déjà  traité  avant  lui  par  d'Alembert  et  Regu«-lin. 
L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  le  charpea  de  dé- 
terminer la  latitude  de  plusieurs  villes  de  ses  états  d'Al- 
lemagne. Les  résultats  de  cts  travaux,  qu'il  exécuta 
en  1775  et  1773  ,  et  qui  eurent  pour  objet  les  villes  de 
Hanovre  ,  Osnabrtiek  et  Stade,  furent  soumis  à  la  so- 
ciété des  sciences  de  Gcrtlingue,  et  lui  valurent,  en 

1774.  l'honneur  d'être  élu  membre  de  cette  célèbre 
société.  En  1775,  il  oublia  un  premier  volume  des 
œuvre*  inédite*  du  célèbre  astronome  Tobie  Mayer, 
avec  notes  et  commentaires.  La  suite  n'a  point  paru , 
bien  que  Lichlenberg  eût  &  sa  disposition  tous  les 
manuscrits  inédits  de  ce  savant  auquel  il  avait  suc- 
cédé eu  qualité  de  directeur  de  l'observatoire  de  Gcrt- 
lingue. Sa  prédilection  pour  l'Angleterre  et  le  souvenir 
de  l'accueilquc  lui  avait  fait  George  III,  le  décidèrent, 
en  1776  ,  à  faire  un  second  voyage  dans  ce  pays.  Cette 
fois,  il  ne  se  borna  pas  à  un  séjour  à  Londres;  il  par- 
courut les  provinces,  et  acquit  une  profonde  con- 
naissance de  la  langue  ,  de»  mœurs  et  de  la  liltératuie 
des  Anglais.  Eu  1777,  il  revint  à  Gœtlinguc,  et  succéda, 
à  son  ami  Erxlcbeu  dans  la  rbaire  de  physique  expéri- 
mentale. Ses  cours  eurent  un  prodigieux  succès ,  et 
attirèrent  des  auditeui a  même  des  pays  éloignés.  Eu 

1 775 ,  il  lit  l'intéressante  découverte  des  ligures  que 
forme  la  poussière  répandue  sur  la  surface  des  corps 
éleclrisés ,  et  qu'on  a  appelées  de  son  nom.  Ces  figures 
à  ca> artères  dtfiYrcnts  et  rayonnante»  ou  nuageuses, 
selon  qu'elles  sont  produites  par  l'électricité  positive 
ou  négative,  servent  à  montrer  i  l'cril  ces  deux  modi- 
fications du  même  agent  ;  elles  sont  représentées  eu 
détail  dans  les  gravures  jointes  au  tome  VIII  des  nou- 
veaux mémoires  de  la  société  des  sciences  de  Gtrttin- 
gue.  Un  mémoire  de  l'auteur,  sur  cette  découverte ,  se 
trouve  dans  le  tome  1*r  des  Comme ntahtnes  de  cette 
société.  En  17S0,  il  publia  une  nouvelle  dissertation 
sur  le  calcul  de»  probabilité»  ,  qui  fait  suite  a  celle  qu'il 
donna  en  1770.  Lichlenberg  s'était  intimement  lié 
avec  Deluc,  et  son  amitié  pour  ce  physicien  lut  fit  em- 
brasser avec  trop  de  chaleur ,  et  défendre  avec  une 
opiniâtreté  étrangère  à  son  caractère  ,  les  théories  de 
ce  dernier  sur  l'hygromètre  et  sur  la  pluie.  Son  Rxpo- 
tllion  apologétique  de*  idées  de  M.  Deluc  sur  la  forma- 
11. 'ii  de  la  pluie,  rédigée  en  17$)'*,  n'a  paru  qu'après  sa 
mort,  eu  1800,  par  les  soins  de  son  frère  et  de 
M.  Kries.  Ce  mémoire  est  un  chef-d'œuvre  de  dialecti- 
que ,  et  sera  probablement  encore  lu  quand  1rs  meil- 
leurs ouvrages  des  défenseurs  des  principes  de  la  nou- 
velle chimie  que  Lichlenberg  y  a  combattus  sans  succès 
seront  entièrement  oubliés;  tant  il  est  vrai  que  l'agré- 
ment des  formes ,  bien  plus  que  la  solidité  du  fond  , 
fait  vivre  les  productions  de  l'esprit  humain.  Le  même 
charme  de  style  se  fait  remarquer  dan»  les  nombreux 
article»  consacrés  aux  découvertes  astronomiques  et 
physiques,  qu'il  inséra  dans  deux  ouvrages  périodiques 
qui  durent  principalement  à  sa  plume  leui  grand  suc- 
ces  ,  le  Magasin  de  Gattingue  pour  les  sciences  et  ta  lit- 
térature ,  et  la  série  des  Àlmanachs  de  Gattingue  de 
1778  a  '799.  On  peut  dire  que  ces  articles  furent  pour 
l'Allemagne  ce  que  les  écrits  de  Fnnteuelle,  de  d'A- 
lembert, de  Railly,  ont  été  pour  la  bonne  compagnie 
en  France  ,  un  moyen  d'acquérir,  avec  un  médiocre 
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regard  de*  Buckingbam  ,  de*  Straflbrd  ,  et  de  quelques 
autres  ministres  qui  ont  montré  l'insuffisance  de»  ga 
ranuet  dont  se  vante  trop  la  Grande-flreUgne,  elle  a 
fait  dire  que  par  haine  pour  Ira  mesures  tyramiiqucs  t 

Juelquefois  elle  tombait  daii»  l'excès  contraire.  Cepen- 
ant  elle  a  peint  Land  lui-même,  et  elle  s'est  at  lac  lue 
à  peindre  Jacques  11  dans  la  rie  domestique,  où  il  a 
montré  des  qualités  louables.  A.  la  vérité  on  rapporte 
un  fait  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  nrittru»  Ma- 
eaulay  n'ait  eu  du  moins  des  caprices  d'un?  paitialité 
puérile.  Des  manuscrit»  de  la  bib:ioth<  que  d'Jsraèli  sV- 
tant  trouvés  un  moment  dans  ses  mains,  le  bibliothé- 
caire t'aperçut,  le  même  jour,  que  trois  feuillets  favo- 
rables aux  Stuarts,  sous  le  n»  7.^-9,  venaient  d'être  ar- 
rachés. La  chaleur  avec  laquelle  les  droits  imprescrip- 
tibles des  peuples  sont  soutenus  dan»  l'histoire  de  cette 
dynastie,  valut  è  fauteur  des  critiques  attitrés;  ainsi 
que  des  {loges  portés  jusqu'à  l'engouement.  Ses  admi- 
rateur» la  placèrent  au-dessus  de  Hume  ,  malgré  l'évi- 
dente infériorité  du  style,  et  le  docteur  Wilson,  le  plus 
Inconsidéré  de  tous,  personniliant  en  elle  la  liberté,  lui 
fit  élever  ,  dans  l'église  de  Walhrook.  une  statue  qu'on 
n'y  laissa  pas  long-temps.  Jonbson  trouvait  fort  peu  d'ac- 
cord entre  les  inclinations  personnelles  de  mistris*  Ma- 
caulay  atses  principes  sur  l'égalité  politique.  Il  lui  dit 
uo  jour  :  «  Vos  maximes  m'ocl  entièrement  couvert!,  c  t 
»  je  vous  le  prouve  eu  vous  demandant  tïe  faire  diner 

•  avec  nous  votre  valet  de  chambre  qui  e»t  un  homme 

•  heunéte  et  sensible,  et  un  excellent  citojen.  «Durant 
quelque  temps,  elle  embrassa  virement  la  cause  des 
Américains.  Au  moment  de  la  paix  entre  eux  et  l'An- 
gleterre ,  elle  visita  leur  pays ,  où  elle  fut  bien  reçue  , 
particulièrement  chea  Washington,  mais  sans  truuter 
un  seul  souscripteur  pour  l'histoire  de  leur  révolution 
qu'elle  se  proposait  d'écrire.  Le  mauvais  succès  de 
cette  spéculation  la  refroidit  beaucoup  au  »ujrl  de  ces 
républicains ,  trop  bons  spéculateurs  eux-mêmes,  et 
dont  les  ressource*  d'ailleurs  étaient  presque  épuisées 
0  cette  époque.  Sans  doute  elle  se  dit  alors  qu'un  peu- 
ple qui  n'affranchissait  pas  ses  esclaves  pouvait  bien  at- 
tendre un  autre  historien.  Quelques  année*  auparavant, 
elle  avait  fait  un  vojage  en  France  ;  elle  y  avait  connu 
Franklin  et  Turgot.  Ou  lui  demanda  ches  ce  dernier, 
qui  était  alors  contrôleur-général,  si  elle  avait  vu  les 
appartements  de  Louis  XVI.  «Je  n'aime  point,  ré  pou - 
»  dit-elle,  la  demeure  d«*s  tyrans,  et  je  n'ai  pas  même  vu 

•  celle  du  roi  Georges.  •  Elle  n'était  plus  dans  la  jeu- 
nesse lorsqu'elle  épousa  en  secondes  noces  un  homme 
de  vingt-cinq  ans ,  et  d'une  très  jolie  figure.  Il  lui  mon- 
trait beaucoup  d'égard»  ;  mai»  cet  air  de  »nuniii.<«iou  ne 
servait  qu'à  rendre  plus  choquante  la  disproportion 
d'âge  qu'il  y  avait  entre  eux.  Un  des  amis  de  mistris» 
llacaulay  dit  que  quand  Hlr  pr't  ainsi  le  nom  de  Gra- 
bam,  elle  avait  le  teint  plombé,  les  ride»  mal  déguisées 
sous  une  couche  de  rouge  ,  enUn  des  signes  de  décré- 
pitude d'autant  plus  frappants  qu'elle  conservait  une 
mise  recherchée  Au  ridicule  inséparable,  peut-être,  de 
celte  tardive  fantaisie  se  joignait  le  malheur  du  choix. 
Grabam  avait  pour  frère  un  homme  d'une  célébrité 
malencontreuse,  un  de  ces  avrnturiers  de  la  philoso- 
phie, dont  les  intention* peuvent  ftro  bonnes,  mais  à 
qui  d'opiniâtres  tentatives  pour  accréditer  de»  réformes 
ou  des  systèmes  impraticables ,  rie  procurent  aucune 
considération.  Apres  plus  de  doute  année»  passées  dan  • 
ers  nouveaux  liens,  mistris»  Macaulay  mourut,  le  sa 
juin  179».  Si  son  esprit  avait  manqué  de  mesure  et  de 
justesse  ,  son  énergie,  comme  écrivain  politique ,  était 
bien  propre  à  lui  faire  des  partisans,  surtout  après 
1789.  On  voit  dans  les  Mémoire»  de  modume  Holand , 
qu'on  l'eût  flattée  en  l'appelant  la  Macrulay  de  la 
France.  Au  milieu  des  invectives  prodiguée»  en  An- 
gleterre i  cet  historien,  à  l'occasion  de  son  livre  sur  les 
Stuarta*  ou  avait  été  jusqu'à  lui  reprocher  de  ne  s'ê- 
tre chargé  d'un  rôle  d'homme  que  pour  échapper  aux 
inconvénients  d'une  extrême  laideur  ;  mais  au  contraire 
ses  traits  ua  manquaient  point  d'agrément ,  et  ne  di- 
miuuaient  en  rien  l'intérêt  excité  par  sa  conversation 
noble  et  brillante.  Ses  ouvrages  sont  :  i*  Histoire  d'An- 
gleterre* depuis  t'aeaiement  de  Jacques  fr  jusqu'à  t'e- 
léeatio*  de  la  maison  d'Hanovre,  1763-1783,8  vol.  in  V*. 
Un*  traduction  française  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
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sous  le  nom  de  Mirabeau,  mais  il  n'y  a  eu  dsutrr  part 
que  d'avoir  pensé  le  premier  qu'il  pourrait  ftre  i  pro- 

Ïio»  de  le  faire  connaître  en  France  :  »•  Remorque»  sur 
es  1 1,  meut»  du  ecuterntment  et  dn  In  toriSW,  par  Itobhes, 
1767  .  iu-8*  ;  5*  Remarques  detorkies  sur  qwlques  «»%- 
terrai  ion  d*  ffjsse»  ,  »-fio,  in-4*  :  4"  Reflexi».*  fur  les 
mus*  s  de»  mérontent»  actuels  .  1770  :  5°  Traite'  turVin*- 
muabWt*  dt  la  vi\HA  morale,  177$,  in-8*.  ("et  ouvrage 
n'est  pas  exempt  d'obscurité;  mai»  on  y  voit  une  force 
qui  contraste  ovec  la  frivole  éli'-eauce  de  la  mise  af- 
fectée par  l'auteur  jutque  dans  son  douxième  lustre. 
6»  U  invite  d'Angleterre  depuis  la  rérolutiam  (anglaise) 
jusqu'au  temps  prêtent ,  duns  une  mife  de  lettre»  à  un 
ami ,  ete ,  1778,  in-i";  7»  Lettre»  sur  l'idueatian,  1790. 
iu-S-. 

M  AC-C.ABTÏIT  LETTON  AC  Josctu  Bosmt,  comte 
de»,  marécbal-dV  camp,  né  vers  17C6,  émigra  en  1701, 
et  lit  plusieurs  campagne»  dans  l'armée  des  prince»,  en 
qualité  d'aide-de-campdu  prince  de  ("onde.  Il  ne  revit 
la  Frai  ce  qu'en  1814,  et  fut,  le  4  juin  de  cette  an- 
née ,  nommé  marechal-de-camp  dons  la  cavalerie.  Au 
mois  d'août  181F,  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure Peuvoya  à  la  chambre  de»  député».  Elu  de  nou- 
veau ,  en  1816 ,  par  le  département  de  la  Drame ,  il  se 
montra  l'un  de»  plus  télés  défenseuis  des  intérêts  du 
clergé.  L'année  suivante,  il  combattit  le  projet  de  loi 
sur  la  liberté  delà  presse  qui,  selon  lui,  donnait  nai»- 
•ance  aux  plu»  grand»  abus  sou»  prétexte  de  le»  préve- 
nir. Au  mois  de  mars  suivant ,  il  prit  part  à  la  discu»- 
•ion  du  budget,  et,  dans  un  discours  dont  l'impres- 
sion lut  ordonnée  par  la  chambra,  il  combattit  avec 
beaucoup  d'éloquence  l'opinion  de  M.  Camille  Jordan, 
qui  avait  prétendu  que  le*  bien»  du  clergé  étaient  la 
propriété  de  l'état.  Il  votn  pour  la  restitution  de»  biens 
non  vendus,  appartenant*  a  la  religion  ou  à  l'ordre  de 
Malle ,  et  déclara  qu'il  erm  ait  de  sort  dt  voir  de  rejeter 
le  budget  tant  qu'il  contiendrait  un  article  contre  le- 
quel sa  conscience  ne  cesserait  de  redamer.  Le  comte 
de  Mac-Carlby  fut  l'un  des  jupe»  qui  condamnèrent  le 
général  Bonnaire  i  la  dégradation  et  à  la  déportation , 
et  son  aide-de-camp  ,  le  capitaine  Miéton,  à  la  mort. 
En  1818,  dans  la  discussion  sur  le  recrutement,  il 
se  prononça  contre  l'avancement  par  ancienneté,  de- 
manda le  rappel  a  Tordre  de  M.  Bicnon,  qui  venait  de 
riarler  en  fatcur  de»  bannis,  et  prononça  I  éloge  funè- 
ire  du  prince  de  Coudé.  Il  a  cessé,  en  1810,  défaite 
partie  de  la  chambre  des  député». 

MAC-CARTI1Y  LYRAGîTisirCuAiiM),  général  an- 
glais,  servait  en  F  rame  ,  au  commencement  de  la 
révolution,  dan»  lo  régiment  de  Bersvick,  et  commandait 
un  dépôt  à  Givet ,  lorsqu'il  apprit  que  ce  régiment 
s'était  rendu  auprès  des  prince».  Il  conduisit  aussitôt 
ses  »old»ts  à  Coblenlx,  il  Ut  tes  premières  campagne» 
dan»  le  corps  des  émigré*,  et  a  son  licenciement,  il 
pa«»a  en  Angleterre,  où  il  prit  du  service.  H  fui  nommé 
colonel  den»  fermée  anglaise,  et  gouverneur  du  Sé- 
négal, où  il  resta  jusqu'en  1814.  >nmmé  à  cette  épo- 
que ,  oflieier-général  ,  il  pasta  au  gouvernement  des 
établissement»  anglais  de  la  Côte-d'Or  et  de  Sietra- 
Leone,  possession»  qui  furent  réunies  en  ifiai  ,  afin 
de  faciliter  l'exécution  des  mesures  adoptées  pour  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs.  Sir  Charlts  Mac-Carlhy 
séjournait  alternativement  dan»  les  deux  parties  de  son 
gouvernement ,  séparées  par  une  distance  de  deux 
cents  milles,  veillant  A  la  pro«pcritc  de  la  colonie.  U 
était  parvenu  à  gagner  l'amitié  de  plusieurs  tribu*  des 
Fautees,  lorsque  le  rui  des  Ashantecs,  Tootoo-Quami- 
ua,  qui  «e  prétendait  maître  du  territoire  occupé  par 
les  Anglais,  leur  déclara  la  guerre,  Il  était ,  dit-on , 
excité  par  les  Hollandais  d'Eimîna  ,  jaloux  de»  succès 
de  la  uouvelle  colonie  formée  i  Sierra-Léone.  Avant  de 
commencer  les  hostilités,  le  prince  africain  fit  de- 
mander a  »ir  Charles  Mac-Carth j  onie  cent»  once»  d'or, 
en  tribut,  et  lui  fit  dire  qu'en  cas  de  refus  ,  sa  cheve. 
lure  servirait  bientôt  de  panache  au  grand  tamboui  de 
guerre  de»  Ashantées.  Sir  Charles  îlor-(!»rtliy  sourit  a 
celte  menace  ,  et  se  mit  en  rampapnc  au  commence- 
ment de  Tannée  1S1».  Il  avait  neuf  ccub»  hommes  de 
troupes  européennes  et  quinse  h  vingt  mille  Faillies  , 
alliés  indiscipliné*  et  mal  armés  ;  il  en  laissa  une  partie 
pour  garder  le  capCoast,et  marcha  avec  le  reste  dans 
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la  direction  de  Coomasir,  capitale  des  Ashanlècs,  éloî- 
guée  de  co  cap  d'environ  crut  quatre-vingts  millet. 
Cette  armée  «lait  Lien  faible  pour  entreprendre 
une  pareille  expédition  dans  un  pays  inconnu  ,  chet 
un  peuple  barbare,  mais  plein  de  courage,  et  pli» 
imlruit  qu'on  no  le  supposait  don»  l'art  de  faire  la 
guerre.  Sir  Charte»  Mac-Carthy  fit  une  faute  en  déta- 
chant de  «on  corps  d'armée  dcui  colonne»,  l'une  «ou» 
le»  ordre»  du  major  Cbcsholm,  qui  devait  aller  du  côté 
d'Accra  pour  combattre  le»  Atbantées  qui  pouvaient 
se  montrer  ;  l'autre  »ou«  le  capitaine  Blankearne  pour 
lui  servir  de  réserve.  Le»  tioi»  divisions  devaient  »e 
réunir  en  entrant  dans  le»  province»  de»  Ashantées  , 
mai»  l'ennemi  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  Sir  Char- 
les Mac-Carthy  n'était  en  marche  que  depuis  peu  de 
jour»,  avec  un  corps  d'armée  de  quatorze  à  quinze 
cent»  hommes ,  lorsqu'il  se  trouva  ,  sans  s'y  attendre  , 
eu  face  des  Ashaiitécs  ,  qui  s'avançaient  en  bon  ordre, 
et  qui  se  préparaient  à  traverser  la  rivière  de  Boosnom- 
Pra ,  large  de  vingt  à  trente  pied».  Il  s'engagea  de» 
deux  côté»  un  feu  bien  i  ourri ,  mais  les  munitions  ve- 
nant à  manquer  aux  Anglais,  et  le»  F.intées  «pou- 
vante» commençant  à  s'ébranler,  sir  Charte»  Mac- 
Carthy  ordonna  la  retraite.  Les  Anglais  forcés  de 
céder  le  pauage  de  la  rivière ,  se  retiraient  eu  bon 
ordre  ,  lorsqu'ils  furent  attaques  par  un  corps  de  deux 
mille  hommes  envoyéstur  leurs  derrières;  alors  les  Fan- 
téc»  se  dispersèrent.  Les  Anglais,  entouré»,  enfonces 
de  toute»  part»  ,  se  défendirent  n  la  baïonnette  en  dés- 
espéré» ,  et  succombèrent  presque  tous  ;  i  peine  s'en 
sauva-t-il  quelque»  un»  pour  porter  au  cap  Coasl  la 
nouvelle  de  leur  défaite.  Le  malheureux  sir  Charles 
Mac-Carthy  fut  tué  dan»  la  mêlée,  et  sa  télé,  portée  au 
roi  des  Ashautéc» ,  lui  douua  le  plaisir  barbare  d'ac- 
complir sa  menace. 

MAC  CULLOCH  (J.-R.)  «  connu  par  se»  écrits  sur 
l'économie  politique,  est  né  eu  Ecosse ,  et  a  donné »ur 
cette  science,  depuis  plusieurs  années,  de»  cour»  très 
suivi»  à  Edimbourg.  C'est  maintenant  en    Angleterre 
l'auteur  le  plus  estimé  sur  cette  matière ,  et  il  faut  con- 
venir qu'il  l'emporte  de  beaucoup  sur  ses  devancier» 
par  la  clarté  et  la  concision ,  et  qu  il  a  évité  une  partie 
de  leurs  erreur».  Il  n'est  pas  toujours  d'accord  avec 
Ricardo  ni  avec  Maltbus,  et,  ce  qui  e»t  très  rare  chez 
les  Anojai»,  il  rdid  une  pleine  justice  a  la  secte  de» 
économistes ,   aux    travaux  de  M.    Say   et    d'autres 
écrivains  français  modernes.  Mac  Cullorh  a  mi»  dans 
tout  sou  jour  la  funeste  teudanec ,  naguère  si  vantée , 
des  emprunts;  il  a  démontre  1rs  abus  énormes  qu'on  a 
faits  en  Angleterre  du  fond  d'amortissement  qui ,  loin 
de  hâter  l'extinction  do  la  dette  contractée ,  n'a  servi 
qu'à  faciliter  de  nouveaux  emprunts ,  en  accroissant, 
outre  mesure,  le  capital  de  la  dette  nationale  et  eu  gre- 
vant le  peuple  du  fa.drau  intolérable  des  intérêts  de 
cette  dette.  L'Angleterre,  après  avoir  été  long-temps 
la  dupe  des  prôneursdu  système  que  Pitl  emprunta,  en 
le  dénaturant,   au  docteur  Price,  a  fini  par  se  con- 
vaincre que  ton»  le»  avantagea  de  la  longue  guerre 
qu'elle  a  soutenue  contre  la  France  sont  loin  de  com- 
penser les  elTcts  permanents  et  durables  de  l'accroisse- 
ment de  la  dette,  et  cette  conviction  est  heureusement 
si  forte  que  tout  projet  de  guerre  contre  la  France  est 
.  devenu  un  objet  d'horreur  pour  toutes  hs  classes,  ehez 
cette  nation,  sauf  les  marin»,  le»  militaires  et  les  agents 
immédiat»  du  gouvernement.  Les  Anglais  comment  mu 
a   mieux  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  eu  coûte  pour 
nuire  au  commerce ,   a   la  navigation  et  à  l'industrie 
d'une  nation  puissante  et  rivale  ,  surtout  lorsque  la  ri* 
chen&c  de  cette  puissance  u'a  point  pour  base  princi- 
pale le  commerce  extérieur.  On  ne  croit  plus  à  la 
puissance  magique  par  laquelle  de»  charlatans  finan- 
cier» ont  prétendu  faire  de  l'or  avec  du  papier.  Toute- 
foi»  il  est  fâcheux  que  Mac  Cullocb  ait  adopté  plusieurs 
fausses  théories  ,  et  cuire  autres  celle  de  Haltbu»  sur 
la  prétendue  tendance  qu'aurait  la  population  à  s'ac- 
croître  en  tout  lieu  et  eu  tout  tempa  .outre  mesure, 
et  dan»  une  progression  beaucoup  plu»  forte  que  le» 
subsistance».   On   conçoit  d'autant  moins  l'adhésion 
de  Mac  Culloch  aux  idée»  de  Malthua,  que  le  premier 
de  cef  auteurs  a  admis  ,  avec  Milno  et  plusieurs  au- 
teurs français ,  que  la  diminution  des  subsistances  cl 
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leur  cherté  ont  pour  effet  direct  de  diminuer  le»  nais- 
sauces  et  d'augmenter  les  décès.  Il  s'ensuit  donc  qtw 
dans  tout  pays  où  cela  aura  lieu,  la  population  s'arrê- 
tera dan»  ses  progrès  ;  elle  ne  «'accroîtra  que  la  où  les 
moyens  de  subsistance  abonderont  et  seront  à  la  por- 
tée de  la  grande  majorité  de»  habitants.  Or,  dés  que  la 
progression  d'accroissement  de»  subsistances  et  leur 
répartition  entre  les  membres  de  la  communauté  ne 
pourront  plus  suffire  aux  besoins  de  la  population,  il 
est  évident  que  la  mortalité  s'accroîtra  ,  que  les  ma- 
riages deviendront  moins  fréquents,  et  que  les  nais- 
sances diminueront.  C'est  eu  effet  ce  qui  est  arrivé,  i 
plusieurs  reprises,  cbc»  tous  les  peuples  du  globe  :  la 
population  a  été  tantôt  croissante ,  tantôt  rétrograde  , 
et  le   plus  souvent,  pendant   les  plus   longues   épo- 
ques, apeu  près  stationnaire.  Il  n'existe  aucun  exem- 
ple d'un  accroissement  rapide  qui  se  soit  soutenu  pen- 
dant un  nu  deux  siècle»,  tandis  que  1rs  exemples  d  une 
notable  dépopulation  «ont  très  nombreux.  L'Egypte, 
l1  Asie-Mineure  ,   l'Afrique  septentrionale  ,  offrent  des 
preuves  frappantes   d'une  diminution  de  population 
qui  se  perpétue  depuis  bien  des  siècles.  L'Amérique  , 
les  Etals-Unis  exceptés,  est  dans  le  même  cas,  et  la 
Chine  n'est  guèic  plus  peuplée  aujourd'hui  qu'elle  ne 
I  était  il  y  a  trois  cents  ans.  Les  ouvrages  de  Mac  Cul- 
loch renferment  encore  quelques  opinions  qui  nous 
semblent  peu  fondées.  Telle  est  la  doctrine  de  Ricardo 
sur  la  nature  elles  effets  du  fermage.  On  fait  honneur 
à  cet  auteur  de  la  découverte  de  l'origine  du  fermage,  et 
bien  gratuitement,  selon  nous.  Ce  que  le  fermier  paie 
au  propriétaire  du  terrain  n'est  autre  chose  que  l'iulé- 
têt  d'un  capital  repiéscnté  par  la  valeur  de  la  terre,  et 
cette  valeur  dépend  des  facultés  productives  iîu  sol  et 
du  plus  ou  moins  de  frais  que  sa  culture  exige.  A  frais 
égaux,  le  terrain  le  plus  productif  rapportera  le  plus 
de  fermage.  D'un  autre  rùlé,  il  y  a  des  terre»  qui  ne 
peuvent  être  cultivées  avec  quelque  profit  que  par  le 
proprit  taire  ,  étant  d'un  trop  faible  rapport  pour  pou- 
voir payer  le  fermage.  11  s'ensuit  donc  que  la  somme 
payée  au  propriétaire  du  sol  par  celui  qui  le  cultive 
influe  sur  la  production,  et  tend  a  renchérir  le»  den- 
rées eu  diminuant  leur  quantité.  Ce  que  Ricardo  a  dit 
de  l'origine  du  fermage  ne  peut  s'appliquer  qu'au  taut 
comparatif  résultant  de  la  qualité  de»  divers  terrains 
et  des  frais  d'exploitation  que  chacun  d'eux  exige.  Il  y 
a  une  foule  d'autres  points ,  tels  que  la  nature  des  sa- 
laires et  des  profits,  et  les  r fiels  de  leur  taux  plus  ou 
moins  élevé ,  sur  lesquels  il  nous  est  impossible  de  sou- 
scrire aux  conclusions  de  l'auteur;  mais  cela  tient  a 
l'état  de  la  science  qui,  sou»  bien  des  rapports,  n'offre 
qu'une  collection  do  principes  de  convention,  qui  tic 
•oui  vrai»  que  dan»  de»  condition»  purement  hypothé- 
tiques. L'économie  politique,  sauf  quelques  partira, 
n'est  encore  qu'une  science  do  spéculation  dont  les 
principe»  trop  absolus  sont  loin  d'être  applicable*  à  ta 
pratique.  M.  Mac  Culloch  a  publié  en  anglais:  i*  DU- 
cours  tiir  l'origine  ,  le$  progr'tn  et  l'imporlanre  de  l'êro- 
numU  politique ,  Edimbourg,  i8»5,  i  vol.  in-6*:  9*  Le» 
principes  de  ("économie  politique  ,  tu  iris  d'une  r$aui$te  eut 
l'oiigum  tt  (Vi  progrès  de  la  triture  ,  ibid. ,  i8»5  ,  i  vol. 
in-S",  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  ,  revue  et 
augmentée,  a  paru  depuis  peu.  Nous  n'en  connaissons 
pas  de  traduction  française.  En  France  et  sur  tout  le 
continent  de  l'Europe,  on  commence  à  sentir  combien 
l'étude  de   la  statistique  doit  l'emporter  sur  celle  de» 
systèmes  d'économie  politique.   C'est  à  celte  science 
positive  que  nous  devrons  un  jour  des  notions  exacte» 
sur   les  causes  de   la  prospérité  des  peuples,  et  sur 
le»  vrai»  moyen»  d'encourager  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  le  commerce,  dan»  un  but  d'utilité  générale, 
c'est  à  dire  de  manière  à  profiler  i  la  grande  majorité 
de  la  communauté.  La  statistique  raisonnée  est ,  en 
effet ,  la  pierre,  de  touche  de  toute»  les  doctrines  sur 
la  richesse ,  la  prospérité  et  la  force  des  nations.  C'est 
également  à  tort  que  les  auteurs  sur  l'économie  poli- 
tique ont  cherché  i  séparer  cette  science  de  la  politi- 
que qui  en  est  inséparable. 

MAC  FARLANE  (Robmt),  écrivain  politique,  né  en 
Ecosse,  vers  l'année  1734.  Il  Ut  ses  étude»  a  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  et  vint,  fort  jeune  encore,  à  Londres. 
Pendant  quelques  années,  il  dirigea,  a  Waltamstovr, 


MAC 

un*  académie  qui  mérita  «l'abord  toute  la  réputation 
dont  elle  jouil  encore  aujourd'hui.  Au  commencement 
du  règne  de  George  111,  il  s'engage*  dans  une  discussion 
politique  très  animée ,  et  recueillit  Ici  opinion»  qu'il 
■rail  exprimée*  avec  beaucoup  de  chaleur,  dan»  un  ou- 
viage  qu'il  publia ,  eu  1770,  sous  le  titre  d'Unloirt  du 
ri  fut  d*G*crg*  lll;  mai*  n'ayant  pu  «"accorder  avec 
aon  imprimeur,  celui-ci  confia  a  un  autre  le  »oin  de 
continuer  cette  histoire  ôonl  U  second  volume  parut  en 
17B1,  et  le  troisième  en  1794:  elle  (ut  cependant  achetée 
par  MacFarlane,qui  t'était  réconcilié  avec  l'imprimeur, 
et  donna  un  quatrième  volume,  mai»  il  ne  ren  ter  me  rie  11 
de  curieux.  Le  M«r*img  ckrvmUU  a  eu  long-tempe  Mac 
Farlane  pour  éditeur.  Il  a  rendu  compte,  dan*  le  iMndan 
Paekst ,  des  débat»  du  parlement,  et  Ton  fait  cas  de  ce 
travail  pour  l'exactitude  qu'il  a  mise  dan»  le  rapport  de» 
opinion»  de*  divers  membre»  et  le*  détails  minutieux 
de»  incident»  qui  remplissaient  les  séances.  Il  profes- 
sait une  grande  admiration  pour  Ossiau,  et  U  aida  Mac- 
{ibersou  dans  son  travail.  Tdmora,  traduit  par  lui  en  vers 
atins,  est  un  essai  qu'il  lit  paraître  en  1706  :  mai»  ne 
pouvant  réunir  anses  de  souscripteur»  pour  couvrir  les 
frtùs  de  *oo  entreprise»  il  l'abandonna,  «ans  ci  pendant 
cesser  de  poursuivre  son  projet,  «tout  il  s'occupait  en- 
core dan*  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  perdit  par 
un  funeste  accident.  Assistant  à  l'assemblée  tenue  pour 
les  élections  de  MiddJesex,  il  tnml  a  sous  1rs  roue» 
d'une  voiture,  et  mourut  une  demi-beure  après,  le  8 
a^ût  1804.  U  faisait  imprimer  alors  uu  £***■<  $ur  l'au- 
tfu-MtUiié  d Visio*  «I  d$  «s»  poëme».  Cet  auteur  a  publie  : 
i"  UuUirt  du  rigm*  <u>  Gtorg*  lll  t  i*r  et  4*  volumes, 
1770-1794  ;  a°  AdrthM  mu  ptuplt  tfngtai»  $ur  l'ttat  yrt- 
wnt  tt  I'av4tùr  pr*§unn  dt*  affaint  nubliqum».  On  ne.  re- 
eonnoil  pas  dans  cet  ouvrage  tes  opinions  que  il  se  Far- 
lane avait  embrassée»  jusqu'alors.  3*  Diahgut  dé  Ctor- 
ge  Burnanan*  t8ot  ,  traduit  eu  français.  Il  y  a  joint 
une  dissertation  archéologique  sur  la  prétendue  iden- 
tité des  Getes  et  des  Sentîtes,  des  G»  les  et  des  Goth» , 
des  Goth*  et  de»  Ecossais  ,  et  une  autre  pour  défendre 
le  caractère  de  Bucbanau  comme  historien. 

MUI1AILT  D'AR\01AILLE  (  Jtsa-BAPTim  ) , 
garde-des-sceaus,  ne  le  i3  décembre  1701.  Il  était 
fil»  du  Ueuteuant-gétièral  de  police ,  L.-O.  Macbaull. 
Nommé  maître  des  requêtes  eu  1748,  et  possesseur  de 
la  bulle  terre  d'Aruouville  ,  près  Pari»  ,  il  paraissait  ne 
rien  arobilionaer  au-delà  de  sa  position,  liais  ,  malgiè 
cet  etoiguemeot  pour  toute  intrigue ,  il  était  destine  a 
devenir  min'stre ,  et  lorsque  1  intendance  du  Uaiuaut 
lui  fut  offerte  par  d'Arg<  iison,  il  ne  refusa  pas  d'en- 
trer dans  la  carrière.  Deux  ans  après,  à  la  lin  de  174*, 
Louis  XV,  qui  l'avait  connu  à  son  passage  à  Yalencien- 
ues,  le  choisit  pour  succéder  à  Philibert  Orry,  contrô 
leur-gcncral  de»  finance»,  dont  l'iiillciible  cconoinie 
riait  devfune  odieuse  à  la  marquise  de  Pnmpadour. 
Ma<  hatilt,  qui  n'était  pas  moins  intègre,  devait  com- 
prendre m  cet  égara1  toute  la  difficulté  des  circonstan- 
ces ,  et  de  plus  il  n'avait  pas  fait  une  étude  spéciale 
de  l'ad  min  is  t  ration  du  trésor:  aussi  objecta  t-il  qu'il 
avait  lieu  de  craindre  une  >emblable  responsabilité; 
mais  le  roi  lui  écrivit  :«  ...Vos  représentations... 
1  »  me  prouvent  que  vous  été*  un  des  plu*  honnête» 
«hommes  de  mou  royaume  ,  elle  plu»  capable  de  me 

•  bien  servir  dan»  cette  place:  ainsi  tout  me  confirme 

•  dais  mou  chois,  et  j'allrnds  de  voue  cette  marque 

•  de  dévouement,  s  Macbaull  réunissait  les  qualités  né- 
cessaires pour  répoudre  à  l'attente  d'un  jirinc  dont 
les  coupable»  faiblesse»  n'excluaient  encore  ni  la  vigi- 
lance ,  ni  des  resolutions  honorables.  La  moindre 
marque  d'incapacité  de  la  part  d'un  miuUtrc  trop  pro- 
be eût  fourni  des  prête  1  tes  aux  murmure*  d'une  cour 
prodigue,  et  d'ailleurs  si  les  impôt»  se  percevaient 
assex  facilement  0  cette  époque ,  ils  restaient  insu  (li- 
sants, parce  qu'on  avait  à  soutenir  une  guerre  entre- 
prÎM*  avec  peu  de  prudence.  Le  nouveau  ministre  sur- 
monta ces  obstacles  ;  en  se  faisant  seconder  par  des 
hommes  éclaires,  et  eu  maintenant  sous  plusieurs 
rapports  Tordre  établi  par  sou  prédécesseur,  il  uVut 
besoin  que  d'assex  faibles  emprunt»  pour  subvenir  à 
toutes  les  dépenses  durant  trois  années.  Il  voulut  faire 
plu*  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  ;  il  s'occupa  de  rec- 
tilîer  a  la  foi»  et  le»  bases  du  «redit  et  la  répartition 
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des  impûl».  Il  sentait  que  les  trace*  de  l'ancien  régime 
fiscal,  corrompu  par  tant  dr  vicissitudes  avant  Henri  1 Y 
et  même  depuis  Louis  XIV,  choquaient  la  morale  pu- 
blique sans  hqucllc  rien  ne  peut  avoir  de  consistance. 
Observant  avec  justesse  le  mouvement  des  esprits ,  et 
peut-être  prévoyant  uu  choc  que  rendit  cnsuile  inévi- 
table l'impeiitie  des  dépositaire»  du  pouvoir,  U  te  pro- 
fioaait  de  concilier  avec  le  visible  progrès  des  lumières 
'affermissement  de  l'autorité  du  roi  en  ce  qu'elle  avait 
de  tute'aire  elde  favorable  a  la  liberté  méiuc.  Le  princi- 
pal empêchement»  l'ordre  moderne  se  trouvait  dans  le» 
f intentions  des  ordres  prnilcpits,  et  de  ces  abus  le  plus 
rappant  consistait  dsus  les  immunités  ecclésiastiques. 
Apres  une  précaution  que  Macbaull  regarda  comme 
indispensable,  celle  de  n'avoir  pas  contre  lui  une  favo- 
rite alors  m  puissante,  il  prit  des  mesures  pour  arrêter 
le»  cont:nuel»  empiétement*  du  clergé.  Il  lit  rendre,  m 
17^7,  l'cdit de  main-morte,  portant  défense  de  fonder 
aucun  nouveau  chapitre,  collège,  si lu'ua'rc  ou  hôpi- 
tal,  aucune   maison  religieuse,  aau*  une  permission 
expresse  du  roi ,   annulant  tout  établissement  de  ce 
genre  fait  sans  cette  autorisation  ,  et  interdisant  à  tous 
gens  de  mainmorte  d'acquêt  ir  aucun  fond  ,  etc. ,  sans 
permission    spéciale.  IVAgucftseau ,  qui  svail  eu  part 
a  cette  loi ,  donna  peu  de  temps  après  sa  démission ,  et 
Msthaull  lui  succéda,  comme  garde-des-scesux ,  Je  9 
décembre  >7?>o,  niais  sans  quitter  le  contrôle  gênerai. 
Il  était  de  plus  gi and- trésorier  dés  ordres  du  roi,   de- 
puis le  iC  novembre   174?,  et  ministre  d'état  depuis 
1749.  Dau*  celte  situation  même,  il  n'était  pas  encore 
assex  »ûr  de.  l'appui  de  la  cour  pour  exécuter  entière- 
ment sou  plan.  Pressée  par  de*  besoin»  plus  ou  moins 
légitimes,  elle  n'était  pas  éloignée  de  so'imellre  à  des 
taxes  1rs  grand»  biens  du  cierge  ;  mai»  le  ministre  au- 
rait désiré ,  en  outre  ,  diminuer   le»  ordres  monasti- 
ques. Du  moins  en  supprimant  l'impôt  du  dixième  éta- 
bli par  la  guêtre,  il  y  substitua,  selon  ses  principes 
d'une   égale   partir  ipaliou   de   tous    le*   citoyen»  aui 
charge»  de  l'clat,  uu  vingtième  gradues  perpétuité 
sur  la  valeur  de  toute»  les  t<-rres,  et  allcclaul  le»  autres 
revenus ,   à   l'eiccption  des  rentes  ,  la  deitiuatiuii  du 
produit  de  cette  taxe  ru  faisait  une  sorte  de  cause  d'a- 
mortissement. Le»  parlements  et  les  étal*  de  plusieurs 
provinces  réclamèrent  d'abord  presque  aussi  vivement 
que  le  clergé  même.   Toutefois  ,  comme  c'était  lui 
surtout  qui  devait  se  trouver  atteint,  les  parlements, 
dont  il  11  était  pas  aimé ,  se  résignèrent  mi  lin  aux  sacri- 
fices qui  pouvaient  Ira  concerner  eux-mêmes,  et  il* 
rureg'strerent  cet  édit  que  de  certain»  écrivain*  oui 
apptle  «iisuile  un  ai  licminemcnt  aux  subversion»  rt- 
vnlulinuuaires.  Cependant  une  émeute  eu  ltreUgne  lit 
bientôt  consentir  a  quelques  m  d. lierions ,  et,  quant 
à  la  restante  du  e|t-rge,  elle  fut  op  ninlre  comme  ou 
devait  s'y  attendre  :  il  savait  que  la  division  existai! 
déjà  à  Versailb»,  et,  pour  l'acrrrîUe,  il  était  expert 
dans  l'art  d'intriguer.  Eu  protestant  contre  le  vingtième, 
il  offi  ait  quelques  don»  gratuits  qui  n'obligeaient  à  r.en 
pour  l'avenir.  Le  roi  se  montra  indécis,  malgré  l'au- 
dace de  l'évéquc  de  Marseille,  qui,  dan»  celle  ques- 
tion d'argent,  ne  craignit  pas  d  écrire  :  «  \c  n.c  places 
s  pas  dans  l'alternative  d'obéir  à  Dieu  nu  au  roi  :  vous 
«mvcx  lequel  aurait  la  préférence.  *  Malheureusement 
d'Argcnsnu   regardait  alors  JJachault  comme  son  li- 
rai, et  d'ailleurs ,  étant  ennemi  dis  parlements  aiit*i 
que  l'avait  été  *on  père,   il  ne  fut  pas  «l.lticili:  à  met- 
tre dans  les  intérêts  du  clergé.   Eu  vain   le  m'oislrc  , 
dan»  des  vue»  aussi  juste»  que  hardie*  pour  ce  temps, 
dt  manda  un  état  <b  taille  de  tous  l«»  biens  ecclésiasti- 
que» :  l'humilité  de  la  moisou  du  Seigneur  erit   trop 
soutînt  de  relie  révélation.  Itîrutôt  le  parlement  eut 
occasion  de  sévir  même  contre  l'archcséquc  de  Pari»: 
niais,  dr*svoutc  par  le  pouvoir,    la  magistrature  ne 
put  agir  qu'avec  une  vigueur  stérile  qui  parut  dégéné- 
rer en  auimoftitf .  Le  roi ,   mécontent  de  ce  qu'on  ne 
cessait  point  ces  poursuites,  motiver*  pourtant  sut  le 
•caudale  du  refu»  de»  sacrement»  3  ceux  qui  ne  fai- 
saient pas  empiète  de  billets  de  contVvsion ,  exila  le» 
chambres  des   enquêtes  cl  de»  requêtes.    If  Ararusou 
avait  été  écouté  en  cela,  et,  comme  la  conduite  de  Ces 
chambres  tenait  de  la  rébellion,  Madiault  n\*a  puiler 
ni  leur  faveur.  A  la  vérité,  il  obtint,  en  17*3,  à  Toc- 
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castou  de  la  naiiwance  du  prince  qui  a  régné  noue  le 
non»  de  Louis  XVF,  le  retour  des  magistrats  exilés; 
niai»  il  se  retira  pret>quo  en  même  temps,  et  rc  fut 
pour  le  clergé  int  avantage  au  moins  égal.  Fatigué 
d'une  lutte  infructueuse  en  partie  ,  le  contrôleur-géné- 
ral parait  avoir  désiré  lui-mPmc  de  quitter  ces  fouc- 
lioi:s  et  de  passer  ù  la  marine.  Son  ouf  rage  était  pres- 
que détruit;  l'exemption  accordée  ù  ('«gtiM.*  réduisait 
le  vingtième  à  peu  de  chose ,  cl  consacrait  de  nouveau 
les  maxime*  qu'il  fallut  désespérer  ensuite  de  changer 
autrement  que  par  des  secoures  violente».  Du  moins 
l'arrêt  de  1753,  sur  la  liberté  du  commerce  des  grain», 
rut  sou  plein  effet  :  ou  le  devait  à  Machault,  qui,  dans 
son  nouveau  département ,  fut  plus  habile  encore,  et 
surtout  plu»  heureux.  La  défaite  du  l'amiral  angla's  Bine; 
et  la  prise  du  l'île  du  Miuorquc  ont  fait  le  plus  grand 
honneur  à  un  ministre  qui,  n'ayant  i  disposer  que  de 
quarante-cinq  navires  ,  a  su  donner  &  la  marine  fran- 
chise cet  as.'tudant  presque  inespéré.  Au  moment  où  , 
par  suite  de  l'attentat  de  Daiuiciis  ,  on  pouvait  crain- 
dre pour  la  vie  de  Louis  XV,  la  marquée  de  Pompa- 
dnnr  fut  expulsée  de  la  demeure  royale,  d'après  les 
ordres  de  Machault,  et,  dès  que  le  roi,  promptemeut 
guéri,  eut  reprisses  habitude»,  Machault  fut  envoyé 
en  exil  par  Us  soins  de  la  fjvorite.  Toutefois,  en  lui 
envoyant  cette  injonction  ,  le  prince ,  équitable  au  mi- 
lieu même  de  conji  ^cendatics  qui  étaient  un  ouhii 
de  sa  dignité,  lui  écrivit  de  sa  main,  le  Si  janvier 
1797  :  ■  Si  vous  avez  quelque  grâce  à  me  demander 
■  pour  vos  enfants. . .  je  serai  bien  aise  de  vous  prouver 
•  que  vous  tic  perdez  pat  mon  amitié. . .  Je  vous  laine 
»  les  honneurs  dont  vous  avez  joui.  »  Exilé  seulement 
dam  sa  terre  d'Arnouville,  c«  t  ancien  ministre  y  passa, 
sans  faire  de  tentative  pour  rentrer  eu  faveur,  plus 
d'un  tien  de  sa  longue  vie.  Eu  177$  ,  Louis  XVI,  con- 
naissant sou  habileté  et  sou  désintéressement,  voulait 
lui  confier  la  direction  desallaires;  mais  la  droiture 
des  intentions  du  jeune  roi  n'était  pu  soutenue  par 
une  volonté  ferme,  et  une  intrigue  de  cour  su  (lit  pour 
substituer  à  un  véritable  homme  d'état  le  vieux  Mau- 
repas,  courtisan  adroit  et  homme  nul.  Après  l'événe- 
ment du  14  juillet,  Machault  se  retira  chez  sa  belle- 
lille,  à  ClioWy  ;  mais,  en  1791,  il  vint  résider  à  Rouen. 
Arrêté  comme  suspect,  eu  179/»,  il  tomba  malade  aux 
Madeloncttes,  et ,  privé  de  secours,  il  y  mourut  dans 
sa  quatre-vingt-treizii-mc  innée  ,  le  u  juillet. 

MADROLLE,  né  au  lieu  même  où  la  Seine  prend 
sa  source  ,  département  de  la  Côte-d'Or.  Il  commença 
ses  études  à  Cbatitlou-sur-Scinc,  cl  vint,  fort  jeune 
encore,  les  finir  à  Paris  ,  sons  les  auspices  d'oncles 
maternels  dont  reiitbou*-asme  philosophique  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  beaucoup  d'influence  sur  le  neveu, 
bien  que  ces  proches  parents  de  M.  Madrolle  fussent 
déjà  en  possession  d'une  grande  considération ,  et 
qu'ils  aient  joué  depuis  un  rôle  assez  remarquable  dans 
l'administration  et  dans  le  monde,  (l'était  l'époque  du 
renouvellement  de  fa  littérature  ;  l'abbé  Delillc  ,  que 
M.  Madrolle  connut,  l'encourage»  vainement.  L'esprit 

fiositifet  naturellement  grave  du  jeune  homme  l'appe- 
ait  a  une  autre  étude  que  celle  du  la  poésie  ,  et  il  prit 
ses  grades  en  droit.  Il  tit  depuis,  à  la  même  école,  par- 
tie d'un  célèbre  concours  pour  une  chaire  de  profes- 
seur, où  il  parait  avoir  laissé  des  souvenirs-,  en  même 
temps  il  écrivait  dans  le  Conservateur.  Ce  fut  alors  ,  vers 
iSso ,  qu'il  se  livra  ù  des  travaux  politiques  plus  en  har- 
monie avec  son  indépendance,  et  qui  excitèrent  bien- 
tôt l'attention  publique.  Il  débuta  dans  la  littérature  , 
avec  les  conseils  et  l'appui  d<*  MM.  de  Bonald  et  de  Fré- 
nilly,  par  une  défense  des  émigrés  ,  sous  ce  litre  :  De 
la  rdvoltition  dans  ses  rapport*  aeec  tes  rictimtt ,  qui  fut 
remarquée  au  milieu  d'une  foule  d'autres  écrits  du 
même  genre.  L'auteur  avait  joint  &  cet  ouvrage  une 
attaqua  du  projet  du  M.  du  Villèle  contre  la  rente ,  sous 
ce  titre  :  De  la  réduction  i*  la  rtntt  considèr  e  comme 
principe  et  calamité  morale  dam  l'étal.  H.  Madrolle  pu- 
blia à  la  même  époque  divers  écrits  dont  plusieurs  fu- 
rent romposcs  rn  commun  avec  ses  ami*.  Celui  qui  lit 
le  plus  de  sensation  était  iutitule:  Des  crimei  dr  ta  prc$$e, 
rvnsidërjt  comme  génf.ratourt  de  tout  les  autres  :  on  croit 
savoir  que  M.  Madrolle  11V11  a  fourni  que  le  plan.  Un 
viutre  ouvrage  signé  de  M.  Madrolle,  main  qui  lit  iuoins 
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de  bruit ,  et  qui  serait  aujourd'hui  i  Tordre  du  Jour 
pour  les  quasi-légitimistes  aussi  bien  que  pour  les  béa» 
ricéens ,  c'est  Une  Transmission  héréditaire  du  trône  dan» 
les  races  légitime*  ,  considérée  comme  principe  i*  ta  li- 
berté. 11  fut  publié  dans  le  mois  qui  a  suivi  la  mort  de 
Louis  XVIII.  L'année  suivaute,  11.  de  Montlusier  com- 
mença cette  opposition  qui  a  occupé  toute  la  France,  et 
M.  l'abbé  de  la  Menuais  eu  préparait  une  autre  d'un 
genre  différent.  M.  Madrolle  les  combattit  toutes  deuK 
ensemble ,  sinon  avec  ruccés ,  du  moins  avec  hardiesse 
et  sous  une  foimc'systématique,  dans  la  Défense  d»  l'or- 
dre social ,  qui  fut  coi  sidérée  comme  le  manifeste  du 
part..  Depuis,  M.  Madrolle  n'a  pas  cessé  de  combattre 
ce  qu'il  croyait  le  monstre.  U  l'a  combattu  dans  une 
Histoire,  des  assemblées  délibérante»  ,  où  il  annonçait  la 
chute  des  rois  constitutionnels  à  la  façon  de  Charles  X; 
il  l'a  combattu  surtout  dans  ce  fameux  Mémoire  au  roi  , 
renié  des  uns,  avoué  des  autres,  embarrassant  pour 
tout  le  monde  ,  qui  occupa  si  long-temps  et  ù  diverse- 
ment la  capitale  dans  le  moment  qui  allait  décider  d'une 
dynastie.  Si  M.  Madrolle  n'a  pas  eu  tout  le  mérite  d'a- 
voir composé  ce  livre  ,  il  parut  du  inoins  avoir  celui  de 
le  soutenir.  Ce  fut  en  le  défendant  qu'il  dit  au  gouver- 
nement ce  mot  qui  fut  remarqué  :  «Noua  ne  voudrions 
■  pas  même  de  châtiment,  nous  ne  disons pns  i  Poissy 
»  ni  même  à  la  Force  ou  à  Sainte-Pélagie  ,  mais  seule- 
»  meut  dans  une  maison  de  santé  pour  les  écrivain*  cri- 

•  mincis  ,  lorsque  nous  voyons  sous  des  lambris  dorée 

•  les  ministres  qui  les  ont  laissés  le  devenir.  •  Dam  le 
fait,  M.  Madrolle  qui  parut  datts  ces  dernières  année* 
représenter  l'opinion  politique  ullrttmontaiiie  ,  a  du 
moins  semblé  franc  et  convaincu.  Ou  sait  qu'il  ne  flatta 
jamais  le  pouvoir  ,  et  qu'à  l'époque  mémo  où  il  était 
sur  la  ligue  des  faveurs ,  il  prêtera  aux  emplois  public* 
la  liberté  de  ses  études  chéries.  Il  parait  aussi  avoir 
été  indépendant  des  coteries  politiques  qui  nous  fati- 
guèrent, cl  il  est  prouvé  par  une  pièce  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  que  le  soir  même  où  les  ordonnances 
de  juillet  parurent ,  le  ministre  de  l'intérieur  refu- 
sait l'autorisation  de  paraître  à  un  Mémoire  faisaut  suite 
au  premier  ;  ce  mémoire  avait  pour  titre  :  Mémoire  sur 
les  moyen»  constitutionnels  de  réprimer  tan»  ordonnances 
du  rvi  ta  marche  de  la  révolu  \ioii.  L'auteur  s'est  montré 
depuis  fidèle  a  cette  modération.  Nous  savons  qu'il 
n'est  pas  étranger  A  une  profession  de  foi  politique , 
récemment  publiée  sous  le  nom  de  Manifeste  dee  ea- 
tfio'hjuet  français  ,  sur  le  devoir  de  soumission  aum  puis- 
tances.  On  prêche  formellement  dans  cet  ouvrage  k 
devoir  de  la  plus  entière  obéissance  au  nouveau  gou- 
vernement. Cette  idée  d'obéissance  à  tout  le  monde  et 
toujours,  nous  a  même  semblé  l'idée  merc,  l'idée  per- 
pétuelle de  l'auteur  ;  et  nous  savons  d'un  autre  côté  que 
Sou  principe  littéraire  est  l'indépendance  des  précé- 
dent)!. Dan»  cette  vue  ,  M.  Madrolle  est  disposé  dan* 
Ses  écrits  i  faire  dominer  le  fond  sur  la  forme,  et  à  sa- 
crifier les  mots  à  la  chose.  Il  croit  même  que  la  littéra- 
ture tout  entière  est  à  refaire ,  et  l'on  assure  qu'il  a  en 
porte-feuille  deux  ouvrages  éirt  nemment  généraux, 
une  démonstration  catholique  et  une  législation  univei- 
telle  ,  dont  ses  autres  ouvrages  un  sont  que  quelque* 
principes  développés  à  l'usage  du  jour  ,  et  où  les  véri- 
tés du  tous  les  ordres  sont  prouvées  par  la  seule  force 
de  h  classitlca^'on.  C'est  ce  que  noua-  voudrions  voir... 

MAELZIÏL  (  Liowsn)  ,  mécanicien  de  la  cour  de 
Vienne,  est  né  à  Ratishonne  vers  l'année  1776.  Il  est 
auteur  de  plusieuis  intentions  importantes  qui  lai  ont 
valu  une  grande  célébrité.  En  i8o5 ,  il  inventa  et  con- 
struisit un  orchestre  complet ,  composé  de  quarante- 
deux  automates  ,  auquel  il  donna  le  nom  dt  panharmo- 
nicum.  Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  ce  chef-d'œuvre, 
ce  sont  les  joueurs  de  violon  ,  qui  se  distinguent  par 
l'extrême  agilité  de  leurs  doigts ,  la  grâce  avec  la- 
quelle ils  manient  l'archet  ,  et  surtout  par  un  jeu  ex- 
pressif et  une  exécution  on  ne  peut  plus  exacte.  Les 
automates  qui  jouent  du  flageolet ,  du  triangle  ,  des 
clochettes,  timbales  et  tambours,  représentent  de*  nè- 
gres. Ces  musiciens  artiiiciels  exécutent  les  sympho- 
nies et  les  ouvertures  les  plus  difficiles  et  le*  plus 
compliquées,  comme  celles  de  llavdn  ,  Gluck  ,  Mo- 
zart, etc.  Le  panharmonicum  que  Maelzel  lit  voir,  eu 
1S07,  à  Paris  ,  est  actuellement  exposé  à  Boston.  Due 
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société  de  riche»  négociant»  de  cette  ville  Tient  de  lui 
eu  offrir  3oo,oeo  dollar»  (  1,576,000  fr.  );  niai*  l'auteur 
d«  veut  pa*  le  céder  à  moins  de  Soo.ooo  dollars  ,  «I 
l'on  croit  qu'il  le*  obtiendra.  En  1808,  pendant  ton  sé- 
jour  a  Pari* ,  Maelxcl  Ut  un  autitmot»  trompette  qui ,  par 
un  mécanisme  dont  l'auteur  garde  encore  le  secret, 
etécule  des  morceaux  de  musique  qui  ue  peuvent  être 
}nuea  sur  les  trompettes  connues  jusqu'à  présent*  La 
plus  ut  le ,  bien  que  la  plus  simple,  des  inventions  de 
Macbel ,  est  sans  contredit  le  m* renom»  ,  irstrumeut 
au  moyeu  duquel  ou  peut  indiquer  avec  une  «  x trente 
précision  le  mouvement  musical,  c'est  i  dire  le  degré 
de  vitesse  ou  de  lenteur  avec  lequel  ou  veut  qu'un  mor- 
ceau de  mus:que  soit  exécuté.  La  principale  pièce  de 
cet  instrument  est  un  balancier  dont  les  vibrations 
sont  accélérées  ou  ralenties  suivant  qu'on  le  raccourcit 
ou  qu'on  l'alonge  par  uo  contre-poids  mobile.  Les  de- 
grés de  vitesse  de  ces  vibrations  sont  indiquées  par  laa 
numéros  d'une  échelle  placée  derrière  lé  balaocirr. 
Os  numéros  indiquent  le  nombre  des  vibrations  du 
balancier  dan»  une  minute  ;  conséquemmeut  les  numé- 
ro» 60 ,  fie ,  80  ,  10O  ,  etc.  indiquent  que  si  le  contre- 
poids est  mis  au  niveau  d'un  de  ees  numéro» ,  le  métro- 
nome donne  fto,  £0,  80,  100,  etc.  vibrations  par 
miuute.  Le  métronome  donne  s8  degrés  de  mouve- 
ment. En  chaulant  la  valeur  musicale  de»  vibrations 
du  balancier,  qui  peut  être  celle  d'une  rrecke,  d'un*  nei- 
r«  ,  d'vne  Haïuki  ou  même  celle  d'une  mesura  entière 
quelconque,  il  résulte  une  série  de  près  da  deut  cents 
mouvements  que  peuvent  exprimer  toutes  les  nuance» 
perceptibles  à  l'oreille  la  plus  délicate.  Ainsi,  quand  un 
compositeur  voudra  indiquer  le  degré  de  vitesse  d'un 
morceau  de  musique ,  par  le  mojcn  du  métronome  ,  il 
saura  que  le  degré  de  mouvement  le  plus  lent  sera  celui 
qui  est  indiqué  par  le  numéro  5o  de  l'écbeiic,  si  chaque 
vibration  a  la  valeur  d'une  croebe.  I.e  mouvrment  sera 
d'autant  plus  accéléré  qu'il  prendra  un  numéro  plus 
élevé,  ou  qu'il  donnera  une  valeur  plus  forte  à  claque 
vibration.  Le  métronome  est  une  invention  précieuse 
pour  les  compositeurs  et  pour  les  élevé»  ;  aux  pre- 
miers il  fournit  le  moyeu  Je  faire  connaître  dan»  tous 
lis  pa^s  le  degré  de  viesse  qu'ils  out  voulu  donner  à 
leurs  œuvre  i  musicales  :  pour  les  dentiers  il  a  l'avan- 
tage de  les  habituer  à  la  division  régulière  de  la  mesura, 
cl  de  leur  faciliter  l'exécution  des  traits  où  les  signes 
sont  le  pin*  multipliés  ,  et  où  il  e»t  ordinairement  diffi- 
cile d'awgner  •  chacun  de  ceux-ci  la  durée  qui  lui  ap- 
partient. Le  s»  c<  »  général  que  cette  invention  obtint 
«1rs  qu'elle  fut  connue  .  est  en  partie  dû  aux  célèbres 
compositeurs  Hèlutt,  Cherubiui  et  Beethoven,  qui  l'a- 
doptèrent sur-le-champ,  et  out  marqué  plusieurs  de 
leurs  partitions  de»  tbillrr»  correspondants  du  métro- 
nome. Eu  iSsg,  un  borlogri -mécanicien  français, 
II.  bienarme-Pnuruicry  d'Amiens,  a  apporté  plusieurs 
ptrfcctioiutemeuts  au  métronome  ,  de  sorte  que  cet 
instrument  ue  laisse  maintenant  rieo  i  désirer.  Les 
principaux  avantages  qu'a  le  métronome  perfectionné 
sur  rauci<:ii ,  sont  :  1*  de  donner  un  plus  grand  nom- 
bre de  mouvements  lents  et  vifs,  et  a*  de  marquer 
d'une  manière  très  sensible  le  premier  temps  de  chaque 
mesure.  Cette  dernière  innovation  est  heureuse  et 
d'une  très  grande  utilité  aux  jeunes  élèves  étudiant  eu 
l'absence  de  leur  maître. 

M  AG.NL'SEN  (  Fivt  ) ,  professeur  d'archéologie  sep- 
tentrionale à  l'académie  des  beaux-arts  de  Copenhague, 
est  né  le  97  août  1781,  à  Skacholt,  en  Islande  ,  où 
son  père,  Maguus-Olafson ,  était  juge  de  province. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  a  l'école  latine  été  l'univer- 
sité de  Copenhague  ,  il  fut  nommé  conservateur-ad- 
joint des  archives  du  royaume  ,  qui  étaient  alors  pla- 
cées sous  la  direction  du  savant  antiquaire  islandais 
Ttiarkelin.  En  1818,  Magnuseu  remporta  un  prix  pro- 

f»ose  par  M.  de  Bulow  ,  gentilhomme  danois  ,  at  dont 
e  sujet  éta'.t  d'ùclaircir  d'une  manière  historique  at  cri- 
tique l'analogie  existant  entre  la  religion  des  anciens 
habitants  du  nord  ,  surtout  de*  Scandinave»,  «t  celle 
de*  ludo- Perses,  et  de  comparer  à  cet  effet  laa  tradi- 
tions, les  langue»  et  les  monument»  da  ce»  nations.  Le 
mémoire  couronne  attira  l'attention  du  souverain  sur 
Magnuseu  ,  qui  obtint  l'année  suivante  la  chaire  d'ar- 
clii-ulogie  septentrionale  nouvellement  créée  i  l'aca- 
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demie  des  beaux*a/U  de  Copenhague.  A  la  même  épo- 
que ,  il  fonda  la  société  littéraire  de  l'Islande ,  qui  a 
pour  but  de  répandre  des  connaissances  utiles  parmi 
toutes  le»  classes  de  la  population  de  cette  lie.  Magnu- 
•en  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  i  l'étude  île 
l'histoire  et  de  la  littérature  «les  atteint*  peuples  du 
nord ,  et  ce  sont  principalement  se»  écrit»  et  ses  cours 
publics  qui  ont  fait  naître  en  Dauemarck ,  en  Aile, 
magna  et  eu  Ecosse  le  goût  peur  f  antiquité  Scandi- 
nave ,  et  provoqué  les  nombreuse*  et  savante*  recher- 
cha» qui,  dans  les  dernière*  année* ,  ont  été  faite»,  à 
ce  »u|et ,  dans  ces  trou)  pays.  Parmi  lea  nombreux  ou- 
vrage» de  Magousen  a*  distinguent  :  1*  Estai  tut  l'o- 
rigine nt  le»  mi p  a  tien»  de»  rare»  eauea»umm»y  Copen- 
hague, 1818,  1  voL  iu-8*.  Cet  ouvrage  renferme  bieaj 
quelques  conjectures  hardies  et  quelque»  opinion»  pa- 
radoxale* ,  mai»  on  y  trouva  ,  en  revanche  ,  des  idée» 
neuve»  et  iugénieute*  sur  le»  différent»  événement»  qui 
ont  donné  lieu  i  ce*  migration»,  a"  Utmoire»  *ur  l'ut- 
ckéoUgio  du  aerd,  Copenhague,  1819,  1  vol.  in- 8*. 
Ce»  mémoire»  out  pour  objet  l'expHcation  de  quelques 
un»  de»  monument»  Scandinaves  qui  se  trouvent  dans 
la  cabinet  des  antique»  de  la  bibliothèque  de  l'université 
à  Copenhague,  i*  L'Edda  «t*  Sarmunt,  teste  original  , 
avec  une  traduction  danoise  ,  an  commentaire  tréa 
étendu  et  des  note»  historique»  et  critiques.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  sa  compose  de  trois  valûmes  in-4*  »  ■  été 
imprime  à  Copenhague,  aux  frai»  de  la  commission, 
dite  A"  Àrnamagtuem*.  4*  L'Edda  portique ,  texte  avec 
note*  explicatives  en  danois  1  6*  La  mite  «es  annale*  i»- 
landaise»,  eu  islandais  et  en  danois:  <>•  Sittimo  de 
l'Edda  et  s»»  otigtne  ,  ou  »jc pétition  exoete  dès  fiction» 
et  opinion»  de»  anrieut  habitant»  du  nord ,  »%tr  l'état ,  la 
mature  ti  U»  dettimee»  de  /«  terre  ,  do*  dieux,  de»  etptih 
•t  de»  homme»  ;  comparé  tant  aoer  le  grand  livre  do  la 
mature  qu'aime  h»  »\»1ime»  mjthoiogieue»  tt  le»  ère) an- 
ce»  de»  \jrer» ,  des  Vert*  ,  de»  Indien»  et  d'autre»  feu-, 
plot'ancUn»,  eie% ,  Copenhague,  )8t4»>8*0,  4  *ol. 
in-4*-  Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  généralement  re- 
connu, est  divisé  en  quatre  sections,  dont  la  première 
développe  les  traditions  sur  l'origine  des  dieux  et  de  la 
terre  ,  c  est  à  dire  sur  la  théogonie  at  la  cosmogonie. 
Dan»  la  deuxième ,  que  l'auteur  a  intitulée  :  Ceetno- 
legie  du  mord  ancien  ,  il  rapnxe  très  eu  détail  toute» 
le*  idées  de»  poètes  de  l'Edda  sur  la  forme  de  la  terre, 
sur  le»  diverses  parties  de  l'univers,  sut  le  ciel  et  sur  la 
division  du  monde.  La  troisième  section,  étant  une 
i  continuation  du  la  seconde ,  traita  aussi  des  opinions 
de*  Scandinave*  sur  la  nature  de  Came  et  sur  la  vie 
future.  Chacune  da  ce»  trois  sections  e»l  subdivisée  en 
plusieurs  chapitres  ,  dans  lesquels  l'auteur  discuta  une 
foule  de  sujets  dépendants  du  système  de  l'Edda ,  nu 
qu'il  trouve  moyeu  d'y  rattacher.  Chaque  chapitre  est 
suivi  de  beaucoup  de  note»  qui  prouvent  sa  grande 
érudition*  mai»  dont  une  partie  pounait  être  sup- 
primé* quoiqu'elle*  soient  en  général  curieuses  m  lire. 
Après,  avoir  exposé  tes  idées  mythologiques  qui  ne 
sont  pas  exprimée*  avec  assex  do  clarté  dans  les  Eddas, 
et  après  avoir  commenté  savamment  le»  passages  de 
ces  poème»  qui  m  rapportent  i  la  cosmogonie  des  Scan- 
dinaves, l'auteur  douue  ,  dan»  la  quatrième  section  , 
uu  aperçu  de  viugt  à  trente  mythologues  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  même  de  l'Amérique , 
pour  montrer  d'abord  les  rapport*  gcnéraui  de  la 
cosmogonie  Scandinave  avec  celle  de  toutes  les  autres 
nations.  Il  prend  ensuite  chaque  tmthe  en  particu- 
lier pour  faire  voir  qu'il  y  en  a  de  semblable»  dan»  les 
autres  religions.  En  général  Magnusen  voit  dans  le  sys- 
tème cosmogouique  des  Scandinaves  une  ingénieuse 
allégorie  de»  révolution*  du  globe  que,  selon  lut,  ce 
peuple  a  comprises  et  expliquées  avec  autant  de  sagacité 
que  1rs  philosophe»  grec»  et  orientaux.  70  Journal  de 
la  totiété  littéraire  do  l'itlande  ;  cet  ouvrage  périodique, 
dont  Magnusen  est  le  rédacteur  en  chef,  contient  une 
foule  d'excellent»  article»  de  lui  sur  l'Islande  ancienne 
et  moderne. 

MAHMOUD  EL  COR AIM     Sidt),  chérif  d'Alexan- 
drie ,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  le*  Franrai». 
Distingué  d'abord  par  Bonaparte  qui  lui  témoigna  la 
plus  entière  confiance  ,  il    l'a  trahi  eu  continuant   lu 
l  relation»  avec  les  manu-Iucks  auxquels  il  servait  d'e»- 
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pion.  Arrêté  par  Ira  ordres  de  Kléber,  et  envoyé  au 
(.'■ire  pour  se  justifier  ,  on  lui  lut  un  ordre  de  Boua- 
parte  qui  lui  laiuait  le  choix  de  payer  une  contribution 
tic  trot»  cent  mille  francs  ou  d'avoir  la  tète  traiicbée. 
RI  Cor  ai  m  répondit  :  «  Si  je  doi»  mourir  à  prêtent,  rien 
■  ne  peut  m'y  soustraira ,  et  je  donnerai  mn  piastres 

•  inutilement  ;  ai  je  ne  dois  paa  mourir  à  quoi  onu  le» 

*  donner.  ■  l,et  efforts  de  l'interprète  Ventura  ,  et  lea 
exhortation*  de  II.  de  Douricnne  ne  purent  ébranler 
la  résolution  de  cet  Egyptien.  Il  Tut  exécuté  au  Caire  , 
le  6  septembre  1790  ,  à  midi ,  et  m  tète,  aelon  l'usage 
des  Uuaulmana ,  (ut  promenée  daua  la  ville  arec  un 
écriteau  annonçant  la  crime  et  la  punition.  On  ne 
trouva  rien  dea  trésors  d  El  Coraira ,  il  avait  pria  ses 
précautions;  mai*  cet  exemple  ne  fut  paa  iuutile  au 
maintien  de  la  conquête. 

MAIJON.  fores  Csiixoir-Miao-t  ,  au  Supplément. 

MAJJON  (Pirt-AoecsTC-Ouviia),  naquit  à  Char- 
tres, le  6  avril  176s.  Son  père,  qui  était  médecin  ,  le 
destinant  à  sa  profession ,  lui  flt  apprendre  lea  langues 
grecque  ,  latine  et  anglaise  ,  et  l'envoya  terminer  sea 
éludes  à  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  mé- 
decine, et  iTcKCelleutBS  observations  qu'il  publia  sur 
la  petite  vérole,  le  tirent  admettre  à  l'académie  de  mé- 
decine. Au  commencement  de  la  révolutioo  française, 
Manon  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hospice  dea  vé- 
nérien*,  et  on  le  chargea  bientôt  de  professer  la  méde- 
cine légale  et  l'histoire  de  la  science  a  l'école  de  santé , 
qu'on  venait  d'organiser  (179a),  et  qui  prit  depuis  le 
nom  d'école  de  médecine.  Le  docteur  llabon  s  acquit 
une  grande  réputation  pour  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques  :  il  en  lit  l'objet  spécial  de  ses  études.  Il 
remplit  avec  beaucoup  de  talent  les  fonctions  qui  lui 
avaient  été  assignées,  et  on  le  vit  souvent  rendre  sea  le- 
çons intéressantes  par  Ira  vues  qu'il  y  développait  sur 
l'application  des  connaissances  médicales  à  la  jurispru- 
dence. On  sait  quelle  union  nécessaire  règne  entre  ces 
deux  branches  de*  connaissance»  humaines,  et 'quels 
services  la  société  en  reçoit  journellement.  On  peutdire 

Sue  Mabon  a  renouvelé  eu  France  l'élude  de  la  mé- 
ecine  légale  ,  et  que  Fodrré  n'a  guère  fait  qu'étendre 
ses  idées,  quoiqu'on  doive  reconnaître  qu'il  l'a  fait 
d'une  manière  solide  el  profonde.  Mahon  fut  associé  a 
la  continuation  de  VEnejeloptdic  méthodique,  et  il  y  a  in- 
séré plusieurs  excellents  articles.  Il  mourut  le  16  mars 
180s,  à  peine  igé  do  quarante-huit  ans,  au  moment  où 
il  achevait  de  rédiger  ses  leçons  sur  l'biMoire  de  la  mé- 
decine, sur  la  médecine  légale  et  sur  les  maladies  sy- 
philitiques des  nouveau-nés.  Ou  a  de  lui  :  \*  Ooestxa- 
liane  médical**  et  politiques  sur  la  petits  errent  et  sur  le* 
avantages  cl  les  incenwenienl*  d'urne  inoculation  générale, 
traduites  de  l'anglais  du  docteur  W.  Black,  Paris,  1700, 
iu-ia  ;  t*  Médecine  pratique  de  Hait,  traduction  nouvetlo, 
«nar  un*  dissertation  du  enime  autour  tur  la  matière  m&ti- 
fiait,  es*  aphorisme*  »«r  les  fièvres ,  air. ,  Paris ,  ifloi  ,  4 
voL  iu-6*  ;  6*  If  edecime  légale  et  polie»  médicale,  outrage 
potihume  avec  quelques  notes  de  M.  Fauhret,  Paris,  iSos, 
S  vol.  in-8*;  4e  Histoire  de  la  médecine  clinique  depuit 
10a  origine  jusqu'à  nos  jour»,  et  recherches  *urïcxi*teneo, 
la  mature  et  la  communication  de$  maladie»  syphilitique* 
dam  les  femmes  «urémies  ,  les  neuveau-nis  tt  let  nour- 
rices ,  ouvrage  posthume  avec  de»  addition»  de  Lemauve  , 
Paris,  180',,  a  vol.  in-S«. 

MAIUIKUX  (J.  de  },  né  vers  l'année  1763.  Simple 
major  au  service  d'an  prince  d'Allemagne,  il  n'est 
connu  que  par  son  système  d'écriture  universelle,  ou 
par  quelques  autrvs  ouvrages  qui  l'ont  fait  admettre  a 
l'académie  des  sciences  de  Harlem ,  et  dans  la  société 
des  observateurs  du  l'homme.  11  «publie:  i*  tloge 
philosophique  de  l'importioewc,  178b,  »n«ft»;  réimprime 
eu  «8oo ,  im$«  ;  a*  Fragmenté  de  lettrée  originaU»  dm 
madame  CharloiU-Elisaheth  de  liariire ,  1788,  s  vol. 
iu-i  l  ;  3a  Le  comte  d*  Saiet-hîeran,  ou  Us  nouveaux  éga- 
rements du  camr  et  de  l'esprit.  Pari»,  »7»9 ,  8  vol.  in- 1 9  ; 
4*  PastMi  aphte,  ou  premiers  élément»  dm  nouvel  ai  t-science 
d'erirr  et  d'imprimer  et»  une  langue  ,  de  manière  à  être 
entendu  dame  taule  attire  langue ,  sait  traduction  ,  Paris, 
1797,  in-4":  seconde  édition  augmentée  de  la  Pasigra- 
plue  i  ou  paÂgraphie  parlée  ) ,  ih.d  ,  in-4*  &"  1-e»  trois 
musses  d*  l'en  [mue  (composition),  'contenant  U  specta- 
cle de  la*uatuf.  ,  tes  *pert  actes  dm  la  sueule  humaime  ,  et 
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les  spectacle»  des  arts  et  de»  sciences,  1798;  G"  Oc 
l'homme  d'etal,  considéré  dans  Alexandre  SMre  mis  en 
paiallil»  avec  les  plus  vertueux  empereurs  romains,  1801, 
m-8*  :  70  Sylvestre  ,  ou  mémoires  d'un  centenaire ,  de 
1673  i  1780  ,  180s  ,  4  vol.  in-ia  ;  8"  Epitro  familière 
au  sens  commun,  tur  la  paet graphie  et  la  pasilalie,  Paris, 
180»  ,  iu-»s.  Cette  aorte  de  poëme  didactique,  expo- 
sant les  régies  de  la  paaigrapbie ,  et  jusqu'à  la  forme 
des  douce  caractères  emplojas  dans  ce  système ,  avait 
été  jointe  i  la  seconde  édition  de  la  paeigraphie.  9"  Carte 
générale  pasigraphique ,  1808.  Ce  tableau ,  en  trois 
feuilles,  renferme  l'abrégé  des  régies  de  la^asigrapbie, 
ainsi  qu'une  nomenclature  deprrs.de  huit  mille  mots; 
mais  1  ordre  n'eu  est  plus  celui  que  l'auteur  avait  suivi 
en  1797.  Si  on  ne  connaissait  que  l'une  de  ces  mé- 
thodes on  ne'  pourrait  se  faire  entendre  de  ceux  qui 
n'auraient  étudié  que  l'autre,  et  cet  inconvénient  a 
beaucoup  nui  à  tout  le  système.  ioa  Céleste  Paléologue. 
roman  historique,  181 1,  h  vol.  in-ia  ;  1 1*  Charlesde  Ro- 
senfctd.oxx  l'aoougl»  inconsolable  d'aouir  recouvré  la  ve«, 
Paris ,  i  vol.  in-is.  J.  de  M  ai  mieux  a  eu  beaucoup  de 
part  à  la  positèU graphie ,  ou  art  de  tout  exprimer  au 
moyen  de»  télégraphes  ,  Sluttgard  ,  181 1. 

MALCOM  (  sii  Joua  ),  né  vers  17G9,  était,  en  1816, 
lieutenant-colonel  au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des et  employé  à  l'armée  de  Madras,  lorsque  cette  sœieté 
le  nomma  son  résident  au  Mysore.  Elle  lui  confia  peu 
de  temps  après  la  mission  plus  importante  de  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cuur  de  Perse.  Il  s'acquitta 
de  cette  mission  à  U  satisfaction  de  la  compagnie  ,  et 
profila  de  son  séjour  pour  étudier  les  loi»,  lea  coutumes 
de  ce  vaste  empire.  Le  mi  d'Angleterre  lui  conféra  l'o*- 
dre  du  Bain,  el  le  sebab  lui  donna  celui  du  Soleil.  Sir 
John  Malcom  est  mort  i  Bombay ,  le  >  août  i6t8*  H 
était  lieutenant-général  dans  l'armée  anglaise  de  la  coni- 
pagnie ,  et  gouverneur  de  la  présidence  de  Bombay. 
C'cla  l  un  écrivain  Irè*  remarquable,  et  auquel  on  doit  : 
s*  Vesa uiste  de  l'hietoire  poUtieue  de  l'Inde  ,  depuis  le 
till  de  fitt  jusqu'à  présent  ,  1811  ;  i»  Essai  sur  les 
Sicks,  peuplade  du  Pangah  ,  18 is;  *•  La  Perse,  poème, 
publie  sous  l'anonyme  :  4*  Histoire  de  Perse  ,  Londres, 
1816,  a  toi.  in-4*  ;  et  seconde  édition,  «819,  traduit 
par  M.  Benoit .  sous  ce  titre  :  Unloire  de  la  Perte  ,  de- 
puis les  tempe  les  plus  aurions  jusqu'à  ce  jour  .  Paris, 
18»  1.  Langlcaa  continué  cet  ouvrage,  qui  Unissait  eu 
1814  ,  jusqu'en  i8ao.  br  John  Malcnm  a  encore  iuséié 
dans  plusieurs  journaux  de»  vera  élegiaques  sur  la  mort 
de  son  ami  le  docteur  Lejden. 

IIALIIËHBE.  f>T«sBoissiiLT. 

MALlliBAN  (M->«  Mtsu),  née  a  Paris,  en  1809,  est 
une  des  plus  célèbres  cantatrice»  de  l'époque.  Fille  du 
leuor  Garcia,  qui  s'est  aussi  distingué  comme  compo- 
siteur et  surtout  comme  maître  di-  chaut,  elle  est  la 
meilleure  eJèvc  de  son  père  ;  mais,  si  l'on  en  croit  l'o- 
pinion publique,  peut-être  f»Ilul4l  à  celui-ci  beaucoup 
de  peisevèiance  et  même  de  sévérité  pour  lui  iuspircr 
le  goiH  de  cet  art  dans  lequel  elle  excelle  si  ém'tnenv 
iiienl.  Al.  Garcia  fut  souvent  obligé  de  la  maltraiter 
pour  la  faire  étudier  et  pour  combattre  la  nianir  qu'elle 
avait  dans  son  enfance  pour  courir  sur  les  toits  et 
monter  des  échelles.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  treixe  ans 
qu'elle  commença  è  répondre  aux  soins  paleniele. 
Quant  elle  eut  atteint  »<i  quiuxiéme  année ,  elle  se 
trouvait  à  Loudres  avec  tous  tes  parents ,  famille  vrai- 
ment musical* ,  car  le  père ,  la  mère  ,  sa  soMir  et  son 
frère,  Manuel  Garcia,  sont  tous  des  virtuoses.  H  fallut 
suppléer  à  ('improviste  la  prima  donna,  qui  devait 
chanter  le  rôle  de  Rosine  dans  II  *«•  hiere  di  Seeigiio , 
dont  elle  connaissait  à  la  vérité  tous  les  morceaux; 
mai*  les  amateurs  n'eu  ont  paa  moins  considère  comme 
un  prodige  la  supériorité  avec  laquelle  elle  s'acquitta 
du  rôle  :  la  succès  qu'elle  obtiul  par  ce  dehut  fut  un 
triomphe.  Initiée  par  là  à  la  scène,  on  ne  tarda  pas  à  lui 
confier  le  rôle  de  Félicia  d'il  rrocialo  de  Me>er  Btcr, 
dans  lequel  elle  fil  merveille ,  surtout  dam  le  joli  tri»  de 
Gioriueiio  cavalière.  Quelque  temps  âpre»  ,  Hm*  Mali- 
bran  suivit  son  père  à  New-York,  nù  elle  jrua  avec 
beaucoup  de  succès  plusieurs  rôles,  tels  que  Tancrédv 
de  l'opéra  de  ce  nom  ,  Malrolm  de  La  donna  de!  lega  , 
Ibsdemoua  è'Otelfa,  etc.  On  raconte,  que  sou  père  , 
qui  jouait  ce  dernier  rôle,  la  trouvant  trop  froide  à  In 
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première  représentation  de  cet  opéra ,  lui  jura  qirït  la 
poignarderait  tout  de  bon  à  la  catastrophe  si  elle  ne 
s'animait  pas  davantage.  Cette  menace*  dans  la  bouche 
d  uu  maître  aussi  tertre,  fut  pria  au  sérieux  par  M  tille  ; 
elle  fut  sublime  ,  et,  après  la  représentation  «  le  père* 
ivre  de  joie,  prodigua  à  m  fille  de»  éloge*  et  des  cares- 
ses. Garcia  a ,  connue  ou  Mit ,  la  gloire  d'être  pour  le 
nouveau  monde  un  colon   ntuaical.   Lee  accetita  de 
M**  Mali  bran ,  conduiu,  dirigea  par  ton  pore  ,  ne  ae 
firent  pas  feulement  entendre  aux  graves  habitant*  de* 
ElaU-(jnis  :  il»  allèrent  charmer  à  Mexico  les  indolent* 
successeurs  dea  suicts  de  Mouteauma.  Ce  fut  en  Ànie- 
jriaue  qu'un  négociant  très  riche,  M.  Mali  bran ,  voulut 
'faire  ton  épouae  de  la  jeune  cantatrice.  Il  était  d'un 
âge  à  pouvoir  être  son  père  ;  mai*  la  fortuna  qu'il  pos- 
sédait fit  paraître  cette  union  moins  disproportionnée. 
Le  mariage  »e  conclut  :  Mm*  Malibrau  quitta  la  scène. 
Bientôt  son  époux  éprouva  une  faillite  qui  lui  enleva 
toute  *a  fortune  :  ou  a  même  c'é  jusqu'à  dire  qu'il 
p<etoj»it  «a  catastrophe  lorsqu'il  demanda  en  minage 
M"*  Garcia,  et  qu'il  avait  spéru'é  sur  le*  talents  de 
m  future  pour  reparer  les  disgrâces  de  son  commerce. 
Nous  rapportons  ce  bruit  sans  vouloir  l'affirmer,  mais 
il  a  été  trop  géucralemeiit  répaudu  pour  ne  pas  en 
faire  mention.  M**  Malibrau  rentra   an  théâtre;  les 
c ré «ucier*  de  son  mari  mirent  opposition  au  paiement 
de  se*  appointements:  alors  il  s'ensuivit  des  querelle* 
conjugale»,  qui  se  terminèrent  par  une  réparation.  En 
iS-J7,  MM"  Malibran  revint  à  Paris,  où  elle  atait  passé 
sou  enfance.  Snn  arrivée  intéressa  vit  émeut  tous  les 
amateurs  de  musique ,  et  particulièrement  la  société 
de  M**  la  comtesse  de  Meroni,  qui,   vu  propageant 
avec  une  complaisance  légitime  la  gloire  naissante  de 
cette  jeune  virtuose,   lui  facilita  l'accès  du  Théat-e- 
Italien.  Jusqu'alors  elle  ne  «'était  montrée,  tant  à  Lon- 
dres qu'en  Amérique,  que  dans  d'*  soirées,  pour  ainsi 
dire ,  de  fani  Ile ,  où  elle  jouait  Topera  avec  sou  père  , 
mi  mire  ,  son  frere  et  sa  sorur.  Le  premier  jour  de  son 
émancipation  eut  lieu  sur  la  scène  du  grand  Opéra,  le 
i4  janvier  18*8,  dans  une  représentation  solennelle  au 
bénéfice  dé  Galli.   Ce  jour-là ,  elle  remplit  le  rôle  de 
ScmiramUe  dans  l'opéra  de  ce   nom.    Il  est  difficile 
de  décrire  l'effet  qu'elle  produisit,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'analyser  iei  le  jugement  quejwrta 
sur  son  talent,  dans  le  Ji-umal  dttÙ'InU  du  16  janvier, 
un  critique  qui  fait  autorité  :  •  Sa  voix,  dit  en  sub- 

■  stance  M.  Castil-Ulaxe ,  est  un  neu*  toprtno  ,  second 

•  dcMus  d'une  graude  étendue.  Elit  la  ménage  avec 

■  tant  d'art ,  qu'on  peut  croire  qu'elle  possède  les  trois 

■  diapasons  ;  elle  chante  aussi  la  partie  du  contre  alto. 

■  Sa  rois  est  d'un  beau  son  et  d'un  timbre  flaltrur  ;  sa 

•  manière  de  chanter  appartient  à  la  bonne  école.  Elle 

■  articule  bien  le  trille,  et  peut  le  prolonger  sans  en 

■  altérer  le  mouvement  ni  la  justesse  ;  elle  joue  avec 

■  expression  ;  elle  est  d'une  belle  taille  ,  d'un  extérieur 

■  fort  agréable  ;  elle  a  de  fort  jolis  yeux  ;  elle  compte  à 

■  peine  dix  neuf  ans.  *  Deux  mois  après,  le  si  mars, 
MBI  Malibran  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  un 
de*  concerts  du  Conservatoire.  Erlin,  le  8  avril,  arriva 
le  jour  de  sou  début  sur  le  Théalre-ltalicn ,  où  elle 
avait  été  engagée  moyennant  5o,ooo  francs  par  an  et 
une  représentation  a  bénéfice.  Elle  se  rendit  bientôt 
propres  tous  les  premiers  rôles  de  son  emploi ,  et  si , 
comme  cantatrice ,  elle  put  craindre  la  rivalité  de 
M"*Soiitag  et  les  souvenirs  qu'avait  laissés  M""  Fo- 
dor,  elle  se  montra  piquante  comédienne  et  tragédienne 
couaomnue.  Chaque  représentation  nouvelle,  chaque 
nouveau  rôle,  était  pour  elle  une  occasion  de  triom- 
pbr.  Le  i3  avril,  elle  se  montra  dans  Desdemoua  avec 
toute  la  force  de  ses  moyen*.  Quelques  jours  après, 
des  qu'elle  parut  dans  //  barhUrt  di  Strigliu  ,  on  fut 
frappé  d'abord  de  la  nouveauté  et  de  la  vérité  natio- 
nale de  l'ajustement  de  Rosine.  Sous  le  rapport  du 
costume  ,  on  peut  dire  qu'tlle  a  operé  une  retorme  au 
Theatrc-ltalieu ,  où  cette  partie  de  l'art  a  toujours  été 
si  mal  observée.  Mai»  quand  on  entendit  la  débutante, 
ce  fut  encore  une  autre  surprise  :  au  lieu  de  faire  de 
Rosine  une  amoureuse  forte,  elle  en  Ht  une  petite  fille 
(tpiègie,  pleine  de  grâce ,  de  tineeee  et  de  naïveté. 
C'était  uuc  ciéation  véritable,  et  les  amateurs  l'admi- 
rèrent d'autant  plus  sous  cette  forme  inattendue  qu'elle 
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déployé  plus  d'amour,   plue  de  terreur  et  do 
1  mélancolie  dan»  le  personnage  de  Deedrmona  ; 


avait 

douce  mélancolie  dan»  le  personnage 
mais  un  des  caractères  distinctifs  du  talent  d*  M"'  Ma- 
libre»,  c'est  sa  prodigieuse  flexibilité  t  elle  est  toujours 
différente  selou  l'esprit  de  asm  râle,  et  toujours  la 
même  par  le  naturel  qu'elle  sait  y  mettre.  Dana  la 
scène  dé  la  leçon ,  elle  produisit  un  g* end  effet  par  le 
talent  remarquable  avec   lequel  elle   exécute  sur  le 
piano ,  et  surtout  par  l'heureux  choix  qu'elle  lit  du  fa- 
meux air  du  Cabeilo  ;  7e  e w  **r  rswtraaaiMtiaia ,  air  po- 
pulaire en  Espagne  depuis  plus  d'un  siècle ,  dont  l'au- 
teur est  inconnu,  et  que  Garcia  père  a  écrit  dans  un  de 
ses  opéras,  comme  Dalayrac  a  fait  pour  Pair  de  Uarlko- 
nxtfa,  qu'il  a  mis  dans  son  Bmamd  i'AiU  Enfin  c'est 
sut  tout  dan*  le  personnage  de  Rosine  que ,  profitant  de 
l'heureuse  flexibilité  de  gosier  que  lui  a  donné  la  na- 
ture, elle  y  remplit  le  double  emploi  de  *>prmm*-rom- 
trulta  ;  elle  a  su  aussi  y  introduire  beaucoup  de  traits 
nouveaux,  qu'un  gndt sévère  ne  peut  qu'admirer  dam  sa 
bouche,  mais  qu'une  virtuose  moins  habile  ne  pourrait 
hasarder  sans  se  perdre.  MM*  Malibran  créa  aussi  d'une 
manière  toute  particulière  le  rôle  do  la  CrnerswlWa  ; 
elle  représenta  ce  personnage  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  gentillesse.  Le  ai  juin ,  elle  parut  pour  la  der- 
nière fois  dans  le  rôle  de  Desdemoua.  L'enthousiasme 
qu'elle  excita  fut  tel ,  qu'elle  fut,  après  le  baisser  du 
rideau,  rappelée  sur  -la  scène  ;  les  personnages  le*  plus 
distingués  se  joignirent  au  public  pour  la  demander  à 
grand*  cris.  Le  règlement  fut  oublié,  et  elle  reparut 
pour  être  accablée  de  fleurs  et  de  cou  renne*.  La  même 
scène  se  reproduisit  huit  jours  après ,  le  »  juillet ,  lors 
de  la  représentation  è  son  bénéfice.  Le  s  octobre,  elle 
fit  »a  rentrée  par  le  rôle  de  Desdemoua,  et,  malgré 
l'émotion  que  lui  Ut  éprouver  l'accueil  empressé  do 
public,  elle  retrouva  à  l'air  sublime  qui  sert  de  finale 
au  deuxième  acte  dYJtV/ie,  ce  degré  d*  perfection  qu'on 
atait  admire  en  elle.  Dans  Tam.-rtdi ,  elk  parut  sous  le 
calque  du    héros,  et  montra  le  même  aplomb,    la 
même  passion    comme  tragédienne.  Dans  La  rai  ta 
tuera,  qu'elle  joua  durant  cet  hiver,  «a  belle  voix  pa- 
rut n'avoir  pas  toujours  le  trie,  l'edat  argentin  que 
réclameut  lès  mélodies  élevées  qui  s'y  retrouvent  si 
souveul,  et  que  M**'  Montbelli  et  Fodor  attaquent 
d'une  manière  victorieuse;  mais,  dan*  la  bouche  de 
la  nouvelle  virtuose  ,  le  lôle  de  Ninetta  prit  une  autre 
physionomie;  elle  y  déploya  toute  la  puissance  drama- 
tique et  cette  grâce  irrésistible  qui  cause  tant  de  jouis- 
sances aux  diUUaniL  II  faut  surtout  l'entendre  disant 
la  fameuse  cevaliue  avec  autant  d'éclat  que  d'expres- 
sion ,  et  y  ajoutant  des  traits  d'on  goût  exquis,  qui 
font  qu'elle  semble  moins  suivre  que  commander  l'or- 
chestre. Elle  imprime  au  premier  duo  une  tèbemence, 
une  chaleur  d'exécution  qui,  pour  ceux  qui  l'ont  en* 
tendue  dix  fois,  excitent  des  transports  d'enthousiasme 
aussi  vifs  que  la  première,  la  irtmv  percmle,  dit*  avec 
une  expression  pleine  de  vérité,  et  dans  uu  mouve- 
ment plus  vif  et  plus  agite,  font  toujours  frissonner 
l'auditoire.  Au  moi*  de  décembre  suivant,  elle  obtint 
un  succès  fou  daus  Ctarjr,  et  prêta  à  ce  rôle  toute  la 
magie  de  son  expression.  Les  connaisseurs  remarquè- 
rent à  cette  occasion  qu'elle  a  souvent  transposé  les 
airs  d'un  ton  et  d'un  demi-ton,  mais  >U  sont  loin  de 
lui  en  faire  uu  crime.  «  M"*  Malibran,  dit  uu  critique, 

•  se  soucie  fort  peu  qu'une  cavatinc  ait  clé  écrite  pour 

•  M"*  Col  bran  ou  Mm*  Malanotli  ;  elle  marque  le  de- 

■  gré  de  son  air  au  tapa  d'arc  hé  tira  'chef  d'otebestre), 

•  comme  elle  présente  sa  taille  au  tap»  sartivû  (maître 

■  tailleur}  :  l'un  cl  l'autre  se  conforment  aux  indica- 
tions donne* s,  et  la  robe  et  la  cavatine  vont  i  ravir, 
1  et  sout  aoui  justes  l'une  que  l'autre.  «Ce  même  hiver 
fut  marqué  par  le  début  de  son  frère,  le  jeune  Manuel 
Garcia,  qui  n'obtint  qu'un  faible  succès,  ce  qui  fit 
dire  plaisamment  à  ou  journaliste  que ,  dans  celte  fa- 
mille, «le  féminin  était  plus  noble  que  le  masculin.  • 
C'est  ainsi  que,  dans  sa  carrière  dramatique,  Mn"  Ma- 
libran n'a  fait  qu'aller  de  succès  en  socces.  Il  n'eu  fal- 
lait pas  moins  pour  consoler  le  public  de  la  perle  de 
M11*  Sontag,  qu'une  dea  cours  du  nord  allait  noua 
enlever ,  taudis  que  le  nouveau  monde  nous  rendait 
M""  Malibran  et  Garcia,  son  père.  Le  s  avril  18*9, 
elle  obtint  le  même   jour  un  double  triomphe  :  le 
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malin ,  dam  un  concert  donné  rue  Taitbout ,  au  pro- 
fit des  jeunes  orphelins  adopte»  par  la  société  de  la 
morale  chrétienne  ;  le  soir,  sur  le  théâtre  ordinaire  de 
«a  gloire.  On  donnait  une  représentation  à  son  béné- 
fice  :  elle  s'y  montra  dans  le  rote  de  Desdemona,  et 
sortit  -comblée  d'applaudissements.  La  recette  fut  de 
1 4,ooo  fr.  Cette  même  année,  dans  un  voyage  qu'elle  lit 
à  Londres -pendant  1rs  mois  de  septembre  et  d'octobre, 
elle  ebarma  les  oreilles  britanniques  par  une  perfec- 
tion de  talent  dont  elles  ne  pouvaient  avoir  l'idée,  même 
après  l'avoir  entendue  quelques  année»  auparavant. 
'  De  retour  i  Paris  ,  elle  lit  avec  éclat  sa  rentrée  dans 
La  gatia  taira ,  le  4  novembre.  Le  16  décembre,  où 
l'on  donnait  le  nié  me  opéra,  elle  fut  encore  obligée, 
par  l'empressement  unanime  du  public ,  de  se  mon- 
trer sur  la  scène  après  la  représentation.  L>*  ss,  elle 
obtint  un  triomphe  non  moins  brillant  dans  la  repré- 
sentation à  bénéfice  donnée  au  profit  de  Garcia,  son 
père,  qui  était  de  retour  de  Meiico,  pour  se  fixer  à 
Paris.  Le  3  janvier  i83o,  elle  s'empressa  de  concourir, 
avec  M11*  Sontag,  à  l'éclat  d'une  autre  représentation 
à  bénéfice  pour  11°"  Damoreau-Ciuti .  i  l'Académie 
royale  de  Musique.  Toutes  trois  parurent  dans  le  se- 
cond acte  Au  Mal rimonio  $egrelto,  et  chantèrent  en- 
semble le  fameux  trio  qui  leur  offrait  l'occasion  de 
déployer  toutes  les  ressources  dr  leur  talent.  La  réu- 
nion de  ces  trois  voix  si  pures,  si  brillantes,  produisit 
un  effet  eitraordinaire  sur  l'assemblée.  On  respirait  à 
peine;  mais  à  la  fin  du  morceau  ce  fut  un  tonnerre 
d'applaudissements.  Le  trio  fut  redemandé,  et,  à  la  fin 
de  la  soirée,  les  trois  virtuoses  recueillirent  une  mois- 
son de  bouquets  et  de  couronnes.  Quelques  jour*  après, 
dans  Tmnercdi,  M»*  Halibran  faisait  le  rôle  de  Tan- 
crèJe,  et  M"*  Sontag  celui  d'Aménaide.  A  la  fin  du 
grand  air  du  deuxième  acte  ,  des  couronnes  furent  je- 
tées à  celle-ci ,  qui,  les  relevant  à  la  fin  de  la  pièce, 
les  offrit  gracieusement  à  sa  rivale.  Bientôt  rappelées 
par  l'assemblée  entière,  toutes  deux  vinrent  recevoir 
de  nouveaux  applaudissements.  Mais  cette  noble  ri* 
v alité  allait  finir.  Ce  fut  le  18  janvier  i83o  que  la  re- 
traite  de  M"*  Sontag  laissa  M**  Halibran  régner  sans 
partage  sur  la  scène  italienne  :  celle-ci  la  seconda 
merveilleusement  dans  le  rôle  de  Tancrède ,  et  ce 
fut  elle  cette  fois  qui  s'empressa  de  ramasser  pour 
M1'"  Sontag  les  couronnes  qui  leur  avaient  été  offertes 
à  toutes  deux.  Elles  reparurent  quelques  jours  après 
aur  la  srène  du  grand  Opéra ,  dans  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  des  indigents,  i  laquelle 
assista  le  roi  Charles  X  et  toute  la  cour.  Le  a 4  mars, 
dans  une  représentation  au  bénéfice  de  l'orchestre , 
elle  se  montra  tour  à  tour,  et  avec  une  égale  supério- 
rité ,  dans  les  rôles  de  la  tendre  Desdemona ,  de  la  pi- 
3uante  Suzanuc  et  du  passionné  Roméo.  Depuis  près 
e  trois  années'  que  H""  Malibran  remplissait  ainsi  la 
scène  ,  on  avait  remarqué  des  progrés  sensibles ,  ma's 

Earfois  aussi  quelques  inégalités  dans  son  exécution. 
ivrée  avec  passion  à  l'étude  de  sou  art,  elle  portait 
quelquefois  sur  la  scène  un  peu  de  fatigue;  parfois  ses 
immenses  moyens  avaient  pu  trahir  son  scie.  On  n'a 
pas  eu  lieu  de  faire  depuis  cette  remarque  :  son  taleut 
0  acquis  toute  sa  force,  et,  malgré  sa  jeunesse,  on  peut 
dire  que  chez  elle  l'admirable  virtuose  ,  la  grande  co- 
médienne, la  femme  séduisante  est  formée.  Aussi  lors- 
qu'au mois  de  novembre  i83o,  elle  fit  sa  rentrée  dans 
le  rûle  de  Desdemona,  sa  vois  avait  acquis  plus  de  vi- 
gueur et  d'intensité  dans  les  sons  graves ,  et  les  sous 
aigus  lui  obéissaient  presque  toujours  avec  la  meute 
exactitude.  Les  amateurs  n'oublieront  jamais  le  plaisir 
ou'ils  éprouvèrent  lorsque,  dans  11  borbittt  JiSniglia, 
ils  la  virent  pour  la  première  fois,  au  mois  de  novem- 
bre ,  remplir  la  scène  avec  La  Blache.  Aucune  canta- 
trice n'a  été  plus  populaire ,  n'a  excité  des  transports 
d'enthousiasme  plus  frénétiques ,  parce  qu'elle  a  porté 
à  l'opéra  italien  un  abandon ,  nue  expression  de  jeu 
dont  on  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  a  re  Ibéatrc. 
Les  critiques  la  blâment,  sans  trop  d'injustice,  d'exa- 
gérer son  jeu  ;  mais  à  la  scène  elle  séduit ,  elle  fascine, 
elle  entraîne  ceux-là  même  qui ,  le  rideau  baissé ,  lui 
font  ce  reproche.  Ses  succès  ont  été  pour  elle  d'au- 
tant plus  productifs  qu'elle  a  su,  par  ton  économie  , 
commencer  une  fortune  qui   bientôt  la  rendra  inde. 
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pendante  do  public.  Dans  le  monde ,  M*»*  Malibran 

Iiorte  ce  charme  de  grâce  ,  de  gaieté ,  d'abandon  qui 
a  rendent  ai  séduisante  au  théâtre.  Passionnée  pour 
son  art,  elle  fait  de  la  musique  son  amtMemeut  favori, 
et  rien  n'a  plus  de  charme  que  de  l'entendre  chanter 
sans  prétention  à  son  piano.  Elle  possède  à  fond  tous 
les  secrets  de  son  art,  et  a  composé  des  barcarolea  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  Jamais  la  médisance  n'a 
même  attaqué  ses  imeurs,  et,  si  elle  met  son  talent 
musical  à  un  très  haut  prix,  elb*  dédaignerait  des  ri- 
chesses qu'il  faudrait  acheter  par  un  autre  genre  de 
sacrifice.  C'est  elle  qui  renvoja  100,000  francs  en  bil- 
lets de  banque  qu'un  banquier  très  connu  s'était  pér- 
ima de  lui  adresser  comme  un  argument  irrésistible 
pour  commencer  une  intime  liaison.  Au  moment  où 
nous  terminons  cet  article  (octobre  1 83 1  *,  M""  Mali- 
bran parcourt  1rs  départements  du  nord  ,  et  charme 
les  oreilles  des  bous  habitants  de  la  Flandre.  (  Foyei 
Sontag). 
MALLARME.  Foret  BoraKovMAU.*aiHs. 
HALLET  (jACQeu-Aansi) ,  astronome,  né  à  Ge- 
nève en  17^0,  fut  estropié  dans  sou  enfance  par  la 
maladresse  d'un  domestique  qui  laissa  tomber  sur 
lui  un  vase  rempli  d'eau  bouillante,  et  cet  accident, 
qui  l'avait  laissé  contrefait,  fut  peut-être  la  cause  du 
penchant  qu'il  montra  ensuite  pour  la  solitude.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  avec  beaucoup  de  succès,  du 
vit  naître  chet  lui  un  goût  décidé  pour  les  sciences 
exactes.  Il  fut  dirigé  dans  ses  nouvelles  études  par  le 
savant  Lesage  ,  son  compatriote  ,  et  se  vit  bientôt  en 
état  d'aller  se  ranger  à  Bftle  parmi  les  auditeurs  de  Da- 
niel Hernouilli.  Mallet  ne  tarda  pas  i  devenir  un  des 
élèves  favoris  de  cet  illustre  professeur ,  qui  resta  en 
correspondance  avec  lui  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1763,  il  revint  à  Genève,  et  un  an  après  il  se  rendit 
en  France,  puis,  en  Angleterre,  dans  le  dessein  d'a- 
jouter par  1rs  voyages  à  ses  connaissances  déjà  acqui- 
ses. Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Londres  et  à  Paris  que 
son  goût  pour  l'astronomie  se  prononça  vivement ,  et 
qu  il  se  lia  avec  les  astronomes  en  réputation  de  cette 
époque,  particulièrement  avecBeris,  Maskclvne,  Mes- 
sicr,  et  surtout  avec  Lalande.  Mallet  remit  à  ce  dernier 
plusieurs  critiques  excellentes  sur  les  deux  premières 
éditions  de  son  astronomie;  il  calcula  aussi  pour  ce 
grand  astronome  plusieurs  tables  qui  furent  insérées 
dans  divers  recueils  et  dans  La  connai$$onet  det  ttmp».  Le 

f tassa ge  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  devait  avoir 
ieu  eu  1769,  et  de  la  détermination  exacte  des  circon- 
stances de  ce  phénomène  dépendait  celle  de  la  d'stance 
du  soleil  à  la  terre,  sur  laquelle  il  n'y  avait  encore 
rien  de  bien  certain.  Les  académies  de  tous  les  pays  en- 
voyèrent des  astronomes  sur  les  différents  points  où  cet 
important  phénomène  pouvait  être  observé  favorable- 
ment :  l'académie  de  Saint-Pétersbourg  fut  une  de 
celles  oui  montrèrent  le  plus  de  xcle,  et  Lalande  fit 
agréer  Mallet  par  Catherine  II ,  pour  être  un  des  astro- 
nomes chargés  des  observations  dans  son  vaste  empire. 
Ce  fut  au  bord  de  la  mer  Blanche ,  dans  la  Laponîe 
russe ,  à  Pono: ,  que  Mallet  fut  envoyé.  Son  observation 
ne  put  avoir  que  fort  peu  d'utilité;  les  nuapes  ne  lui 
permirent  de  distinguer  que  l'entrée  de  Vénus  sur  le 
disque  solaire ,  et  son  travail  fut  presque  am*i  încom- 

Ëlet  que  celai  de  Piclet  (J.-L.),  savant  compatriote  de 
[allet,  qui  fut  plus  tard  son  beau-frère,  et  qui  avait 
été  envojé  pour  le  même  objet,  à  Oumba ,  en  Sibérie. 
Il  s'en  fallut  cependant  de  beaucoup  que  le  vojegr  de 
MalM  lût  inutile  :  il  en  profita  pour  faire  un  grand 
nombre  d'observations  de  physique  et  de  météorolo- 
gie ,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  surtout  fort  impor- 
tantes, et  dont  M.  de  Laplace  a  fait  use ge^dans  sa  Mé- 
conique  cé|e*te  ,  pour  calculer  l'ellipticité  de  la  terre  ; 
ce  sont  les  déterminations  très  exactes  de  la  longueur 
dn  pendule  à  «tcoodcs|,  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu'à 
Pnuoï.  L'anadeinie  impériale  de  la  première  de  ces 
villes  choisit  Mallet  pour  associé  étranger,  et,  en  1770, 
il  revint  au  milieu  de  ses  concitoyens  qui  le  nommè- 
rent membre  du  grand  conseil  de  leur  république.  Il 
fut  aussi  admis  à  l'académie  de  Genève,  ou  une  chaire 
d'astronomie  fut  fondée  pour  lui.  Ce  savant  désinté- 
ressé lit  alors  construire  à  ses  frais ,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission ,  un  observatoire  sur  un  des  bastions 
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à  l'autorité  rojale,  «  combat  étrange ,  dan*  lequel,  a 

■  dit  un  historien,  le  roi  s'obstinait  i  oc  pas  écouter 

•  •ou  parlement  qu'il  n'eût  repris  ses  loue  lion*,  et  l« 

•  parlement  à  ne  pas  tes  reprendre  que  le  roi  ne  l'eut 

■  écoute.  ■  Pendant  deui  semaines,  un  prince  absolu, 
et  se  vantant  de  létre ,  eiigeaen  vain  qu'une  compa- 
gnie de  magistrats  désarmes  reconnût  nue  des  ordre* 
écrits  de   sa  main  rojale  avaient  force  de  lui,  et  que 
tout»-  fantaisie  du  conseil  était  légitimée  par  des  lettres 
de  jusftion.  Olte  menaçante  inaction  s'evpi:quait  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  retard  appoitc  à  l'entière 
disgrâce  du  duc  de  Choisrul.  I.e  chancelier  réussit  en» 
Ou  à  l'expulser  ,  eu  mondant  au  roi  des  billet*  où  le 
duc  s'était  t iprioie,  relativement  a  ralVa.re  des  jéauit's, 
dan* des  termes  susceptibles  d'une  fausse  interpréta- 
lion.    Le  triomphe  de  la  malignité  fut  complet  à    cet 
égard:  mais  le  parlement  ne  cédait  pas*  rt  le  public 
souffrait  dr  riuterruption  dis  affaires  judiciaires.  Dans 
la  nu. t  du  19  janvier  17*1,  ou  envoya  cbet  ebaque  con- 
seiller deui  mousquetaires,  pot  tant,  au  nom  du  roi , 
rin  jonction  formelle  de  déclarer  sans  subterfuge  ,  et 
seulement  en  écrivant  oui  ou  nom  ,  s'il»  allaient  repren- 
dre immédiatement  leurs  fonction*.  Cependant  quel- 
ques uus  d'eux  Urenl  une  réponse  moins  positive.  Ceux* 
ci, et  ceux  qui  consentirent  pleinement,  dans  ret  instant 
de  surprise,  furent  au  uombre  de  trente-huit,  ou  da 
quarante,  selon  d'autres  1  apports.  Les  ofhces  des  mem- 
bres récalcitrants  furent  supprimés  dans  la  journée  du 
»o ,  par  arrêt  du  conseil,  et  le  lendemain  ,  de*  letlr»  s 
dr  cachet  les  envoyèrent  dans  de*  lieux  d'exil  «eparts. 
Tout  occupé  à  sévir  ainsi,  et  coûtent  du  mal  qu'il  fai- 
sait, le  chancelier  ue  prit,  au  sujet  de*  acceptants  , 
aucune  meure  prompte  ;  eu  leur  laissant  le  temps  dr 
se  reconnsilre,  au  lieu  d'acheter  de  les  compromet- 
Ire,  il  perdit  le  mojau  4*  p*rl*m*nt  que,  de  sou  propic 
aveu ,  il  eût  désire  conserver.  On  a  remarqué  que  1rs 
membre*  qui  avaient  agi  avec  le  plus  de  modération 
dans  l'assemblée  des  chambres,  furent  précisément 
ceux  qui,  pour  la  plupart,  signèrent  non  ,  se  croyant 
lie*  par  la  détrrmiualion  qu'avait  prise  ensuite  la  ma- 
jorité ;  mais  le*  plus  ardents,  ce  qui  doit  peu  surpren- 
dre, fléchirent  sans  difficulté  devant  le*  mousquetaires. 
La  rigueur  déplojée.  envers  1rs   collègue»  des  trente- 
huit,  faisait  à  ceux  ci  un  point  d'honneur  de  se  rétrac» 
ter;  il*  s'v  résolurent  sans  dissidence  dans  la  jour  me 
du  si ,  eu  protitant  de  la  maladresse  qui  leur  laissait 
la  farulte  de  se  rassembler.  Mêlant  à  une  sévérité  natu- 
relle au  point  où  les  choses  étaient  parvenues ,  les  fa- 
cétie» les  plu*  déplacée*,  Blaupeou  eut  soin  que  le  pé- 
siilrnt  Lauioignon ,  relègue  près  de  Lyon,  le  fût  à  Tisi, 
dans  un  lieu  élevé  où  sa  femme  ne  put  parvenir  que 
dan*  uue  chaise  à  porteurs.  Blonblain,  recummandable 
par  ses  lumières  partit  pour  l'Ile-D'cu,  quoique  déjà 
il  crachât  le  sauf,  et  sa  maladie  s'aggrava.  Ceux  qui 
appartenaient  à  une  même  famille  fur»  ut  séparés  à  d<  * 
distance*  considérables.  Clément  dr  Feuillet,  soup- 
çonné seuleneut  da  blâmer  la  persécution  que  port- 
Boy  al  avait  soufferte ,  se  vit  confine  à  Crocq,  dans  1rs 
neiges  des  monts  d'Or.  Il  fallait  remplacer  la  parle» 
meut  pour  l'expédition  des  a  il  a  ires  courantes;  le  con- 
seil du  roi  s'y  prêta ,  sur  sou  invitation  ,  rt  en  vertu  de 
lettres-patentes  ,  le  chancelier  installa,  le  »4  janvier, 
ce  nouveau  corps  qui  u'etait  pas  compose  de  telle  ma- 
nière qu'il  n'eût  avec  les  proscrit*  des  liens  dopiiiiou 
ou  de  parenté.  Les  murmures  et  les  menace*  qui  ac- 
cueillirent,  à  son  passage ,  l'ennemi  du  parlement, 
n'eurent  point  de  suites  graves  t  ou  parvint  àfairerva- 
curr  parle  peuple  la  grand'chanibro  qu'il  avait  rem- 
plie pour  empêcher  l'installation.  Mais  ce  parlement 
dérisniie,  entrave  dans  toutes  tes  opérations,  et  devant 
qui   les  avocats  refusaient  de  plaider  ,  semblait  n'avoir 
été  mis  là  que  pour  le  divertissement  du  public.  L*t 
audience»,  toutes  commencées  au  milieu  dr*  sarcasmes 
et  des  insultes,  ue  duraient  pas  un  quart  d'heure.  Les 
parties  étalent  «nuées  *e  désister,  ou  entrer  eu  ar- 
rangement.  Les  girflier»,   le*  huissiers  même  ,  man- 
quaient pour  le  service;  et  comme  cette  sourde  oppo- 
sitiou  trouvait  une  multitude  d'approbateur*  à  Pans, 
surtout  parmi  les  femmes ,  sans  la  faveur  desquelles 
rien  ne  pouvait  alors  s'achever,  ou  disait  :  •  Il  manque 
■  au  chancelier  de  savoir  faire  taire  les  femme*  et  par- 
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•  1er  le*  avocats,  s  Cm  mauvais  suceéa  n'arrêta  pas  Blau- 
peou. A**ei  d'abua  appelaient  de*  reforme*,  et  il  s* 
llat'ait  que  de*  promesses  en  ce  genre  ramèneraient 
l'opinion.  Il  devait  abolir  et  la  vénalité  des  charges ,  et 
les  fia  s  excessifs  de  la  justice.  Ou  y  croyait  peu;  néan- 
moins son  rrédit  se  souttuait  parce  qu'il  montrait  de  I 
la  persévérance  ,  rt  marcha  l  sans  crainte.  Il  fallait  ce-  I 
pendant  q,u'il  échouât  en  dernier  lieu.L'ne  grande  dif- 
liculle  uaïuait  de  l'exclusion  de»  pairs;  ils  réclamèrent 
contre  cette  défense  de  paraître  aux  chambres.  Les 
princes  du  sang,  à  l'exception  d'un  aeul,  adhérèrent 
aux  arrêtes  de  l'ancien   parlement ,  et  ce  résultat  de 
leurs  délibérations  fut  présenté  par  le  duc  d 'Orléans 
lui-même.  "Les  aulrt  s  parlement* ,  que  l'autorité  royale 
voulait  tout-à-fait  indépendants  de  celui  de  Paria,  eo 
étaient  d'autant  plus  hardis  à  solliciter  le  retour  de* 
exiles.  Par  uue  nouvelle  me*uie  ,  bonne  en  un  sens, 
mais  non  daus  le  but  que  l'on  se  proposait  évidem- 
ment, la  création  de  six  <ouseils  supérieurs  morcela 
le  ressort  trop  étendu  du  parlement  de  Paris.  On  par- 
vint à  les  former ,  et  on  les  installa  daus  Chàlons,  (fier- 
mont,  Lyon,  Poitiers,  Mois  et  Arras.  Cependant  il 
auiait  fallu  n'avoir  de  long-temps  aucune  grande  af. 
faire  à  présenter  à  l'enregistrement.   Au  contraire  le 
chancelier  préparait  ouïe  édita  bureaux  ,  commandés 
par  le  mauvais  état  des  finances;  mai*  d'Aguesseau  lui 
conseilla  de  différer,  et  de  compter  peu  sur  la  docilité 
des  intrus.  Le  Chulelet  lit  aussi  da  I  opposition  ,  ainsi 

3ue  la  cour  des  aides  ,  que  le  chancelier  baissait  pour 
es  raison*  de  famille,  et  dont  il  tut  grand  plaisir  a  sa- 
entier  le  premier  président,  Il al« «herbe».  Pendant  cet 
exil,  le  10  avril  1771  ,  le  maréchal  de  Richelieu,  imi- 
tant Oomvrel ,  mais  dans  une  occasion  mesquine,  ferma 
le*  chambre*  de  la  courdtsa'drsdr  Pari»,  et  en  emporta 
les  clef*.  Blaupeou  avançait  vers  l'aecoinplissenieut  de 
se*  desseins;  il  promettait,  il  flattait;  mai*  d'un  ton 
menaçant,  et,  le  »3  avril,  il  y  eut  un  nouveau  lit  de 
justice.  La  veille  ,  de*  lettres  de  cachet  avaient  réuni  à 
Versailles  toute  la  compagnie,  dont  neuf  membres 
seulement  se  trouvaient  dam  le  secret.  Les  pair*  étaient 
aussi  appelé*,  et  il*  s'y  rendirent.  Le*  princes  Pelaient 
également  ;  mais  il*  ue  parurent  pas,  a  l'exception  du 
comte  da  La  Marche ,  à  oui  le  roi  témoigna  sa  satisfac- 
tion :  les  autre*  reçurent  l'ordre  de  ne  plu*  se  montrer 
à  la  cour.  Le  chancelier  eut  aoiu  de  dire,  eu  déve- 
loppant *e*  desseins,  que  le  parlement  précédent  s'é- 
tait opposé  aux  amélioration*  résolue*  par  le  roi  pour 
le  bru  de  «es  peuples.  Dans  ai  -un  de  ses  discour*  ce 
magistrat ,  à  qui  on  connaissait  plus  de  jactance  que 
de  véritable  fierté,  n'avait  pn's  un  ton  plus  hautain  ; 
mais  il  palliait  l'arbitraire  de  tant  d'innovations  par  des 
tentatives  de  réforme*  auiquelle*  il  fallait  applaudir , 
bien  que  la  révolution  seule  pût  1rs  réaliser  sans  retour. 
Les  trois  édita  principaux,  promulgué*  ce  jour-là,  con- 
firmaient la  suppression  déjà  opérée  de  l'ancien  parle- 
ment du  Paris  ,  et  de  la  cour  des  aides ,  et  ils  abolis- 
saient en  même  temps  la  honteuse  vénalité,  introduite 
eu  France  sous  François  I-».  Louis  \V  ne  montra  aucu- 
ne incertitude.  En  vaiu  même  l'avocat. général  Seguier, 
se  plaignit  du  traitement  que  les  exiles  soutiraient  :  le  roi 
n'y  fit  pas  attention.  Apres  l'enregistrement  il  pro- 
nonça ces  paroles  superbes:  «Vous  vt  ues  d'entendre  me* 

■  volonté*;  je  vous  ordonne  de  vous  y  conformer,  et 

■  de  commencer  vo*  fonctions  des  lundi.  Bfon  chancelier 

•  voua  installera  aujourd'hui.  Je  défends  toute  drlibc-*- 

•  lion  contraire  à  me*  édita,  et  toute  démarche  au  sujet 

■  des  anciens  officiers  de  mou  parlement  :/#  *«  rhang*- 
rai  jamai».  »  Quelques  personnes  trouvèrent  ces  der- 
niers mots  fort  imposant*  dans  la  bouche  d'un  roi  ;  mai* 
d'autre*,  ue  pouvant  oublier  si  facilement  à  quel  point  la 
majesté  du  chef  de  la  France  était  dégradée  en  lui ,  con- 
servèrent do  la  dédain»  pour  des  dons  qui  venaient  de 
cette  main  faible  et  altierr  ,  et  comptèrent  pour  peu 
de  chose  le  puéril  étalage  de  magnificence  auquel  Blau- 
peou avait  conseillé  de  recourir,  aliu  de  surprendre 
le*  imaeiuation*  mobiles.  Retenus  à  dîner  ches  lui, 
les  maguttrat»  du  grau d-coi: vil  ne  purent  se  concerter 
avant  de  prêter  leur  serment  à  Paris,  et  d'être  instal- 
le*. Néanmoins  six  d'entre  eux  s'absentèrent  ensuite  , 
et  on  les  exila  ;  mais  d'anciens  conseillers  de  la  cour 
de*  aides ,  aiosi  que  plusieurs  membre*  du  barreau  se 
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M'I'ot  le  frictionnant  avec  de*  liqueurs  spiritueuscs 
Auprès  d'une  lumière  ,  le  feu  prit  i  *rs  *è tenienls  ;  le 
Corp*  du  jeune  prince  fut  rouvert  de  flamme*  dan»  un 
iu«taut.  Il  le  plongea  aussitôt  dans  une  pièce  d'eau,  ri 
lui-même  •')  précipita.  Dan*  le»  première*  année*  de 
la  révolution,  il  »e  retira  à  sa  campagne  de  Colombe 
où  il  serait  demeuré  «au*  la  perte  de  *a  fortune  placée 
sur  l'état  et  su  la  cai»*e  La  Farge.  11  revint  à  Pari», 
malgré  «on  grand  âge,  *an*  y  reprendre  «ou  état.  11  pu- 
blia alors  de»  Ofo*rct>tiop$  tur  une  opération  cttarienne  . 
et  une  Histoire  de  la  génération  ,  qui  eut  quelque  suc- 
er». Ce  avivant  opérateur  avait  Louve  un  libraire  assc-x 
complaisant  peur  faire  imprimer  lou*  tes  ouviage* 
aussitôt  qu'il*  étaient  écrits;  mais  la  couûance  de  ce 
libraire  causa  sa  ruine.  Millot,  avait,  dans  les  ca»  dit- 
licilea  et  dangereux,  toute  l'attention,  toute  la  pré- 
voyance qu'exigent  les  femme»  dans  leurs  rourhes.  Il 
mourut  frappé  dVtoptrxie,  en  août  1811.  Il  a  pu- 
blié   :     l*    L'art    d'anteliorer    lt»    humain»  ,    Parî«,»jj 
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toI.  in-8».  Cet  ouvrage  a  été  refondu  dan*  le  Set 
frunrnii  ,  supplément  a  tous  lf-*  traités,  tant  elranpeis 
que  nationaux,  sur  1rs  accouchements,  /fci'i/. ,  1S04, 
îii-4*,  réimprimé  en  a  vol.  ;  aa  Observation  d'une  op  ra- 
tion eit.i>ie»n4  ,  179$,  in-S"  ;  Sal.,art  de  procréer  le»  texes 
h  v  tout?,  Pari»,  in  S»,  orné  de  gravure»;  4°  La  g>roio- 
n  te  ,  ou  Vurl  de  panenir  «•  une  longue  rie  ,  tant  infirmi- 
té» ,  ibid.  ,  iu-8*,  avec  Cofliu  ;  5»  Le  A#W.«r  francait  t 
ou  guide  moral  et  philologique  pour  conduire  la  jeûnent 
au  bonheur ,  ibid.  ,  1807  ,  3  vol.  in-8*  ;  6*  la  médecine 
perferiire,  ou  rW«-  de»  b<m  e»  mère»,  ibid.,  1809,  iu-b*; 
6*  fri*»crtaiiou  »ur  la  phtUiie ,  la  racine  ,  elr. 

MIQUKL-FEIUET  J.ouvCnvKi.i*},  créatrur  de  Par 
tilleric  legeic  en  France,  naquit  à  Autoutte  ,  le  *4  n>«i 
17CJ.  Il  servit  d'abord  en  France  ;  niai»  dis  errrur* 
de  jeunesse  l'oMigèirnt  de  passer,  en  1788.  eu  Pru»*e 
où  il  rnlra  dan»  le  régiment  d'artillerie  de  Tempe Ibof. 
II  obtint  bientôt  de  l'avancement.  La  gi  erre  ayant 
relaté  entre  la  Puisse  et  la  France,  Miquel  qui  était 
•lors  dans  le  premier  régiment  d'artillerie  ,  déclara 
qu'il  ne  portrrait  pas  le*  arme»  contre  sou  pays.  Le  roi 
lui  permit  de  rentrer  en  France  où  le  gomernement 
le  roi1  lirais  dan*  son  grade  ,  approuvant  la  réserve 
qu'il  avait  faite  de  ne  jan;a-*  être  oblige  de  combattre 
contre  la  Prusse.  Miqnel  avait  bien  juge  l'organisation 
de  l'artillerie  dan*  le*  Armées  de  Frédéric,  et  il  publia 
un  mémoire,  sur  l'artilleur  légère,  qui  fut  imprimé  à 
Pariscu  1795,  în-4e.  Il  fut  rbar^é  d'organiser  en  France 
Celte  arme  telle  qu'elle  l'était -eu  Prusse.  Attaché, 
eu  qualité  d'adjudaut-géuéia],  à  l'artillerie  d'Auionne, 
l'administration  de  la  guerre  approuva  le  nouveau  mn- 
di  le  de  ca  V>ous,  connus  son*  le  nom  de  cal»»on»  de 
«vùrtx,  qu'il  avrfit  fait  c»écut>rr.  Il  devint,  en  1800, 
rbeide  brigade  d'artillerie,  et  fut  envoyé,  en  18ns  , 
à  Saint-Domingue,  comme  directeur  d'ailiilerie,  dans 
la  partir  espagnole,  où  il  <lrmeura  d/ruxaus,  souv  les 
ordre*  du  geu-ral  Kochamheati.  L'île  ayant  été  rava- 
gic  par  une  épidémie,  Miqui  I  eut  le  bonheur  d'y  rc- 
siotrr.  Il  revint  en  France  et  mourut  au  mois  de  mars 
180G,  dan»  «a  ma:M  n  de  campagne,  à  Bellevillc  ,  pré» 
Piiris,  rû  il  lui  ovait  été  permi»  de  se  retirer.  —  Un  de 
se»  frens  était,  rn  i?oa,  diiecleurdc  la  manufacture 
rt  y^le  dr  Valence,  en  F>pogne.  ■ —  Itlioirt  (Claude* 
Jean  François),  ton  second  frère,  né  bum!  à  Auxonii**, 
eu  17(.8,  missionnaire  euditte1  ,  fut  un  éloquent  pttdi- 
catt-ur.  M.  J.-J.  Lacottc  a  publie  une  analyse  des  ser- 
nions  qu'il  avait  prononcés  ■  u  i*n>G  à  la  mission  d'Agen. 
Son  portrait,  gravé  à  Toulouse  ru  1809,  porte  cette  in- 
scription :  Frat  lurerna  ardent  tl  lucen». 

MIROJIE.NIL  (  Aksud  Tuoma»  ÏIie  de) ,  gordedes 
sceaux,  ne  en  171.1  dans  l'Orléanais,  fut  d'abord  avo- 
cat au  grand  conseil,  et  n'ava  t  que  viugt-«ix  ans  lors- 
qu'il fut  nomme  premier  président  au  parlement  de 
Hnueu.  Cette  compagnie  ayant  ele  esiler  par  le  chon* 
Cclier  Jlaupei  u  ,  lluc  de  Bliroménil  partagea  »a  dis- 
grâce. Fréquentant,  peudaut  son  exil,  le  château  de 
Poulcbartrain,  il  y  montra  de  l'esprit,  d'a:niahles  qua- 
lité», et  y  sut  tellement  plaire,  que  quand  le  comte  de 
Blaurepa»,  drvinl  principal  ministre  de  Louis  XVI , 
on  se  souvint  de  lui,  et  ou  le  fit  garde  des  sceaux  , 
orec  la  mission  de  reorganiser  la  magistrature.  Son 
crédit  baissa  uo  peu  à  la  mort  de  liaurepas,   mais 


Yergenne*  l'appuya,  et  le  roi  lui  témoignait  d'ailleurs 
une  confiance  qui  déconcertait  ses  ennemis.  Grâce 
à  ce  pu;«*ant  appui,  il  se  n-aintinl  jusqu'en  1787, 
lor»  de  l'assemblée  des  notables.  Les  ami»  de  Brienne 
ayant  déplacé  ceux  de  Caloune  ,  oliroinénil,  qui  avait 
eu  la  faiblesse  d'avoir  appuyé  et  approuvé  au  conseil 
les  plans  du  contrôleur-général,  et  l'avoir  ensuite  aban- 
donné, fut  le  premier  »ur  qui  l'orage  éclata.  On  l'obli- 
gea à  donner  sa  démission  ,et  on  mita  *a  place  le  pré- 
sident dr  Lamoignon.  Il  'ortil  du  ministère  aussi  peu 
rie  lie  qu'il  y  était  entré ,  sans  demander  aucune  récom- 
pense extraordinaire.  Sa  retraite  n'excita  ni  joie  ni  re- 
giet»,  et  sa  mort,  arriver  le  b  juillet  179»*»,  dans  sa  terre 
de  jlirnméuil ,  rn  Normandie ,  ne  fut  pts  même  re- 
marquer. Pendant  un  ministère  de  quatorze  années, 
re  magistrat  ne  dcvrlnpr  0  pas,  il  faut  l'avouer,  les  qua- 
lités cm. nrutes  de  plusieurs  de  se»  prédécesseurs;  mais  . 
du  moins  il  montra  un  esprit  de  »agr»M»  et  dr  nv-dtra- 
lion  ,  qu  suffirait  pi  ur  bonorrr  sa  mémoire,  ai  elle 
n'était  1  a»  déjà  consarrir  par  la  déclaration  du  s4 
aorïl  1780,  portant  al'olition  de  la  qur»tinu  premj^a- 
toire,  rt  par  d'autre»  acte*  qui  secondèrent  les  vues 
bienfai»aute*  de  Louis  XVI. 

MIROMi  (Fs»m  (»is;,  ne  dans  la  ville  de  CaJania  ,  en 
1759  11  y  lit  rapidement  ses  élude»  générale» ,  pour  »e 
préparer  ensuite  à  la  profn»»;nn  de  médecin,  auquel  »a 
tamille  le  débitait.  Il  avait  cultivé  avec  prédilection  les 
»ci<  uce»  naturelles,  rt  y  avait  acquis  dr  si  grandes  cou- 
nai»«ance»  ,  qu'il  fut  appelé  à  profrsstr  publiquement 
la  chimie  dans  l'univeisité  de  »a  ville  natale.  Dan»  cette 
ebarge  bonnrablr ,  son  premier  soin  fut  dr  ne  point 
borner  I  instruction  dr  la  jeunr*»e  à  la  seulr  pmtique, 
comme  ou  l'avait  fait  ju*qu'alors,  mais  dr  l'étendre 
auMÎ  à  la  pailie  pbilosi  pbique  de  cette  science.  Il 
eboikit  pour  texte*  de  ncs  lercn»  le»  nouv»  Ile»  dotti  iues 
cbimique»  de  Fourcioy,  dont  il  donna  une  édition 
i'iilirune,  avec  dr»  note»  <t  des  commentaire»,  en  y 
ajoutant  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  pbénoménrs  de 
l'i  Ici  trici«nie  ,  que  Fourcroy  avait  complètement  né- 
glige». Aiici  il  eut  la  gloiic  de  popularisrr  eu  Sicile 
toute»  lis  importantes  découverte»  qu'on  faisait  eu  Eu- 
n  pe  sur  celte  matière.  En  17S6  ,  on  avait  trouvé  une 
source  d'eau  minérale  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
Catania.  Ëmpnssé  de  connaître  quel  parti  on  pour- 
rait t'rer  de  celte  eau  pour  le  bien  de  l'humanité, 
M  irone  en  lit  l'analyse  et  en  détermina  toutes  les  quali- 
té», afin  que  l'arl  pût  s'en  servir  avec  sucré»  dan*  le 
h  alternent  dr  certaines  maladies.  Il  publia  aussi  une 
relation  detailbe  de  l'éruption  de  l'ËUia  qui  eut  lieu 
l'année  suivante,  et  quoiqu'il  eilt  »ur  ce  sujet  un  con- 
current i«  doutai- le  iIhu»  la  prrsonue  du  naturaliste 
Ttoeni ,  qui  s'en  était  également  occupé,  Us  homme» 
inuliuit»  trouvirent  que  *on  travail  n'était  pas  indigne 
d'être. mis  a  côte  de  relui  de  sou  télthre  concitoyen* 
Euliu  il  lit  imprimer  dt  »  Mvdilahun*  »ur  l'homme  rieaitt, 
avec  une  exposition  de  la  doctrine  de  Brovtu,  qui,  dans 
ce  temps,  lurent  bien  accueille»  du  public  ,  quoique 
le»  nouveaux  progrès  de  la  médecine  rendent  de  nos 
jour»  cet  ouvrage  d'une  très  laible  importance.  Il  mou- 
rut ru  i$o5. 

JIIKZÀ  Aim'L  ou  ABDOLL  HASSAN  KAN  ,  mi- 
nistre et  ambassadeur  persan,  né  ver»  1774,  appartient 
à  une  famille  qui,  élevée  d'abord  au  laite  des  gran- 
deurs, accusée  ensuite  de  vuts  ambilieu*e»  sut  le  troue 
persan  ,  fut  dépouillée  de  ses  bitn»  et  de  ses  dignité*. 
Aboul  lla*san,  ru  sortant  de  prison,  voyagea  dans 
ditlerriitri  partie»  de  l'Asie,  notamment  dans  l'Inde 
où  il  itit  bini  accueilli  par  lord  Wrilrsley,  alors  gou- 
verneur de  ce  pays.  Eu  1803,  il  rentra  en  grâce  au- 
près de  son  souverain,  et  fut  envoyé  eu  mission  à  la 
cour  de  Londres.  A  son  retour  en  Per«c,  il  tut  nom- 
me kan.  Fn  18 13,  il  fut  chargé  de  conclure  la  paix 
avec  la  Russie,  et  fut  envoyé  eu  ambasaade  à  IV 
tersbourg.  En  1819,  il  revint  en  Europe,  et  fut  en- 
voyé pré*  les  cour»  de  Vienne ,  de  Londres  et  de  Pari*. 
P  tidaut  son  séjour  à  Londres,  ou  publia  les  /  ojuget 
du  prince  ptrtan  Viria  Aboul  Taleb  Kan  en  À»iâ .  en 
Afrique  et  eu  Europe  .  écrit» par  lui-même,  Paiis,  1819  , 
in-8».  Celait  une  nouvelle  traduction  des  l'ojaget  en 
A»ie  et  en  r'.urope ,  dan»  le»  anuce»  1799  et  180*  ,  tra- 
duit du  persan  en  anglais  par  Charles  Sicwart ,  et  en 
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français  par  M.  J.-C.  (M.  Jansen),  Paria,  1811,9  roi. 
in-8°.  M.  Charles  Malo  ,  le  traducteur  da  la  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  eu  de  succès,  confondit  le  nom 
de  Mina  A. boni  Hassan  arec  l'auteur  de  ce  livre,  Mina 
A  bout  Thaleb  Cue  pareille  méprise  blessa  d'autant 
plus  l'ambassadeur  persan,  que  l'ouvrage  qu'on  lui  at- 
tribuait renfermait  des  assertions  injurieuses  à  la  na- 
tion française.  Le  secrétaire  d'ambassade,  Mirxa  Mc- 
bemed  Ali ,  écrivit  alors  par  ses  ordres  à  différents  jour- 
naux anglais  et  français  une  lettre  où  l'on  remarquait 
les  passages  suivants:  «  Il  est  bien  vrai  que  son  excel- 
lence se  propose  de  faire  traduire  et  publier  une  re- 

■  lation  de  ses  voyages  en  Europe  ;  mais  cet  ouvrage , 

■  loin  d'avoir  été  livré  à  la  presse  ,  n'est  même  pas  eu- 
«core  terminé.  Les  voyages  attribué»  à  son  excellence 

•  •ont  de  Mirxa  Aboul  Taleb ,  Indien ,  qui  parcourut 
»  l'Europe  il  y  a  environ  quinte  à  vingt  ans,    qui  n'a 

■  jamais  été  en  Ptrse ,  et  dont  l'ouvrage  contient  beau- 

•  coup  d'erreurs.  •  Aboul  Hauau ,  de  retour  dan*  sa 
pitrie ,  n'a  plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

MISSERY.  Voyri  St  ruais  ,  au  Supplément. 
MITCH1LL  (  fe*m  rl-L.  ) ,  savant  médecin  et  na- 
turaliste ,   est  né  a  New -York,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  vers  l'an  176s.  Il  lit  ses  études  médicales 
à  l'université  d'Edimbourg,  et  y  fut  reçu  docteur,  en 
1786.  De  retour  dan»  sa  patrie,  il  se  livra  avec  une  ar- 
deur qui  ne  s'est  jamais  ralentie ,  à  des  recherches 
scientifiques.  En  1787,  il  visita  les  sources  de  Saratoga 
et  y  découvrit  le  gas  aride  carbonique.  Eu  1791  ,  il 
fut  nommé  tecrétabe  de  la  société  d'encouragement 
de  New-York  pour  l'agriculture ,  les  arts  et  les  manu- 
factures. L'année  suivante,  ce  médecin  Ct  les  cha'res 
de  chimie,  d'h'stoire  naturelle  et  d'agriculture  au  col- 
lège de  Columbia  .  et  il  fut  le  premier  aux  Etats-Unis 
qui  enseigna  le  nouveau  système  des  chimistes  fran- 
çais.  Eu    1793,   il  fut  nommé  associé  de   la  société 
royale  d'Edimbourg,  et,  en  1796,  médecin  eu  chef 
du  grand  hôpital  de  New-York  ,  emploi  qu'il  a  exercé 
pendant  vingt  ans  avec  un  xèle  remarquable  ;  il  con- 
tribua beaucoup  a  créer  et  k  augmenter  la  bibliothè- 
que de  cet  établissement.  A  la  tin  de  1796  ,  |e  docteur 
Mitcbill  fit  à  la  société  d'agriculture  ld  rapport  dé- 
taillé des  observations  géologiques  et  niiucralogîqurs 
qu'il  avait  faite»  dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière 
IJudsou.  En  1797,  il   entreprit,   conjointement  avec 
les   docteurs   E.   II.   Smicb  H  Edward   Miller,  la  ré- 
daction de   l'ouvrage  périodique  intitule  :  Médical  Re- 
positorj  ,  qui  subsista  pendant  plus  de  vingt  ans ,  et  qui 
fut  continué  par  le  docteur  Félix  Pascalis.   Dan»  cet 
intéressant  recueil ,  ou  trouve   la  plus  grande  partie 
des  nombreux   mémoires  que  le  docteur  Mitcbill   a 
écrits  sur  les  scienos  naturelle»  et  la  médecine.  Lié 
d'amitié  avec  le  céichie  Rnbeit  Fultnn  ,  il  fit  avec  lui 
le  premier  voyage  en  bateau  k  vapeur ,  en  1808.  L'an- 
née suivante,  il  visita  le  Haut-Canada,  et  publia  la 
description  minéralogique  des  terrains  qui  avoisineul 
les  cascades  du  Niagara.  H  a  fait  depuis  un  grand  nom- 
bre d'excursions  géologiques  et  minéralogique»  dans 
les  divers  états  de  l'Union,  et,  en  1817,  accompagné  de 
sou  ami  Siltanea  Millet,    il  découvrit  à  Cbester    le 
squelette  d'un  mammouth.  Eu  1818,  De  Witt  Clinton, 
gouverneur  de  l'état  de  New  -  York ,  nomma  le  doc- 
teur Mitcbill  chirurgien  en  chef  de  la  milice  de  l'état, 
et,  l'année  suivante,  il   fut  élu  vice-président  de  la 
convention  assemblée  k  Philadelphie  pour  rédiger  une 
pharmacopée  nationale.  En  i8so,  il  présida  'a  conven- 
tioiMiui  s'assembla  a  Washington,  pour  le  même  objet. 
Cette  même  année,  il  fut  nommé  professeur  de  botani- 
que et  de  matitre  médicale.  En  1891,  le  docteur  Mit- 
cbill fit  un  cours  de  botanique  et  de  physiologie  végé- 
tale devant  la  société  d'horticulture  de  New-York ,  cl 
six  ans  après,  un  cours  sur  l'histoire  ancienne  et  la  my- 
thologie à  l'école  de  sculpture  de  New-York.  Outre  les 
travaux  scientifiques  de  cet  infatigable  savant,  il  a  pris 
la  part  la  plus  active  aux  affaire»  politiques  de  l'Union  et 
k  celles  de  l'état  de  Nf* -York:  a  rendu  de  grands 
services  à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,   de 
l'administration  ,    et   concouru  puistan.mcnt  à   tous 
les  ouvrages  d'utilité  publique ,  et  surtout  aux  divers 
canaux  exécutés  dans  l'état  de  New-York.  11  a  été  élu 
«  plusieurs  reprises  membre  de  la  chambre  des  repré- 
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sentants  et  da  sénat ,    ainsi  que  de  la  législature  de 
New-York,  et  s'est  toujours  distingué  par  ses  lumière*, 
son  patriotisme,  son  attachement  aux  droits  du  peuple 
et  une  probité  k  toute  épreuve.  Il  est  mort  à  New-York 
au  mois  de  septembre  i83o.  La  société  de  médecine 
de  cette  ville  prit  à  cette  occasion  le  deuil  pour  trente 
jours.  Le  docteur  Mitcbill  ètM  membre  et  associé  des 
principaux  corps  savants  de  l'Europe ,  et  de  presque 
toutes  les  sociétés  littéraires  et  scientifique»  du  conti- 
nent américain.  La  collection  de  sr»  mémoires,  discours 
et  autres  écrits  formerait  un  grand  nombre  de  volu- 
mes ;  mais  les  nombreuses  productions  de  ce   savant 
se  trouvent  disséminées  dans  des  recueils  périodiques 
ou  détachées.   Le  docteur  Mitcbill  s'est  beaucoup  oc- 
cupé des  poisons  et  c  u  a  décrit  un  très  grand  nomlire 
d'espèces.  Ayant  d'abord  cru  que   le  principe   de  la 
contagion  était  de    la  nature  des  acides,   il  propos* 
de   purifier  les  navires   par  les   alcalis  ,   mais  il    a 
depuis  abandnnpé  cette  idée.  Parmi  ses  divers  écrit» 
nous  citerons  le»  suivants  :  ia  Introduction  à  la  traduc- 
tion   anglaise  publiée  en  Amérique  des  Observatitm* 
tfAuatiui  sur  la  peste  .   la  dysenterie ,  et   l'ophlkalettie 
d'Egypte ,  1 806  ;  »•  Grologie  de    Harpe}  's  Terrj  ,   et  du 
point  où  le  Potomae  et  le  Schenandoah  ont  forcé  leur  pot- 
$age  à  travers  les  montagne»  Bleue»  ,  181  s  ;   5°  DUeovr» 
anniversaire  tur  la  botanique  des  deux  Amériques,  i6tâ,' 
4"  Eloge   de  Benjamin   Huth  ,   18 13;   5°  Descriptif    et 
classification  de  cent  soixante-six  espèces  de  poifStms  drs 
eaux  douces  ou  salées  du  voisinage  de  A  rie  York.   Il  dé- 
crivit plus  tard  quarante  nom  elles  espèces  dan»  les  mé- 
moires insérés  dans  Bigelowand  Ilolh  's  magaiine  ,   et 
d'autres  encore  dans  le  Journal  de  l'académie  des  scien- 
ces naturelles  de  Philadelphie  ;  6*  Des  songes  ,   leçon  pu 
hlique  donnée  en  novembre  i8i5,*7  •  Discours  sur  la  rie  rt 
1rs  <criU  de  Un  née  ,  mai  18s.  3;  S*  Proclnmotion  conto- 
quant  des  délégués,  qui  devront  s'asirmHei   à  Washing- 
ton ,    afin    de   revoir    la  Phartnacopée   des    Etats-Vnit   , 
janvier    i8s8.  Le  docteur  Mitcbill  prononça   un  dis- 
cours lors  de  la  cérémonie  vénitienne  du  mariage  de* 
lacs  à  l'Océan ,  qui  eut  lieu  i  Aibany  le  8  octobre 
i8a3,  à  l'occasion  de  la  jonction  des  canaux  de  l'ours! 
et  du  nord  avec  le  fleuve  Hudson.  Le  7  février  i8s4« 
il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé  de  recevoir 
de»  dons  en  faveur  des  Grecs.  Le  4  novembre   l8s5, 
il  prononça  un  discours  remarquable  pour  l'achève- 
meut  du  canal  de  l'Ouest.  Le  docteur  Blitrhill  reçut 
de  nombreux  témoignage»  d'estime  de  plusieurs  sou- 
verains ,  et  notamment  de  l'empereur  Alexandre.  C'é- 
tait l'homme  le  plus  instruit  cl  le  meilleur  citoyen  des 
Etats-Unis.  Il  avait  depuis  quelques  années  renonce  en- 
tièrement à  la  pratique  de  la  médecine  et  i  tousses 
emplois    admimstiatifs,   pour  ne  s'occuper  que  des 
sciences  et  du  bonheur  de  la  république  dont  il  a 
été  un  des  fondateurs. 

MITTCHELL  (sir  Akd«é),  vice-amiral  anglais,  né 
en  Ecosse,  en  1767,  entra  au  service  maritime  au 
sortir  du  collège.  Il  fil  sa  première  campagne ,  comme 
élève,  sous  l'amiral  Vcrnon ,  envoyé  auv  il«s ,  en  1776. 
Pendant  cette  campagne ,  le  jeune  élève  fit  preuve 
d'une  telle  capacité ,  et  montra  une  si  bonne  conduite, 

3u'il  revint  en  Europe  ,  trois  ans  après,  avec  le  grade 
e  capitaine ,  exemple  unique  d'un  avancement  aussi 
rapide  dans  la  marine  anglaise.  A  son  arrivée  ,  on  lui 
donna  le  commandement  d'un  petit  bâtiment  de  vingt- 
huit  canon»,  nommé  le  Cvrentr; ,  avec  lequel  il  alla 
croiser  sur  les  côtes  de  Ceylan.  Il  soutint  contre  la 
Bellone  ,  frégate  française ,  un  combat  où  il  Gl  preuve 
d'une  grande  habileté.  Nommé,  peu  après,  capitaiur  du 
Sultan ,  vaisseau  de  haut  bord,  il  se  trouva  à  plusieurs 
affaire»  générales.  En  mars  1783,  on  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  petite  encadre,  destinée  à  donner  la 
cbasjie  aux  croiseurs  français,  et  dans  le  mois  de  juin 
suivant ,  il  se  lit  remarquer  à  la  bataille  navale  de 
Goudelour  ,  où  les  flottes  française  et  anglaise  ,  sous 
les  ordres  des  amiraux  Bugon  et  Suffi  en  ,  soutinrent 
également  l'honneur  de  leur  pavillon  ,  en  laissant  la 
victoire  indécise.  Depuis  la  fin  des  hostilités,  sir  An- 
dré Mittchell  passa  près  de  six  ans  dans  l'inaction; 
mais  i  p'ine  la  guerre  fut-elle  de  nouveau  déclarée 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  qu'il  reçut  le  comman- 
dement de  Y  Asie  et  de  l'Imprenable,  vaisseaux  de  l'es. 
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cadra  qui  «tait  été  soua  le*  oidree  de  l'amiral  Borne  ,  1 
au  »7»*.  11  (ut  nomma  contre- émirat  en  1709»  «•  *'c«* 
amiral  peu  de  tempe  après.  Il  commandait  l'escadre 
que  U»  Anglais  euvnjèretit ,  eu  1800,  sur  le*  eûtes  de 
la  Hollande.  S'claul  «Tance  dam  le  £u>Jcraée,  il  mil 
l'altitude  le  aine  meaaçanl«  à  l'npai-d  d<*  l'ami  rat  hr  I- 
landais  S  tory  ,  en  le  sommant  de  se  rendre  ,  et  »»  "r; 
boraut  le  pavillon  de  la  uraiaou  d'Orange  :  il  eut  ain«i 
une  part  activa  à  la  défection  de  la  flotte  hollaudt  »e. 
Il  fit ,  eu  cette  occasiou,  tout  ce  qu'il  devait  pour  1  in- 
térêt de  aou  paya;  ouiia  »a  gloire  rùt  «le  plu»  grande, 
m  Slocjr  lui  eût  opposé  de  la  reai»tkn<  a ,  et  si  ses  suc- 
ce*  u'avaicot  pas  rie  J\  nVt  de  la  troliÎNon.  Le  gouver- 
iienient  au plais  rerompt  usa  »j  conduite,  ni  le  non», 
niant  chevalier  de  l'or  die  du  baui,  «ri  en  lui  donnant 
le  commandement  de  l'escadre   rouge.    En   iSoo,  »ir 
André  lliltclirll  lit  partir  de  la  Du  Ut  du  canal ,  corn- 
mandée  par  lord  tUideportet  par  le  marquis  de  ("oui- 
«mIUs,   et  en    iSwi  ,   il  croua  Mir  les  ti-les  d  Irlande 
avec  uae  division  de  quinit  vai*»cauide  ligue.  Xoimut 
commandant  en  chet  dai*  1  Amérique  du  Nord,  à  la 
nouvelle  d'une   flulle  fraudai  m;  espion  e  a  Salut- I)o- 
niingue  ,  il  eut  ordre  de  la  »uivic:  mai»  il  ne  put  IVn- 
lamer.  Far  M  lernicle,  il  ap«i*a ,  eu  ifti">,  une  insur- 
rertion  violente  qui  •'était  e*«  *c  mr  »a  Hotte.  .No mué 
commandant  de  la  »ia>iou  d  limita*,  il  a  île.  reni[  iat  r 
dans  cet  emploi  par  l'amiral  alilue,  il  a«nû»  »îa  re- 
traite eu  ifiit». 

MOELLLNUOHF  >  Rica*iu)-JoitM»s*-Hi.!iRt,' comte 
dn  ),  Uld-inarcchal ,  né  dans  la  re^i-ce  de  1\  niLnu  , 
m  1724*  dan*  une  tertc  voiatnc  de  liiipuilx,  amint 
llraudcbourg.    !.)«•*  ine    à  i'ttal  militaire  par  «en  |*«  ■  < 

3ui  était  capitaine  de»  dipu<s,  iltnUa  dens  !•  *  p««£** 
r  Frédéric  II,  »u  <  outmtn<eMcut  c!e  »«.»»  r«-^'if,  I  ai:- 
tompagna  durant  la  pu  mirrr  j,m  1  ri*  de  S  u-m-  ,  «  l  »«• 
trouva  au*  balaillt»  or  M<  Uitz  et  de  f.otuMik.  Nom- 
mé, in  i?43,  porte-di ap» au  dana  le  premiir  h*ii4. .Ion 
de  la  garde  ,  et  adjudant  l  «innée   m  van  le,  il  eut  oc- 
casion de  se  aignakr  mit   les  fionlicn»  «!i-  la  Cohcnie. 
li  escortait  un  ronvoi  devivrfs,  tt  n'avait  que  luis 
umls  hommes:  niaumoin*  il  *<jitiiut  pendauttioi»  heu- 
re» 1  attaque  de  quatre  mille  pendeurs  ,  et,  •'t-lanl  rm- 
paié  u'uu  bon  pn.ie,  il  proU  r«  a  »c»  cai-M.ii»  jusqu'à  ce 
qu'on  marchât  a  *<  o  »c  cour».  Fudtric  r'ï  niénie  a  fait 
Mention  de  cette  belle  «enduite,  tue  loi»  remarque  , 
Mo  llcn.'orf  trouva  mnjrn  dan»  ch.-<li:*'  compagne,  d  a- 
juuler  a  «a  rrputaliou.  li|r*s*<  au  pitiui»  1  M«-pt  de  Pia- 
p.e,  el  la.l  taa  laine  dans  la  parce  ,  eu  17  (i>  ,  il  ter  ut 
I  drdre  du  tue.ite  à  la  »uit«   il'iti  **  mfnui.uc  i  rili^utr 
elôeciaîte,  dan»  la  journée  de  l^uibeu  »  n  S  li  aie.  II 
avait  priupait  au  tecond  »i«-pe  de  Prague,  aiuV'qu'a  la 
facile  victxii-e  de  Bo»b»>ch,  et,  en  1  -?*,  d»  rant  bretiau, 
il  lecnt,  avec  le  titre  de  nifjor,  celui  île  cumiiiauuaut 
du  treiaiema  bataillon  de  la  garde.  Il  ttat  «  I.ipiili,  a 
la  Ute  d'un  régiment  de  cette  iiu-uie  carde,  .PtMjue,  le 
xi  août  1710,  Laudony  (ut  défait  nar  Fieuinc  «ju»  re- 
conipcn»*  letterviee»  4e  Mtvll*  ndn»  I  en  le  1  r  atit  lie^li- 
naut-cnlouel.  Aumi  bal. île  a  '1  t>r'_aw  ,  ipi,'  uio:i>»  Iktu- 
reui,  il  tomba  pour  quelque»  iiio»  au  pou»«>  1  d<»  Audi- 
ebieru.  Apre»  «un  etl»»nre,  en  17M,  il  détint  colonel, 
puia  major-géueral ,  »  i'u<-ra»it'U  d'un  a%aiu<'r*  irni- 
porlê  à  Burkci*doif.   Eu  î*«»e,  ilan»  l'armée  du  ntinec 
Henri,  pendant  la  pucire  de  la  nue;  «'»»ifti  de  l  nière, 
U  dirigea   heurt  u»«-  me  ut,  comuie  b<  ulei.aiil  (tmeral  , 
une   expédition  qui   lui  valut  la   dêenraioii  <it    I  aigle 
noire.  Vt't*k»  dernière»  année»  de  Fiedrrit-le(irand  , 
bien  que  I  arntée  ne  fût  pa»  r*-duile,  ou  »'occupa«i  moina 
du  bien-être  de»  soldai».  Mtelkudorf ,  iiuniiin-  gouver- 
neur de  Berlin  eu  17.^,  pritsoin  d'amelioier  leur  sort, 
i.e  r«<i  I  écoulait  volontiers,  et  même  n'avait  pas  de  so- 
ciété que  1  liali'lud.:  lui  rendit  plus  chire.  Ce  tut  toute- 
foi»  sous  le  repue  suivant,  et  »»its  s'iliustrer  par  de  non- 
veaux  faits  dsrniea,  que  àlerlleudorf  fut  coin  1  le  de 
d  »liuctious.  U  était  dtja  péueial  d'infanterii-  lorsqu'il 
clîeclua,  pour  le  compte  «le  la  Trusse,  le  sernnd  deruem- 
brement  de  la  Pulopue.  Il  ne  »'*£i»»ail  là  ni  d'bonnrur, 
ni  de  péril;  mai»  au  retour,  il  se  vît  feld-maré»  liai  ot 
gouverneur  de  la  Prusse  méridionale.  Opeudi-nl  il  »'é- 
lail  lait  des  ennenns  dans  le  conseil ,  eu  opinant  pour 
qu1on  n'arui&t  point  r  outre  la  Piaoce  républicaine,  et 
c*  fut  seulement  lorsque  U  due  de  Brunswick  sa  démit 
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du  commandement  sur  le  Rhin ,  que ,  dans  la  diflkulta 
de  lui  trouver  un  autre  surceiseur,  ou  con lia  cette  ar- 
mée à  alu'llrrtdorf.  Il  ne  r»  luia  pas;  mai»  il  se  tint  as- 
«tes  genéraJement  sur  la  dtfrusivo,  protesta  le  dd- 
chr  de  Deux-Ponts ,  et  ne  lit  reconnaître  les  v  eillea 
baiidi-s  de  Frtderic  II  qu'a  Ka<ser«lauteni  où  les  Fran- 
çais «cliouei  rut  après  trois  jour»  de  peiféverauce.  Vrai- 
semblablement idii  âpe  el  »a  position  eurent  part  au 
peuchant  qu'il  montra  er.suile  pour  la  pai*  :  on  lui  r** 

froeba  du  moins  d'avoir  été  rau»e  dr  l'iuaetion  de  la 
lusse  lorsque  la  France  euvabitla  Hollande;  et  quant 
au  traite  de  Baie  ,  en  1797  ,  il  J  contribua  essentielle- 
ment. lHirant  le  long  repos  qui  eu  résulta  pour  la  ino* 
!!•■  cliie  pniasieiiiie  ,  sou  premier  général  ne  fut  pas  oi-  I 
sif  à  tous  èt>rd».  Il  ai'gunnia  ses  ritltesv*  avec  tri 
soin»  peu  dignes  ,  ce  semble  ,  de  la  simplicité,  de  la 
lo>auté  qu'on  estimait  en  lui  à  IVgal  d"  ses  talents  mi- 
litaire».  Il  avançait  eu   ôce  ,   a  la  vérité-,  niai»  il  avait 
couterve  sa  vigueur  et  m*  n>(  >«ma  ,  «  t  '1  crut  ne  pou- 
voir refuser  du  service  à  l'<  pti'jue,  auea  malbeuieu-M. 
ment  cboiwie,   où  la  Pru*M»  u-olui  de  combattre  N'a- 
l  polei  u.   Dans  le  moment  dcii*il  dr   cette  guerre  que 
Mallendorf  n'avait  pas  coumiiIi-i-,  il  paraît  qu'on  da- 
té-«1  «  sou  avis,  ou  plutôt  «t  c«  »u>  du  roi ,  contre  le  sen- 
timent du  duc   d<   bruusviivL.  Au  litu  de  proliter  du 
brouillard  qui  ri  priait  alors,  jour  rtunir  l'armée  ,  par- 
tagée endeut  corps  eloipn    I  nu  de  l'autre  ,  on  donna 
batrille  a  la  fois  u  hua  et  pio  kl'Auirslaedt,  ce  qui  of- 
irbii  <U»  cliaiicrs  plus  iavorab.ts  à  la  supériorité  des 
iiiaiHTOvres  de  Napoléon.  Les  ri  Uitions  française»  ont 
supnrise  a  tort  que   Hffllendorf  ai  ait  eommaiide  une 
dit i»icn  dans  rrlte  journée  si  uenatlrruin  pour  les  l'rus- 
fiin*:    ni  is  il  y    fut  Mec  n  1  m    i|i;«-  plu» leur»  autres 
uiiu  ieir>-&éu>-raitx.  Il  se   pin  J-hm  lii.iit   dont  il  f.illut 
|  birutût  ouvrir  le»  jtorte» ,  d   ■{  u  >  lancmiualirn  de  JIu- 
t*\ ,  cl  d«*  l'avi»  de  ûlaiKnduif  lui-nu-me  ,  «jui  fui  en- 
suite   compris  nommément  dans  une   capitulation.  Il 
n  rut  le»  *oiu«  des  tlùrurpims  de  Mural  ,  puis  il  partit 
poui  Pterlin  où  il  tut  traité  avre  di»iiuction  au  milieu 
■Us  Fiançais  qui  prirent  I  ienlol  possession  de  la  ville, 
tt  nténifi  se»  peiiïions  lui  furent  continuée*  par  Napo- 
léon a  la  tstde  duquel  on  le  vit  plnsienr»  lois.  La  vieil- 
le*»e  du  feld-marécliat  se  prolonp<  a  paisi Mentent  dan» 
la  rclioitcdcllevelkhrr*,  où,  cuivaut  une  coutume  qui 
iopf .   .2.1  la  coofu*.ioii  i\u  ii'iiun  âge,  il  po»scdait  un 
1><  im  tn.e  ecclésiastiqi  e.  II  7  mourutle  s8  janvier  1616, 
*l  ri»  «voir  vu  II  Prusse  non  seulement  raUrrniie  ,  mais 
aj."  indir  dans  l'inter>M  de  la  »a'ute  :ill<ance. 

iiM>FR  (Ji»iT  . ,  publia  «le  célèbre,  fil»  du  direc- 
teur d«-  la  chancellerie  d'Otnabruck. ,  i.li|uii  dans  cette 
vi'ic,  le  i4  décembre  i:»o.  htudieui  d»-»  I  enfance,  il 
recul  de  sa  mère  le  goût  et  la  t  ouuai»#auce  de  la  litté- 
rature française  :  suais  dans  1  inquiétude  de  son  génie 
nrif>*aiit,  il  trouva  trop  défectueux  le  français  ainsi  que 
l'allemand  ,  et  à  Page  de  doute  au»,  il  imagina  de  leur 
»ul)»liturr  un  langage  de  wn  invention.  Il  l'enseignait 
a  »<  »  jeune*  camarade»  réuni»  par  lui-même  en  petite 
soru  te  littéraire.  Son  penc  haut  pour  le»  |.-i.tri-»  n*  P«. 
Landouna  pas  a  li  ua,puis  à  lia>ttii>';ue:  il  leur  consacrât 
tout  le  loisir  que  pouvait  lui  UInm  r  Petude  plus  aiide 
du  droit.  Réconcilie  avec  les  anciens  idiomes,  il  étu- 
diait Ks  meilleurs  auteurs  élrnnpcr»,  surtout  ceux  chet 
qni  il  f<  uvait  puiser  une  instruction  solide,  liés  qu'il  fut 
reçu  avocat,  il  revint  à  OMiabrmk,  et  il  >  exerça  celle 
proicoioii  de  la  manu  n*  la  [  lus  honorable,  préférant 
surtout  dan»  le  cboii  de»  causes  le»  homme»  qui  avaient 
besoin  d'appui,  et  défendant  leur»  intérêt»  avec  autant 
de  tek  que  de  franchise.  H  oui  à  lutter  contre  le  pou- 
voir trop  arbitrairement  exerce  du  gouverneur  de  la 
ville;  IVslimc  des  hnbitauU  fut  le  prix  de  celle  rési- 
stauci:  couraicune.  Avaut  Mirser,  la  charge  d,a<hwaf'as 
palriti  n'avait  clé  à  Owabrurk  qu'un  titre  aussi  i  uni  gui- 
dant que  l'était  le  mot  patrie  lui-même.  En  1747, 
M«ser  remplit  ce»  fonctions,  et  en  fit ,  autant  qu'il  la 
put,  une  realite.  Devenu  syndic  et  secrétaire  de  I  ordre 
•quevtre  ,  il  prit  des  mesures  qui  évitèrent  an  paya  d* 
graou>-i  dépenses ,  et  dont  la  sages»e  le  Ql  choisir  en* 
su. te  pour  une  miwuon  relative  aux  subsides  qu'on  at- 
tendait de  Londres.  Il  proiita  de  ton  séjour  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  y  prendre  une  Idée  exacte  des 
institution»  et  de»  usages  politiques.  Eu  17!  1 ,  il  y  «ut 
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«m  nouveau  prince-éveque  i  Osnabruck.  Sont  ce*  An* 
glais ,  encore  enfant ,  l'administration ,  ayant  à  conci- 
lier les  vwus  de»  habitant»  et  les  exigence»  de  Londres, 
prit  souvent  les  avis  de  Mwser  qai  montra,  au  milieu 
de  ce»  embarras,  beaucoup  de  droiture  et  d'habileté. 
Let  écrits  asset  nombreot  pour  lesquels  il  réservait  une 
forte  partie  de  ton  temps ,  furent  d'autant  plua  utiles 
que  sa  réputation,  comme  homme  d'état,  leur  donna 
une  prompte  autorité.  L'Allemagne  n'avait  pat  encore 
eu  son  Franklin;  ce  •uruom  fut  donné  à  Momct  ,  à  l'oc- 
casion de  ses  liit*  patriotique».  Cette  sorte  de  journal 
politique,  et  surtout  moral,  était  composé  de  mor- 
ceaux 1res  varié»  sur  les  questions  dont  la  solution  pou» 
vail  augmenter  le  bien-être  de  toutea  les  classe»,  dans 
un  pays  où  le  mélange  naturel  de  raison  et  de  bonho- 
mie  n'exposait  à  aucun  ridicule  une  philosophie  naïve 
et  constamment  populaire.  Le  grand  succès  de  re  re- 
cueil a  été  justifie  par  le  suffrage  de  Corthc.  »  Mam>r 
»  était, dit-il,  un  homme  versé  dan»  Us  affaires  publiques, 

•  qui  parlait  au  peuple  ,  par  la  «oie  d'une  gazelle ,  pour 

■  taire  envitager  sous  leur  véritable  face  et  d'une  ma- 
cère admirable,  les  opérations  d'un   gouvernement 

■  éclairé.  ■  Morser  embrassait  ainsi, dans  l'indtpendance 
de  son  caractère  et  la  profonde nr  de  ses  vues,  toute 
l'économie  politique  et  domeslique.  Il  traitait  ces  ob- 
jet» avec  goût,  avec  adresse  et  avec  une  modération 
parfaite  et  une  flexibilité  de  talent  très  remarquable. 
Comme  historien ,  on  regrette  que  ce  savant  se  soit 
borné  aux  anciennes  annales  du  petit  pajs  d'Osna- 
bruck.  Bans  un  cadre  si  étroit,  il  n'a  guère  pu  aveir 
d'autre  mérite  que  celui  de  l'exactitude  des  recherches. 
Il  devint ,  en  1783  ,  conseiller  de  justice  ,  et  neuf  ans 
•prit,  le  ciuquantiéme  anniversaire  de  son  entrée  dans 
1rs  affaire»  publiques  fut  célébré  par  l'ordre  équestre 
d'Osnahruck.  Dans  cet  âge  avance ,  après  la  mort  de 
sa  femme  et  de  son  lit*  ,  il  eut  pour  asile  contre  l'iso- 
lement ,  la  société  de  aa  fille  ,  11  ■•  de  Voigt.  La  »'•<•  de 
Mcrser  se  fût  sans  doute  prolongée  davantage,  sll  n'eût 
pas  tenu  opiniâtrement  à  sa  maxime  ,  excellente  d'ail- 
leurs, de  laisser  la  nature  rétablir  elle-même  notre 
santé  trou  Idée  accidentellement.  D'une  constitution 
forte,  il  se.  trouva  bien  de  celte  méthode  pendant  long- 
temps. Lotsqu'il  se  sentait  indisposé ,  il  «l'ail  à  Pyr- 
mout,  sans  prendre  les  eaux,  et  uniquement  comme 
délassement.  Il  paraît  que  sa  dernière  maladie  n'eût 
pas  été  incurable  :  il  reconnut  trop  tard  qu'il  ava;t  eu 
tort  de  ne  pas  mettre  un  terme  a  l'application  de  sa 
maxime  favorite.  •  Celte  fois  ,  dit  -  il ,  l'ai  perdu  ma 

•  cause,  »  et  il  expira  le  7  janvier  1794-  Sa  phjsiononrc 
ouverte  répondait  à  l'aménité  de  son  caractère  et  à  la 
pureté  des  principe»  qui  Pont  toujours  dirigé.  Peu  de 
temps  après  sa  mort ,  on  publia  ce  qu'il  avait  laissé  , 
pouvant  faire  suite  aux  Idée*  patriotique».  Ce  sont  éga- 
lement des  morceaux  détachés ,  écrits  avec  des  inten- 
tions toujours  sages  :  Sur  la  moralité  de»  plai»trt;»urla  to- 
lérance; tur  Iti  èépuliure*  hor»  de*  tille»  ,  etc.  fin  voyant 
parmi  ces  fragment»  une  sotte  dVloge  de  la  servitude, 
on  a  conjecture  qu'il  avait  été  fait  ver*  1790  ,  eu  haine 
des  excès  de  la  révolution  française,  liai»  est-il  besoin 
de  ce»  circonstances  particulières,  qui  d'ailleurs  ne 
changent  rteu  au  fond  des  chose»,  pour  sentir  que  le 
repos  d'esprit ,  facile  à  conserver  dans  la  dépendance, 
offre  de  grands  avantages,  quand  les  idées  n'ont  pas 
pria  impérieusement  une  autre  direction?  Les  ouvra- 
ge» principaux  de  Mo»  ci  sont  :  1*  Knai  do  quelque»  ta- 
hU aux  dot  mcnin  de  notre  Ump»,  Hanovre,  iy47,  iu-8*; 
a*  De  vetorum  Gormanorun  et  Galhrum  Ikot-fogiâ  mrttieù 
et  pepulnri,  OsnabrUck,  17/19.  «u-4*,  3*  Histoire  dVsnn- 
bruck  ,  Osnabruck,  1761,  et  Berlin,  1780,  avol.  in-8*; 
4*  Lettre  au  tir  titre  tatojard,  à  remette  à  M.  J.-J.  Rous- 
seau, Hambourg  et  Leipsick  ,  1765,  et  Brème,  1777; 
S*  lettre  à  M.  Menée:  da  Cottm  ,  tur  la  facilite  du  pmtsog€ 
de  ta  secte  pkarisienne  à  la  religion  chrétienne  ,  brème , 
1773 ,  et  Amsterdam  ,  1777  ;  ti°  li*t%  patriotiques,  Ber- 
lin ,  1774-1786,4  vol.;  4*  édit,  Ikrlin  ,  1810  :  7»  De 
ta  langue  et  de  la  littérature  allemande» ,  etc.,  Ôsna- 
bruck  et  Hambourg  ,  17S1 ,  &•  Le  célibat  dee  prêtre», 
sous  le  rapport  politique  ,  Osnabruck  et  Leipsick  ,  1785. 
On  doit  aussi  à  Ma**erune  tragédie,  Armmiu»  ,  1749  , 
et  une  défense  du  comique  grotesque,  sous  le  titre  d'Ar- 
lequin, etc. ,  1761.  Ha  écrit  en  français  une  Eptlre  à 


Voltaire,  »mr  te  formel  ère  de  Lutter.  (M»*  Mcnsr  l'a  tra- 
duite en  allemand  ).  Ses  Hélangr»  pexhusm-s  ont  para 
en  17517-1798,  à  Berlin  et  à  StrMiu,  a  veJ.in-S*,Oii  a  en 
français  quelques  uns  de  ses  essah  dans  le»  iOurrm»  di- 
verses de  De  Bock. 

MOt&ER  (  Cm  tau»  ) ,  célèbre  violoniste  allemand, 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse,  naquit,  en  177S, 
à  Bet  Un  ,  où  son  père  était  «Musicien  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Zietbeo.  Dés  l'âge  de  dit  ans  ,  il  attira 
l'attention  du  public  de  Berlin   par  l'exécution  bril- 
lante d'un  concerto  de  violon.  BoHehou  ,  musicien  de 
la  chambre  du  roi ,  ayant  drigé  pendant  irai»  ans  le» 
exercices  du  jeune  artiste ,  celui-ci  devint ,  è  l'épe  4c 
treize  ans ,  musicien  de   la  chanvbre  du  margrave  de 
Scbvredt.  Ce  prince   elanl  mort  en   1 799 ,  Morscr  re- 
tourna à  Berlin  ,  où  il  reeut  des  leçons  du  célèbre  vio- 
loniste Haak,  qui   dirigeait   alors  bs  concerts  de  la 
cour.  A  dix-sept  on»,  il  fut  attaché  m  la  chapelle   àm 
roi  :  mais  forcé  bientôt  après,  en  vertu  d'un  ordre  su- 
périeur et  pour  des  motif»  inconnus,  de  quitter  tes  états 
prufttiros ,  Mater   «e  rendit  a  Hambourg,   où  il  *ot 
l'occasion  de  se  lier  avec  Viotti  et  Rode.  Le  premier 
devint  sou  maître,   et  Manier  «adopta  entièrement  la 
méthode  de  cet  artiste  célèbre.   Après  avoir  donné  à 
Hambourg  quelques  concert»,  dans  lesquels  il  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur ,  il  se  tendit  eu  Iten+mank 
et  en  Suède ,  et  Ut  un  asses  long  séjour  à  Stockholm. 
Il  visita   aussi  Londres;   mai»  il  y   manqua  Min  but. 
parce  qu'il  ne  s'était  pas  tnuut  de  lettres  de  recom- 
mandation, circonstance  qui  Petnpeeh*  de  se  produire 
dans  cette  capitale.  A  ta  mort  de  Frédéric  tieSHaonie  II, 
Mopfer  obtint  la  permission  de  retourner  à  rîerlrn  ,  et, 
après  a;oir  visité  Vienue  et  Munich,  il  fut  attaché  à  la 
chapelle  d,i  roi.  En  i8ofi,  lor»  de  l'invasion  de»  Fran- 
çais en  Prut»e ,  il  se  ren'lrt  à  Varsovie  ,  et  plu»  tard  i 
Saiul-lVtvrsbourg,  où  il  prolongea  son  séjour  jusqu'en 
1S1 1  ,  époque  a  laquelle  il  fut  rappelé  i  Berlin  pour 
diriger  dos  concerts  de  la  cour.   A  aon  arrivée,    il 
épousa  1111*  Longbi,  célèbre  harpiste,  qui  venait  visiter 
Berlin.  Outre  plusieurs  excellentes  compositions  ,  on 
doit  i  Mcrser  plusieurs  morceaux  arrangés  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  originale,  entre  autres  Une  Petonaho, 
qui  elle  seule  suffirait  pour  fonder  la  rtpulsHie*  de  son 
auteur. 

MOHAMMED  '  Aon*  ) ,  khan  ,  deuxième  fils  de  Mo- 
hanimrd-flaran-Kt:an,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Khadjars.  Lorsque  Kerym,  ancien  chef  des  Kourdes , 
fut  devenu  maître  de  la  Perse,  qu'il  gouverna  sous  le 
simple  titre  de  régent,  il  tie  voulut  pas  immoler  le» 
enfants  de  Mohammed-Daeaii.  Toutefois  Agfca  Mo- 
hammed fut  fait  eunuque  en  punition  de  quelque* 
écart»  do  jeunesse.  Plu»  de  vingt  année*  «'étaient  èroe- 
lées  depuis  la  mort  de  Mohammcd-Haran ,  lorsque 
celle  de  Kerym,  au  mois  de  mars  1779,  livra  de  nou- 
veau la  Perse  à  toute»  1rs  calamités  des  guerre»  intes- 
tines. Des  chef»  de  la  famille  ou  du  parti  de  Kerym, 
se  disputèrent  d'abord  le  pouvoir  ;  mentAgba-Mohem- 
med ,  ayant  échappé  à  la  surveillance  de  se»  gardiens, 
se  montra  bientôt  dans  l'Esterabad  où  son  père  avah 
régné  d'abord ,  et ,  apHs  en  avoir  expulsé  un  de  ara 
frère»,  Mnurtexa-Cnuli-K  ban  ,  H  profita  de  la  division 
des  successeur»  de  Kerym,  s'empara  du  Masandevan, 
et  lit  reconnaître  sou  autorité  jusque  dan»  le  f thyan. 
Ary-Mourad  ,  de  la  lemille  de  Kerym ,  obtint  de  son 
rôle  de»  succès  plus  importants,  prit  possession  de 
Cbyras,  regardé  depuis  que'que  tempe  comme  la  ca- 
pitale de  l'empire,  et  envoya  son  fus  demander,  les 
arme»  à  la  mas,  la  soumission  d'Aaha-Mobnmmcd, 
qui ,  après  la  perte  de  quelque»  autres  places  ,  vit  as- 
siéger Bostam  où  il  avait  réuni  se»  trésois.  Cependant 
la  disette  (il  déserter  le»  troupe»  d'Aly-Mourad.  Après 
sa  mort ,  arrivée  en  178&  ,  les  affaires  de  Mohammed , 
se  rétablirent ,  et  il  commanda  dans  lipahan.  L'entrée 
de  cette  ancienne  capitale  lui  avait  été  vivement  dis- 
putée par  Djafar;  ce  frère  d'Aly-Mourad  conserva 
même  Cbyras  et  les  provinces  du  sud.  Loutbf-Alyrem- 
plaça  ton  père  Djefar,  mort  en  janvier  1789*  et  se 
montra  plus  redoutable  encore.  Agita-Mohammed  ne 
l'emporta  sur  un  si  brave  compétiteur  qu'avec  le  temps 
et  par  la  corruption.  Lorsqu'il  se  vit  maître  de  Ctryras 
•t  généralsmeut  de  la  Perse  méridionale,  loin  d'imiter 
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Kerym,  par  qui  il  avait  été  épargné,  il  mit  tous  ses  eoin» 
a  m  défaire  de  quiconque  pouvait  prétendre  à  l'héritai* 
de»  (Lourde*.  Le*  entreprises  auxqu*  Hr?  il  se  livra  en- 
suite te  rattachent  aux  combinaison*  de  la  politique  eu- 
ropéenne. Après  avoir  forcé,  en  1794,  le»  divers  chef» 
de  l'Adzerbedjar  à  renoncer  à  la  protection  d'IIera- 
dius  qui  les  avait  déclaré»  comme  lui  indépendant»  de 
la  Perte ,  il  lit  de  grand*  préparabls  contre  ce  prince 
de  Géorgie,  devenu  volontairement,  en  1783  ,  vassal 
dea  Ruâtes.  Ce  fut  en  1796  que  Mohammed  entra  dau» 
l'Arménie,  où  une  victoire  remportée  pré*  d'Erivan 
répandit  la  terreur  de  ses  a*  mes.  Sans  s'arrêter  i 
réduire  de*  ville*  dont  la  soumission  pouvait  être  tar- 
dive, U  se  rendit  directement,  au  mois  d'octobre,  i 
Teflis  (  Tphilitkalaki  ) ,  ou  l'autorité  de  la  Perse  était 
méconnue  depuis  quarante-cinq  ans  ,  et  qui  ne  pou- 
vait être  secourue  uses  tût  par  le»  Russe*.  Les  Géor- 
giens n'opposèrent  point  de  résistance.  Ils  furent  mas- 
sacres ou  chargé»  de  fera  ;  leur*  maisons  furent  brûlées, 
et  leurs  fortifications  renées.  Déracliut  avait  pris  la  fuite: 
il  fut  permis  à  son  fil»  d'administrer  la  Géorgie  ,  mais 
sous  le*  loi»  de  la  Perse.  Mohammed  reviul  alors  à  The- 
bran  où  il  avait  lise  sa  résidence  dé*  l'année  1794  ,  et 
qui  est  ainsi  devenue  la  capitale  de  cet  état  ruine  par  ses 
sanglantes  divisions ,  et  que  dernièrement  il  n'a  pa*  été 
difficile  au  s  Ru***-*  d'affaiblir  encore.  Du  moins,  sous 
Mohammed  ,  la  Perse  se  soutint  contre  eux  :  il  tirait 
avantage  dea  embarras  que  les  suites  de  la  1  évolution 
française  simulaient  à  la  Russie.  Tand  •  qu'Déracliu» 
attendait  vainement  des  secours  ,  Mohammed  marcha 
contre  ChahRokh,  petit  ÛU  du  célèbre  \adir.  Alla 

Sue  dan*  le  ILboraçan  ,  au  printemps  de  179C  ,  Chah* 
hokb,  vieux  et  aveugle ,  envoya  ses  iils  auprès  du 
prince  de  Kandahar  qui  l'avait  soutenu  jusqu'al  >r*  ,  et 
alla  au-dcvamde  Mohammed  dans  l'espoir  de  le  fléchir; 
mais  l'impitoyable  eunuque  le  livra  aux  tortures,  pour 
savoir  où  ton  or  était  cache.  Le  vainqueur  laissa  de* 
gamisous dans  Meschehd,  capitale  du  Khiraçan,  a» nui 
que  dans  d'autre  place*,  et  il  emnena  Chan-Rnkbdoiit 
la  mort  termina  bientôt  le*  malln-ur*.  Crpcujant  des 
ordres  avaient  été  endu  e\pédiesde  Saint-Pétersbourg. 
Vaiérien  QouhofT  a)aul  franchi  le  Terek  ,  entra  dans 
la  forte  ville  de  Darhand,  et  en  soumit  plusieurs  au- 
tres ;  mais  au  intiment  de  pénétrer  en  Géorgie  ,  il  fut 
arrêté  par  de»  dépêches  qui  lui  apprirent  la  mort  de 
Catherine  11  ,  et  lui  firent  quitter  le  Caucase.  L'année 
■uiv ania ,  dé*  que  la  saison  le  permit,  Mohammed 
s'avança  au-delà  de  l'Arête ,  chassa  les  Russes  restés 
eu  garnison  vers  le*  frontière*  de  la  Géorgie,  et,  voyant 
cette  guene  terminée  si  facilement,  forma  le  det*ein, 
beaucoup  moins  po'itique  ,  d'une  invasion  dans  l'em- 
pire dea  Osmanlis.  Ce  projet  n'eut  pas  même  un  mm- 
niencement  d'exécution.  Sadek,  un  de*  principaux  of- 
ficier» de  Mohammed,  le  lit  assassiner  dan*  sa  tente  , 
le  14  mai  1797,  et  s'empara  de  ses  trésors.  Le  meur- 
trier se  bal*  de  quitter  Choutrbé  ,  pour  aller  a  Tauryx 
disputer  le  pouvoir  à  Baba-kLhan  ,  neveu  de  Moham- 
med »  et  désigne  par  lui  pour  son  successeur  ;  mais  il 
fut  puni,  et  Baha-alhan  monta  sur  le  trône  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui  sou*  le  nom  de  Feth-Aly  Chah.  Si 
Agba-Mohammed  exerça  pendant  dis-huit  am  l'autorité 
mu  prendre  jamais  le  tire  suprême  de  chah  ,  ce  ne 
lut  pas  l'ellet  d'une  modération  trop  étrangère  ■  son  ca- 
ractère :  il  attendait  pour  cela  les  triomphes  plus  écla- 
tante qu'il  se  promettait.  Il  n'a  manque  ni  d'art,  ni  de 
valeur;  mais  avide  ,  faux  et  inexorable  comme  la  plu- 
part de  aea  prédécesseurs,  M  n'a  point  partagé  avec 
flerym  ,  et  surtout  avec  Felh-Aly-Cbalt,  la  gloire  de 
ssispeodre  le*  malheur*  de  la  Perse,  si  souvent  en  proie 
à  l'extrême  oppression  ou  à  l'auarchie  ,  depuis  la  mort 
d'Abbas  justement  surnommé  le  Grand.  Mohammed  a 
fsJtouMjrir  ses  frères  ou  les  a  privés  de  la  vue,  et,  quant 
à  leurs  fils,  U  a  voulu  qu'il»  subissent  l'oosVatiou  dont 
il  avait  été,  victime  lui-mètise.  ■  Mon  désir  ,  d'satt-il, 
•  avec  amertexne,  est  de  revivre  dans  ces  enfants.  «Sa 
taille  était  élevée  ;  mais ,  dau*  sa  jeunesse  même  ,  il 
était  maigre  et  d'une  pbysiononve  repoussante.  S'*4 
n'eut  pas  regardé  comme  tme  nécessité  de  sa  pneitinu 
défaire  conliuueUeoMHit  la  guerre,  sans  doute  il  aurait 
favorisé  les  art».  Avant  de  se  rende?  maître  du  reste  de 
la  Perte ,  il  avait  construit  an  palais  à  Sari ,  virle  du 


Matend trait.  Plus  lard,  il  embellit  et  multiplia  les  mos    , 

3u«e«  de  Bschilad ,  mais  quelquefois  ,  songeaut  aux 
verses  richesses  qu'elles  pouvaient  contenir,  il  parlait 
d'>  aller  en  pèlerinage  à  la  tête  de  se»  troupe»  :  «a  cu- 
pidité l'emportait  sur  sa  dtvotiou.  C'eut  durant  ton  rè- 
gne ,  un  an  aient  ta  mort ,  q«*>d*uxq»turali»t»s fran- 
çais, Bruguières  et  Olivier,  remplirent  en  perse  une 
mission  diplomatique. 

MOLARD  (  Ci  AiDi-Ptiast  ) ,  membre  de  l'institut 
et  de  la  légion  d'honneur ,  né  s  Saint  Claude  en  Frau- 
ehr-Comté  ,  ht  »4  juin  17(9  ,  connu  dans  l'hitteir*  des 
sciences  mécaniques  sous  le  notudeMnlardaJiiè,  pour 
le  distinguer  de  sou  frère  ,  s<ui*  directeur  du  con»er- 
valoir*  de»  arts  et  métier*  ,  mort  en  18*9  ,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Saint-Claude  ,  puis  à  Val»  oc*  et  à 
Lyon  •  où  II  fit  *a  philosophie.  I  étudia  les  mathéma- 
tique* sous  bupuis  ,  qui  le»  enseigna  plus  tard  aussi  A 
Napoléon.  A  la  lin  dégradasses,  il  lut  pl*«*dan*le 
corp»  du  génie  en  garnison  à  la  Fère ,  et  Bonaparte  , 
alors  lieutenant  d'artillerie  ,  venait  soucrut  se  voir  ti  a- 
VJ'Iler.  M.  Mo'ard  tint  •  Pari*  en  i;85  :  il  entretenait 
depuis  quelque  lemp*  une  correspondance  avec  Vau- 
cansw,  qui  lui  confia  plusieurs  travaux  dont  il  eut 
lieu  d'être  salîsfa:t.  A  la  mort  de  ce  mécanicirn.  Tau- 
dermonde  prit  la  direction  de  la  collect'on  d'objt  ta 
d'art»  et  de  métiers  qu'il  avait  formée  dans  sa  maison 
de  la  rue  de  Charonne  ,  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'a/ife'  Ftwattto*  ,  et  il  s'adjoignit  M.  Mo- 
tard. Cette  collrction  a  été  l'origine  du  conservatoire, 
dea  arU  et  métier».  C'est  i  celte  époque  que  M.  Mo- 
tard ,  qui ,  surchargé  d'occupation»,  trou* ait  encore 
du  temps  pour  suivre  les  cours  de  cbirurpie  de  Cor- 
vi*art  et  «le  ])u**ault,  commença  les  in^tnieux  tra- 
vaux sur  le  platine  à  la  mécanique  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation. Soutenu  par  les  consent  et  la  bour*eduduc 
'  île  I.évis,  il  dut  aux  encouragements  de  cr  sf  :gtirur, 
ainsi  qu'a  sou  talent,  de  voir  réussir  son  entreprise.  Eu 
179*  ,le  gouvernement  chargea  M.  Motard  de  confec- 
tionner des  cauon»  a  la  mécanique  ,  et  il  en  présenta 
doiixv  au  comité  de  salut  publie.  Lors  de  l'eiablisae- 
ment  du  maximum,  il  fut  un  det  eommiasaiie*  chargés 
d'en  éiahlir  les  bases  :  neuf  de  ses  collègue*,  sur  douze 
qu'ils  étaient,  disparurent  bientôt,  les  un»  avaient  émi- 
gré, les  autres  s'étaient  caché*.  M.  Molard  et  ses  deux 
collègues  restant  furent  obligé*  de  trrmininer  seuls 
une  opération  dans  laquelle  ils  devaient  rencontrer 
plu*  d'une  difficulté.  M.  Molard  t'occupait  avec  Clouet 
de  la  fabrication  de  l'acier  fondu,  quand  ils  reçurent 
tous  deus  l'ordre  de  se  préparer  à  suivre  l'esp«nl  tion 
d'Angleterre  ,  et  ils  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup 
de  peines  à  s'en  exempter.  C'est  dans  <  et  intervalle  que 
M.  Molard  acquit  à  la  célébrité  un  titre  qui  ne  pèrra 
pas.  Il  fonda  le  conservatoire  de*  art*  et  métier»,  idée 
de  Vaucan*oo  ,  exécutée  par  M .  Molard  ,  »  t  adoptée 
parle  gouvernement  sur  un  rapport  tri»  remarquable 
de  l'abbé  Grégoire  ,  en  l'an  6.  Cette  precicme  institu- 
tion fut  extrêmement  contrariée  dan*  le  commence- 
ment :  la  collection  resta  long-temps  dispersée  dam 
quatre  dépôts,  et  ce  ne  fut  qu'en  l'an  8,  après  de»  dé- 
marches multipliées ,  que  le  fondateur  parvint  à  la 
réunir  dans  1rs  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  Saint- 
Martin.  Il  eut  encore  la  satisfaction  de  conserver  au 
g  internement  l'hôtel  Vaucautou,  qu'il  babil*  aujour- 
d'hut ,  et  où  il  a  fait  se»  premiers  travaux ,  et  île  taire 
déclarer  ce  bâtiment  annexe  du  conservatoire  d<*s  arts 
et  métiers.  Pendant  lacent  jour»,  M.  Molard  fut  ap- 
pelé à  l'institut  en  remplacement  de  Bonaparte ,  et 
par  mite  d'un  rapport  de  Camot  sur  l'i  m  possibilité 
où  se  trouvait  l'empereur  de  partager  les  travaux  d'uue 
société  dont  il  était  le  protecteur.  Louis  XV11I  con- 
firma celle  nomination.  Le*  travaux  de  M.  Molard  sont 
Consiguc*  dans  le  Bulletin  «Vis  ntfiiti  d'enrturagrmtnt,  I 
dans  les  Uémoirt»  d*  l  Untilut  et  dans  le»  Znrenli'uns  nca- 
reiUi  de  IV l ambre  ,  ouvrage  redite  par  ce  savant  sur 
le*  matériaux  que  lui  avait  fourni»  M-  Molard. 

MOI.LKV1LLE.  Fojêi  Bhrtssy»  d*  Moluviiai. 

MO>fGE(N.;,  ancien  lieulenaul-*olonel  des  grena- 
diers de  la  garde  impériale,  sui»U  l'empereur  Na- 
poléon à  HI«  d'SIbe  eu  »8i4-  Cet  officier  supérieur 
avait  il"  caractère  entreprenant  et  é*»>t  plein  de  eau- 
rage.  Na^wléou,  qui  le  rotmaistait  s«ru*  ce»  rapports 
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avantageux.  Pavait  charge,  au  retour  de  IV «  «TEIbe, 
<U  la  mission  la  plu»  difficile  et  la  plus  périllcusw  M 
remplir  a  cette  époque.  Il  s'agissait  de  se  rendre  a 
Vienne  dan»  le  plu*  grand  secret,  d'enlever  Marie- 
l.ouis«  et  la  roi  d«  Rome,  et  de  le»  ramener  en  France. 
I.a  lettre  de  créance  que  Napoléon  avait  donnée  a  Mou- 
gc  pour  remplir  un  tel  message  elle  faire  reconnaître  , 
c  Moultit  dan»  ce»  mot*  :  «  \yt  (otite  confiance  dan» 

•  ce  brave  homme.  Il  a  la  mirilne.  Livrcx-vou»  ù  lui  et 

•  Mi'irci-le.  S.  -atnngc  pariait  l'allemand.  Il  partit  p«»u* 
Vienne,  où  il  écrit  a  après  mille  danger* ,  à  l'aide  de 
déguisements,  oblige  souvent  de  traverser  de  nom- 
breux corp»  d'armée  ,  sans  parler  de*  soins  qu'il  fallait 
prendre  pour  conserver  l'ordre  qui  détail  attenter  sa 
mission.  En  Un  il  était  iur  le  point  de  mettre  à  exécu- 
tion «on  entreprise,  lorsque  la  police  autrichienne  en 
fut  informée,  et  redoubla  de  surveillance.  Il  fallut 
abandonner  la  partie  et  fuir.  Monge  sut  échapper  a 
toutel  le*  recherche*,  et  repassa  en  France  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Waterloo,  où  il  combattit 
glorieusement.  Resté  depai»  «an*  service  ,  et  pri?é  de 
toute  ressource,  cet  iutrtpide  officier  tomba  dan»  la 
vtnsèrc,  et  s*  vit  ré<luit  a  travailler  en  pumtre  :  il  pi- 
lait au  mortier  pmr  gJgnrr  sa  vie.  Mai»  dan»  la  plut 
cruelle  adversité,  Hougc  a  su  conserver  jusqu'à  la  lin 
de  «a  carrière  une  confiant*-  nSi  .naLirui  au  ntalheur 
et  le  courage  d'une  ame  forte.  Il  e*l  m>rt  à  Paris,  à 
rhilp'tal  Samt-Loui»,  en  |uill<  »  iS:.j  ,  à  la  cuite  d'une 
ta.it,  ne  maladie,  et  dan»  un  état  de  ci  cité. 

lfONNKT  DE  LOKHEAU  (Loi  u-Ci  irt>r.,  baron  J, 
lieutenant-général,  ité  à  Monpar,  dans  le  Paitou,  le  i« 
janvier  1701; ,  entra  au  service  en  179.1,  et  fut  fait  ca- 
p  laine  d'iurnutt-ria  le  j8  mai  de  lu  même  année  ,  et 
chef  de  bataillon  eu  1796.  II  filles  campagne*  de  i-oJ, 
9^  et  <j5  à  l'armée  de  l'Oin»t,  se  distingua  au  combat 
de  Ha',-ue,  et  (il  Charctle  prisonnier.  Nommé  cb"f  de 
la  3 1"  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne  ,  le  si  juillet 
170'î,  il  Ct  le»  campagnes  de  1  -&r,  et  1797  à  l'année  du 
Rhin  et  d'Helvétie.  A  l'affaire  de  Sion,  dtins  le  Haut- Va 
h>'s,  il  traversa  le  torrent  de  la  Morge,  n  la  tête  de»  gre- 
nadiers de  sa  demi-bripaJc ,  tourna  un  pont,  frajn  un 
clicmin  à  Parnui-  traneaisc  alors  tenue  eu  échec,  ct  prit 
d'avant  la  ville  d«-  Sion.  Employé  à  l'armée  d'Italie  pen- 
dant Pauiiéo  1798  et  le»  ijnatre  année*  qui  suivirent , 
il  se  distingua  d'une  manière  particulière  au  combat 
«le  mmoliugo,  coup  i  la  reliaitc  aux  Autrichiens,  et 
Uur  lit  quatre  mille,  prisonnier*.  Sa  valeur  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  gênerai  de  brigade  et  le  com- 
mandement de  M  an  tour  ,  qu  il  défendit  4»»<  c  autant 
de  I  onheur  que  dhabilrte  contre  les  Autrichiens.  IV 
l'armée  d'Italie ,  il  passa  a  relie  de  Portugal  a«ec  le 
giade  d"  général  de  division  ct  la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion  d'honneur,  fut  employé  à  l'armée  de 
Hollande,  et  obtint  le  commandement  de  Flessingue 
•t  de  Pile  de  Walrheren.  Le  ?o  juillet  1809,  U,,R  ^oilt 
anglaise  lit  une  décente  au  Brecrand,  et  débarqua 
cinquante  mille  homme»  qui  sYmpar*  rent  du  f  vt  de 
IIan<  k.  et  mareiifient  sur  Flcssiu/'iic.  I,e  général  Mon- 
net n'avait  à  leur  opposer  que  *i\  mille  hommes,  com- 
posés de  conscrit»  la  plupart  étrangers  :  néanmoins  la 
défende  fut  v-gourerne;  mais  lo  ge.iéral  français,  ne 
pouvant  espérer  aucun  secours ,  ni  retarder  que  de 

3uelquea  licuic*  la  prise  de  Fle«singue ,  prit  le  parti 
e  capituler,  et  une  convention  fut  conclue,  le  10  andt 
1800,  pour  l'occupation  de  Flessingue.  Monnet  fut  fait 
prisonnier  avec  les  troupes  qu'il  commandait.  Apre» 
cinq  uns  de  captivité,  il  rentra  en  France  à  la  paix 
pneraie,  en  1S14,  et  Lous  Wlll  lut  donna  la  noix 
do  Saint  -Louis.  H  fut  d'abord  clam';  parmi  les  Vt  utc- 
njiits-gei  eratu  en  demi-solde,  et  on  IVlmil  ensuite  au 
trai'eiinnt  de  disponibilité.  Il  est  mort  eu   1819. 

MONMEK  J.-Cmsi.x*,  comte  ),  lieutenant  -général, 
pair  de  France ,  commandant  de  la  légion  d'honneur, 
chevalier  de  Saint-I.ouis,  naquit  à  Cataillmi  ,  le  ta 
mars  1 7^8.  Sa  famille,  qui  jouissait  de  quelque  aisance, 
prit  soin  de  sou  éducation.  l.ors  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille,  il  entra  comme  volontaire  dans  la  parde  natio- 
nale, où  il  obtint,  en  1791  ,  un  brevet  de  sous-l.eute- 
uaiit  dans  le  -•  régiment  de  ligne.  Oflicier  d't  tatmajor 
en  1793,  il  lit  le»  premières  campagnes  de  l'armée 
d'Italie,  cl  parvint  rapidement  aux  grades  supérieurs. 
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5a  conduite  à  ï.odl  et  à  Arrob*  lui  mérita,  en  1  Tr»**  » 
le  commandement  d'une  bricade,  à  ta  tête  de  hqoella 
il   enleva  ,   à    la    bataille    dt*  Rivoli  ,    ira    positions 
avantageuse»  d'où  Penuem*  tenait  Parniée  franea'se  en 
•'•ch"c.  Le  général  Monnirr  fit  ensuite,  aoui  Ma«»é*»a 
et  Jouhert,  les  campagnes  du  Tjrol.  Après  le  traité  vie 
t'ampoFormio,  il  fut  chargé  du  commandement  «TAiv 
c ôuc ,  et  des  départements  de  Tronlo,  du  Musoue  el 
du  Metanro.  Il  se  signala  de  nom  eau  pendant  la  cam- 
pagne de  Vaples ,  s'empara  de  Ciritelia  et  de  Pescara 
en  déeembre  179^,  obtint  plusieurs  avantapva  sur  les 
Napolitains  ,  et  fut  blesve  d'un  coup  de  feu  qui  Ini  tra- 
versa de  l'épaule  droite  à  la  mâchoire  gauche.  Malgré 
une  blessure  aussi  grave,  ayant  repris  peu  de  temps 
apre<  le  commandement  d'Aucune  et  des  trois  dépar- 
tements de  la  nouvelle  république  romaine,  il  battit 
lei  insurges,  et,  dan»  le  smiI  espace  de  vingt  jours  , 
fit  une  marche  de  quatre  cents  nulles  ,  prit  sept  vilfes 
d'assaut,  et  soutint  de  nombreux  combats  contre  le 
général  cisalpin  Lahoz  ,    qui,    transfuge  de»   armera 
françaises,  voulait  le  forcer  à  abandonner  le   peys. 
Birntot  une  escadre,  cnntp.isée  de  Russes  et  de  T'irca, 
qui,  de  concert,  venaient  d'achever  la  ccnqnéV  dr* 
Iles  Ioniennes  par  la  prise  de  ('01  fou,  vint  •-   joitidre 
aux  iitstuges,  et  attaqua  Aucoue  par  mer.  Quoique  se» 
troupes  ne  s'élevassent   point   au-delà  de    trois    mille 
hnmuvs,   le  général  français   sut  cependant  conser- 
ver long-t.'mps  les  dehors  de   la  place  dan»  un  rtyon 
consideraMo  ,  malgré  le»  efforts  de  quarante  mille  en- 
nemis qui  l'entouraient,  et  qu'il  battit  dan»  plusieurs 
rencontre»  ;  ma:s  l'arrivée  de  six  mille  Autrichiens  , 
appelés  par  Lahos  ,  et  conduits  par  Prrrlieh,   rendit 
plus  dest  «péree  la  position  du  général  Monnier,  qui  , 
sans  communication*   avec  au*  un   corps   de   troupes 
françaises,  se  trouvait  ainsi  isolé  au  fond  de  l'Italie. 
On  vit  alors  cet  habile  général  trouver  dan»  l'activité  de 
son  génie  toutes  lesrr^ourfes  ^ue  les  circonstances  lui 
refusa  ent.  Seconde  par  la  bravonre  et  le  dt  vouement 
extraordinaire  des  troupes  sou»  ses  ordres,  il  improvisa 
une  place  de  euerre  sur  des  roch«-r«  à  peine  eonverta  de 
quelques  vieillrs  fortifications  ,  fabriqua  de  In  poudre, 
coula  des  mortiers ,  construisit  des  moulins   a  bras, 
transforma  un  port  marchand  en  port  de  guerre,  et, 
toujours  combattant  pendant  ces  gigantesque»  travaux, 
il  suitiut  avec  une  pnignee  de  braves  cent  cinq  jours 
de  siègi-  régulier  contre  un  enn«  mi  quinte  fois  plu» 
nombreux.   Enfin,  aprts  avoir  livré  vingt  combats, 
presque  ton»  avec  succès  ,  dan»  l'un  desquels  fait  mor- 
tellement blesse  le  général  Larme ,    rejeté    trois  som- 
mations, vu  s'écrouler  ses  fortification*,  épuisé  tout'» 
ses  munitions,  perdu  la  moitié  de  ses  troupes,  «oulfert 
toutes  le*  horreur»  de  la  famine,  le  gênerai  Monnier 
accepta  la  capitulation  honorable  que  lui  offrit  le  gé- 
nérai Hutrichten.  F.lle  portait  que  les  troupes  françai- 
ses ,  après   avûr  dépose   les  armes  sur  les  glacis,   se 
rendraient  librement  en  France  par  le  chemin  qu'elle» 
jugeraient  le  plus  commode  ,  pnar  y  rester  prisonniè- 
res de  guerre  jusqu'ù  parfait  échange  :  que  les  officier» 
civils  ou  mil  t  sires  ronserv*  raient  leur»  armes  et  hors 
chevaux  ;  que  le  général  Fi'n?lirh,  voulant  donner  une 
preuve  d  estime  aux  troupes  de  la  garnison  pour  leur 
courageuse  résistance  ,  au-dessus  de  toute  attente  ,  ac- 
cordait aux  sous-oflici^rs  le  port  de  leurs  sabn  s  pour 
se  rendre  h  leur  destination  ;  et  qu'en  témoignage  de 
sa  considération  partictilicic  pour  le  général  Monnier 
et  d'estime  de  nation  à  nation  contractantes ,  il  accor- 
dait au  général  républicain  une  garde  d'honnenr  com- 
posée de  quiiiee  cavaliers  montes,  armés,  équipas,  et 
de  trente  carabiniers  ans  i    armé*.  Mais  si  la  divn>inn 
française  avait  trouvé  des  vainqueurs  généreux  soos  le» 
rerf»p<ir(j  détruits  d'Aucune  ,  il  n'eu  lut  pas  de  meuve 
à  Pavie,  lorsqu'elle  se  dirigeait  ver*  le  Ptém'mt.   Ar- 
rivée dan*  cajte  ville  ,  le  gênerai  Mêla*  ,  commandant 
eu  chef  b-s  troupe»  autrichiennes  en  Italie,  la  retint 
quatorze,  jours,  au  mépris  de  la  capitulation.  Il  vou- 
lait Penvojer    prisonnière  en    Autriche,   puis  seule- 
ment la  forcer  à  rentrer  en   France  par  le  'f  Trol  et 
la  Suinte  :    mais    le   général   Monnier   réclama  avec 
lant  de  fermeté  l'exécution  de  la  capitulation  ,  ses  sol- 
dai» paraissaient  si  déterminés  à  périr  plutôt  mie  de 
souffrir  qu'elle  fut  violée,  que  te   général  autrichien 
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eniiMutit  enfin  a  le*  laisser  continuer  leur  rouir  par  le 
Mont  (!enis.  Otte  defr  •«»«,  qui  Gt  à  Monnier  iuKi'tment 
d'b  iiiucur ,  ainsi  qu'à  ta  garnison ,  l'eleva  en   iSnn  au 
grade  de  général  dV  division.  Echange  peu  de  temps 
•  ri  rit  contre  I»   gênerai  autrichien   Lusiguaii ,  Pion- 
nier  fit  parti*   de  l'armes  de   réserve  dont  il  com- 
manda la  division  datant-garde,  pa*.»a  la  Sesia  et  la 
Tesiu  1*  3l  mai  iSoe,  s'empara  deux  jour»  après  du 
village  de  Turbigo,  defr  itdu  par  sept  mille  runtime», 
marcha  ensuite  sur  Milan ,  et  assista  sou*  les  ordres 
de  Desaix  à  la  bataille  de  Marengo.  Itans  cette  journée 
mémorable,  sa  division  enleva  aux  ibaascurs  tyroliens 
et  du  loup,  et  aux    grenadiers  de  lloxzini,  le  poste 
important  de  Oaslrl-Oiinlo ,  et  le  conserva  jusqu'au 
moment  où  ,   entraînée   par  le  reste  de  la  ligne,  elle 
ee    vit  contrainte  deftecluer  une  retraite  qu'elle   lit 
payer  cher  a  la  cavalerie  qui  la  chargeait.   L'armée. 
t\  encaîse  ayant,  àquairc  heuresdu  soir,  reçu  l'ordre  de 
s*  porter  de  nouveau  »ur  toute  la  ligne,   llouuier  re- 
prit sa  première  conquête,  enleva  deux  canons  à  l'en- 
nemi, et,  l'ayant   mu  ni  déroule ,   le  poursuivit  jus- 
qu  à  la   Dormida,  où    la  plus  grande  partie  des  balai!* 
Ions  autrichien*  Turent  obliges  de  se  précipiter.  I.a 
victoire  de  Marengo  avait  range  sous  l'obcissjnce  du 
premier  consul  la  plu»  grande  partie  de  l'ltath>  ;  les 
.Toscans,  qui,  lors  de  nos  désastres,  avaient  plus  par- 
tirul  créaient    poursuivi  ,     attaqué   et    massacré     les 
Français,  étaient  seuls  demeures  sous  le*  arme*.  I  s 
avaient  fait  plus  dans   l-ur  haine   contre   nous  :    ils 
s'étaient  insurge»    %\%    nombre  de   vingt-cinq    m  Ile  , 
et,  parcourant  a  main  a.  mie   le*  campagnes  ,  ils   vi- 
vaient de  brigandage ,  assassinaient  les  voyageurs  isa- 
los,  et  s'attachaient  surtout  à  iiwilter  tous  ceux  qui 
av  a  eut  quelques  n-latious  avec  les  r  i  .Titrais.  Bonaparte 
voulant  reptimer  ors  désordres  avait  écrit  au  comte  de 
Soin-nariva,  commandant  le»  troupes  réglées  en  Tos- 
cane, pour  lui  demander  le  déf  Armement  des  insur- 
gés, motivé  sur   b  *  insulte»  faîtes  aux  Français ,  ainsi 
que  sur  les  dévastations  commues  il.int  le  territoire  ci- 
salpin ;  mais   le   silence  de  cet  •>lh,-i<  r-geiiéial  sur   un 
objet  auvii  important  a\ant  clé  remanie  comme  une 
app<obation  tacite  de»  excc-s  des  insurges  toscans,  le 
gniéral    Dupont  eu'ra  dans  Florence,   et   le  général 
Moniner  marcha  sur  Arcaxo,  où  s'était  refi'^ié  I»  gios 
(bi    insurge*  ,    et    d.  ot    une    courtisanuc  ,    nommée 
A  lexaudi  iue  ilary ,  maîtresse  d'un  ambassadeur  anglais, 
a»  ait  fait  le  premier  forer  de  l'insurrection,  (jette  vi.le 
défendue  par  des  troupes  recula  res,  étant  située  av. m* 
tageuterwiit    et  bit  u  frimét,  aurait  pu  soutenir  Un 
lou;»   siège.  Moiihk  r   tailla  eu  r  iece*  un    bcitadlon  de 
la   levée  en  masse  qui  en  défendait  les  approefus,  in- 
vestit cette  plere  en  peu  d'i<.«tanl»,  dirige*  contrtî  ses 
mur*  une  artilb  ne  Ii  rmidnble  ,  Kl  earnir  les  prrtesde. 
fascinas,   et  ordo-ma   d'y    mettrt  le    fiu.    L<*   portes 
doub'éct  en  fer  et  terras-t'e*  avant  résisté  a  ce  moyen 
audacieux ,  Monnirr   fit  préparer  des  échelles    pen- 
dant la  nuit,   monta  le    premier    à  l'assaut   le  len- 
demam  .  ei  tira  une  vengeance  éclatante  des  Arrtins, 
q»ii  furent  massieres  sur  le»  remparts,  dans  les  rues, 
sur  les  boiteras.  Oux  qui  ne  purent  se  dérober  au 
glaive  vengeur  de*  Français  prirent  la  fuite,  ou,   se 
fravaut  un  passade  à  travers  les  souterrains,  s'échap- 
pèrent dans  la  campagne;  d'autres,   retranches  dans 
des  maisons  rrmclee*  ,  combattirent  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  s.  retins,  qui  defendai*  nt  la  citadelle,  voyant 
que  ses  murs  ne  les  garantiraient  pis  du  péril  auquel 
ils  ttaient  exposes  ,  demandèrent  à  capituler;  mais  le 
général  ,  charge  de  punir  une  ville  qui  n'avait  cessé 
de  recevoir  dan»  son  sein  les  assassins  des  Français, 
répondit  qu'il  ne  traitait  point  avec  des  brigand*.  Ils 
•e  rendirent  donc  à  discrétion,  le  17  novembre  1800, 
et  le  vainqueur  ordonna  la  démolition  de  la  citadelle  et 
des  remparts.  Monnier,  employé  peu  de  temps  après 
sous  le  général  Jlruner,   combattit  sur  les   borda  du 
Mincio ,  et  se  signala  de  nouveau  contre  les  impé- 
riaux ,  auxquels  il  prit  et  reprit  quatre  fois  le  village 
de  Poxxolo,  qu'il  Unit  par  conserver  après  des  pro- 
diges de  valeur.   Le  11  janvier   1801 ,  il  attaqua  Vé- 
rone ,    et  ,   après  cinq   jours  du   feu  le  plus  meur- 
trier, forea  la  garnison  autrichienne  i  mettre  bas  les 
arme*.   }.x  paix  de  Lunevi'le  vint  bientôt  enchaîner 
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le  courage  de  ce  général  que  sa  haine  pt  ur  le  despo- 
tisme de  Bonaparte  condnmra  -a  une  longue  it.aciivitc. 
Rétabli,  âpre»  les  événements  de  lêil,  sur  l«*  con- 
trôle des  ofticiera-géiicranx,  ••  '"•  nomme  chevalier  de 
Saint-Louis,  et,  lors  du  débarquement  de  Napoléon,  il 
alla  se  reunir  à  l'etat-major  du  duc  d'AngouIème.  Le 
t  avril ,  il  marcha  sur  Valence  avec  deux  nulle  hom- 
mes de  troupes  de  ligne  ,  trois  canon»,  drus  obusiers 
et  neuf  cents  cardes  nationaux,  et  il  entra  dans  cette 
ville.  La  dissolution  de  l'armée  royale  l'ayant  forcé  de 
quitter  la  France,  il  n'v  rentra  qu'après  le  second  re- 
tour du  roi ,  qui  le  nomma,  le  17  août ,  membre  de 
U  chambre  des  pairs,  et  lui  accorda  le  titre  de  comte. 
Le  comte  Monmer  est  mort  ù  Taris ,  dan*  la  nuit  du 
sq  au  3o  janvier  18  »6 ,  des  suites  d'une  apoplexie  san  • 
guine. 

MONTAIGU.  Fojtz  Biisir  De  Moxtaigc,  au  Sup- 

MONTALEMEERT    (Miu-Rr**.,    marquis   de), 
général  français,  né  à  Angouléme  ,  le  ni  juillet  171/1  , 
d'une  famille  illustre,  qui  comptait  plu>ieur*  grands 
capitaines,  entr'autre»  le  maréchal  d'Ks«e.  Son  éduca- 
tion fut  en  rapport  avec  sa  na^sance,   et  ses  progrès 
dans  lahllé  atuic  et  !•♦*  science»  exacte*  furent  très  ra- 
pides. Knt»é  au  service  en  i?Js ,  il  assista  au  sié^f  de 
K.eb.1 ,  en  17M,  c»>  l'année  suivante,  à  celui  de  IMiilis- 
l.curg.  I»ans  la  guerre  de  Bohême,  il  ac«rutsa  réputa- 
tion, et  profila  de  la  paix  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  sciences.   En  17*7,  il  fut  admis  a  l'acadé- 
mie, et  y  lut  plusieurs  mémoires.  Il  s'aperrut,  en  par- 
courant le  Ti •!>(■'  tin  l'uUuqu*  de%  pln.tt  ,  de  Vauban  , 
que  cet  ingénieur  célèbre  avait  lais».?  échapper   plu- 
sieurs imperfections,   et,  drs  Inrs,  il  se  livra   entière- 
ment à  IVude  de  la  fortification.  Vers  «  e  in'-nie  temps, 
il  fais*'t  construire  dann  l'Angoumois  et  le  Périgord  des 
forges  importantes  qui  purent  bientôt  fournir  à  la  ma- 
rine, oui  en  m.irwjin  t ,  de.s  canons  et  des  projet tib  s. 
Pcnlunt  la  euerre  i'e  s«pt  ans,  il  tut   attaché  h  r«;tot- 
majord  s  ar»"ée»de  Suéde  et  de  Fiussie,  il  prit  port  aux 
|>!(iicderampu  n'econccrU^p  ir  les  jtéuerans.  étr,«ng>  r», 
et  il  it.«iruis«il  en  même  tenins  le  mini»tere  fiançais  de 
toutes  1rs  opérations  milita>i'i-s.  F.n  itôi  ,  il  publia  le 
pejspe(lt)*  d'un  ouvrage  sur  la  fortilk.ition,  dont  il  s'oc- 
cupait dejtuis  I  ;ntf-lu:un*:  n».ti*  le  due.  de  (.hoiseul , 
qui  (.raigoait  que  itsitmn.'Vr^  ne  pr«dtto»sent  dis  idées 
û»'  Moiitaloin'erl,  lui  demanda  son  m»uu*rril ,  qui  ne 
fut  itnpfîme  «|uVii  1771».  tjuelq'ic*  «  »pi  1  s»i  »ns  peu  110- 
sunesqur  l'auteur  lais>uit   écl»:qn»er  dans  sa  pi  rince  , 
sur  Vauban  ,  et  d»-s  principes  11  'u\»«ux  qui  paiurent 
ha*ardes,  firent  méc<>imaitr  •  nux  ••fus  de  I  art  les  iderg 
utiles  que  sou  ouvrage  ii-nA  ki.iIi.  Le  corps  entier  du 
génie  se  dèclar*  contre  Mnn'alemht  rt  tt  *nn  lis  r*»  .  et 
il    s'ensuivit  de»   dissensions   liltcro'ues  où   la  pa^i  m 
remplaça  toutes  les  conveunucr s.  En    1779  ,  il  lut  ce- 
pendant   chargé  de    construire  un   fort  pour  garantir 
l'île  ilMîx  de*  attaques  des  Anglais.  Ce  fort,  exeruleen 
bois  ,  ne  coûta  que  f<o<},ooo  fruncs   'les  ingénieurs  rit 
a»ai«  ut  porte  ,  dan*  leur  devis,  la  dépense   à  plusieurs 
m  liions;,  et  ne  soulTrit  point  de  ta  détonation  simulta- 
née de    toutes  les  haltères,  quoique  tous  les  ofli-iers 
eussent  annon'é  qu'il  ne  résisterait  pas  à  la  commotion 
que  lui  ferait  éprouver  une  semblable  épreuve.  En  1770 
Moulalemberl  épousa  M***  de  (iomarieu ,   femme  ai- 
mable et  spirituelle  ,  et  qui  jouait  la  comédie    avec 
un  talent  très   remarquable;    il  composa  pour  cette 
dame   pUi«ieiif«   petites  pièce»  qui   obtinrent   du    sur- 
cès.  Q.in.que   sa   loi  tune  eût  été  beaucoup  diminuée 
par  I  impression  de  se»  ouvrages,  il  lit,  lorsque  la  ré- 
volution   éclata  ,   le    sacrifice  d'une  pension  qui   lui 
•va. tète  accordée  pour  la  perte  d'un  n>:l.  En  1700  ,  il 
réclama  lu  paiement  de  six  millions  qui  lui  étaient  dus 
pour  vs  forges  du  Périgord  qu'il  avait  cédées  à  l'admi- 
nistration de  la  marine  ;  mais  il  ne  put  les  obtenir.  M 
avait  été  faire  un  voyage  en  Angleterre,  avec  sa  femme, 
qu'il  y  laissa,  pour  revenir  à  Paris  se  ranger  dans  le* 
rangs  des  partisans  de  la  révolution ,  dont  il  adepta  les 
principes  jusqu'à  demander  le  divorce  de  son  premier 
mariage  pour  épouser  la  lillo  d'un  apothicaire,  t'e  fui 
en  celte  considération  que   le  séquestre  mis  sur  ses 
biens  fut  levé.  Il  vendit  sa   belle  terre  de  Maumont 
pour  payer  ses  créanciers  ,  mais  il  reçut  des  assignats 
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dépréciés ,  ce  qui  le  réduisit  i  un  état  fâcheux  qui  ne 
l'empéc  ha  pas  néanmoins  d'entretenir  un  dessinateur 
et  un  mécanicien  pour  exécuter  se»  modelés  de  Corlî- 
firatiou  en  rilief,  formant  uno  collection  précieuse 
«la  quatre-vingl-doute  projets  :  il  le»  offrit  au  comité  - 
de  salut  public.  Carnot,  chargé  dans  ca  comité  do 
tout  ce  qui  avait  rapport  i  l'art  militaire ,  l'appela  , 
plusieurs  fois  à  ara  délibérations,  llnntalembert  mou- 
rut  d'bydropisie  la  19  mars  1800.  Il  était  doyen  dea 
généraux  français  et  membre  de  l'académie  dea  scien- 
ces.  Sa  place  était  marquée  à  institut  daoa  la  sec- 
tion de  mécanique,  mais  il  »a  relira  devant  Bona- 
parte qui  était  son  concurrent.  Outre  des  mémoi- 
res insérés  dans  la  recueil  de  l'académie  ,  ou  a  de 
lui  :  i»  Mémoire  AùffrieM  ear  la  fouit  e*t  fanent ,  17*8, 
in-*-;  ••  Chtmintt'ih'tié ,  ou  poil*  fiançait,  1766, 
in-4«  ;  3°  La  furiifealton  per pandit  mlaire  ,  ou  l'art  iefen- 
tiftapérieur  à  l'o/fautif,  Paris,  1776-96,  11  vol.  in-4\ 
avec  un  grand  nombre  de  planches.  Cet  ouvrage  est 
très  rare,  et  jo»«it  encore  aujourd'hui  d'une  grande 
réputation,  a*  C\*r*t  pondante  pendant  tm  guerre  4a 
17*7»  Londrrs  {Nrucbatel  ),  1777  ,  3  toi.  gr.  in-8#  , 
traduite  en  allemand  par  al.  de  Bobr ,  Breslau,  1780- 
1781  ,  3  vol.  Celte  correspondance  e»t  intéressanla 
pour  l'histoire  de  la  guerre  de  srpt  ans.  Ou  j  voit  l'im- 

forlance  dea  services  que  Montalembert  a  rendus  à  la 
rancr.  6»  La  ttatue;  La  berge iê  de  qualité,  musique  de 
Canibiui,  et  La  bohémienne  tuppotie  ,  musique  de  Tbo- 
méoni;  cas  trois  pièces  ont  été  imprimées  en  1786; 
€•  Ripante  au  ralenti  d'Arrou  $ur  ton  apalagie  et»  prin- 
cipe t  eettrert  dan*  la  rorpt  du  génie,  1790,  in-4*; 
7*  L'ami  éa  l'art  diftntif,  ou  aettrvatian  tmr  la  journal  de 
l'école  pclUtrkniaue,  au  4,  6  numéros  in-*«  ;  7*  Délation 
du  tiégt  de  Saiut-Jaan*d'Arrt  .  1798,  in-8»  ;  9°  Paémîet 
inédile*.  On  trouva  une  notice  sur  Uonlalembert  dans  la 
Uagatin  encyclopédique,  *\*  année,  tome  i*r ,  page  i»3- 
ao.  Une  autre  notice ,  lue  par  Drsaudray  au  Ijcée 
des  arts,  br.  in  8°  de  i5  pag.  io°  Son  elug*  hittorique 
a  été  prononce  par  Déliai?  de  Sales  et  le  comte  de  la 
Platierc,  Paris,  1801,  iu-*°  de  76  pages,  avec  portrait. 
Le  buste  de  ilnutalenthert  a  été  exécuté  par  Bon- 
vallrt.  —  M OXT4LKMBRST  (Marie  de  Coraaricu),  femme 
du  précédt  nt.  Il  existe  de  cette  dame  un  très  bon  ro- 
man, intitulé:  EUta  Dumemil ,  Londres,  1798,  et 
Paris,  iftoo,  G  vol.  in-is. 

UONTALS.  Fn\ti  Cliisil  db  aloxTsu. 

MONTARLOT.  Vojei  Cicxkt  os  Mostaslot. 

Il  ONT  BEL  tGciLLXLHK-lsiDosa  Ri  son  ds  ),  ancien 
membre  du  dernier  ministère  de  Charles  X,  naquit  à 
Toulouse,  ea  1786,  d'une  famille  très  considérée.  San 
p*re  limt  ses  jours  sur  l'échafaud  rcvolutioniiairc.  Au 
retour  de  X:poléon  ,  en  1816,  il  prit  les  armes  avec 
les  volontaires  rojaiu  ,  et  se  lit  tellement  remarquer 
qu'il  fut  mis  sous  la  surveillance  de  la  baule  police 
impériale.  Aprts  la  seconde  restauration,  il  fut  appelé 
à  des  fonctions  municipales,  ellor»que  M.  dr  Vil'ele, 
son  ami  particulier ,  cessa  d'être  maire  de  Toulouse  , 
M.  de  Montbcl  fut  désigné  pour  lui  succéder.  Son 
dévouement  aux  intérêts  de  celle  importante  cité,  et 
le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  président  du  con- 
seil ,  donnèrent  quelque  éclat  à  son  administration.  En 
1817,  il  fut  élu  député  pir  le  collège  de  Toulouse, 
dont  il  était  piésideut.  Les  élections  da  cette  «unée 
amenèrent  la  cbulc  du  ministère  Ydlèle  ;  mais  M.  de 
Moutbel,  fidèle  i  l'amitié ,  fut  ni  quelque  sorte ,  dans 
la  chambre  nouvelle,  le  représentant  de  l'adminis- 
tration déchue.  A  l'ouverture  dn  la  session  de  i8s8, 
il  lut  un  de»  secrétaires  provisoires.  Le  6  mars ,  lora 
de  la  discussion  de  l'adresse,  il  demanda  le  retran- 
ehenieut  du  passage  où  l'on  remerciait  Charles  X  d'à* 
voir  délivré  la  Fiance  du  ministère  Vilièle,  et  réclama 
sur  les  torts  de  ce  ministère  un  religieux  silence.  La 
1 1  avi  il ,  JJ.  de  Moutbel  vota  est  faveur  de  l'ordre  du 
jour  sur  la  pétition  de  l'avocat  Duplan  qui  demandait 
l'accusation  du  ministère  Villète.  Il  détendit  tous  les 
actes  de  cette  administration ,  et  voulut  établir  en 
principe  qu'un  simple  pétitionnaire  ne  pouvait  s'ar- 
roger le  droit  d'accuser  un  ministère.  ■  Esl-ee  sur 

•  la    mémoire   d'Aristide  ,   dit-il  ,    que   pèse    l'oalra- 

•  cititie  qu'un  peuple  égare  par  des  sophistes  dirigeait 

•  contre  l'austère  et  iucootruoda  vertu  de  ce  grand  ci- 
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s  loyen  >  Bst«cs  la  mémoire  de  Straflbrd  qui  est  iatrie 

•  par  cette  sentence  inique  qui  préparait  dam  le  secri 

•  ucc  du  fidèle  ministre  l'horrible  condamnation  que 

•  le»  siècles  poursuivent  d'une  exécration  étemelle.  •  Il 

{irit  une  part  très  active  è  la  discussion  sur  le  projet  re- 
alif  aux  listas  électorales  al  du  jure.  Le  1"  mai,  s) 
s'opposa  à  l'amendement  da  la  commission  qui  avaii 
pour  but  d'établir  la  permanence  de*  liâtes  d  élec- 
teurs. Le  *  mai ,  i  l'article  1 1  du  même  projet ,  U 
Eroposa  un  article  additionnel  tendant  à  rendre  passt- 
le  des  frais  de  la  procédure  et  des  domaiagw*  iutéréut 
tout  électeur  qui  aurait  réclamé  la  radiation  d'un  au- 
tre électeur  dont  les  droits  seraian;  reconnue  valables. 
Selon  lui ,  pour  que  les  hommes  modéré»  exerceront 
leurs  droits  électoraux ,  il  ne  fallait  pas  attachai  à 
leur  exercice  des  conséquences  trop  rigoureuses ,  ci 
l'on  devait  surtout  empêcher  les  hommes  do  parti  de 
pouvoir  arbitrairement,  selon  leur  caprice,  et  sans 
aucun  risque,  contester  les  titres  de  leur»  conc  toyens, 
et  les  eiitraiuer  à  des  justification»  onéreuse*.  Apre» 
une  épreuve  douteuse ,  cet  amendement  fut  rejeté  s 
une  faible  majorité.  A  cette  occasion ,  M.  da  Uoittbei 
s'éleva  contra  la  menace  fai»«s  au  ministère  par  doua 
députés  de  la  gauche  de  refuser  le  budgel.  *  luekpeo- 

•  dants  dans  nos  vota»,  dit-il,  nous  examinerons  sans 

•  prévention  les  lois  proposées:  noua  1rs  adopterons  si 

•  elles  noua  paraissent  utiles  :  dans  le  ca»  contraire,  noua 

•  les  repousserons  sans  autre  considération  que  notre 
s  devoir.  Pour  le  budget,  noua  l'adopterons,  et  s'il 

•  noua  paraissait  hors  de  proportion  avec  le»  besoins, 
■  noua  chercherions  i  la  modifier.  Nous  pensions  que 

•  le  ministère  accueillant  nos  observations  nous  épar- 

•  gnerait  un  rejet  qui  pourrait  compromettre  les  intérêt» 

•  du  pays.  «C'est  ainsi  que  chaque  jour  il  occupait  la 
tribune  sans  jamais  aa  laisser  décourager  par  Ir  peu  da 
succès  de  se»  proposition»  ou  da  aaa  amendement*.  M 
lui  suffisait  de  taira  entendra  sas  protestations  en  fa- 
veur de  l'opinion  qu'il  représentait  i  la  chambre,  et, 
sous  ce  rapport,  il  était  toujours  écouté  t  car  dans  tous 
«es  discours  éclatait  une  conviction  profonde ,  un  ton 
d'hounéle  homme  qui  lui  conciliait  l'estime  do  ceux 
même  qui  ne  partageaient  passes  sentiments  et  se*  aller* 
bous  politiques.  Le  3  mai,  il  avait  voté  l'ordrr  du  jour 
sur  la  pétition  du  sieur  Mercier,  qui  demandait  l'abo- 
lition du  double  vota  et  de  la  septennelitè.  M.  da 
Moutbel  établit  que  prendre  an  cons'-dération  une  pé- 
tition semblable,  c'était  attribuer  i  de*  particulier* 
saut  garantie  le  droit  d'initiative  qui  pour  la  chenv 
bre  était  enveloppé  du  mystère  des  comités  secret*. 
De*  le  moi»  d'avril,  le  ministère  avait  présenta  un 
projet  de  loi  aur  la  pressa  périodique  :  M.  da  alontbel 
fut  nomme  membre  de  la  commission  chargée  d* 
l'examiner  par  cette  fraction  de  la  chambre  qui  ova*t 
jure  d'empècber  le  développement  de*  libertés  déri- 
vant de  1*  charte.  L'opinion  très  développée  qu'il  pro- 
nonça au  terme  dn  la  discussion  générale. ,  le  3  juin . 
peut  être  regardée  comme  le  mauifasta  de  ca  parti.  Il 
•'élevait  contra  la  licence  de  la  presse  à  laquelle  il  at- 
tribuait le  meurtre  du  duc  de  Berri  ;  il  se  prononçait 
pour  la  censura  facultative  ,  et  terminait  eu  disant  quo  I 
comme  il  ne  voyait  pas  aasea  dVf&cacité  dau»  las  dis- 
positions du  projet,  il  volait  «outre  ceux  d>  ses  articles 
qui  abrogeaient  les  garanties  que  la  législation  actuelle 
oiTrait  a  1  gouvernement  contre  les  abus  da  la  presse. 
Le  lendemain ,  il  vota  contre  le  premier  article ,  et 
demanda  par  amendement  qu'aucun  journal  no  put 
paraître  sait*  autorisation.  Répondant  à  al.  Palet  de  la 
Loaère,  qui  avait  attaqué  son  amendement,  il  soutint 
que  rien  na  serait  plu*  dangereux  que  d'autoriser  la 
bbre  concurrence  de»  journaux,  car  la  concurrence 
oblige   le  producteur  à  fabriquer  au  meilleur  mar- 

!  ebé  possible.  Le  i3  juin ,  il  prit  la  parole  aur  la  pro- 
position de  M.  Labbey  de  Pompier**  tendent  à  rec- 
cuoùnn  des  miuistrns.  Après  s'être  plaint  dea  allé- 
gations indirecte*  dont  l'ancien  miui*tere  était  l'objet 
depuis  le  aommencomant  de  la  session  ,  il  rendit 
grâce  à  l'auteur  de  la  proposition  de  la  franche»»  da 
sa  démarche  en  voulant  substituer  la  précision  d*s 
faits  au   vague    des  déclamation*,  s  II   faut  enfin  , 

•  dit-il,  que  la  vérité  sa  révèle  .  et,  dan*  cet  iutérot, 

•  je  demanda  la  pris*  au  considération  de  la  paopaai 
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i  «tïm.  Il  est  de  Pénuité,  de  la  dignité  de  la  chambre 

•  «f'eïamiuer  le»  faits  a* ce  une  attrulion  scrupuleuse, 

•  de  les  apprécier  ater  impartialité.  Cet  acte  de  jus- 

•  tice,  ma  position  particulière  me  donne  le  droit  de 

•  le  réclamer  de  tout  formellement  au  nom  de  ceui 
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•  dont  on  demande  l'accusation.  ■  Le  19  juin  ,  il  s'op- 

1>r*a  a  la  proposition  d'attribuer  au  jury  le*  délita  de 
a  presse.  Le  même  jour,  par  respect  pour  la  liberté 


civile  et  religieuse,  par  horreor  pour  la  persécution , 
il  »'oj<pof  a  au  renvoi  au  garde-des-sreaux  d  une  pétition 
|MMir  l'expulsion  tles  jésuites:  mat  il  en  appui  a  le 
renvoi  au  ministre  de  l'instruction  publique  ,  en  appe- 
lant aon  attention  *ur  la  nécessité  urgente  de  mettre 
le  système  universitaire  tf accord  avec  nos  institution» 
et  no*  liberté*  constitutionnelles.  A  pie»  cette  session, 
M.  de  Motitbel  fut  élu  président  du  colléfr*  général  de 
•on  départ* ment  (septembre  181*'.  A  l'ouverture  de 
ta  session  de  i8so,  le  maire  de  Toulouse  fut  porté 

Far  tes  partisans  à  la  vice-présideuce  de  la  ebambre. 
I  obtint  soixante -dru»  voix  :  c'était  l'expression  de  la 
force  de  cette  fraction  de  rassemblée.  Le  13  fé- 
vrier, il  combattit  l'ajournement  de  la  proposition  de 
M.  Labbey  de  Pompieres,  sur  laquelle  on  n'avait 
encore  pris  aucune  décision  durant  la  session  précé- 
dente. •  On  vous  demande ,  dit-il ,  d'acroser  des  hom- 

•  niei,  des  citoyens,  des  pair*  de  France,  d'anciens  nii- 

•  iiiitrr*  du  roi  :  vous  ne  pouvet  laisser  plus  loup -temps 

•  teur  position  indécise.  La  ebambre  têiait  injustice  à 

•  la  France  si  ces  hommes  sont  coupable* ,  et  i  eux- 
■  mêmes  s'ils  sont  innocents  :  elle  ne  ^aurait  ae  faire 

•  un  jeu  de  laisser  suspendre  sur  leur  tête  une  accusa- 
tion capitale.  Ce  ne  serait  pas  le  fait  de  la  justice ,  ce 

•  •trait  celui  de  la  tyrannie.  •  Cette  sortie  de  M.  de 
ÎI  ont  bel  fut  un  des  motifs  qui  engagètint  la  ebambre 
m  la  prise  en  considération  :  sans  cela ,  elle  eût  été  re« 

Knssée  par  la  majorité,  nui  n'hésita  plus  à  prononcer 
ffirmstite  en  entendant  le  fondé  de  pouvoirs  et  l'ami 
de  M.  de  Yilléle  réclamer  lui-même  celte  délibération 
décisive.  Plus  tard  ,  lorsque  la  discussion  s'ouvrit  sur 
le  rapport  de  M.  Girod  de   l'Ain  ,  concernant  la  pro* 

fiomtion  de  If.  de  Pompieres,  la  discussion  ayant  «lé 
ermat  sans  que  M.  de  Montbel  pût  arriver  a  la  tri- 
l»uie  juillet  18*9  ) ,  il  lit  insérer  dans  la  Gaulle  *?• 
Fraur*  l'opinion  qu'il  voulait  prononcer,  et  l'on  re- 
marqua qu'il  fut  a.«sez  juste  pour  reconnaître  l'impar- 
tialité du  rapport.  Le  17  mars,  il  combattit  la  pétition 
de  M.  Isambert ,  relative  aux  missionnaires;  il  se  plai- 
gnit de  ce  qu'on  prétendit  mettre  lo  christianisme  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police ,  comme  les  malfai- 
'  teurs  qui  ont  subi  leur  condamnation.  Il  lit  ensuite 
Tapolopir  des  mission*,,  et  termina  par  h»  plus  sinis- 
tres pronostics  sur  l'état  moral  et  religieux  i'e  la  société. 
Ce  7  avril  ,  il  présenta  des  observations  critiques  sur  le 
crédit  supplémentaire  de  vingt-trois  millions  deman- 
dés par  le  ministre  de  la  marine  11  j de  de  Neuville, 
pour  le  rachat  dr.<  Grecs,  la  nntsîou  de  l'amiral  Rous- 
sir» au  Hrésil ,  et  le  blocus  d'Aller.  Il  se  plaignit  de 
voir  augmenter   les  charges  des  contribuables  •  par 

•  l'èirlagede  sentiments  classiques  pour  la  patrie  de 
■  Sfilliade  et  de  Leonidas ,  ou  par  l'idée  romanesque 

•  d'une  croisade,   dans  le  goût  du  douzième  siècle, 

•  tu  lareur  des  chrétiens  d'Orient.  ■  Le  18  mai,  lors 
de  la  discussion  des  comptes  de  1627  ,  M.  de  Mont- 
bel  saisit  cette  occasion  du  faire  une  nouvelle  apo- 
logie du  ministère  Y. Hèle  :  il  loua  tous  ses  actes, 
la  guerre  d'Espagne ,  la  loi  d'indemnité  accordée 
aux  émigrés,  la  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  de 
I  état ,  la  construction  de  l'hôtel  de  la  rue  de  Ri- 
voli ;  il  chercha  même  à  le  justifier  d'avoir  depr-usé 
90,000  francs  pour  soudoyer  des  brochures  électora- 
les, en  voulant  prouver  que  ,  loin  d'avoir  mal  versé, 
le  garde  des  sceaux  Peyronnet  avait  fait  900,000 
francs  d'économies.  Dans  la  séance  du  8  juin ,  i  pro- 
pos de  la  pétition  d'un  sieur  Sachort ,  qui   demandait 

2 ne  les  commuues  nommassent  leurs  maires  ,  M.  de 
[outbel  s'cleva  encore  une  fois  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait l'abus  du  droit  de  pétition  :  il  déplora  les  dis- 
cutions orageuses  auiquellcs  donnaient  heu  ces  sortes 
de  demandes ,  rt  termina  par  une  attaque  dea  plus 
violentes  contre  rassemblée  constituante.  Le  8  août, 
jors  delà  formation  du  minutera  Polignac,   M.  de 


Montbel  était  à  Toulouse,  rend*  à  set  foncions  mu- 
nicipales. Il  fut  rappelé  i  Pari»  par  sa  promotion 
au  ministère  de  rnulructiou  publ'que  et  des  affaires 
ecclésiastiques.  M.  de  Monbel  n'avait  point  sollicité  le 
ministère  ;  il  l'accepta  avec  regret  et  par  un  sentiment 
d'obéissance.  Dan»  les  salons  libéraux  et  dans  les  feuil- 
les indépendantes  de  Paris  ou  regardait  la  présence  de 
M.  de  Montbel  au  couseil  comme  uu  regret  douué  au 
ministère  Villèle  ,  et  une  assurance  de  son  prompt  re- 
tour.On  k  représentait  comme  un  homme  «ans  moyens, 
voulant  tout  ce  que  voulaient  les  jésuites,  appartenant  a 
la  congrégation ,  ami  de  la  ruse*  et  aimant  mieux  éluder 
la  charte  que  la  déchirer  ;  du  reste,  ennemi  des  moyens 
violents.  On  le  mettait  au  nombre  des  ministres  qui  ne 

Souvaieut ,  à  la  tribune ,  ftarUr  son*  lumtUt ,  c'est  a 
ire  sans  apporter  un  eahier  écrit  :  c'était  une  injus- 
tice ;  daus  les  deux  sessions  précédentes,  M*  de  Mont- 
bel  avait  souvent  improvisé,  et,  sans  être  orateur,  il 
avait  1res  convenablement  occupe  la  tribune.  De  re- 
tour à  Paris,  le  >4  août,  il  prêta  serment  entre  les  main* 
du  roi  le  16,  et  prit  possession  du  ministère  le  19.  Le 
17  avait  eu  lieu  la  distribution  des  prix  du  concours  or- 
diuaireuiHit  présidée  par  le  ministre.  Le  successeur  de 
M.  de  Yatimesnil  s'abstint  d'y  paraître,  il  n'usa  pas  s'as- 
seoir sur  le  fauteuil  préparé  pour  sou  prédécesseur,  s 
L'opinion  qui  le  jugeait  si  sévèrement  ne  tarda  pas  i 
s'adoucir  ,  dés  que  le  nouveau  grand- mat  tir  fut  pl«e 
connu.  Le  97  août,  il  reçut  les  fonctionnaire*  de  l'u- 
niversité résidant  à  Paris,  et,  bannissant  les  forme*  ban* 
nalcstPune  politesse  protectrice,  il  leur  témoigna  ton 
désir  de  contribuer  au  progrée  des  étude*  et  au  bien- 
être  du  corps  enseignant.  Le*  détails  dan*  lesquels  il 
entra  avec  les  internée*  de*  cette  première  entrevue 
semblèrent  prouver  la  sincérité  de  ce  discours.  En  effet 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  devait  demeurer  à  le  tète 
de  l'université,  il  ne  détruisit  rien  de  ce  que  M.  de  Va- 
tisméui!  avait  tait  de  bien.  H  ue  toucha  à  aucune  posi- 
tion, ne  destitua  personne,  et  répara  quelques  injustices 
du  ministère  Fray  ssinous.  Le  parti  dévot,  qui  comptait 
beaucoup  sur  M.  de  Montbel,  réclamait  avec  instance 
la  suspeusion  de* cour* de  MM.  Cousin,  Guisotet  Ville- 
main  :  le  conseil  royal  se  serait  prêté  à  ce  coup  d'état  ri- 
dicule. M.  de  Monbel  rejeta  bien  loin  une  pareille  eae- 
sure.  •  Si  le  geuvemrsncnt  voulait  Caire  de  la  farce , 

•  dit  il  à  cette  occasion  ,  ce  ne  serait  paa  par  l'univer- 
sité qu'il  faudrait  commencer.  «Peu  d'actes  signalè- 
rent son  court  passage  al  université;  mai*  quand  le  18 
novembre  18*9 ,  il  passa  au  ministère  de  l'intérieur  et 
fut  remplace  par  M.  Gucrnon  de  Banville  doitt  on  fai- 
sait un  épouvantait ,  on  peut  dire  eue  M.  de  Montbel 
laisca  des  regrets.  Comme  ministre  de  l'intérieur,  succé- 
dant  à  M.  de  Labourdounay  e,  il  parut  un  peu  faible  pour 
soutenir  un  si  lourd  fardeau  ;  il  eût  préféré  aller  à  Ton» 
louae  rrprendi  e  ses  modestes  fouettons  municipale*  \ 
mais  celte  foi*  encore  il  crut  devoir  obéir  a.  U  vo- 
lonté expresse  de  Charles  X.  Klrange  position  d'un  roi 
qui  avait  arraugé  le*  choses  de  maniera  à  ce  oue  les 
homme*  les  plus  dévoués  à  sa  personne  fussent  «Uns  la 
cas  de  se  faire  violence  à  eux-mêmes  pour  accepter  de 
sa  main  les  fonctions  d'ord  naire  les  plu*  en  vices.  Les 
feuilles  libérales  redoublèrent  alors  leurs  brocards 
contre  M.  de  Montbel.  •  Emanation  de  l'astre  de  M,  de 

■  Villèle,  disait-on,  il  n'est  pas  de  taille  i  opérer  ce 

•  qu'a  vainement  tenté  son  maître  et  son  modèle.  Bu- 
sses mesquine*,  violences  de  bas  étage,  voilà  tout  ce 

•  qu'on  peut  attendie  de  hii  ;  car  tout  le  monde  sait 

•  bien  qu'il  signera  le*  ordonnance*,  tandis  que  M.  de 
>  Villèle  tiendra  de  fait  le  portefeuille.  Editeur  res- 

•  ponsable  de  son  patron  ,  il  lui  garde  la  place ,  à  con. 

•  dition  d'agir  sous  se*  inspiration*.  Comme  député 
s  M.  de  Montbel  n'a  été  qu'un*  marionnette  soumise  au 

•  doigt  de  M.  de  Villèle;  ministre,  il  continuera  d'obéir 

■  à  l'impulsion  que  lui  imprimera  le  fil  tenu  par  la  auain 

•  cachée  de  son  protecteur.  •  Le  fait  est  que,  comme 
M.  de  Montbel  avait  dans  le*  dernières  session*  montré 
un  véritable  esprit  de  conduite ,  Charles  X  et  M.  do 
Polignac  espéraient,  eu  l'applaul  au  ministère  la  plus 
influent  sur  les  élections,  aqrtmiir%  comme  il*  dicaient, 
les  rentre*.  Moins  dur  euvers  M.  de  Montbel,  le  Mims- 
riat  ie  Tvufouu  était  loin  do  le  féliciter  d'avoir  pris  on  si 
lourd  fardeau,  s  L'est  s*  jeter,  disait-il,  d'un  miuistère 
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•  inoflensif  au  milieu  des  Orages  politiques  ;  r*e*l  affron- 

■  ter  au  premier  rang  le  choc  de*  partit;  cVrt  appeler 

•  aursatète  une  responsabilité  qui  fait  frémir.  •  Apre* 
ce» parités  devenues  prophétiques ,  le  journaliste  ajou- 
tait :•  Dieu  veuille  que  k  nouveau  ministre  de  Tinté* 
«rieur  n'ait  pas  à  regretter  les   jours  tranquilles  de 

•  son  administration  municipale.   M.  de   Montbel   rat 

■  l'élu  de  nos  concitoyen»  ,  et  nous  qui  Pavons  déjà  vu 
•a  IVutrc,  nous  aurons  droit  de  bien  aupiterdctnn 
»  administration  ,  s'il  ne  «.'agissait  aujourd'hui  que  de 

•  diriger  les  affaires  intérieures  de  la  France  ;  nmis  ce 

•  qu'on  exige  maintenant  d'Un  mintstro,  ce  ne  sont  pas 

•  seulement dus  pont»,  des  chemins,  drs  canaux ,  des 

•  élément»  nouveaux  de  honneur  et  de  richesse,  ce  sont 

■  des  lois  politiques  ,  des  institutions  qui  explique,  t  et 

•  assurent  la  charte  de  Louis  XVIII.  Ou  demandera  des 

■  principes  politiques  à  M.  «e  Montbel ,  et  Dieu  sait  ce 

•  qui  en  armera.  »  A  cette  époque,  en  effet,  on  ne  par- 
lait  que  d«  emips  d'étal.  La  saisie  qu'il  venait  d'ordon- 
ner de  la  grature  significative  représentant  le  patriote 
anglais  llampden  n'était  pas  faite  pour  inspirer  n  ers 
jnnmaux  beaucoup  de  clémence  pour  le  *ucc«**seur  de 
AI.  de  la  Boimlcunaye.  Opeucfant  s'il  lit  quelques 
choix  susceptibles  d'ind:sposcr  l'opinion  publique,  tels 

Sue  la  nomination  de  11.  Syriens  de  Mannhar,  comme 
ieecteur  de  la  police  générale  «*t  du  personnel  du 
ministère  de  riulérieur ,  M.  de  Montbel  évita  1rs  des- 
ti luttons.  Il  t'occupa  beaucoup  du  régime  de*  pri- 
sons et  de  l'amélioration  de  l'agriculture  ,  et  l'on  petit 
dire  qu'il  parut  loin  d'être  étranger  à  ces  deux  l.i  an- 
ches importante*  de  l'administration.  Durai  t  te  rigou- 
reux hiver  de  iS3o,  il  lit  beaucoup,  mf-mc  de  ses  pro- 
pres deniers,  pour  soulaper  la  c!a«se  indigente  «o'i  à 
Paris,  »oit  A  Toulouse.  Le  s5  janvier,  il  lit  rendre 
l'ordonnance  par  laquelle  le».  bâtiments  commencés 
sur  Ir  quai  d'Or  ay  devaient  être  achevés,  pour  être 
affrété*  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie.  Le 
rapport  de  II.  de  Montbel  *ur  cette  matière  eiait 
une   concession   faite   aux  idées  nouvelles.  «  Le  ma- 

■  meut  est   venu,  d'r*ait-il  ,    de  consacrer    aux    solfMi- 

•  nitéa  du  travail  producteur  un  monument  «pèc-al. 
»  L'opinion    publique    est  formée    sous    ce    rapport  , 

•  il   serait    peu   digue    d'une    institution    ar-si   utile, 

•  *u>«m  uotintrate  d'ftre  relégué»  dans  un  bâtiment  à 
»  lover  ;  il  existe  en  Fronce  un  sentiment  «te  <*omni-ïi,re 


MON 

•  nous  reste  ions  fidèles  n  celui  qui  nous  y   a  place*, 

•  et  A  des  attaques  passionnées,   nous   n  <>pr»os«ron» 

•  que  la  loyauté  de  notre  conduite.  »  Le  h  udemain  , 
H  voulut  justifier  la  drstituloii  de  M.  Donatien  i»V 
Sesmaîtons  qui  avait  voté  contre  M.  Du  don  ,  candidat 
ministériel,  s  II  est  juste,    il  est   raisonnable,   il   t*t 

■  indispensable,   dit-il,  que  le   gouvernement  exerc* 

■  de  l'influence  sur  les  eh«'!on»,   nu'*  une  influence 

•  de   loyauté,    une    inflti'-nif    qui    tiiiige    le»   opéia* 

■  tinns  de  la  nation,  de  manière  à  ce  qu'elles  pui*- 
ssenl   se   Conçut'  r  avec  celles  du  gnuveruenitnt  q*.j 

•  n'a  en  vue  que  le  bonheur  de  u  Ue  ua,ion.   Oui,  le 

•  gouvernent!  tit  doit,    en   te  Kit» ,   comcivcr  ion  io- 

•  fluence  sur  les  élections,  et  il  saura  en  user  de  ma- 
snière  à  ue  mériter  aucun  reproche.  •  Il  adressa  aux. 

Créfcls  une  circulaire  pour  préparer,  sur  dea  b*e*  plut 
irges  et  plus  appre priées  à  la  r.  prtspiitatiou  véritable 
des  intérêts  lui  aux,  les  nomii-alion»  de»  membre»  des 
conseil*-g«'-uiiau\ct  d'airondUM-ouiit.  £ufin,  le  iG  mai 
parut  l'ordonnance  de  dissolution  de  lacl.ambic,  et  la 
Convocation  de  la  uottrcl'e  h  gir-îatuce  à  élrc  pour  le 
3  août  suivant.  ÏW*  le  îô  avril,  il  avait  rin»u  oui 
préfets  une  circulaire  pour  leur  tract  rieur»  devoirs 
en  matii're  d"«  lection.  On  jnul  d'ie  que  dans  se  n  en- 
semble, elle  prêtait  assez  pru  à  la  uiliijue,  sauf  ce  pas- 
sade nlalT  ou\  fonctionnaire*:   «Ym  s.  utcduimties 

•  sur  leur  ct.ndu'tr  0»  s  renseignements  confidentiel»; 
s  je  ne  les  feraient  natiic  qu'à  K  in  niiuis  ne  icsptct'f», 

•  qui  prendront  a  leur  «gait!  Ii  s  niou.es  qur.  leur  dicte- 
i  ra  It  iir  prudence.  »  Jl  est  a  rente  q-,cr  que  c'rslct'le 
circulaire  que,  par  une  inuilvci  lance  inconcevable  , 
Te  procurcut -général ,  M.  Pus'l,  alliibuaà  M..  d«  Pcy- 
ronnel.  dam  le  procès  de*  mini'  !ns.  Au  Mitplies,  M.  de 
M<  nlh„l  a  icinqoin  é  celle  eirruLit  t*  à  la  s^ite  du  n.é- 
lUfiic  que  plus  tard  î!  aJrt  »-.i  à  cette  cbambic.  Trois 
joi'rsfpiès  la  dib.-etut'on,  (  hurles  A  iccomt  o*a  un  nou- 
veau conseil,  dai.s  lequel  M.  de  IVyroiji;.  t  lut  4ppc'^ 
comme  mîui'Uc  de  l'itité) î*  ur.  51.  de  JJoiitl-fl  ccs.«a 
d'eu  faire  partie.   ■  I'cudant  tic's  j  u.>^   dit  i!  dans  ce 

•  même  n.énin'ie,  je  icsUtai  à  toute»  les  ins'^uersqui 

■  ire  lurent  l  ,iu  s  pour  y  iculrrr.  Le  loi  crut  ditoïr  iè- 
<  clamer  dîn  x!e:unt  ma  ccopèiati  m  ,  en  prenant  lui- 

•  gngemenl  de    <(-•<•<  nlir  i"i  nia   retraite  à  une  époque 

•  rapprochée.    J'obêU  à  d«s    ordu»  f'-itmliavec  une 
;  lllictioii  profond'-.  •    M.  do  A!  oui  bel  fut  d<-»ic  non»' 


•  et  de  dtlictit'sse  qui  blâmerait  une  semblable  parci-  1  nié  ministre  des  rn.iuc«».  Il  falhiil  un  devoCmeut  biru 

•  monie.  Kt d'ailleurs  ou  eonunllrail  mal  les  beso  ns  de      entier   pour   conniuir  à  m;   lni>«ij'    innsi  pioti.rncr  A* 

•  notre  époque  ,  si  l'on  pen*int  que  l'edilice  dont  il  s'n-  1 

•  jtit  demeurerait   sans  det-tioatinn   habituelle.    »  Ici   le 


ministre  ajoutait  que  lessocitiéssnvarito  ele  la  cflpivale, 
di^per^es  dans  les  maisons  parli'nliêrss  ,  viendraient 
tenir  leurs  seiuces  dans  le  pnlais,  et  que  les  peintres  et 
le»  sculpteurs  pourraient  aussi  y  exposer  leur»  produc- 
tions durant  le  temps  qin*  sepsre  Ifs  expovtion?.  au  Lou- 
vre. Malheureusement  pour  M.  de  Monlbcl, il  était  force 
de  se  distraire  de  soins  au»si  et-timnbîcs  pour  s'ocenr  er 
d'ioduer  sur  les  élections. Tandis  que  d'autres  se  jetaient 
dans  t'intrigue  par  peut ,  il  le  faisait  par  un  sentiment 
mal  Witerdn  du  elevoir,  croyant  servir  le  roi  en  faussant 
h»*  choix  éleetor&ux:  mai*  un  scutiimnt  p'nible  le 
poursuivait.  Ses  tmiis  les  plus  intimes  recueillaient  de  sa 
boiK-hed.  sproprs  qui  de>-i  laieut  une  profonde  2ii\i<  té. 
••'Je  ne  me  fui*  point  illusion,  drt-il  un  jour  à  un  de  ses 

•  coiKutoyensdc  Toulouse  ,  uou»  ne  pouvons  pas  tenir 

•  devwt  \it  ehtHubrei*,  et  nous  devons  aon»er  à  nous 
s  rétif  er.  «If-li  -ellei,  vers  le  |5  février  ,  les  juurnmix  ié 
fiandirt'iit  U  bru't  qu'a«ec!llM.  de  Chajirol,  d'ilaussez 
et  tio'urvoîsier ,  c'est  ù  dire  oveç  les  hommes  le*  plus 
modères  du  rouseil,  il  avait  ou>i  t  ta  démission  qui  avait 
éle  refusé*  par  lo  roi.  La  session  s'était  ouverte  le  U 
mars.  M.  de  Montbel  et  M.  d'Hausse*  furent  assidus  aux 
première*  séances:  ils  s'elTcrcaient,  dans  des  conver- 
sations particulières  avec  les  député*  ,  de  pallier  l'effet 
de»  paroles  menaçantes  du  discours  de  la  couronne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le  comité  secret  du  ?  mor>, 
sur  la  ledection  de  l'adresse  ,  il  s'éleva  contre  la  haine 
«qui  alarme,  qui   place   les  honnêtes  titojens  «ou» 

•  les  coup*  de  la  diffamation  et  de  la  calomnie  ,  et  qui 
«empêche  les  magistrats  «te  'faire  tout  Je  bien  qu'il» 

•  oWirritl.   L*  temps  a  le  mal   de  la  peur Nous 

icrni naissons  |ea  tbiTirultés  de  notre   position;   mais 

)       >'  — — .^ — » ^ — ^a»»*— *>*— »»— ^«»— ^» — 


.    .      .  P       , 

ministère  eu  m.nt»-tète  :  c  i  tpit  le  Ikm'ii  «ne  'lu'iltiave^- 

Siiit  depuis  neuf  mu's  Da\\*  un  pareil  moment  ,  »a 
grande  ail  aire  fut  en»; oc*  les  >  leclions.  Dan»  \a  circu- 
laire qu'il  ttdt^ea  i  onuiic  .  mi  î.'lie  de ■•;  linauces,  il  di- 
sait aux  i'gruls  sf.us  s«s  nrdti  s  :  «  Si ,  en  retour  de  la 
»  confiance  qre  le  gouvernement  du  roi  bu  U-ruoigne, 
»  un  fonctionnait  e  public  rci  j-.m  d'unir  et?  efl'i  rts  aux 
s  «eus,  et   {-e  netlail  en  npj.o-ilioi:  ;»tcc  loi,   il  brite- 

•  rail  lui-jnèuie  U->  liens  qui  l'ait ai'Iienl  ù  Tadministia- 
»tTtm,  et  nedeirait  plu»  atte. .tire  qu'une  tévtrc  jus- 

•  t'ne.»  !'ti  coi'Sequeuie  de  cet,  pi'uciri  s  ,  il  destitua 
AI.  F'bvo'C,  eliieileur  des  dmi'cnues.  A  une  lelUe  de 
M.  de  l'eyioimct,  qiil.ii  signaLil  un  «juj>  inspecteur 
d«*s  domp'iu  s  oinnuf  él«  «leur  douteux,  il   icpondil  ; 

*  J'écris  aujot.rd'Iiui  à  son  coiseï  valeur  ,  pour  qu'il  lui 

•  communique  IcsNiiltolioi  ^  de  l'administratioii ,  c'est 
s  à  dire  qu'il  ait  à  inter  pour  ies  cùndiiiuU  rujallstrs, 
»  ou  J<  donner  sa  démission. ■  L'obligation  où  il  se  croyait 
de  mut  oui  ir  à  «Us  actes  si  contrains  à  son  caractère 
lui  r»  udait  iliaque  jour  ses  fonctions  nlu*  pénible»,  et 
il  ne  songeait  qu'à  se  retirer  ,  lorsque  M.  Resner  ,  cais- 
«'crgénéral  du  tré»or  royal  se  présenta  pour  constater 
l'état  d«  s  valeur»  qu'il  avait  entre  1«>  mains,  le  nouveau 
minihtre  lui  dit  que  pour  In  peu  de  temps  r^u'il  avait  à 
IVtrc  ,  cela  n'en  valait  pas  la  peine,  et  qu'il  suÛ'nail  de 
faite  c«  Ile  op«  raliou  lorsque  le  seicc«si>eur  detinilif  de 
M. 

chaque  jour 

qui  n  présentait  M.  de  Mumk!  comme  gaidé  a  vue 
par  di  >  gendarmes,  pour  l'empêcher  de  Mvoder  du 
ministère.  Le  j4  juin,  il  fut  réélu  par  le  collège 
de  Toulouse.  Enfin  activa  le  fatal  moment  des  ordon- 
nances. Dans  le  mémoire  qu'il  a  adressé  à  la  chambra 


kl.  de  (l>abiol  tiendrait  le  remplrrcr.  L«  *  journaux  re- 
létaii  ut  qu'il  gardait  la  plaie  a  SI.  de  Yilleb-  ;  cVtait 
ele  nouvelles  plaisante» ios  dan*  le  Figurw 
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des  paire ,  )l  déclare  que  c'ett  avec  conviction  ou  avec 
connaissance  de  cause ,  et  ron  par  condescendance 
pour  la  volonté  dp  Charles  X,  qu'il  lui  donna  le  conseil 
de  recourir  i  de*  mesures  extraordinaires,    «dont, 

•  ajoute-t-il ,  i  met  yeux  ,  le  droit  n'était  pat  moins  èvi- 

•  dent  que  la  nt-ce*eité. . .  Pour  moi ,  j'etai*  et  je  reste 

•  convaincu  que  la  liberté  des  journaux  n'est  autre  cho*c 
»  que  la  licence ,  quVIle  ne  peut  nhtrr  qu'au  profit  de 

•  Panarchie  :  et  qu'en  préatnce  de  ce*  honteuM  t  spéeu- 

•  ration*  de  la  calomnie  et  du  détordre,  il  n'y  a  pat 

•  une  seule  forme  de  gouvernement  possible  en  France. 

•  Quant  au  sy «terne  proposé  d'élections,  il  ne  satisfaisait 

•  pa*  met  idée*  ;  je  le  combattit  :  toutefois  je  rrw  de- 

•  voir  plut  tard  accéder  à  l'atis  de  la  majorité  du,  con- 

•  aril.  •  Il  déplora  entuhe  l'absence  det  moyens  de  force 
pour  soutenir  cet  coup»  d'état  tCes  précautions  ne  dé- 

•  pendaient  pat  de  moi,  dit-il  :  je  ne  pouvait  que  te»  ré- 
■  clamer ,  à  cet  égard  je  n'ai  pat  négligé  mou  devoir.  • 
I«e  dimanclic  t6  juillet,  apret  la  signature  des  ordon- 
nances, il  pansa  la  soirée  ches  le  garde -des -sceaux 
Chantelaute  ,  pour  Paasirter  dant  le»  travaux  qu'exigeait 
leur  promulgation  pool  le  lendemain  ;  c'est  dant  celte 
soirée  que  le  rédacteur  du  Mimittwr,  mandé  à  onxe  heu- 
res cbea  le  garde-de*-tceaiu ,  trouva  ce  chef  de  la  ma- 
gistrature, ainsi  que  M.  de  Moutbel,  la  tète  tristement 
appuyée  dam  leurs  mains.  Le  16  au  loir,  lors  des  pre- 
miers symptômes  de  Pinsurrection  ,  M.  de  Mont  bel  se 
réunit  aver  tous  les  ministre*  ches  le  garde-des-sceatii. 
On  vint  lui  annoncer  que  l'hôtel  des  finances  était  me- 
nacé ,  il  s*v  transporta  au  milieu  det  groupes  nombreux 
qui  I  assaillaient.  Le  lendemain,  Pbftel  de»  affaires 
étrangères  fut  également  menacé  :  il  s'y  rendit  dans 
Pintention  de  prendre  part  i  toutes  les  délibérations 
qu'exigeaient  les  circonstances.  L'insurrection  deve- 
nant de  plut  en  plus  menaçante,  M.  de  Moutbel  et  ses 
collègues  proposèrent  au  roi  de  mettre  Pari*  en  état  de 
•iége.  Le  98 ,  il  s'établit  avec  eux  en  permanence  aux 
Tuileries,  t  Pour  y  remplir  nos  devoirs ,  dit-il ,  et  non 

•  pour  y  chercher  un  asile  ;  ce  n'est  pas  la  crainte  qui 

•  m'avait  fait  quitter  une   demeure  que  ma   famille 

•  continua  d  habiter  pendant  rette  journée.  •  Ce  jour- 
là  ,  comme  la  veille ,  il  concourut  à  plusieurs  ordre* 
d'arrestation,  que,  selon  lui,  on  ne  doit  pas  imputer  au 
duc  de  Raguse,  qui  ne  les  signa  qu'a  (a  réquisition  des 
ministre*,  et,  pour  ce  nui  le  concerne,  il  aioute  n'avoir 
pris  part  à  aucune  délibération  pour  révoquer  ce*  or* 
Hres.  M.  de  Montbel  énonce  ensuite  combien  il  fut  con- 
traire à  toute  négociation  avec  les  députés  qui  se  pré- 
sentèrent le  s8  au  soir  au  maréchal  ;  ce  fut  ce  jour-là 
qu'il  prit  sur  lui  de  signer,  «ur  le  trésor,  un  mandat  de 
4*  1,000  francs,  dont  la  destination  était  une  indemnité 
aux  troupes,  pour  se  procurer  tans  retard  1rs  vivres 
dont  elle*  manquaient.  Le  «9,  il  ne  se  montra  pas  moins 
opposé  i  la  démarche  conciliante  que  MM-  «TArgoutel 
dé  Sémonvide  firent  auprès  du  duc  de  Ragu*e.  Comme 
M.  de  Se  mon  vil  le  représentait  à  M.  de  Moutbel  ht  dan* 
gers  qu'il  appelait  sur  sa  tête  :  «  M.  de  Sésnonvillr,  repli- 
s  qua  celui-ci,  je  rempli*  avec  conviction  de  pénibles  de- 

•  voira  dans  un  poste  que  je  n'ai  pa*  ambitionné  :  mais 

•  que  certainement  aujourd'hui  je  ne  déserterai  pat. 

•  Quant  à  ce  qtii  me  concerne  personnellement,  je  suis 

•  tau*  crainte ,  c'est  fou»  dire  que  je  ne  commettrai  pas 

•  mie  tacheté.  «Arrivé  a  Saint -Cloud,  M.  de  Montbel 
concourut  à  une  délibération  avant  pour  objet  de  nou- 
veaux préparalifo  de  défense  :  le  roi  nomma  M.  le  dau- 
phin genéreliasime ,  et  M.  de  Montbel  te  disposait  à  le 
suivre  è  Paris ,  pour  être  i  portée  de  donna r  les  ordres 
relatifs  au  service  des  finances;  mais  on  ne  tarda  pat  à 
apprendre  que  le  duc  de  Raguse  et  la  garde  roja'e  étaient 
eu  pleine  retraite.  Alors  tout  était  fini ,  le  roi  fut  obligé 
d'abandonner  Saint-Cloud.  M.  de  Montbel  le  suivit  jus- 
qu'à Rambouillet,  où  il  expédia  plusieurs ordonnances 

Eour  concentrer  de*  fond*  au  quartier-général.  Le  di* 
tanche  i,raoût,  il  rédigea  «le»  proclamations  par  ordre 
du  roi,  et  comme  i]  les  portait  à  la  signature,  le  roi,  au 
lieu  de  signer  cette  pièce ,  lui  enjoignit  de  feire  sur-le- 
champ  une  expédition  de  l'ordonnance  par  'laquelle  il 
nommait  le  duc  d'Orléans  lieutenant-général  du  royau- 
me. •  Dès-lors,  dit  M.  de  Montbel,  mes  services  ces- 

•  salent  d'être  utiles  an  roi et  dans  Pèlat  d'irritation 

•  des  esprits,  notre  présence  pouvait  être  nuisible  à  lafa- 
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i  «mille  royale notai  partîmes  de  nuit.  Je  me  rendis 

•  directement  à  Paris;  u  m'importait  peu  fie  toi»»l»ei 

•  ac  s  mains  de  ceux  qui  m'avaient  proscr.tt  «Jeu»  jour» 

■  après  je  traversai  la  France  dans  une  voilure  publi 

•  que  ,  use  confiant  sans  crainte  i  ce  qu'il  plairait  à  la 

•  provide nce  de  prononcer  sur  mou  tort.  *  (Tétait  avec 
M.  f.apelle  qu'il  avait  pris  rongé  du  roi.  Plus  heureux 
que  quatre  de  tes  collègues ,  il  arriva  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  il  se  rendit  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  eut  m- 
ccre  aujourd'hui.  Bientôt  la  chambre  des  députr»  «lè- 
errta  d'accusation  les  mhi  stras  signataires  à  ta  séance 
du  »?  septembre.  Qusnd  on  agita  cette  question,  M.  Ar- 
thur de  Lahourdonnaje  prit  la  défense  de  M.  de  Mont- 
bel ,  dont  chacun  connaît,  dit-il,  le  caractère  doux  et 
bienveillant.  M.  de  Lama-eau  tint  le  même  langrge.  A  la. 
séance  du  18  ,  le  décret  d'accuiatinn  passa  cependant 
contre  lui,  à  la  majorité  de  cent  nuatre-vingt-»epi  voix 
contre  toivanle-neuf.  Dans  les  différentes  dépositions 
faites  au  procès,  on  trouve  les  témoignages  les  plus 
favorables  au  caractère  de  M.  dp  Montbel.  Le  com- 
missaire de  la  bourse  de'Paris ,  M.  Baudeseou  de  Riche- 
bourg ,  attesta  que,  dans  les  rapport*  aasex  fréqurnt* 
que  ses  fonctions  lui  donnaient  avec  ce  ministre ,  il  lui 
avait  une  frit  indiqué  comme  moyen  de  soutenir  le 
court  en  liquidation,  d'amener  le  syndicat  des  receveurs 
généraux,  at  M.  de  Rothschild  à  opérer  simultanément. 
M.  de  Montbel  répondit  qua  ce  serait  substituer  Ter- 
reur à  la  vérité,  et  ntte  cela  ne  pouvait  convenir  à  uu 
gouvernement  honnête.  M.  de  Polignac ,  à  qui  M.  de 
Ricbchourg  rapporta  cette  réponse,  lui  dit  :«Xooa sa- 

•  vous  bien  que  M.  d;  Montbel  est  un  homme  de  cpii- 

•  science,  et  c'est  pour  cela  que  nous  tenons  à  le  ron- 

•  server.  ■  On  sait  d'ailleurs  aue  c'est  M.  de  Polignac 
qui,  4e  8  août,  avait  demandé  su  roi  d'avoir  pour  col- 
lègue M.  de  Montbel.  M.  de  Courvoisier ,  «Unis  sa  dé- 

£nsi(ion  a  aussi  af,trst£  qua ,  le  s  1  avril,  lorsqu'svec 
.  da  Chabrol  il  voulut  se  retirée ,  M.  de  Moiitbrl  mit 
en  avant  cette  question  :  Savoir  s  il  ne  convenait  pa* 
que  les  opérations  des  collège*  électoraux  fussent  ter- 
minée* avant  l'annonce  officielle  de  la  retraite  de» 
deux  ministres?  Il  insista  sur  la  nécessité  de  l'ajourne 
ment.  «H  voyait  la  cria*  et  le  danser,  ajoute  M.  de 

•  Courvoisier  t  il  désirait  vivement  des  choix  modérés, 

•  et  trouvait  une  ressource  daus  M.  de  Villèlc  ,  de  qui 

•  la  gauche  et  h)  centre  gauche  avaient  manifesté  l'intcn- 

•  tion  de  se  rapprocher.  «M.  da  Courvoisier  affirma  m 
outre  qu'au  mois  d»  mai ,  M.  da  Montbel  n'avait 
consenti  à  faire  partie  du  nouveau  cabinet  que  sou*  la 
condition  expresse  qu'il  remettrait  son  porte-feuille 
après  1rs  opérations  dvs  collège*  d'arrondissement ,  et 
avant  même  qu'on  en  ait  connu  le  résultat.  «  J'ai  su 

•  dès  lors  ,  dit  le  témoin  ,  que  cet  excellent  homme, 

■  dont  l'intégrité,  le  désintéressement,  les  vertus,  et  la 

•  modestie  sont  au-dessus  de  me  s  éloges,  n'avait  abandon* 

•  né  sa  résolution  «jue  pour  se  lier  au  sort  du  monarque , 

•  dont  allait  se  hnser  le  sceptre.  •  Le  so  novembre  la 
chambre  des  pairs  rendit  un  arrêt  de  prise  de  enrp* 
contre  M.  de  Montbel  et  contre  MM.  Capalle  et  d'Haus- 
ses, également  absents;  l'instruction  de  leur  contumace 
fut  ajournée  après  le  jugement  des  accusés  présents. 
Ce  ne  fut  que  h?  u  avril  liât ,  que  fut  prononcé  le  ju- 
gement par  contumace  contre  les  trois  autres.  Dan* 
Pintcrvana,  M.  de  Moutbel  avait  adressé  à  chacun  des 
pairs  une  protestation  très  énergique ,  sous  ce  titre  : 
Pnrtettatvm  è»  Af.  et  Momthtt,  sar-ewiiVlrs  du  roi  àt 
Trnttt*  ,  rvntrm  fa  protéimtt  imttrmkt  «(  é«jst«  comtrt  lui , 
eVeanf  ht  pakrt  fnrmaméa  «a  rmmr  et  jmtliet ,  et  txftoté  ée 
ta  nràmiit  penimnt  ef  «sauf  ht  ép-  ntimnt»  d*  juillet  j  8S0. 
Cette  pièce  semble  prouver  que  les  accuses  présent* 
n'avaient  pa*  toujours  été   bien  sincère*  dan*    une 

Sartîe  de  leurs  dénégations;  mais  ou  peut  se  dr men- 
er si,  au  lieu  d'être  a  Vienne  en  sûreté,  M.  de  Mont- 
bel avait  été  sur  le*  bancs  de  l'accusation,  aurait-il 
tenu  un  langage  aussi  ferme  ?  Nous  pensons  que  oui , 
s'il  y  eût  été  seul.  Quoi  qu'il  an  soit,  !'<arrêl  par  contu- 
mace Pa  déclaré,  ainsi  que  se*  deux  collègue*,  coups- 
Aile  du  crime  de  trahison  ,  et  le*  a  condamnés  i  la  prison 
perpétuelle ,  è  Pinterdicùon  légale  et  aux  frais  du  pro 
ces.  Enfin  pour  ce  qui  concerne  personnellement  M.  de 
Montbel,  acte  a  été  donné  aux  commissaires  de  la  cham- 
bre det  députée  de  leurs  réserves  pour  la  recouvre- 
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ment  sur  te»  bien* ,  de»  sommes  qu'il  avait  illégalement 
ordonnancées  dans  les  journées  de»  t8  et  99  juillet.  —  Il 
ne  foui  pas  confondre  M.  de  Moutbel  de  Toulouse,  avec 
M.  de  Moutbel  élu  député  d'Iudre-et-Loire  en  »8*3, 
puis  en  1834  ,  à  l'exclusion  de  11.  de  Bondy,  candidat 
constitutionnel.  Celui-ci  toi*  constamment  avec  les 
trois  cent»  de  M.  de  ViHèle,  et  fut  nommé  au  mois  de 
septembre  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre  du 
roi. 

MONTBTUIN  (le  comte),  général  de  division,  com- 
mandant du  Im  légion  d'honneur ,  etc.  Issu  d'une  fa- 
mille distinguée  du  midi.,  il  embrassa  jeune  encore  la 
carrière  des  armes.  Ses  brillantes  qualités  et  les  succès 
qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  firent  remarquer  comme 
l'un  des  meilleurs  officiers  de  cavalerie  dt  notre  armée. 
Bu  1 796 ,  à  la  bataille  d' Alteudnrf ,  où  les  généraux  au- 
trichien», pour  arrêter  notre  marche,  dirigèrent  leur  ar- 
tillerie «tir  leurs  troupes  même  »  tsur  les  noires  qui  les 
pressaient  de  toute»  parts,  le  jeune  de  Moutbrun  était 
aide  de-camp  du  général  Richcpaiise.  Ce  généial  ayant 
été  blc»»é  dans  la  mêlée,  et  Montbrun  le  votant  assailli 
et  hors  d'état  de  se  défendre  ,  accourut  A  sou  secours, 

Îora  les  coup*  qu'on   lui  portait,  et  lui  sauva  la  vie. 
Vautre»  actions  glorieux»» ,  de  nouveaux  services  ren- 
du» à  la  patrie  lui  valurent  le  grade  de  colonel  ;  il  lit  à 
ta  této  du  1"  régiment  de  chasseurs  à  cheval  la  cam- 
pagne de  i6o5  ,  et  mérita  par  sa  conduite  à  la  bataille 
tT.ViMtciiits  le  grade  de  général  de  brigade.  Toujours 
employé  à  la  gronde  armée;  il  était  en    1S06,  dans 
la  Silenie  avec  le  corps  des  troupe»  alliées,  qui,  sous 
1rs   ordres  du  prince  Jérûme ,  assiégeaient  les  places 
fortes  de  cette  province,  pendant  que  Napoléon  atta- 
quait les  l\u«»cs  dans  la  Pologne.  Le  prince  de  Pless, 
délierai   prussien  ,    qui  avait   rcinii   un    corps  de  dix 
mille  hommes ,  «'étant  avancé  vers  fireslau  pour  eu 
faire*  lever   le  siège  ,  Moutbrun    l'attaqua    le   sa  dé- 
cembre près  de  la  petite  ville  d'Oblau,  et  lui  prit  sept 
ceuts  hommes  et  quatre  pièces  de  canon.  Le  lende- 
main, malgré  les  pertes  de  la  veille,  le  même  général 
étant  venu  attaquer  deux  bataillons  d'infanterie  près 
du  petit  village  de  Orietern,  Montbrun,  secondé  par  le 
général  bavarois  Mmucci,  le  contraignit  à  une  retraite 
précipitée  et  lui  lit  huit  eenls  prisonnier».  Il  ne  se  con- 
duisit pn«  avec  moins  d*  distinction  pendant  la  campa- 
gne suivante.  Ses  habiles  dispositions  contribuèrent, 
avec  relies  du  général  Claparede,  A  repou*ser,  le  11  juin 
iA<)i,  au  combat  de  Dracxcvro,  les  Husse»  qui  avaieut 
oliaqué,  sur  le  Bug  et  la  Narev» ,  l'extrême  droite  de 
l'armée  française  commandée  par  M  asséna.  Le  général 
Moutbrun,  envoyé  eu  Espagpe  en  1806,  força,  le  3o 
unvembio  de  la  même  année  ,  à  la    tête  des  chevau- 
légers  polonais  de  la  garde,  le  dangereux  passage  de 
Somme- Sierra, défendu  par  une  division  de  treize  nulle 
homn.es  ,  et  par  treixe  pièces  d'ertiMcrie.  Lorsque  Na- 
poléon ,  voulant  célébrer  l'anniversaire  du  s  décembre 
et  morquer  encore  ce  jour  dans  le»  fastes  de  l'histoire  , 
t'tnt  choisi  pour  forcer  la  capitale  de  l'Espagne  à  lui 
rendre  hommage,   cl  à  le  recevoir  en  maître,  Mont- 
brun  fut  employé,    sous  le  maréchal   Ucwièrc,  au 
siège  de  Madrid.  Les  excès,  de  la  populace  de  cette 
ville  avaient  excité  aon   indignation ,  lorsqu'ayaut  re- 
poussé avec  chaleur  Ira  prétention»  d'un  garçon  bou- 
cher qui ,  commandant  une  des  porte» ,  érigeait  que 
le   duc  d'Islrie  vînt  lui-même  en  parlementaire   les 
yeux  bandés,  il  se  vil  entouré  par  uue  foule  d'hom- 
mes du  peuple  d'une  mine  extraordinaire^  dont  le  cos» 
fume  ,  le  langage   menaçant  et  le  regard  farouche, 
annonçaient  qu'il*  ne  demandaient  que  le  plus  léger 
preteite  pour  donner  cours  à  leurs  violences,  et  faire 
«en  tir  à  un  ennemi  abhorré    tout  l'effet  de  leur  res- 
sentiment. 11  n'échappa  à  cet  furieux  qu'eu  tirant  son 
salue  et  en  opposant  A  leur  rage  le  plus  grand  sang- 
froid.  Il  combattit  le  si  avril  1609  à  ËtJimulh,  et  con- 
tribua, par  «es  attaques  opiniâtres,  de  flanc  et  de  front, 
sur  l'aile  droite  de  l'ennemi ,  au  succès  de  cette  jour- 
née, où  uue  armée  de  cent  dix  mille  hommes  lut  vain- 
cue par  moins  de  soixante-dix  mille.  Le  n  juin  suivant, 
i  I  exécuta  plusieurs  maiuruvrc*  précise»  et  vigoureuse» 
qui  culbutèrent  la  cavalerie  autrichienne.  Deux  jours 
après,  il  fut  cite  pour  le  taleutel  le  courage  qu'il  déploya 
à  la  bataille  4c  Ilaab,  où  les  Autrichiens  laissèrent  trois 


mille  prisonnier*,  six  pièces  de  rànon,  quatre  drapeau* 
et  trois  mille  morts,  parmi  lesquels  se  trouTasenl  va 
aéneral -major  et  beaucoup  d'officiers  dcdttrra  grades. 
Apre*  la  pacification  de  l'Allemagne  ,  Moutbrun  re- 
vint en  France  ,  fut  élevé  au  grade  de  divisionnaire- , 
et  alla  cueillir  en  Espagne  de  nouveaux  laurier*  ,  sons 
le  maréchal  M  asséna.  Le  i  mai  1811,  à  la  bataille  da 
Fuente»  de-Onoro ,  où  les  Aug'ais  avaient  dè-vcloppé 
une  ligne  de  vingt  escadrons,  soutenue  par  plusieurs 
bataillons  d'infanterie  et  par  douxe  pièces  de  cano»,  il  fia 
une  manoeuvre  sur  la  gauche  du  prince  d'Estime; ,  pour 
gagner  le  sommet  des  hauteursetla  droite  de  l'ennemi, 
et  fut  arrêté  quelque  temps  par  la  résistance  qu'on  lot 
opposa  ;  mai»  parvenu  enfin  a  s'en  emparer ,  il  chargea. 
eu    colonne»  par  régi n  eut  la  cavalerie  ennemie,  et 
malgré  le  feu  terrible  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie 
cachée  dan»  les  rochers,  il  enfonça  et  cnlbuta  Ira  TÎngt 
escadrons  anglais,  les  uns    après  les  autres,  et   les 
poursuivit  plu»  d'une  heure  l'épée  dans  les  reiruu  At- 
taqué le  a&  du  même  mois  à  Usagre  par  le  pénérat 
anglais  Lumley  ,  il  sut  se  maintenir  dans  sa  position 
et  repousser  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  Mont- 
brun fit  aussi  partie  de  l'expédition  de  Russie  ;  il  obtint 
sous  Murât  le  commandement  du  a"  corps  de  cavale- 
rie ,  soutint  pendant  cette  campagne  »a  réputation  ,  et 
ne  déploya  pas  moins  de  talent»  dan*  1rs  manoeuvre* 
que  de  courage  dans  le*  attaques.  Le  5  juillet,  trou- 
vant l'ennemi  occupé  à  couper  le  pont  jeté  sur  la  lfcua- 
ua  ,  et  le  gros  de  l'armée  ru»*e  rangé  en  bataille  sur  la 
rive  gauche  ,  et  couvert  par  de  nombreuses  batteries, 
il  fit  avancer  trente  pièces  d'artillerie  à  cheval ,  dont  le 
feu  obligea  les  Busses  à  continuer  leur  retraite.   (> 
brave,  l'un  de  nos  plus  intrépides  généraux,  et  qui 
promettait  à  l'armée  un  digne  successeur  du  brava 
L*»*aln,  ne  fut  pas  témoin  de  nos  désastres.  Atteint  à 
la  bataille  de  la  Motkowa  par  un  boulet  de  canon  ,  il 
emporta  Us  rrgrels  de  tousses  compagnons  d'arme*. 
—  Son  frère,  le  baron  de  Mostssik,  marérbal-de- 
camp,  officier  de  la  légion  d'honneur,  suivit  la  même 
carrière ,  et  prit  du  service  dans  la  même  arme.  Co- 
lonel du  7*  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  il  fut 
élevé  le  18  octobre  18  it  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Employé  l'année  suivante  dans  h)  5s*  division 
militaire,  il  battit  un  corps  russe  qui  s'était  emparé  de 
Lum  bourg,  et  reprit  cette  ville.  Chargé  en  1814  de 
défendre  avec  dix-huit  cents  hommes  la  forêt  de  Fot>- 
laineb'rau ,  il  se  replia  sans  combattre  à  l'approche 
d'un  ennemi  trop  supérieur  en  nombre,  et  fut  suspendu 
de  ses  fonctions*  Réintégré  dan*  son  grade  après  la  res- 
tauration ,  il  fut ,  en  181C  ,  un  des  membres  du  con- 
seil de  guerre  qui ,  présidé  par  le  maréchal  de  Laurîs- 
ton,  condamna  à  mort  radjudout-rommaudant  Boyer 
de  Peyrelcou,  Il  a  cessé  de  figurrr  parmi  1rs  maréchaux* 
de-camp  disponibles  nu  en  activité  de  servie*. 
MO.NTEUELLO  (le  duc  de).  Foyt  La*nïs. 
MON'l  CELAS  1  Msxmiuicn  Josi.  ey  ,  comte  de  ) ,  on 
des  hommes  d'état  le»  plu»  distingués  de  l'Allemagne , 
ne  à  Munich  le  s  1  novembre  1750  ,  c>t  le  fils  d'un  gé- 
néral qui  a  combattu  avec  gloire  dans  l'armée  de  Tao^ 
cieti  rkclorat  de  Uavière.  Ses  aucêttesqui  portaient 
le  nom  de  Gaineriu,  possédaient  la  seigneurie  de  Touil- 
ler et  la  boronie  de  Monte  (ielasio  en  Savoie.  Après 
avoir  reçu  une  éducation  très  soignée  dans  la  maison 
paternelle,  et  fréquenté  le  gynitia»e  de  Munich,  le  jeune 
de  Montgelas  se  rendit  en  France  pour  y  puiser  une  in- 
struction plus  élevée.  Doué  des  plu*  heureuse*  dispo- 
sition* pour  le*  sciences,  il  acquit  ,  eu  peu  de  temps, 
des  connaissance»  tré»  étem'ucs  dans  toute»  1rs  bran- 
ches de    la  jurisprudence,  et  particulièrement   dans 
I  histoire  du  moyen  àpr  qu'il  étudia  sou*  la  direction 
du  savant  professeur  K  oc  h,  de  Strasbourg.  De  retour 
i  Munich,  M.  de  Montgelas  obtint,  en  1777,  h?  litre 
de  conseiller  de  cour.  Eu  1779  ,  il  fut  nommé  ceiueur 
de  livres,  place  qu'il  accepta  maigre  lui,  et  qu'il  résigna 
bientôt,  pour  faire  un  voyage  en  Italie.  A  ftaplcsil  fut 
présenté  a  Charles  II,  duede  Dru*- Ponts,  qui  le  nomma 
sou  chambellan  ;  il  con*crv  axclte  charge  jusqu'à  I*  mort 

'  du  duc,  qui  eut  pour  successeur  sou  Irere,  Ma*imilîen. 

'  JoM-ph ,  dernier  roi  de  Ba*iére.  Celui-ci,  qui  connais- 
sait déjà  M.  de  Montgelas,  lui  procura  l'occasion  de 

.  faire  valoir  ses  talents,  en  le  chargeant  de»  négociation» 
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%|vi  eurent  lira ,  i  cette  époque ,  toi  sujet  de  U  prin- 
cipauté de  DeuorNniU.  Ki»  1799»  lorsque  Maximilien- 
-Joseph  devint  électeur  d«  Bavière ,  M.  de  Montgelas 
Im  suivit  i  Munich,  et  obtînt  le  porte-feuille  de»  affar- 
rese  étrangères.  De* ce  moment,  il  eut  îaconliance  de 
cer  prince ,  et  fut  consulté  sur  touteé  les  affaires  im* 
portante!  de  l'état,  fin  »$oa  ,  il  représenta  ton  souve- 
rain aux  négociation»  de  Tordre  de  Malte  avec  la  Rus- 
sie, et,  datai  la  même  année,  il  fut  envoie  en  qualité 
«le  commissaire  bavarois  i  la  diète  de  pelaliual  de 
Neaboorg.  la  i8oJ ,  il  devint  chef  de  l'administration 
centrale  des  finances,  et,  en   1806,  il  (ut  employé 
«laus  la  négociation  relative  i  la  fixation  des  limites  des 
royaumes  de  Bavière  et  d'Italie.  Nommé  ministre  de 
l'intérieur  dans  la  même  année ,  il  opéra  une  réforme 
radicale  dans  1a  haute  administration ,  restreignit  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  établit  une  ré- 
partition plus  égale  des  impots,  et  supprima  un  grand 
tMmbrt  de  sinécures.  C'est  sur  sa  proposition  que  fut 
rendu  le  fameux  Bdil  »«r  Im  iu>M«*ss  qui ,  jusqu'à  pre- 
ssent ,  n'a  malheureusement  été  exécuté  qu'en  partie. 
f«ca  jésuites  n'eurent  pas  de  plus  rude  adveisaîre  que 
lui:  il  mit  à  la  disposition  du  savant  historien  Lang, 
une  foule  de  documents  recueilli»  dans  les  archives  de 
leur  ordre ,  pour  composer  cette  célèbre  Ui$tmn  ofc* 
jéhukta  de  Bmoitr*  ,  qui  acheva  de  détruire  le  pen  d'à  i- 
turilé  que  ces  religieux  avaient  conservée  dans  quelques 
étals  catholiques  de  l'Allemagne.  Le»  innova  lions  de 
If.  de  Moutgelas  lui  Ûreul  de  nombreux  ennemis  ;  mais 
il  n'en  tint  aucun  compte ,  sur  qu'il  était  de  seconder 
les  intentions  du  roi  Matimilien,  en  suivant  la  voie  de» 
améliorations  daim  laquelle  il  était  entié.  Après  avoir 
rempli ,  en  i8<»9  et  1809 ,  deux  missions  diplomatiques 
à  Vienne  ,  il  obtint,  à  son  retour,  le  ministère  des  fi. 
■■anres,  devenu  vacant  parle  décès  du  baron  de  Uom- 
pe<«ch.  Pour  récompenser  les  grands  services  qu'il  ai  ait 
rendus  à  l'état,  Matimilien  lui  conféra,  en  1810,  la  di- 
gnité de  comte,  et  le  décora  successivement  des  ordre* 
de  Saint-Hubert  et  de  la  couronne  de  Bavière.  Ce  mi- 
nistre a  toujours  montré  une  très  grande  prédilection 
pour  la  France  ;  aussi  cbercha~l.il  constamment,  dès  son 
«tttrée  au  ministère ,  à  resserrer  les  lieu*  d'amilie  qui 
existaient  entre  ce  pais  et  la  Bavière.  Ce  fut  d'après  ses 
conseils  que  Maxi milieu  refusa  de  s'unir  i  la  coalition 
des  autres  puissances  contre  la  fVauc,  et  qu'il  conclut 
un  traité  d'alliance  avec  Napoléon.  M.  de  Montgelas 
conserva  une  grande  influence  sur  les  affaire*  de  la 
Bavière  jusqu'en    1814;  à  cette  époque  un  système 
opposé  au  sien  commença  é  prévaloir  data  le  cabinet 
de  Munich ,  ce  qui  ranima  l'espoir  de  ses  ennemi*. 
Parmi  ces  derniers  se  distinguait  particulièrement  Ir 
fcld •maréchal  prince  de  Wrède ,  qui  employa  tous  le* 
moyens  pour  le  renverser,  et  alla  jasqu'à  publier  con» 
Ire  lui  un  pamplet  pseudonyme,  intitulé  :  la  Barilre 
*jia  U  gwfermtmtat  eu  minirtn  UoiHgeta»  ,  par  h  eomtt 
de  tttuaek.  M.  de  Montgilas,  fort  de  sa  conscience, 
crut  au-defsnus  de  lui  de  répondre  i  cette  diatribe; 
mais  son  ami  intime,  M.   Lai<g,  qui  avait  été  long- 
temps attaché  au  ministère  de  l'intérieur,  la  réfuta  vic- 
torieusement par  une  brochure  qu'il  IH  paraître  sous 
«•  titre  :  Le  muiatr*  e*mt*  de  Monlgtiat  sous  U  çmwcrni- 
ment  du  roi  y  ait  milieu.  Maigre  cela,  le  cre.lilde  M.  de 
Montgelas  s'affaiblit  de  jour  en  jour;  de  sorte  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'envoyer  un  plénipotentiaire  au   con- 
grès de  Vienne ,  le  choix  du  monarque  tomba  sur  k 
prince  de  Wrède.  M.  de  Montgelas  resta  cependant 
ministre,  et  n'offrit  sa  démission  que  le  a  février  1817. 
Le  mi,  en  l'acceptant,  lui  accorda  une  pension  de  re- 
traite de  3 a, 000  florins.   M.  de  Mongelaa  lit  alors  un 
voyage  en  France,  en  Italie  et  en  Suisse  pour  rétablir 
«a  sauté  qui  était  devenue  chancelante.  Après  une  ab- 
sence de  deux  ans,  il  revint,  en  18 1 9,  à  Munich  ,  et  prit 
i*ne  part  active  aux  travaux  de  la  première  chambre 
des  états  de  Bavière.  L'année  suivante  il  se  retira  dan» 
ses  terres ,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  reparu  sur  la 
scène  du  inonde  politique. 

MON TT  (Ui4Msi.-A*G*),  né  à  Gène»  en  1761,  alla  s'é- 
tablir ru  Stcilr,  à  l'âge  de  trente -quatre  ans,  après  être 
autre  dans  l'ordre  des  pères  des  écoles  p>cs.  Il  y  en- 
seigna publiquement  la  rhétorique  et  les  belles-lettres, 
fl*'y  Ht  remarquer  par  l'étendue  de  se*  connaissance* 
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en  philosophie,  aunw  bien  que  par  une  vive  et  brillante 
imagination  poétique.  Se*  compositions  latines ,  en 
vers  et  eu  prose  ,  se  ressentent ,  par  la  grâce  et  par  l'é- 
légance ,  de*  profondes  études  qu'il  avait  faites  des 
grands  modèles  du  siècle  d'Auguste.  Il  aime  trop  a 
s'élever  daua  les  régions  métaphoriques,  et  à  transpor- 
ter ses  peiiiéea  au-delà  de»  bornes  du  monde  sensible  : 
mais  dans  hi  élans  il  ne  manque  jamais  de  dignité  ni 
de  grandeur ,  et  de  l'obscurité  même  il  fait  souvent 
jaillir  des  images  éclatante*  et  spirituelles.  Il  n'a  pas 
été  aussi  heureux  dam  ses  écrit»  eu  italien ,  parce 
que  la  pureté  de  la  langue  y  était  ordinairement  né- 
gligée. Mais  on  lui  doit  la  justice  de  reconnaître  qu'il 
s'est  rendu  très  utile  à  la  jeunesse  qu'il  instruisait,  eu 
lui  inspirant  du  goût  pour  les  classiques,  sans  aSèeta- 
tion  et  sans  pédanterie  ,  et  en  lui  faisant  sentir  la  né- 
cessité de  substituer  lesptnsées  aux  mot*,  même  dans 
les  simples  matières  de  littérature  d'agreoieut.  Il  est 
mort  à  Païenne  ,  en  tbaa. 

MONTIJO  (L.  comte  del),  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe ,  issu  d'une  des  plu»  illustre»  famille* 
espagnole» ,  se  dstingita  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  fut  nommé  bngad  er  général  sur  le  champ  de 
bataille  de  Murviedro,  il  était  membre  de  la  junte  des 
grands  d'Espagne ,  réunis  en  1814  a  Deroca,  et  il  ) 
manifesta  des  principes  ilémagng.qur»  que  le  gouver- 
nement n'osa  point  réprimer,  mois  qu'il  blâma  ouverte- 
ment. La  cons  deratiou  attachée  à  la  famille  du  comte 
les  Ut  cependant  oublier  à  ce  point  que  l'an  ne  put  ne* 
lui  refuser  le  titre  de  capitaine-général  de  Gienade , 
qu'il  sollicitait.  Sa  conduite  excita  bientôt,  dit-on  ,  la 
Censure  publique;  l'archevêque  sollicita  son  renvoi,  et 
le  comte  futesilé  à  Burgos  et  conduit  dans  les  prison* 
de  Santiago  t  puis  dans  celle  dt  Madrid  ,  dont  il  sor- 
tit aux  premiers  jours  de  la  révolution  de  18*0.  Les 
constitutionnels  le  nommèrent  capitaine-général  de  la 
Vieilte-Caotillr;  ma.»  il  fut  de  nouveau  dépossédé  de 
son  gouvernement (  et  renvoyé  en  disponibilité  à  l'ai- 
mée de  Murcie.  La  conduite  de  cet  oflicicr-géuéral , 
placé  et  destitué  sous  deux  régimes  si  opposés ,  dé- 
celé évidemment  des  opinions  exagérées.  Ceux  qui 
l'ont  connu  rendent  justice  i  sou  esprit  et  i  son 
courage ,  et  déplorent  la  mobilité  de  se»  passions  et 
les  caprice»  de  son  caractère.  On  0  vu  le  comte  del 
Monti|o  monter  sur  le  théâtre  de  Caiibagène,  qui 
servait  aux  représentations  dramatiques  et  aux  stan- 
ces de  la  société  populaire  de  cette  ville,  y  déclamer, 
en  habit  de  président  du  club,  de»  ver*  de  la  A/«wt  *V  Ct- 
ter.  Ce  n'était  sans  doute  pas  là  le  lieu  où  de* ail  ligurer 
un  officier  supérieur.  Quoiqu'il  en  soit ,  quand  les  an- 
nées eurent  calmé  sa  tête  et  refroidi  son  ccrur,  le  comte 
del  Moutijo  douna  a*«e«  de  preuves  d'un  v  éritable  pa- 
triotisme pour  que  le  roi  Ferdinand  ,  en  reprenant  le 
pouvoir  absolu  ,  crût  nécessaire  de  l'exiler  une  seconde 
toi».  —  Moxtijo  (doua  Maria-Franri*<  a  PoeTotAsaxau, 
comtesse  dct)t  femme  du  précédent,  l'épousa  très 
jeune.  Son  amour  pour  la  littérature  et  ses  efloit» 
pour  eu  propager  le  goût,  la  tirent  bien  lût  connaître 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'éclairé  en  Espagne.  Sa  mai- 
son dev'nt  le  ceudex-vous  d'un  grand  uouiltre  d'ec 
otési antique»  qui  joignaient  le»  lumières  aux  vertu». 
I^es  moines  prirent  ombrage  de  ces  réunion»,  et  deux 
fanatiques  eurent  l'audace  de  les  dénoncer  du  liant 
de  la  chaire  évangélique ,  comme  une  assemblée  de 
jansénistes.  Le  nonce  du  pape  i  Madrid  en  ayant 
informé  lo  saint  pere  ,  écrivit  des  lettres  de  reinerci- 
meut  à  ces  deux  misérable*  qui  reunuvelcreiit  leur* 
dénonciations.  Cependant  l'iuqtii«itiou ,  toute  puis- 
sante qu'elle  était  encore  à  cette  époque ,  fut  obligée 
de  fléchir  devant  le  rang  et  la  uai*»am-e  de  l'accusée. 
Invitée  i  s'éloigner  de  Madrid,  la  comtesse  nVul 
l'air  de  céder  qu'à  une  intrigue  d«?  cour,  et  les  inqui- 
siteurs qui  avaient  mené  toute  l'allaire,  parurent  n'y 
être  entrés  pour  rien.  Cette  dame  qui  avait  gris  un 
rang  di*'inpié  parmi  le*  savant*,  est  morte  à  L«igronot 
en  t>»3.  Elle  a  laissé  une  réputation  de  vertu  et  de 
bienfaisance  envers  le*  pauvres ,  que  ses  ennemis 
même  n'ont  pas  osé  attaquer. 

MONTUCCI  (  Aarom  ; ,  un  des  plu»  célèbres  sino- 
logues que  l'Europe  ait  eus,   naquit  le  as  mai  17^*  , 
'  n  Sienne,  eu  Toscane.  Il  étudia  le  droit  à  l'université 
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de  cette  ville ,  tt  cultiva  en  ihéme  tempe  tel  langue* 
vivantes  avec  une  ardeur  si  extraordinaire  t  qu'on  to 
disait  possédé  de  \u  pvtjglottomunie.  Apres  avoir  pria  tes 
degrés  ,  il  fut  appâté,  eu  1786  ,  au  collège  Toloméi, 
en  qualité  de  professeur  de  langue  anglaise.  L'année 
suivante  il  w  rendit  A  Florence  pour  faire  l'éducatiou 
de  dvux  jeunet  Anglais.  Dan*  cette  ville  il  se  lia  d'ami- 
tic  avec  un  autre  Anglais,  M»  Josiab  Wedgwood,  qu'il 
suivit  plus  tard  dans  Ir  Stiuordsbire  où  celui-ci  avait 
établi  une  espèce  de  colouie,  appelée  la  Xouoolla  film- 
rk.  Moutucci  se  trouvait  à  Londres  en  179s  «  lorsque 
lord  Macartney,  nommé  ambassadeur  à  la  Chine,  s'oc- 
cupa des  préparatifs  de  son  voyage,  et  Ot  venir  de  Na- 
ntes quatre  jeours  Chinois^  élèves  des  missionnaires  ita- 
liens, pour  raccompagner  en  qualité  d'interprètes. 
Comme  il  n'était  déjà  familiarisé  avec  les  éléments  de 
la  langue  chinoise,  en  étudiant  l'ouvrage  de  Fourmont, 
il  écrivit  à  ers  étrangers  uue  lettre  obligeante  dans 
leur  idiome  ,  ce  qui  le  mit  en  relation  avrr  eux.  Ces 
Chiuois  ayant  été  chargés  de  mettre  au  net  la  lettre  du 
roi  d'Angleterre  à  l'empereur  de  la  Chine  ,  et  n'osant 
pas  exécuter  ce  travail  parce  que  les  loin  de  leur  pa- 
trie défendent,  sou*  peine  de  mort,  toute  participa- 
lion  aux  actes  pol-tiqucs  des  étrangers  relatifs  à  la 
Chine ,  Montucci  1rs  tira  d'embarras  eu  faisant  une  très 
belle  copie  de  la  lettre  en  question.  Pour  reconnaître 
ce  service,  ils  lui  firent  présent  du  dictionnaire  chinois 
intitulé  t  Ttrhing-T»eu-thoung ,  dont  jusqu'alors  aucun 
autre  exemplaire  n'était  parvenu  en  Europe.  Posseduul 
ce  précieux  ouvrage ,  et  ajant  recueilli  dans  ses  entre- 
tiens avec  les  Chinois  ,  uue  foule  de  notion»  sur  leur 
langue  parlée  qu'où  chercherait  en  vain  dans  les  li- 
vres, il  s'occupa  à  composer  un  dictionnaire  chinois 
plus  complet  et  plus  convenable  iux  Européeu»  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  publiés,  ou  qui  existaient  eu 
manuscrit  dan»  les  diffèrent*  établissements  des  mis- 
sionnaire*. Mais  comme  tes  frais  d'impression  d'un  pa- 
reil ouvrage  départent  les  moyen*  d'un  simple  parti- 
culier ,  il  envo)a  sou  prospectas  aux  principales  aca- 
démies et  aux  souverains  qui  s'intéressaient  le  plus  aux 
progrès  des  études  philologique*.  Le  roi  de  Pru**e,  à 
qui  d  avait  d*jè  adressé  quelques  opuscules  sur  la  lan- 
gue mandariuiqne  ,  fut  le  seul  oui  lui  répondit*  En- 
couragé par  cette  marque  d'attention,  il  quitta  Loudres 
en  1606,  et  se  rendit  A  Berlin;  mais  immédiatement 
après  son  arrivée  dans  cette  ville  ,  elle  fut  occupée  par 
les  Français ,  et  le  ro!  Frédéric-Guillaume  fut  obligé 
de  l'abandonner.  Bien  que  Moutucci  ne  vit  alors  au* 
cune  possibilité  de  publier  ton  dictionnaire,  il  n'en 
continua  pis  moins  «  y  travailler,  et  donna,  pour  sub- 
venir à  sa  dépense  ,  de*  leçons  d'italien  et  d'anglais. 
En  1819  ,  il  alla  s'établir  à  Dresde.  Le  désir  de  revoir 
sa  patrie  ,  après  une  absence  de  trente-huit  ans ,  le  dé- 
cida, en  18*7  ,  à  retourner  à  Sienne.  Il  y  continua  ses 
travaux  sur  la  langue  chinoise  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva au  mois  de  septembre  iSsot  La  collection  complète 
de*  type*  de  cet  idiome,  que  Montucci  avait  fait  graver 
à  ses  frais  pour  l'impression  du  grand  ouvrage  qu'il  pré- 
parait ,  qui  se  compose  d'euviron  mille  pièces ,  et  qui 
est  l'ouvrage  le  plus  parfait  de  ce  genre  qui  existe  dans 
l'Occident,  a  été  achetée  par  le  gouvernement  romain. 
On  a  de  lui  :  1*  Protpeetut  d'un  ouotogo  élémentaire 
tur  ta  tangtte  thinaite  mort  urn  tenante  mtx  auteur»  de 
la  Revue  critique  (  eu  anglais  ;,  Londres  ,  1801 ,  in-4*  ,' 
1*  Notice  détaillée  de  Veeangile  chinai»,  manuterit  r»n- 
mit«  dan»  t»  mn*ce  hrilanuiaue.  Cette  notice  se  trouve 
dans  le  Gentleman'»  wagaiia*  ,  octobre  et  novembre 
1801.  5*  Xorice  tur  un  dictionnaire  manutcrU  chinai», 
latin  et  porlugai»  (hlanthl)  magaiine,  avril  l8o4)  ;  4*  "(«• 
loin*  complète  é»  la  calligraphia  chinai**,  de  pui»  tt»  plu* 
ancien»  mvnumrnt»  jutqu'ù  no»  jour»  ,  l8<»4  :  ce  cu- 
rieux mémoire  ,  inséra  d'abord  dans  VVnivartal  ma- 
gaiinty  a  été  depuis  imprimé  séparément;  6*  De  ttmdiit 
ùni'it  ,  Berlin,    1808  ,  in-4*:  6-  Remarque»  philologi- 

Îuet  tur  tt  rvjagr  en  China  de  M.  de  Guigne» .  p>u  Sinohgut 
'ervlinenth  ,  ibid. ,  18*9  ,  in-8-*  70  Audi  altérai»  par- 
tent, ourcponteàla  tartre  de  M.  de  Guigne»,  intérr»  dam» 
Ut  Annate»  de»  rv)0ge».  ibid.,  1810,  in-6*  ;  S°  l'rh-ehih- 
trie-t'en  %  etc.  ,  ou  examen  comparatif  {paral'.'e'a)  de» 
deux  dictifionairee  chinoi»  entreprit  parla  rr»ftendRo'>ert 
Moritxmet  Antoine  ilonioeci,  t*oudres,  1817,  iu-4*  (en 
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anglais  ).  Il  a  de  plu*  donné  de*  éditioa*  d'un  grand 
uombre  de  classique*  italien*. 

IlOQUIN-TAUDON  ;Uo**a-hK»«MCT»ALra*»),  na- 
turaliste ,  né  a  Montpellier ,  le  7  mai  iS©4  »  s'est  placé 
bien  jeun*  encore  dan*  un  rang  où  une  longue  expé- 
rience et  de  nombreuses  veilles  ue  permettent  pas  tou- 
jours d'atteindre.  Plusieurs  botaniste*  avaient  montré 
l'utibtéde  l'étude  des  mdhéramro»  ou  défauts  de  sépa- 
rât iou  ,  et  des  aooriemoni»  ou  défauts  de  développe- 
ment, et  cette  étude  avait  puissamment  influé  sur  le* 
progrés  da  la  botanique  transcendent*  ;  mais  ce*  deux 
ordres  de  phénomène*  très  rapproché*  l'un  de  l'autre , 

Oie  tou*  deux  pouvaient  être  considéré»  comme 
scrvaliontde  symétrie  par  défaut,  n'embrassaient 
pas  tous  le*  modes  d'irrégularité  organique  :  il  restait  à 
étudier ,  avec  le  même  esprit  philosophique,  le»  déve- 
loppements avec  excès.  M.  De  Candolle  avait  indique 
vaguement  ce  phénomène  dans  sou  mémoire  sur  le» 
fleurs  doubles,  et  M.  Dunal,  dan*  son  beau  travail  ioè- 
dil  tur  ta  famille  da»  paccinie» ,  avait  commencé  à  s'en 
occuper  d'une  manière  plu*  précis*  ;  il  l'avait  désigne* 
sous  le  nom  de  dednuMement  ou  de  multiplication  d  or- 
gane». M.  Moquiu-Taudou  a  expliqué  les  aberrations  par 
excès  dan*  toute  leur  généralité  dan»  un  ouvrage  in-4* 

Îu'il  a  publié  en  1896  :  il  appuie  ce  phénomène  sor 
e  nouveaux  fait»,  et  y  moulre  son  influence  sur  le  type 
symétrique.  Ce  travail  précieux  a  été  réimprimé  en  en- 
tier dans  la  Bihliathiqma  unioenelta  da  Ganioa  %eïM.  De 
Candolle  a  adopté  lés  principales  idées  qu'il  renlernvc 
dan*  le  premier  volume  de  «on  ouvrage  élémentaire 
tur  le»  organe»  de»  oégrlaux.  M.  Moquiu-Taudno ,  re- 
venant plu*  lard  sur  le  phénomène  de  la  multiplication 
dess  organes,  et  appréciant  à  leur  juste  valeur  le*  prin- 
cipes génerttux  sur  lesquels  on  a  basé  la  philoaopbie  d* 
la  science  ,  a  cherché  avec  M.  d*  Saiut-Iliieire  à  faire 
l'application  de  ces  idées  à  une  classe  particulière  de 
faits.  La  famille  de»  polygalée*  ,  petit  groupe  de  plan- 
tes à  fleurs  très  irrégulierea ,  leur  a  donné  le*  moyen» 
de  suivre  avec  beaucoup  de  succèa  dea  applicationa  si 
importantes.  Les  rapport*  vrai*  ou  faux  qu'on  a  cm  re- 
connaîtra entre  cette  famille  et  plusieurs  autre*  grou- 
pe* naturel*,  out  fourni  aux  auteurs  l'occasion  d'exa- 
miner la  symétrie  des  légumineuses,  celles  des  crucifè- 
res, des  fumariées  et  de  plusieurs  autre*  famille*.  Leurs 
deux  mémoires  ont  été  présentés  à  l'institut,  ils  renfer- 
ment beaucoup  d'aperçus  ingénieux  et  de  réflexions 
{profondes  qui  prourvut  l'importance  des  études  pbyaio- 
ogiques  dans  lu  règne  végétal.  On  connaît  les  raisons 
qui  mil  appelé  l'attention  des  médecins  sur  le»  sang- 
sue» ;  quelques  xoologrste»  u'avaienl  examiné  que  d'une 
manière  fort  incomplète  certain*  points  de  l'histoire  de 
ces  anoclides;  M.  Moquiu-Taudon ,  aidé  dea  com- 
munications de  plusieurs  savant*  naturalistes  de  l'Eu- 
rope ,  a  comblé  uue  dea  plu*  grande*  lacune*  de  la 
xoolngie.  L'auteur  commence  sa  monographie  par 
un  ample  exposé  des  travaux  dont  les  hirudinor* 
ont  été  l'objet  t  et  les  décrit  ensuite  dans  toutes  leurs 
généralités  etleurs  détail*  physiques  et  moraux.  Disons 
en  passaut  que  M.  Moquio  ,  après  avoir  montré  que 
la  plaie  produite  par  le*  *ang-Mies  usitées  en  tnéîae- 
ciue  ,  n'est  pas  triangulaire  comme  on  le  dit  partout , 
mal*  trifide  ,  ou ,  si  l'ou  veut ,  à  trois  lambeaux ,  a 
explique  le  premier  d'une  manière  satisfaisante  le  mé- 
canisme de  celte  morsure.  Après  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  birudinées ,  M.  Moquin-Taudon  entre  data* 
queltiue»  comiderations  fort  importantes  sur  la  sy- 
métrie des  organes.  11  fait  voir  que  dan*  ce*  aimé- 
lides,  l'individualité  n'est  pas  aussi  simple  que  dans 
le*  classe»  supérieure*.  Chaque  portion  d'birudinée , 
composée  de  cinq  anneaux,  contient  les  éléments 
d'au  orgaoismo  complet  ,  et  peut  être  considérée 
comme  un  individu  élémentaire.  Etendant  ensuite  ces 
idées  sur  tout  le  règne  animal,  il  reconnaît  que  le» 
iudividus  sont  unis  entre  eux  d'une  manière  plus  in- 
time ,  qu'on  s'élève  plus  haut  dans  la  série  animale , 
et  qu'ils  sont  d'autant  plus  distincts  qu'on  descend  da- 
vantage dans  cette  même  série.  M.  Moquiu  déaigne 
sout  le  nom  de  toonitet  les  individu»  élémentaire»  de* 
animaux  invertébré».  Cette  monographie  renferme  huit 
genres  ,  dont  un  est  entièrement  nouveau.  Ces  genres 
comprennent  quarante-une  espèces ,  parmi  lr«qurlle« 
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trou  notaient  point  encore  connue*.  On  ne  trouve 
nulle  part  de  descriptions  ausi  complète  de  ees  an* 
uèlidct.  La  clarté  de»  caractères  que  M.  Moquin  otai- 
gne  aux  espèces  médicales  ou  itou  médicales,  et  les 
expériences  qu'il  a  faites  sur  leur  force  de  succion , 
fournissent  des  données  intéressantes  et  utiles  à  la  pra- 
tique. Il  est  un  des  premiers  qui  ont  transporté  dans 
la  soograpbic  l'ordre  des  abretiatious  synonymiques. 
M .  Moquin-Taudon  a  été  nommé,  en  i8s<),  second 
candidat  a  là  chaire  de  botanique  vacante  à  In  fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier,  depuis  la  démission 
de  11.  De  Caudolle.  M.  Dunal ,  premier  candidat , 
l'uu  des  botanistes  les  plus  profonds ,  •  étt  appelé 
au  proressorat.  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  fait  à  M.  Moquin-Taudon  ,  qui  n'est  âgé  que  de 
vingt -sept  ans,  une  remise  de  quatre  année*  pour  qu'il 
pût  se  présenter  à  la  candidature.  Quoique  voué  pres- 
que escl'isivctnent  à  l'élude  de  la  botanique  ,  il  a  été 
nommé ,  dans  cette  nié  me  année  ,  professeur  de  aoo- 
logie  à  l'athénée  de  Marseille,  ou  Pou  ta  écouter 
avec  intérêt  rt  recueillement  les  leçons  d'un  homme  si 
Jeune  et  qui  occupe  déjà  un  rang  si  distingué  dans  la 
science.  Voici  la  liste  des  ouvrage»  publiés  Jusqu'à  ce 
jour  par  M.  Moquin-Taudon  :  »•  Ucmoiret  tur  Itt  «ru/» 
tUê  ou*  aux  tl  det  replHet  'Aimait*  linnienutt  dt  Paru)  ; 
s*  Euai  tur  Utdédûuelemtntt ou  multiptirationt  4*organ<t 
étmt  Itt  tegtlaux  ,  ;8s6  ,  in-4",  avec  planches;  cet  ou- 
vrage a  été  réimprima  a  Genève  dans  la  Bj'frliVfafyue 
uuirtr  telle  ;  3*  Monographie  de  la  fa  mil  t*  itt  kirudiiteet, 
iSafi,  in-4#,  avec  sept  planches  dont  cinq  coloriées  ; 
il  y  a  une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage  par  le 
professeur  Ernest  Baër  de  K.a?uigsl>arg:  4*  K*mi  *•"*  'a 
pktkjti*  laryngé*  ty  philtliaut  y  iSsS,  in-4",  «vec  de* 
oh«ervalion.«  de  MM.  Dunal  et  Ijillemand;  5*  (  avec 
M.  de  Saint-Hilare,  membre  de  riustilut}  L*t  poly 
galétt  bratliitits  (  flore  du  Brésil  1 :  6"  (  avec  le  même  ) 
Cvntperiut  pohgularum  (ton»  bfatiUem  mtndionalit  ; 
7*  { avec  le  même  )  Ménwtrct  tur  la  famillt  dit  pvilga- 
lût  [M*moirt*  ia  mumum  d'hhuira  naturelle  :  8*  'avec 
le  même  )  Maim/iret  tut  la  t\milrit  dat  rapparidJet  f  M/- 
moiret  du  muttum  d'kittoirt  nal-rtllt  ).  M.  Moquin-Tau- 
don s'occupe  depuis  long -temps  d'une  monographie  dt 
la  famille  iet  ehinopod.et ,  pour  laquelle  il  a  déjà  re- 
cueilli d'immenses  matériaux.  Plusieurs  fragment*  de 
cet  ouvrage  ont  été  lus  dans  le*  séances  de  la  société 
d'histoire  naturelle  de  Montpellier.  M.  Spreugel ,  de 
Italie  ,  lui  a  dédié  uu  genre  de  plautet  appartenant  à 
la  famille  des  lobéliacees:  ce  genre  renferme  une  seule 
espèce  orginaire  du  cap  de  Bonne- Espérance  (  Moqai* 
mia  rubra  f.  M.  de  Saint-Uilaire  lui  a  aussi  dédie  une 
lotie  rspëce  de  polygala  A  fleurs  groupées  en  spirale 
t  Pviygala-iioqùiiùama). 

MORANDfc  (  Cuisit*  Taeviwr  db  ) ,  journaliste  et 
pamphlétaire,  naquit  a  Arnal-le-Duc,  en  i?4H>  8;iu  père 
«jui  était  procureur  ,  l'envoya  faire  ses  études  à  Dijon: 
mai*  ThcVenot  .commençait  à  montrer  des  habitude* 
coupables  et  de  mauvaises  mœurs.  Son  père  ne  vou- 
lant pas  lui  fournir  de  l'argent  pour  satisfaire  à  ses  dé- 
bauches ,  il  s'enrôla  de  dépit  dans  un  régiment  de  dra- 
gons. Il  n'était  encore  connu  que  sous  le  nom  de  The- 
venot  qu'il  quitta  pour  prendre  celui  de  Moraude, 
en  se  jetant  dam  la  foule  des  chevaliers  d'industrie. 
Revenu  à  des  principes  plus  bniniêles ,  sur  les  exhor- 
tations de  son  père,  il  abandonna  son  engagement, 
bien  décidé  a  se  livrer  avec  application  a  l'étude  de  la 
procédure  ;  mais  ce  n'était  pas  la  sa  vocation  :  le  naturel 
reprit  bieutût  sa  domination,  et  les  penchants  de  Mo- 
raude pour  l'intrigue  et  ta  dissipation  le  jetèrent  dans 
la  capitale  où  il  eut  bientôt  fait  counaiisance  avec 
la  police.  Livré  aux  passions  1rs  plus  viles ,  il  porta 
le  désenpoir  dans  le  corur  de  sa  famille ,  qui  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet,  pour  le  taire  en- 
fermer au  Fort -PEvéque ,  d  où  il  fut  transféré  A  Àr- 
mentiéres.  Rendu  A  la  liberté  après  quinte  mois  de 
détention  ,  il  passa  en  Angleterre  où  il  so  mit  A  com- 
poser des  pampleta.  Il  publia  d'abord  son  Phihtopht 
fyui^ut  et  ses  Uélangtt  ton  (ut  tur  det  maiii-rtt  fort 
liufVrs,  Londres,  1771,  iu-6*,  dont  l'audace  fait  le 
seul  mérite.  Il  eut  pour  lui  iiue  classe  de  lecteurs , 
ce  qui  l'encouragea  à  chercher  d'autres  succès,  en 
ne  mettant  plus  de  bornes  A  son  impudence,  et  il  Ut 
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paraîtra ,  en  177a  ,  La  gaiattitr  culratté,  ou  antt- 
dot* h  teandatemaat  dt  la  tour  ie  France ,  in-u  (avec 
des  recherches  sur  la  Bastille  ).  Cet  ouvrage  n'est 
qu'un  ramas  d'insulte»  grossières,  de  basses  calomnies 
contre  toutes  le*  personnes  qui  tenaient  alors  un  rang 
en  France.  Il  7  a  peu  d'esprit  dans  ce  libelle  qui  ne 
remplit  pas  son  but.  Il  spécula  avec  plus  d'avantage  en 
menaçant  M*'  du  Barri  de  l'accabler  pir  la  révélation 
des  preuve*  scandaleuses  de  la  vie  de  cette  célèbre 
courtisane  ;  nuis  son  silence  (ut  acheté  par  Beaumar- 
chais qui  avait  été  chargé  d'une  mission  secrète  i 
Londres.  On  lui  compta  600  guinées,  et  il  tut  fut 
alloué  une  pension  de  4, 000  francs  dont  la  moitié  ré- 
versible sur  sa  femme.  Il  crut  alors  ,  comme  PArétin  , 
SouVoir  faire  acheter  son  silence  par  les  puissances 
e  l'époque  ;  il  menaça  Voltaire  de  publier  contre 
lui  des  brochures  qui  devaient  le  diffamer ,  si  ce  cé- 
lèbre écrivain  uc  lui  portait  pas  «on  tribut.  Le  patriar- 
che de  Ferney ,  accoutumé  i  diriger  l'opinion  ,  répon- 
dit i  ces  proposition*,  en  le*  publiant.  Le  duc  de 
Branca*  (  comte  de  Lauraeuais  )  traita  Moraude  selon 
son  mérite  ;  il  le  bt  rouer  de  coups  de  canne ,  et  n'ou- 
blia pas  d'exiger  quittance.  Sous  Louis  XVI ,  la  pen- 
sion qui  était  comptée,  sous  le  règne  précédent,  A  Mo- 
rande,  fut  supprimée.  Alors  il  se  crut  dégage  des 
promesses  qu'il  avait  faites,  et  Gt  paraître,  en  1776,  le» 
JniedoUt  ttcrèttt  tur  ta  romttttt  du  Barri,  (îénéreuse- 
meut  payé  comme  espion  de  I*  pol'ce  de  Frauce  ,  il 
employa  son  «alaire  et  le  gain  qu'il  retirait  de  la  publi- 
ci'ion  d'un  {ou  mal  intitulé:  Courrier  dé  l'Europe ,  à 
monter  une  maison  qui  lui  permettait  de  vivre  avec 
aisance  à  Londres.  Briisot ,  dénoncé  par  lui ,  comme 
auteur  d'uu  pamphlet,  fut  mis  A  la  Bastilb).  Moraude 
se  vengeait  ainsi  des  mépris  d'un  homme  avec  lequel 
il  devait  se  trouver  bientôt  en  lutte,  au  milieu  des 

tassions  excitées  par  la  révolution.  Mais  Brissot  s'éleva 
ieut&t  par  son  génie  au  premier  ring.  Moraude  se 
traîna  dans  la  boue  ,  repoussé  par  tous  le*  parti*  A  qui 
il  était  devenu  odieux.  l.'Argut  patriotique ,  qu'il  pu- 
blia depuis  le  mois  de  juin  1791  jusqu'au  10  août 
179s,  parut  favorable  A  la  cour,  et  fut  dénoncé. 
Moraude  emprisonné  périt  dans  le*  massacre*  de  sep- 
tembret 

MORAWSCI  (  Tatorati.t  ),  frère  aîné  de  Théodore, 
né  en  i  79S  ,  commença  sa  carrière  dans  la  magistra- 
ture. La  confiance  de  ses  concitoyens  l'appela,  dès  qu'il 
eut  atteint  l'âge  nécessaire ,  aux  emplois  que  le  choit 
populaire  conl'èie  en  Pologne.  Il  était  depuii  18»  1 
membre  du  conseil-général,  depuis  1896,  directeur  de 
Ife  société  du  crédit  territorial  du  palatiuat  de  Kalisch  , 
et  depuis  là  même  année  ,  nonce  de  ce  palatiuat  A  la 
diète.  En  lui  coullaiit  cette  nouvelle  charge ,  ses  con- 
citoyens, lui  dévolurent  l'honneur  de  remplacer  lu 
célèbre  Vincent  Niemoiowskî  ,  le  chef  de  l'opposition 
et  le  martyr  de  la  liberté  eu  Pologne.  Morawski  se 
distingua  dans  la  diète  du  couronnement,  en  1818,  et 
dans  la  diète  ordinaire  de  i83o,  par  une  ferme  op- 

Sositiou  A  la  tyrannie  moscovite.  Dans  la  dernière ,  il 
istribua  A  ses  courageux  collègues  l'acte  d'accusation 
porté  contre  les  ministres  ;  il  s'était  réserve  celui  dres- 
sé contré  le  président  du  sénat  Zamoyski  et  «es  com- 
plices, qui  siégèrent  dans  la  commission  d'enquête, 
instituée  en  1896  ,A  l'effet  de  poursuivre  la  société 
patriotique.  Après  la  glorieuse  nuit  du  99  novembre 
(  iS3o) ,  il  fut  uu  de  ceux  qui  s'occupèrent  avec  le  plus 
de  xéle  des  progrès  de  l'insurrection  eu  Pologne,  (.elle 
du  palatiuat  de  Kalisch  lui  dut  en  grande  partie  son 
organisation.  Seul  A  l'immortelle  diète  qui  suivit  cette 
insurrection ,  il  vota  contre  la  dictature  avec  les  res- 
trictions imposées  par  le*  deux  chambres,  et  voulut  que 
le  dictateur  eût  l'autorité  royale  ,  telle  que  la  charte 
l'avait  établie.  Se*  collègues  le  nommèrent  membre 
du  comité  surveillant  la  dictature.  Après  la  formation 
du  gouvernement  natioual,  le  »•*  février  i85i,  Mo- 
rawski fut  l'un  des  cinq  membres  de  ce  gouvernement, 
jusqu'A  sa  dissolution ,  eu  août  de  la  même  année.  Ses 
opinions  sont  franchement  républicaines;  sou  patrio- 
tisme est  bien  connu,  et  sa  probité  était  journellement 
mise  A  l'épreuve  par  ses  concitoyens  qui  aimaient  A 
l'appeler  comme  arbitre  dans  leurs  dillèrends  et  leurs 
affaires  litigieuse*  le*  plus  importantes.  Il  habite  main- 
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tenant  Paris,  où  il  cal  parvenu  à  aje  ce/ugier  aprv*  la 
chute  de  Varsovie. 

MOREAU  nu  MOREADX  (  $>** } ,  généra]  en  chrf 
de»  armée*  républicaine»,  naquit  en  1768  ,  à  ftocroy  , 
dait»  Je  département  de»  Ardeiuws  qui  le  premier  don- 
na l'exemple  d'un  drvoûroent  glorieux  dam  Us  dangers 
de  la  patrie.  Moreau ,  grenadier  ,  «ut  la  jambe  cassée 
d'uu  coup  de  /eu  devant  SairiU  Lucie  ,  en  Amérique. 
Son  colonel  voulut  le  faire  officier  ;  mai»  une  taille  no- 
ble,  la  ligure  la  plu»  agréable  ,  d**  l'esprit  et  de  la  bra- 
voure ne  auppléaieut  pat,  en  i;33  ,  a  la  noble»«e.  Il 
revint  dan*  ton  pey»  avec  la  plaque  de  cuivre  ,  et  re- 
prit le  métier  de  menuisier  qu'il  avait  appri»  de  soit 
père.  Lorsqu'au  commencement  de  la  révolution  ,  le» 
Vosges  et  le»  Ardcuiies  armèrent  quarante  mille  com- 
battant», et  ne  conservèrent  qu'un  homme  par  charrue, 
Uoreau  ,  nommé  chef  de  bataillon ,  quitta  sa  femme , 
les  enfanta  et  un  atelier  de  trente  ouvriers  pour  viler 
a  la  défense  de  la  patrie,  après  le  siège  de  Thionville , 
le  grade  de  colonel  ne  parut  pas  une  récompense  au- 
dessus  de  se»  exploits.  En  *i\  mois  il  détint  utarécbal- 
de-canipt  général  de  division  et  général  eu  chef  de 
l'armée  de  la  Moselle  (  1791  et  1793  ).  Les  drapeaux 
français,  eu  1794, étaient  victorieux  de  tous  côtés:  Par- 
roéc  de  la  Moselle  eut  une  bonne  part  dan»  une  moisson 
aussi  abondante;  mai* ses  triomphes  lui  coûtèrent  cher  : 
elle  soutint  de  rudes  combat»,  supporta  de  loueur*  fa- 
tigues, et  donna  beaucoup  de  sang  a  la  patrie.  Dans  le 
mois  de  septembre  l'armer  prussienne  avait  dait»  les 
retranchement»  de  Tripstadt  un  corps  nombreux  défen- 
du par  des  canon*,  environné  pas  de»  abattis,  protégé 
par  de  fortes  redoutes  et  soutenu  par  une  nombreuse 
cavalerie.  Le  général  Morrau  résolut  de  l'attaquer.  Les 
obstacles  n'effrayèrent  pa»  le  courage  tant  de  foi»  éprou- 
vé de»  chatseurset  des  grenadiers  républicains.  Il»  fini- 
dirent  »ur  ces  retranchements ,  More  au  à  leur  tète  ;  les 
tirailleur»,  cinq  fois  eharge»  par  I*  cavalerie  prussienne, 
se  réunirent  en  bataillon  carre  ,  et  cinq  fois  la  repous- 
sèrent. Les  Français  marchant  au  pas  de  charge  et  la 
baïonnette  ta  avant,  renversent  tout  sur  leur  pa«sage. 
Ou  hacha  sur  leurs  canons  un  grand  nombre  d'ennemi», 
car  les  généraux  prussiens  avaient  fait  jurer  à  leurs  sol- 
dats de  périr  plutôt  que  de  le  rendre.  Les  redoutes 
sont  etilevéeK  Dans  le  mois  d'octobre  suivant,  a  la 
suite  d'un  combat  opiniâtre  ,  le  brave  M>>reau  s'empa- 
ra de  Creutantcb,  et  il  entra  quelque»  jour»  après  dan» 
Beuixeu  ,  aprè»  avoir  chassé  le»  Prus«ieus  de*  po»!  lions 
importantes  qu'ils  avaient  en  avant  de  la  ville.  Peu  de 
temps  après  il  enleva  de  vive  force  les  redoutes  de  Fal- 
bacn,  près  de  Mayeuce,  et  prit  à  l'ennemi  six  pièces  de 
canon  et  un  obusier.  Apre»  tant  de  combats  glorieux, 
les  douleurs  de  sou  ancienne  blessure  forcèrent  le  gé- 
néral Moreau  à  céder  le  commandement  i  Hoche  qui 
n'avait  que  vingt-deux  an*.  Celui-ci  livra  bataille  aux 
Prussiens  près  d'Orne  bac  li.  Moreau  était  affaibli  ptr 
une  Ct'vrc  qui  menaçait  »a  vie;  il  »e  fit  lier  sur  son  che- 
val ,  et  ne  quitta  le  champ  de  bataille  qu'après  la  fuite 
de  l'ennemi.  Cet  intrépide  général  venait  d'investir 
Luxembourg,  et  il  bombardait  cette  place  défendue 
par  le  maréchal  Dendcr  (i7§5),  lorsqu'une  maladie 
causée  par  les  fatigues  de  la  guerre  ,  l'enleva  à  »a  pa- 
trie et  a  sa  mode»te  famille.  Si  quelque»  uns  de  nos 
généraux  ont  profité  de  la  gloire  de  leurs  homonymes 
pour  étendre  leur  renommée,  la  famille  du  général  Mo- 
reau, au  contraire,  a  vu  attribuer  à  un  capitaine  il- 
lustre plusieurs  des  exploits  qui  devaient  immortaliser 
le  patriotisme  et  la  valeur  du  brave  dont  nous  venons 
de  citer  le»  faits  d'arme*  :  une  re*seniblance  de  nom  a 
causé  cette  erreur  dont  les  Victoiret  et  conquête»  n'ont 
pu  se  préserver,  et  qui  se  trouve  dans  le*  journaux, 
dans  1rs  mémoires  sur  nos  guerres  et  daus  toutes  les 
biographies  qui  nous  ont  précédée*. 

MOREAU  { CrsAi?,  né  à  H  a  m  il  le  ,  le  as  novembre 
1791.  Il  fut  eonduit  en  YWstphalie  à  l'époque  où  l'em- 
pereur de»  Français  venait  de  placer  la  couronne  de 
ce  pays  sur  la  tête  d'un  de  ses  frère*.  M.  César  Moreau 
fut  successivement  employé  dans  les  ministères  de  la 
guerre  et  de  l'iulérieur,  où  il  remplit  le»  fonctions  qui 
lui  furent  confiées  avec  un  xèle  et  une  activité  qui  lui 
méritèrent  les  plu»  honorables  attestation».  Eu  180g, 
l  il  se  rendit  vu  Espagne  ,  et  fut  admit  daus  l'adminii- 
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1  tralion  de  l'armée  française ,  eu  il  sut  mériter  la  bien- 
veillance de*  intendant»  généraux  Donniée  et  Fav'ter» 
qui  lui  confièrent  pendant  trois  an»  plusieurs  fonctions- 
Administrative».  Kn  lBi3  ,  il  s'enrôla  dans  un  de»  règrj- 
ments  des  gardes  d'honneur,  où  il  eut  le  grade  de  sous- 
offi.ier.  11  fit  1rs  campagnes  de  i*i3  et  î8i4,  et  quitta 
l'armée  avec  d'honorables  blessures.  Depuis  l'aune* 
180g ,  il  jouissait  de  la  puisjautr  protection  du  priuc« 
Léopold  de  Saxe-f.obourg.  A  I*  recommandation  dV 
ce  prince ,  il  obtint  la  faculté  As  choisir,  au  second 
retour  des  Dourbont,  entre  plusieurs  consulat»  établi* 
eu  Grèce ,  eu  Espagne  et  eu  Allemagne.  Il  allait  s« 
décider  pour  l'uu  de  ces  emplois ,  lorsqu'une  ordon- 
nance parut  qui  attacha  six  élèves  vice-consuls  à  un 
pareil  nombre  de  cnnsuls-géuéraux.  D'après  M  de- 
mande ,  il  fut  nommé  à  l'une  de  ces  place»  ,  et  en- 
voyé auprès  du  consul-général  de  France  i  Londres. 
Indépendamment  de  ces  fonction*,  il  chercha  un  nou- 
vel aliment  i  sou  ardente  activité  daus  un  genre  d'oc- 
cupations et  de  recherches  dont  le  goût  nVst  pa*  en- 
core assez  répandu  eu  France.  Il  s'agit  de  cette  mu  ti- 
tude  d'ouvrages  statistiques  sur  le  commerce  de  la 
Grande -Bretagne,  et  qui,  apprécié»  aujourd'hui  comme 
ils  le  méritent,  ont  placé  M.  César  Moreau  au  rang 
des  premiers  staliciens  de  Pepnque.  Il  a  fait  remonter 
ses  recherches  sur  1rs  différente»  braurhes  de  la  ri<- 
chesse  et  du  commrree  de  l'Angle  terre  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculé*.  Les  diverses  sociétés  savante* 
de  ce  pays  s'emprewèreut  de  faire  l'éloge  de  ses  ou- 
vrages, cl  l'appelèrent  dans  leur  sein,  (''est  ainsi  qu'il 
devint  presque  en  même  temps  membre  de  la  soc  été 
royale  de  Londres  et  de  l'institut  royal  de  la  Grande* 
Bretagne.  Après  avoir  exécuté  de  si  précieux  travaux 
sur  le  commerce  et  le*  finances  de  l'Angleterre,  il 
eu  exécuta  de  semblable*  aur  la  France  :  noua  citerons 
particulièrement  son  Examm  ttalittique  du  royaume 
d*  Franc*  ,  #1  ta*  étui  tableaux  compa  atif»  i*  son 
tommerre.  Il  a  fondé,  sous  le  nom  de  société  Lan* 
caise  de  statistique  universelle  ,  uu  établissement 
des  plu»  utiles,  et  institué  l'académ'c  de  l'industrie 
agricole  ,  manufacturière  et  commerciale.  Les  ouvra- 
ges publies  par  M.  César  Moreau  sont  :  1*  État  *ta 
fvnim«rr«  de  ta  Grande-Bretagne  avec  taule»  le*  partit* 
du  monde ,  de  1607  à  i8»5  {tet  année*  de  paix  diMincte* 
de  relire  d*  guerre  ) ,  etc.  ;  >•  Archive*  de  la  eompagui* 
du  Inde»  orientale» ,  eontidcreet  tout  le  rapport  de»  ta- 
tenue ,  d  pente*  ,  dette ,  rt»im»ierre  ,  narigalton  ,  d*  1600 
à  18J7  ;  3»  Origine  et  progrit  du  commerce  de*  tol-iet  t* 
Angleterre;  «•  Industrie  britannique  vue  dan*  ut  expor- 
tations pour  chaque  part,  de  1798  à  i83o  ;  5#  Jr+hic** 
chronologique»  de  la  marine  rot  aie  et  marchande  biilan- 
nique,  de  18*7  à  l8*8;  G*  El  et  de  la  navigation  mar- 
chand* ,  intérieur*  et  extérieure  de  la  Grouda-Bralagn* , 
de  1787  à  1897;  7#  Etat  pané  et  prêtent  d*  la  tituath* 
*tatUtique  de  l'Irlande  ,  «|r.  ;  8*  Archice*  chtvnologiqéte* 
det  finance»  de  la  Grande-Bretagne  ,  établie!  d'apr.%  de* 
document  1  offL'iel*  ,  depuit  l'année  1765  iutqu'a  1819; 
9°  Origine  «t  progrit  du  commerce  de*  laine*  brutet  et 
manufacturière»  en  tittu»  dan*  tet  ilet  britanniques  ; 
lo-  Examen  impartial  du  commerce  de  ta  Grande-Breta- 
gne avec  toute»  let  partie»  du  monde  ,  durant  tet  période* 
le*  plut  remarquante*  de*  dixmpt  ,  dix-huit  et  dix-neu- 
rie  me  titclet;  n'Aperçu  du  commerce  de  ta  Grande- 
Bretagne,  de  18a  1  à  1837,  prétenté  dam  *e*  importa- 
ttoiit  et  exportation»  ,  au  mojen  de  tableaux  fitiiant  con- 
naître ta  quantité  et  l'etpèc*  de  m  trehanaift,  avec 
l'indication  det  lieux  de  provenance  et  de  drttinalion  ; 
1  *•  Etamen  ttatulique  du  royaume  de  franc*,  en  1787. 
conùdéré  tous  lc%  rapport»  de  ton  cl  indue  ,  de  ta  popula- 
tion ,  d*  te*  retenu»  ,  de  tet  dèpenUt ,  Je  ta  dettt  ,  de  »-»» 
commet  et ,  de  ta  navigation,  etc.  ;  i3»  Tableau  compa- 
ratif du  commerce  dé  Franc*  avec  tout*»  le*  partie»  dm 
monde  %  arunt  la  r Solution  et  dupait  ta  rettauration  ; 
i4»  Examen  comparatif  du  commerce  d*  France  aner  t  >u* 
let  pajt  du  monde ,  aux  deux  époque*  de  paix  let  plut 
importantet  qui  ont  précédé' ta  révolution  {1787  à  1789;  et 
tuiei  la  restauration  (1819  A  i8»i),  cnmidiré  *o**t  le 
point  de  vue  dtt  importation»  *t  de*  exportation»  ,  réttuie* 
et  t- purement ,  arec  l'indication  de  la  râleur  de*  prinri- 
p  <ux  article»  reçut  ou  exprdiét  ;  i$*  Commerce  de  ta 
Franc*  avec  tout  let  pa\t  du  monde  .  depui»  t&il  jutqu'i't 
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18*9 ,  -omet  par  arnto*  ;  16*  Commerce  général  ,  tn  trois 
tableaux,  du  royaume  de  tronc*  avec  e'kaou*  pa*t  du 
manda,  en  18*7;  17*  iième  travail  pour  l8»8  ;  t&9  Aper- 
çu tttithtiêvê  du  commerce  fronçait ,  de  ifts5  à  16*9; 
19*  Situation  détaille*  et  comparé*  de*  cinouante-lroU 
priuripalet  oramehet  du  commet r*  fraucoii  {Importation 
et  exportation),  on  18174!  l8»8  ,  aie  t' Europe,  t'J-tie, 
l'Afrique  ol  l'Amérique ,  dédié  au  roi  dot  Fronçait  , 
avec  l'autorùatio*  de  ta  m*j*$lé.  L'analyse  d«  la  plu- 
part de  ce»  travaux  important*  se  trouve  dans  le  Butlo- 
fiM  unitind  de  lïnduttri*  al  dans  plusieurs  autre*  re- 
cueil* scientiliquet, 

MORE  AU  DIS  WORKS,  président  du  trftunal  cri- 
minel de  Lyon ,  (ut  député  ,  en  1 79*  ,  par  ce  départe» 
nient  au  conseil  de»  anciens ,  et  s*)  montra  très  attaché 
au  sjstème  républicain. On  remarqua  dausle  temps  l'é- 
loge de  l'armée  d'Orient,  qu'il  prononça  devant  le  con- 
seil, à  l'occasion  de  la  prise  de  Halte,  «l  dans  lequel  il 
•  félicita  la  philosophie  de  s'être  emparée  de  ce  dernier 

•  retranchement  du  fanatisme.  >  Le  so  juillet,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  du  conseil.  Il  se  prononça,  le  9  août  en  fa- 
veur des  fêtes  décadaires,  défendit,  le  et  novembre  les 
citoyens  qui  s'étaient  soustraits  i  la  déportation ,  et  fil 
rejeter  le  projet  de  loi  qui  les  assimilait  ans  entières. 
Le  s  s  novembre ,  il  fut  élu  président  des  anciens. 
Dans  la  journée  du  5o  prairial ,  H  se  déclara  contre  le 
directoire  ,  et  s'éleva  contre  les  dilapidations  commises 
en  Suisse  et  en  Italie  par  les  agent*  de  re  gouverne- 
ment. ■  tJn  Bopinaf ,  un  Parfait ,  di»ait-il ,  dont  le  nom 
«exprime  le  caractère  et  la  conduite  1  II  faut  que  tous 
s  ces  hommes  soient  livrés  &  l'exécration  publique ,  que 

•  la  justice  nationale  s'exerce  sur  eux,  et  que  nulle  part 

•  ils  ne  puissent  trouver  de  retraite.  Je  demande  le  ren- 
»  voi  à  une  commission  chargée  d'examiner  ai  les  dila- 

•  pidaleur*  doivent  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines ,  et 

•  de  calculer  quelle  impression  pourrait  faire  sur  eux 
«  deux  heures  a'expoMtion  publique.»  L'impression  de 
ce  discours  fut  ordonnée  ;  mai*  Rewbel  avant  défeudu 
Rapinat,  elle  fut  rejetée.  La  i3  juillet  suivant,  More  au 
de  Worms  parla  en  faveur  de  la  loi  des  otapes.  «Je  re- 
■  carde  cette  loi,  dit-il ,  comme  la  fie  des  républicains 
.•et  la  mort  des  royalistes.*  Il  avait  raison  :  la  me- 
sure était  utile  ;  mais  elle  était  injuste,  affreuse»  Nom- 
mé régulateur  de  la  société  du  M  anég*  ,  il  prononça 
un  dscours  pour  l'inauguration  de  cette  société,  aux 
jacobius  de  la  rue  du  Bac  Cependant  il  ne  partageait 

roint  (^exagération  des  membres  de  ce  club  qui  eut 
honneur  d'inquiéter  un  moment  la  naissante  ambi- 
tion de  Bonaparte.  (l'est  probablement  à  cause  de  la 
modération  de  ses  opinions,  qu'il  ne  reçut  point  de 
Jettre  de  convocation  pour  l'assemblée  extraordinaire 
du  18  brumaire  ,  au  matin ,  où  cinquante  députés 
décrétèrent  |a  translation  du  corps  législatif  à  Saint- 
Cloud.  Le  lendemain ,  il  fut  exclu  du  conseil  des  an- 
ciens et  huit  jour*  après,  les  consuls,  chargea  par 
une  loi  nouvelle  et  faite  sous  leur  influence  ,  de 
t rillrr  à  la  tranquillité  intérieure  ,  rendirent  un  ar- 
tété  qui  condamnait  à  la  déportation  trente-six  ci- 
toyens parmi  lesquels  on  comptait  des  jacobins  con- 
nus ,  des  septembriseurs-et  Les  dépotés  les  plus  éner- 
giques ,  mais  cependant  étrangers  aux  crimes  des 
temps  passée.  Le  nom  de  Moreau  de  Worms  fut  in- 
scrit sur  cette  liste  dressée ,  comme  toutes  les  tables  de 
Îiroscription ,  «ans  égard  pour  l'équité ,  même  pour  la 
iberté  civile.  M.  de  Bournrnne»  son  compatriote  et  son 
ami,  alors  secrétaire  du  premier  consul,  eut  le  crédit  de 
l'en  Caire  rayer,  et  Moreau  de  Worms,  rentré  eu  grâce 
auprès  du  gouvernement,  futuommé  membre  du  con- 
seil des  prises.  Il  est  mort  en  février  1806,  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions. 

MORLA  (  D.  Thomas),  capitaine  -  général  de  l'An, 
dalousie,  né  à  Séville  ,  eu  17*0,  commença  à  se  faire 
connaître ,  en  1793  ,  dans  la  campagne  de  Rnussillou  , 
où  son  activité  et  sa  valeur  relevèrent  bientôt  aux 
grades  supérieur*.  Le»  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie 
pendant  cette  campagne  lui  méritèrent  1rs  grades  de 
capitaine-général  de  l'Andalousie  ,  et  d'iu»pecteur-gé* 
livrai  de  l'artillerie.  Au  moment  où  Jes  desseins  de 
Napoléon  sur  l'Enpagne  commençaient  à  recevoir  leur 
rxécution,  il  s'opposa  à  l'invasion  d*s  Français ,  et  lit 
foudroyer  leur  flotte ,  retirée  à  Cadix  depuis  la  défaite 
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de  Tvsxfalgar  ,  composée  decifiq  vaisseaux  et  d'une  fré- 
gate ,  montés  par  quatre  mille  marins.  Celte  mesure 
vigoureuse  facilita  ta  prise  de  la  flotte  par  les  insur- 
gé* espagnols.  Le  généial  Ifnrla  fut  nommé,  en  1808  v 
sneersbre  de  la  junte  militaire  chargée  de  la  défense 
de  Madrid ,  et  fut  envoyé ,  avec  un  aide-de-cansp, 
au  moment  où  Napoléon  allait  donner  Passant  à  cette 
capitale  (3  décembre  i8ng  J,  au  «piartier-griiéral  de 
l'empereur  pour  proposer  une  capitulation.  Napoléon 
reçut  froidement  les  députés  de  la  junte  :  il  leur  re* 
proche  durement  l'exaspération  qu'elle  avait  excitée 
parmi  le  peupla ,  et  accusa  surtout  Morla  des  excès 
commis  par  ses  troupes  dans  le  Rouasifloa  quinae  ans 
auparavant.  Il  «tait  vrai  que*  ce  général  n'avait  jamais 
su  maintenir  la  discipline  dans  «ou  armée  ;  de  li  les 
excès  où  ses  soldats  se  portèrent  souvent  en  campagne. 
Ces  reproches  ,  auxquels  Napoléon  en  ajouta  d'autre* 
sur  la  violation  de  la  capitulation  de  Baylen  et  la  dé- 
fection de  la  ftomait*  ,  furent  termine*  par  ces  mots , 

*  que  si  Madrid  ne  se  soumettait  pas  dans  la  matinée  du 

•  lendemain  ,  «Ile  aurait  bientôt  cessé  d'exister.  •  La 
junte  ne  crut  pas  devoir,  par  une  résistance  prolon- 
gée, e\po*er  la  capitale  de  V  Espagne  auxeuihs  funes- 
tes qu'entraîne  une  prise  d'assaut ,  et  U  lendemain  an 
point  du  jour,  Morla  retint  annoncer  la  souroioaiou  de 
Madrid,  soumission  qui  eut  lieu  malgré  beaucoup 
d'obstacle»  apportés  par  l'irritation  de*  esprits.  Nom- 
mé, par  Joseph,  conseiller  d'état,  section  dé  la  guerre, 
Morla  a  cesse  de  s'occuper  des  affaires  publiques  à  la 
rentrée  de  Ferdinand  VII,  et  s'est  retire  au  sein  de  sa 
famille.  Il  est  mort  vers  1810, 

MOUTON  VAL.  C'est  sous  ce  pseudonyme  que  se 
cache  un  homme  qui  a  montée  beaucoup  trop  dresprit 
et  de  talent  pour  que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  ré- 
véler au  public  son  véritable  nom,  riacv  Giik*dq«, 
Son  père,  trésorier  de  la  maison  militaire  du  roi  avant 
la  révolution  ,  et  payeur-gém-rat  à  Lyon,  sous  Tera 
pire,  le  destinant  i  la  carrière  des  tinauces,  obtint 
pour  lui,  en  1809,  l'emploi  de  payeur  d'une  di- 
Tisiou  à  l'armée  d'Kspague.  Deux  ans  après,  le  ministre 
du  trésor  attacha  M.  Furcy  Gueadon ,  eu  qualité  de 
payeur  priucipal,  an  corps  d'armée  coanmaûdé  par  le 
maréchal  duc  d'Albuféra ,  dans  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  quitta  l'Espagne  avec  Tannée  ,eu  181S,  et 
revint  i  Paris.  £n  ili3,  quand  l'empereur  revint  de 
l'Ile  d'Ëlhe,  il  fut  élevé  a  la  place  de  payeur-général  de 
l'armée  des  Alpes,  sur  la  demande  du  même  maré- 
chal. Cette  promotion  devint  pour  M.  Furcy  Gueadon, 
après  les  «eut  jours  ,  un  titre  é  la  défaveur  du  mini». 
1ère.  U  essuya  de  criantes  injustices  ,  et  renonça 
alors  aux  emplois.  La  lecture  des  voyagea  de  Cook  et 
de  îjV allia  lui  avait  inspiré  un  goflttrè*  vifpour  les  cour- 
ses lointaines,  La  paix  avait  rendu  la  liberté  des  mers 
aux  navigateurs.  Un  ami  de  M.  Furcy  Guesdon  lui  pré- 
posa d'aller  faire  la  traite  du  poivre  sur  la  cote  de  ftu« 
niatra,  avec  les  naturels  du  pays,  vrais  flibiMliar*  qui 
rendent  cette  entreprise  fort  périlleuse  t  il  fallait  armer 
en  guerre,  et  livrer  bataille  t  mais  l'an  courait  la 
chauce  de  faire  un  gain  dix  foi*  plus  considérable  que 
celui  qu'on  aurait  pu  obtenir  dans  des  parages  moins 
dangereux,  Séduit  par  ces  i  sauges ,  trop  en  rapport 
avec  celtes  dont  ses  regarda  avaient  été  frappés  depuis 
quelques  années  ,  M,  Guesdoo  voulut  partager  les 
hasard»  de  cette  expédition ,  dam  laquelle  il  prit  un 
intérêt  de  80,000  francs.  11  y  joignit  l,oeo  francs,, 
qu'un  de  ses  compagnons  de  voyage  se  chargea  de  oaet? 
vertir  en  une  pacotille  de  marchandises  convenables 
aux  habitudes  du  peuple  Malais  qu'ils  allaient  v  tester. 
Cette  pacotille ,  suivant  cette  personne ,  devait  rap- 
portera M.  Guesdonpto*  de  60,000  francs.  Il  alla  donc, 
plein  d'espérances ,  s'embarquer  avec  son  ancien  do- 
mestique ,  sur  la  navire  le  iiogamnhm.  Au  montent  de 
partir  «  en  avril  18 16 ,  la  destination  fut  changée  :  ce 
tut  à  Calcutta  que  l'on  résolut  d'aller..  L'entreprise , 
ainsi  dénaturée  ,  fut  très  malheureuse  ;  cu>  dura  deux 
ans.  L'argent  de  la  pacotHle  avait  été  mangé  par  le 
déloyal  compagnon  avant  l'embarquement,  et  non 
seulement  les  60,000  francs  d»  mise  dans  l'opération, 
générale  furent  entièrement  perdus ,  mais  M.  Furcy 
Guesden  se  trouva  encore  redevable,  en  fin  de  rompu?, 
de  s^ooofrs4>c*  envers  Us  armateurs.  Il  revint  i  Paria, 
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décidé  è  ne  plus  M  mêler  d'opération»  de  ce  genre  , 
et  presque  déterminé  è  renoncer  A  la  vie  errante. 
Mais  l'amitié  du  duc  d'Albe  et  de  Bcrvrick  lut  fit  bien- 
tôt abandonner  cette  résolution  en  lui  offrant  força» 
•ion  de  se  livrer  de  nouveau,  et  de  la  manière  la  plus 
agréable ,  à  son  goût  pour  les  voyages.  M.  Guesdon 
parcourut  (Italie  avec  ce  jeune  et  opulent  seigneur  es- 
pagnol  :  ils  visitéreut  Milan,  Florence,  Rome,  et  rnfin 
Nsplca ,  où  la  famille  du  duc  d'Albe  avait  fixé  sa  rési- 
dence. M.  Guesdon  se  rendit  ensuite  A  Madrid  au  prin- 
temps de  j8jo  ,  et  fui  témoin  des  premières  scènes  de 
la  révolution  qui  venait  d'y  éclater.  Il  était  de  retour  a 
Naples  quand  les  Autrichiens  y  vinrent  étouffer  celle 
que  les  Napolitains  tentèrent  si  malheureusement  la 
même  année.  M.  Guesdon  quitta  Naples  avec  la  fa- 
mille du  duc  d'Albe,  et  ,  après  avoir  visité  la  Belgi- 
Îue  ,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne.  L'invasion 
e  la  péninsule  par  l'armée  française  le  força  A  quitter 
Madrid  au  printemps  de  i8i3.  De  retour  à  Paria, 
M.  Furey  eut  à  s'occuper  de  la  santé  et  de  l'administra- 
tion de  la  fortune  de  »a  mère  ,  fort  Agée.  Mais  re  n'é- 
tait pas  sans  un  peu  d'ennui  qu'il  jouissait  d'un  repos 
nouveau  pour  lui.  Il  eut  recours  a  l'étude  pour  d'usi- 
ner l'inquiétude  de  son  esprit  Doué  de  beaucoup  de 
Ingénient ,  ayant  cette  modération  qui  s'allie  très 
bien  A  la  constante  fermeté  du  caractère ,  et  vo\ant 
par  cette  raison  les  choses  comme  elles  sont  en  effet, 

I préparé  d'ailleurs  par  de  bonnes  études  et  par  une  vaste 
ecture  ,  on  sent  combien  M.  Guesdon  avait  dû  profi- 
ter de  ses  fréquents  voyages,   Son  long  séjour ,  A  des 
époques  très  diverses,  chez  la  nation  espagnole,  sur 
laquelle  on   n'a  en  France  que  des  données  fausses 
ou  très   impatfaites,    et   l'étude  de   la   langue,  des 
mtturset  de  l'hi»toirr  si  intéressante,  si  romanesque 
de  ce  pays ,  devaient  nécessairement  fixer  ses  Idées 
sur  des  travaux   qui  s'y  rapportassent.  Etonné  d'ail- 
leurs ,  et  avec  raison ,    des  éloges,  prodigués  à  Don 
Atonio,  de  M.  de  Salvandy ,  ouvrage  complètement 
faux  sous  tous  les  rapports,  M.  Guesdon  crut  pou- 
voir essayer  de  nous  donner  dans  quelques  romans , 
tirés    de  l'histoire    espagnole ,    une  idée  vraie    des 
ninmrs  ,  des  usages,  et  du  caractère  des  peuples  de  la 
péninsule.   Il  a  aussi  traité  quelques  sujets  pris  dans 
nos  chroniques  et  dans  l'histoire  de  notre  révolution. 
M.  Goesdon  est  presque  le  seul,  jusqu'à  présent ,  qui 
ait  réutsi  i  saisir  la  manière  de  W  aller  Scott.  L'intérêt 
toujours  soutenu ,  l'exactitude  dans  la  narration  des 
faits  historiques,  l'observation  exacte  du  costume,  la 
vérité  des  caractères ,  la  vivacité   habituelle  de  son 
style ,  en  ont  assuré  le  succès.  Nous  recommandons 
particulièrement  la  lecture  de  Fraj  Kugtnia,  du  Tartuffe 
moderne,  de  La  dame  dt  Saint-Bri» ,  et  surtout  de  don  M  ir- 
tin-Gil ,  qui  a  classe  l'auteur  A  la  tête  de  ceux  qui  en 
France  ont  la  mieux  réussi  dans  le  genre  du  roman 
historique.   A  peine   une  longue   expérience  a-t-elle 
désabusé  M.  Guesdon  de  ce  que  sa  modestie  lui  faisait 
redouter.  A  chacune  de  ses  publications,  il  croyait  que 
le   livre  serait   plutôt   sévèrement  jugé  qu'applaudi, 
et  voilà  pourquoi  il  a  d'abord  mis  et  a  continue  de 
mettre  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  JdorUtirat ,  ne  vou- 
lant paal'vrer  le  sien  A  la  crit;que.  M.  Guesdon  n'a  pas 
moilM  bien  réussi  dans  des  compositions  d'un  autre 
genre.  Il  a  publié  l'histoire  d'une  partie  de  nos  cam. 
pagnes,  de  celtes  oà  les  sévères  leçons  du  malheur 
ont  été  données  A  la  France  comme  A  Napoléon  ,  et  il 
#>st  acquitté  de  cette  tâche,  surtout  pour  la  campagne 
de    Russie ,    avec  un   talent  fort  remarquable.   Bon 
livre,  comme  composition  historique,  mérite  beaucoup 
plus  d'être  lu  que  le  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Ségur. 
M.  Furcy  Guesdon  a  publié  :  i°  LecomU  de  Fiflamaror, 
ou  VF.tpagne  »ou»  (harlet  IF  ,  Paris,  i8>5,  *  vol.  in-i»; 
»•  J>  1  artuffe  modem»,  Paris,  i$*5,  3  vol.  in-ia;  i'Froy 
hugenio  ,  nu  Vaato  dafé  de  1680,  Pari»,  10*6,  4  vol. 
in- 19  ;   4*  Il nioire  de»  rampa  çnt$  dt  Framreen  1814  et 
i8i5,  Paris,  i8s6,  i  vol.  in-8":  ouvrage  faisant  par- 
tie de  VU ieioire  militaire  de*  Franrou  par  eampugne», 
et  à  laquelle  ont  coopéré  MM-  Tissot,  Viennet,  Sain- 
tine  .  etc.  ;   6*  La  dama  dt  Saiitt'Bri» ,  chroniques  du 
temps  dn  la  ligue  (1M7),  Paris,  1817,  4  vol.  in-ij; 
6»  Uittcire  de»  campagne»  d'Allemagne,  elepuU  1807/W 
ûu'm  iSoy ,  Paris,  1897,  a  vol.  in-8»;  7*  ht  fili  du  sn«m- 
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nier,  première  partie ,  Le  s»7r«  dt  Rouen  { chronique 
du  temps  de  la  ligue),  Paris*  1898,  4  vol.  in-is; 
8*  Jt  fil»  du  meunier,  deuxième  partie,  le  tfsgt  dm 
Pari$  (  chronique  du  temps  de  la  ligue  ) ,  Pari*,  iS*9, 
4  vol.  in-is.  o#  Jlittoirt  dt»  gntirr»  de  la  Fnmd.fr.,  d«- 
pti'%»  179»  jutqu'en  1796  ,  Paris,  18*8,  1  v<  I.  in-S*; 
io#  Hiitt'irc  de  la  rampa  pte  d*  Rutile,  Paris,  jS»9  , 
9  vol.  in-8°  ;  il»  hcurlce  Plerret ,  épisode  de  J79S» 
Paris,  i85o,  6  vol,  in-19;  19*  Don  àJurtin-Git ,  bistore 
du  temps  de  Pirrre-le-Crucl ,  Paris,  i83| ,  a  vt-1  in-8#. 
MORVAN.  F,ntiVo%rr, 

MORVILLIEItS.  Foyei  M«s*os,  au  SuppIfmrnU 
MQSBOURG  f  Jx*s -Axt»i*v.  Mi«h".  AGAR  ,  comte 
de  ) ,  ancien  ministre  des  linanecs  tous  le  roi  Joachim  , 
A  Naples,  naquit  le  19  décembre  1771,  àMereais,  pies 
Cahors,  département  du  Lot.  A"  sortir  des  cla**e»  il  alla 
A  Saint-  Dnmiugue  06  sa  famille  avait  une  habitation.  Il 
n'y  resta  pas  sans  interruption  •  mais  II  y  retourna  bien- 
tôt, et  pendant  ses  drux  ftjours,  de  1790  à  170.4,  il  lut 
témoin  des  trouble*  qui  privèrent  l»  France  de  cette  co- 
lonie. Les  Anglais  le  firent  prisonnier  au  mois  de  juin  , 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Port-au-Prince.  Rendu  à  la 
liberté,  il  passa  aux  Etats  Unis  ,  et  y  teita*  jusqu'au 
milieu  de  l'année  suivante.  Il  n'arriva  en  France  que 
vers  la  fin  de  179$,  ne  formant,  A  ce  qu'il  parait,  d'autre 
dessein  alors  que  de  consacrer  ses  moments  m  la  litté- 
rature et  A  la  politique.  La  modération  de  ses  principes 
dans  les  articles  qu'il  fournit,  presque  aussitôt,  A  diver- 
ses feuilles  périodiques,  suffirait  pour  rendre  touts- 
fait  invraisemblable  l'imputation  d'avoir  émis  dans  les 
clubs  de  Cahors,  en  17{)3,  de  ces  opinions  extrêmes 
au  moyen  desquelles  tant  de  gens  avaient  cherché  une 
popularité  révolutionnaire.  Mais  de  plus  l'impossibilité 
du  fait  supposé  dans  la  Biographie  de  Bruxelles ,  et 
ensuite  dans  quelques  autres,  est  démontrée  puisque 
M,  Agar,  parti  de  France  en  1790,  n'y  rentra  que  plus 
de  cinq  ans  après.  Non  seulement  le  règne  des  sociétés 
populaires  était  fini ,  mais  M,  Agar  ne  partagea  nulle- 
ment ce  qui  pouvait  subsister  encore  d'une  longue  exal- 
tation ,  dont  la  liberté  même  avait  tant  souffert.  Ce  fut 
en  1707  qu'il  se  rendit  A  Cahor*  :  il  y  exerça  auprès 
des  tribunaux  les.  fonctions  d'avocat,  et  ensuite  il  pro- 
fessa les  bcMes-lettrcs ,  ayant  obtenu  une  chaire  an 
concours  de  1799.  Il  fut  Pun  des  trois  députés  de  son 
département,  dans  la  convocation  faite  par  Bonaparte 
aux  premiers  jours  de  l'an  g,  et  cette  circonstance  l'in- 
troduisit chez  Murât,  qpi  avait  fait  hum  ses  études  à 
Cahors,  ainsi  que  le  général  llessîérrs.  Murât  possédait 
déjà  la  confiance  du  premier  consul ,  et  M.  Agir  pensa 
dès  lorsqu'il  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que 
d'enseigner  les  lettres  dans  sa  petite  ville.  En  partant 
pour  commander  en  chef  l'armée  d'observation  dam  le 
midi ,  Murât  fit  nommer  son  compatriote  commissaire 
près  le  gouvernement  provisoire  de  la  Toscane,  déjà 
1  destinée  A  former  le  royaume  d'Etrurie.  Le  traité  de  La- 
néville  ayant  dispose  de  cette  couronne  en  faveur  de 
l'infant  don  Louis  de  Parme,  le  commissaire  fran- 
çais lit  connaître,  en  avril  180}  ,  cette  stipulation  au 
gouvernement  provisoire  ,  et ,  quatre  mois  «prés ,  il  si- 
gna un  accord  A  ce  sujet  avec  le  marquis  de  Ventura , 
chargé  de  prendre  possession  du  pays  au  nom  de  ce 

Î»rince.  Cette  mission  aipsi  terminée,  M.  Agar  repassa 
es  Alpes  ,  et  Pennée  tuiiante  il  devint  président  du 
conseil  du  département  du  Lot.  En  1804  il  entra  au 
corps  législatif,  et  fut  fait  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  lit  ensuite  toute  la  campagne  de  i8o5  auprès  de 
Murât  Néanmoins  n'ayant  reçu  â  cet  égard  aucune  mis- 
sion spéciale,  et  n'appartenant  ni  au  corps  des  officiers, 
ni  à  l'administration  de  ta  guerre ,  il  jugea  A  propos  de 
conserver  le  costume  de  député ,  comme  indiquant  le 
se  pi  titre  qu'il  portât  en  effet.  Cette  idée,  assex  natu- 
relle ,  mais  qui  faute  d'être  autorisée  par  l'usage,  pou- 
vait être  qualifiée  peut-être  de  singularité ,  servit  de 
prétexte  aux  insinuations  de  la  malveillance  dans  Par- 
t'ple  de  la  biographie  de  Bruxelles  que  nous  avons  déjà 
cité.  Cependant  le  deputé  du  Lot  n'avait  pas  dû  pré- 
voir que  Ton  attacherait  A  cela  quelque  importance  :ea 
n'était  pas  sous  Napoléon  que  les  membres  du  corps  lé- 
gislatif pou  fuient  nspircr  A  l'espèce  de  puissance  que  des 
représentants  avaient  exercée  comme  proeontuls  au 
temps  des  comités.  Murât  A  qui  la  fortune  continuait 
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remmener  ment  dtmin  i8i5.  A  cette  époque  il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvo-r  a  la  guerre  contre  le»  Autri- 
«liietm  ;  mai»  quand  elle  fut  dè<  tarée,  il  accompagna 
li  prince,  et  le  seivit  avec  ardeur.  Lorsqu'il  fallut 
abandonner  la  Haute-Italie,  il  rédigea ,  dam  des  prin- 
iipi-9  libéraux,  une  constitution  :  elle  fut  publiée  a  Xa- 
pic»  ,  le  jour  même  où  Joarbim  s'en  éloigna  ,  pour  ne 
«'en  rapprocher  qu'au  moment  de  pérr  pur  l'effet  de 
celte  tâche  prudence  dont  «accommodait  si  bien  la 
vieille  politique.  Let  finance*  avair  ut  été  régies  arec  tant 
de  sagesse  que  Jonchim  ,  loin  de  I  .tisser  de*  dettes  con- 
tractée» »ous  «on  régne  ,  avait  payé  relie*  de  Jov-ph, 
son  prédécesseur  immédiat,  et  jusqu'à  celle»  de  Ferd'. 
naud  :  aucun  élat  de  l'Europe  peut-être  n'é  ait  «ou»  ce 
rapport  dan»  une  aitualioii  plu»  prospère.  Le*  Mtmoirtt 
kitl-oifueê  tut  Saptei.  par  le  comte  OrlolT,  renferment, 
an  tome  III ,  un  picci»  des  opération»  du  ministre  de 
Jnachitn.  f)an»  ce»  moment»  dcsaslicuxil  était  parti  de 
Naplcsavee  la  reine,  et,  en  t8it»,  il  fil  quelque  séjour 

•  u  Angleterre.  I.nrsqu'ctisuite  il  reclama,  à  Herlin,  la 
|  ropr  été  de  M<f bourg,  le  prince  de  Ilarduiberg  ne 
tut  d'abord  que  poli  dan»  sa  réponse  du  >i  octobre  18 15, 
mais  ensuite  il  prit  apparemment  une  dv'lrrmination 
plu»  favorable  ,  puisque  Kiédéric-fruillaumc,  dan»  »a 
h  tire  du  3 1  décembre  1 8 1 6  à  ce  »u  jet ,  s'exprime  ainsi  : 
«...  .Je  veux  que  le  séquestre  établi  sur  celte  seigneu- 

•  rir  «oit  levé  ,  et  que  le  comte  de  Mntbourg  »oit  réin- 

•  lèpre  dans  la  propreté  pleine  et  entière  de  ladite  sei- 
»  gneurie  ;  eu  quoi  j'ai  particulièrement  égard  A  la 
<  bonne  réputation  du  comte ,  et  aux   titres  d'estime 

•  qu'il  s'est  acquis  durant  sou  administration  du  grand- 

•  duché  de  Berg  comme  ministre  de»  finances.  Je  vous 

•  laisse  le  soin  de  faire  connaître  au  eomle  cette  mar- 
que de  ma  faveur.  •  Elle  lui  fut  annoncée  par  le  prince 
de  Ilardenberg,  le  8  janvier  1819,  dans  les  ternies  sui- 
vants:» ....  S.  M.  lero',  voulant  vous  donner  une  preuve 
»  de  l'estime  que  lui  inspire  le  témoignage  qu'on  se  plaît 

•  à  r<  udre  à  votre  conduite  loyale  et  désintéressée,  a  Pé- 
»poipie  où  vous  éties  chargé  de  l'administration  du 

•  •trand-duché  de  Berg,  vient  de  vous  réintégrer  dans 

•  la  possession  pleine  et  entière  de  la  terre  de  Bios- 

•  bourg,  etc.  »  Etant  rentré  en  France  après  ce  succès, 
il  n'y  prit  pendant  long-temps  auciue  part  aux  aflo:res  : 
la  littérature  seule  l'occupait.   Cependant ,  lorsquVn 
i8»4  l*  trois  pour  Cent  fut  imaginé  par  un  ministre 
qu'on  n'avait  pas  nommé  dan»  l'intérêt  des  finance», 
mai»  pour  le»  «arrifier  à  d'autres  intérêts  ,  le  comte  de 
Mosbnurg  ,  bravant  avec  toute  la  chaleur  que  produit 
une  conviction  profonde,  la  haine  de  II.  deVillèle, 
attaqua  cette  loi  artificieuse ,  d'abord  au  nmjrn  de 
deux  lettre»  qui  ne  la  firent  pas  rejeter  par  la  rhainbre 
des  députés ,  puis  dans  un  mémoire  adressé  aux  pairs 
rjin  se  déclarèrent  contre  elle.  L'année  suivante  il  com- 
battit encore  cette  mesure  proposée  avec  de»  modifica- 
calious  nouvelles ,  et  qu'alors  ou  adopta.  En  1818 ,  dans 
quatre  lettres  sur  le  déficit ,  il  établit  avec  évidence  que 
le  ministre  de  Charles  X  ,  audacieux  agent  d'une  cour 
habituée  à  d'ssiper  la  fortune  publique,  avait  laissé  lan- 
guir tous  les  services  essentiels,  et  tari  tes»  raies  sources 
de  nos  prospérités.  Cette  même  année  18*8,  l'élection 
-le  M.  de  Mosbourg,  candidat  du  département  de  la 
Seine  ,  n''iiit  pas  lieu  ,  «ans  doute  a  couse  du  soin  qnn 
l'on  mit  &  reproduire  alors  le»  calomnies  anciennes.  En 
1819,  il  Ut  paraître  sur  les  contributions  indirectes, 
troi-  lettres  ,  où  il  démontra  que  iet  impôt  avait  été  ex- 
cessivement accru  par  In  restauration  ,  qui  dans  le  mo- 
ment où  il  fallait  abuser  ro   France ,  avait  promis  de 
le  supprimer.  Elu  député  à  la  chambre  en  1M0,  par 
le  dt  portement  du  I.nt ,  il  s'y  est  assis  au  côté  gauche , 
et  il  a  clé  reclu  pour  la  chambre  de  i83i  ,  à  l'unanimité 
moins  une    voix.  Se*  disconr»  è  ia   ti-ilrunB  eut  géné- 
ralement concerné  l'objet  politique  sur  lequel  il  jouit 
d'une  grande  réputation  :  le*  projets  financiers  du  gou- 
vernement n'y  ont  pa»  été  approuvé».  Dan»  ces  occa- 
sion», comme  dan*  s»  s  écrit»,  11.  de  Mosbourg  a  montré 
une  connaissance  approfondie  de  ces  matières,  et  a  com- 
battu avec  tout  le  tèle  d'un  patriotisme  qui  ne  s'est  ja- 
mais démenti ,   des  mesuie»  funestes,   ou  de»  projet» 
mal  combinés.  Malgré  c«-  que  ce»  discussions  peuvent 
avoir  d'aride  en  rllea-mèmes,  il  sait  y  joindre  l'esprit  à 
la  clarté,  parce  qu'il  t»t  excellent  Jogiereji ,  et  que 
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d'ailleurs  ses  »  ne»  »ont  au»*i  simple»  que  féconde».  A  usa* 
le  compte-t-on  parmi  le»  homme»  ,  en  fort  petit  «om- 
bre ,  auxquels  pourrait  être  confiée  l'administration  des 
finances  de  la  France.  La  douceur  conciliante  et  l'a- 
menité  des  formes  que  l'on  ne  conteste  pas  à  cet  ancien 
ministre,  serait  aussi  un  avantage,  soit  pour  obtntir 
une  noble  popularité  ,  vrai  sucré»  de  l'homme  d'état  t 
soit  pour  réussir  dans  d'impôt  tante»  négociations.  An» 
d'un  roi  ,  et  dépositaire  de  sa  confiance ,  le  enntt*»  de 
Mosbourg  a  dû  rencontrer  des  ennemi»,  surtout  des 
envieux ,  disposés  à  déprécier  »e«  talents ,  et  même  à 
donner  de  «on  caractère  ou  de  tes  principes  une 
opinion  équivoque,  mais  ce  qu'on  a  imprimé  contre 
lui  est  tombe  dans  le  mépris.  Il  est  à  remarquer  d'ail- 
teur»que  H.  de  Mosbourg  n'a  jamais  profite  de  la  faveur 
où  il  se  trouvait  pour  enrichir  les  membies  nombreux 
de  sa  famille ,  et  que  nul  d'entre  eux  n'a  eu  le  malheur 
de  succéder  n  des  fonctionnaires  destitue*. 
MOSCOU' A  fie  prince  de  la).  Foyez  N«T. 
HOTTE  (B*  I.*i.  Foras  Vatot». 
MOTTE  PICQl  ET.  Vmtt  LsaoTBt  Pirorrr,  au 
corps  de  l'ouvrage  où  ce  nom  a  été  mal  orthographié. 

MOZART  (  Wotrc*%c-AiiiDh£ },  très  rélehre  compo- 
siteur, né  le  s?  janvier  17**6 ,  à  Salzhourg ,  dans  l'Aile- 
magne  méridionale.  Des  l'rpe  de  trois  ans,  il  reçut  de 
son  père  ,  qui  a  écrit  sur  'a  musique  instrumentale  , 
quelques  notions  premières,  ou  plutôt  quelque*  im- 
pressions, et  trois  ans  après,  il  exécutait  agréablement 
de  petit*  s  pièces  qu'il  avait  arrangées  lui-même  pour 
!•*  clavecin.  Son  pt-re  l'ayant  conduit  à  Vienne,  Ttr» 
cetle  époque,  il  excita  la  curiosité  de  IVmpercur.  Eton- 
i-é  des  talents  de  son  jhUI  torritr,  François  !•»  le  mit 
auprès  de  l'archiduchesse  Marie-Antoinette,  comm 
condisciple  dan*  les  beun-s  de  récréation.    En  Ï76J  , 
avant  que  sa  huitième  année  fût  accomplie,  Motart  se 
lit  entendre  i  la  cour  de  Versailles,  lorsqu'il  toucha 
l'orgue  à  la  chapelle  du  roi ,  il  ne  parut  pas  infeiieur 
aux  plus  grands  maîtres,  et  la  surprise  augmenta  lors- 
qu'il  eut  composé  deux  annales,  dont  II  dédia  l'une  à 
la  fille  de  l.ou  s  X  V,  M"»  Victoire  ,  et  l'ail  tre  i  la  com- 
tesse de  Trssé.  Mais  en  le  livrant  ainsi  à  toute  l'impa- 
tience d'un  gi'nie  prématuré ,  peut-être  abrégeait-on 
déjà  sa  carrière  ,  ou  laissait  commencer  trop  vite  en 
lui  le  développement  des  (acuités  les  plus  piecicuses  , 
les  plus  intimes.  La  capitale  le  vil  soutenir  dans  deux 
concerts  publics  sa  renommée  nai»»aule  ,  et  son  por- 
trait, gravé  d'après  Camion  tel,  fut  bientôt  dans  toute» 
le»  main».  Couliuuont  sa  tournée,  à  limitation  des  ar- 
t'stes  célèbres,  il  alla  en  Angleterre  l'année  «ni vante, 
(•eorgrs  III  qui  se  connaissait  en  musique  et  même  s'en 
occupait  avec  prédilection  ,    se  plut  à  exercer  le  ta- 
lent de  cet  l'itf.int ,  comme  on  s'attache  à  l'observation 
d'un  phénomène  qu'on  a  peine  à  comprendre.  On  pla- 
çait devant  lui  les  morceaux  d'harmonie  le»  plus  diffi- 
ciles ,  entre   autre»  ceux  de  Hacudel.   A  la  première 
vue  ,  il  eu  saisissait  le  mouvement  et  leur  donnait  l'ex- 
pression convenable.  Pendant  son  »ejour  i  l.ortdm, 
il  composa  six  nouvelles  sonate»  qu'il  dédia  i  la  rriitc 
Charlotte.  Après  avoir  recueilli  dans  les  principale* 
ville»  de»  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  de»  applaudisse- 
ment» non  moins  unanime»,  il  fut  ramené  dans  sa  ville 
natale  dont  il  avait  été  absent  durant  trois  années,  et  il 
y  consacra  tout  son  temps  à  l'étude  de  la  composition. 
Ses  auteurs  favoris  clai*  ni  Ilai-ndel,  Emmanuel  fisc  h 
et  liasse  :  quant  aux  maîtres  italiens,  il  préféiait  de 
beaucoup  le»  anciens  aux  modernes.  Jostph  11  qui  ré- 
gnait lorsque  Mozart  w,  rendit  pour  la  »econde  (oi*  à 
Vienne  ,  lui  demanda  un  opéra  buffa.  Celait  en  i-f.*; 
l'auteur  n'avait  que  douze  an»,  et  nèanmo'n»  la  Vùila 
trwpUrt  lui  mérita  le»   éloges  de  liasse  et  l'admira- 
tion ainsi  que  l'amitié  de  Mela*ta«c.  En  1770,  à  IV 
poque  où  se  maria  en  Fronre  la  princesse  dont  Mo- 
zart avait  partagé  les  jeux  ,  il  jouirait  déjà  d'une  telle 
réputation  que  ce  fut  à   lui  que  s'adressa  le  théâtre  de 
Milan  pour  un  optra  >eria.  Il  lit  Mjlrie/ui*  qu'on  don- 
na vingt  foi»  de  suite.  A  Lrlogue,  la   même  année, 
il  visita  Martini,  si  habile  don»   la  science   do  con- 
tre-point ,  cl  qui  dit  alors  :  «  D'apre»  le»  éclair»  Isticés 
■  par  ce  génie  narrant ,  ce  n'est  pas  trnp  hasarder  que 
«  de  prédire  qu'au  temps  de  sa  splendeur,  il  ne  laissera 
«au-dessus  de  lui  aucun   rival.  *  Quelques  épreuve* 
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•  où,    «prêt  avoir   triomphé   des  obstacle!  *   Pillais 

■  écrire  librement  sous  la  dictée  de  mon  cœurl  •  Il 
ne  put  même  donner  1rs  dernier*  soins  i  cet  ou- 
Vragc  ;  mais  il  a  laissé  dans  VAgnue  D*i  qui  en  fait 
partie  ,  une  empreinte  dp  mélancolie  profonde  et 
digne  d'un  grand  artiste  qui  «  possédant  encore  tout 
sou  génie  ,  adresse  avec  regret  ses  adieut  A  la  terre 
où  Titra  sa  mémoire.  Quelques  heures  étant  sa  mort , 
qui  arriva  le  j  septembre  1791  ,  il  voulut  qu'on  mît 
sous  ses  yeux  cette  composition  qui  peut-être  lui  deve- 
nait  plus  chère  par  cela  même  ,  et  il  s'écria  :  s  Ne  sa* 

■  vais- je  pas  bien  que  je  préparais  pour  mot  ce  chant 

•  de  mort  ?  s  Ses  ouvrages  sont  aussi  nombreui  que 
variés  ;  dans  le  catalogue  qu'on  en  a  fait,  ils  sont  dis- 
tribués en  onze  séries.  On  a  remarqué  que  les  mor- 
ceau 1  dus  A  ses  dernières  inspirations  pendant  sa  mala- 
die, tels  que  La  clémence  de  Tïfutet  La  flûte  enchante*, 
étaient  au  nombre  dr  les  chefs- d'eruvre.  Les  opé- 
ra» italiens  sont  ï  La  finta  remplir*  ,  fait  en  1768  :  Jff- 
tridatt ,  en  ;  1770  ;  dans  les  deux  années  suivantes ,  A»- 
rame  in  Alka,  11  eogno  diScipiona  ,  Lacio  Silla;  en  1774. 
La  giardiniera  ;  et  Je  1 780  à  1 791 ,  ldomeneo,  l*  noiu  di 
Figaro,  Don  Gioranni,  Coti  (an  tutti,  La  clememta  di 
Titlo.  On  trouve  tous  les  détail»  désirables  sur  Moxart 
dans  sa  Fie  ,  écrite  par  un  de  ses  amis  ,  le  professeur 
Niemtscbek  ;  dans  une  notice  en  télé  du  Requiem  pu- 
blié en  180& ,  par  le  comervitoirc  de  musique  ;  dans 
celle  de  ScMicbtrgroll ,  traduite  par  Winckler  (  it aga- 
fin  encyclopédique  ) ,  en  1801  \  enfin  dans  Anecdote»  l'on» 
temant  Mozart,  traduites  par  Cramer,  Paris,  même 
année,  in-R». 

MUGNOZ  (Jt4ff<B.rn*Tri,  ou  mieux  MUNOZ ,  his- 
torien, né  en  1745,  A  Museros,  près  delà  ville  de 
Valence ,  où  de  brillantes  études  commencèrent  sa 
réputation.  Il  fut  ensuite  un  de  ceux  qui  introduisirent 
avec  le  plus  de  «uccés  la  philosophie  moderne  au  mi- 
lieu drs  écoles  espagnoles.  Dans  un  concours  A  l'uni- 
versité de  Valence ,  il  exposa  même  ce  dessein  sous  ce 
titre  :  De  rerto  pktioeophim  récent»  in  theo'ogiâ  û»u  die- 
eertatla.  Il  y  prétendait  que  la  philosophie,  utile' pour 
l'avancement  général  des  sciences ,  s'accordait  aussi 
avec  la  théologie  révélée.  M  lignas  a  eu  des  imitateurs. 
De  nos  jours  encore ,  A  force  de  subtilités  ou  de  pré- 
vention, des  hommes  recommanda bies  du  reste  sou- 
tiennent celte  thèse  <Tuuc  manière  séduisant*.  Il  faut 
avouer  cependant  qu'un  instinct  plus  sûr  retient  leurs 
adversaires  ;  ils  proler.tcut,  non  sans  raison,  contre  un 
rapprochement  dont  te  dernier  effet  sera  de  constate* 
davantage  une  incompatibilité  qui  doit  être  pacillque, 
mais  qui  reste  absolue.  Néanmoins  Mugnox ,  instruit 
et  laborieux,  a  rendu  de  vrais  services  dans  celte  di- 
rection hasardée.  A  Tige  de  vingt-trois  ans,  il  donna 
une  introduction  A  la  Rhctorique  ecciètiattiqtie  de 
Louis  de  Grenade  ;  il  y  a  traité  des  études  indispen- 
sables pour  acquérir  l'éloquence  particulière  au  cler- 
gé. Il  enrichit  aussi  d'une  préface  chacun  des  au- 
tres volumes  de  ce  donrnicain ,  dont  il  donna  une 
édition.  A  la  même  époque ,  il  réimprimait  la  Lo- 
glque  de  Vrrnel,  avec  des  observations  préliminaires, 
et  il  écrivait  contre  l<s  péripotéticiens.  En  177&,  Mu- 
gnox, eii  publiant  une  nouvelle  édition  de  CoHéctanea 
morali»  pUilotopUiœ  de  Louis  de  Grenade ,  mit  en  tête 
une  dissertation  qui  tit  beaucoup  d'honneur  A  l'édi- 
teur, et  qui  rentrait  dans  son  système;  il  Pintitula  : 
De  teriptorum  ptntitlam  leetione  ,  et  profenorum  ditcipH' 
narum  sludiie  ad  chri^tianc  pietati»  normam  exigendn. 
Un  démêlé  litlt  rairc  avec  le  P.  ('esaren  Poxxi,  au  sujet 
de  son  essai  italien  sur  l'éducation  dtrn  courent» ,  don- 
na lieu  A  un  petit  écrit  de  Muçnoi  par  et  honor  de  la 
Hleralura  egpanola.  Poxxi  se  défendit:  mais  Mugnox, 
bientôt  occupe  de  travaux  plus  sérieux  ,  ne  fit  pas  pa- 
raître sa  ri-pltque  A  VApofagi.i ,  imprimée  A  Perpignan. 
Nommé  officiai  de  la  «ecrrtaircrîe  d  état  et  cosmogra- 
plie  eu  chef  pour  les  Indes  ,  et  chargé  de  rédiger  une 
histoire  d  Amérique ,  il  passa  plusieurs  années  A  ra- 
masser des  matériaux  dans  les  archives  de  Cadix,  de 
Stvillc  ,  de  Lisbonne,  ou  même  dans  de  simples  bour- 
gades. Indépendamment  de  beaucoup  de  lettres  origi- 
nales de  quelques  un*  de*  personnages  qui  avaient  le 
S  lus  contribué  a  la  prise  de  possession  de  l'Amérique, 
lupins  rassembla  un  si  grand  nombre  de  pièces  ou- 
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bliérs  jusqu'alors,  que,  selon  Calvinilles ,  elles  au- 
raient pu  lormer  cent  trente  volumes.  En  1793,  onte 
ans  après  avoir  commencé  ces  recherches ,  il  donna  le 

firemier  tome  de  VtlUtoir*  dm  Nouceou  Monda ,  in-8*. 
!e  récit  finit  aux  premières  années  du  seisième  siècle. 
Une  critique  minât  ieuse  et  trop  sévère  qu'on  en  fit  A 
Madrid  ne  déconsidéra  pas  l'ouvrage ,  et  n'empêcha 
pas  de  le  traduire  en  allemand ,  Weimar,  1798 ,  in-8* , 
et  en  anglais,  Londres,  1797,  in-8*.  Il  ne  parait  pas 
que  les  vicissitudes  politiques  de  ces  époques  aient  eu 
beaucoup  de  part  a  la  lenteur  arec  laquelle  furent 
préparés  les  volumes  suivant»  ;  mais  un  dérangement 
de  santé  arrêta  l'auteur,  et  lorsqu'ensuite ,  ayant  re- 
pris ses  travaux,  il  se  disposait  A  faire  imprimer  les 
torh?s  second  et  troisième*,  une  attaque  d'apoplexie 
termina  ses  jours,  le  19  juillet  1799.  ^e*  deux  volumes 
même  ne  parurent  pas ,  et  l'outrage  ne  fut  point  con- 
tinué. Il  en  fut  ainsi  dés  Inetituilont  pkUoevph'que»  que 
Mugnox  écrivait  en  latin,  et  dont  la  partie  relative  à 
la  logique  état  faite  eu  1787.  On  paraît  lui  avoir  faus- 
sement attribué  un  Diecouc»  lur  /Vrtfnpmts  politique 
(  en  espagnol  ) ,  1779.  Dans  le  Magasin  encyclopédie  ma , 
tome  III  de  la  3*  année ,  on  a  rendu  compte  de  Rtogia 
de  Antonio  de  Lebrija ,  par  Mugnox  t  179C ,  in-8*. 
MULGRAVE  (CoxsTiJTtx-Jas-i  Paies,  lord;,  oavi- 

Steur,  né  le  3o  mai  1734.  Fils  d'un  pair  d'Irlande  ,  il 
t  de  bonne  heure  destiné  A  la  marine.  Il  était  depuis 
environ  huit  ans  capitaine  de  vaisseau  ,  et  déjà  on  le 
regardait ,  sous  le  rapport  de  l'instruction,  comme  un 
très  bon  ofiVier,  lorsqu'en  1793  il  eut  occasion  de 
faire  apprécier  aussi  sou  sèle  et  son  activité.  Il  y  avait 
plus  d'un  demi-siècle  qne  l'on  songeait  au  moyen  de 
traverser  les  mers  boréales.  Daines  Bar ringt on  insistait 
sur  la  probabilité  du  succès  dans  un  mémoire  présenté 
à  la  société  royale  de  Londres,  et  cette  société  pressa  le 
lord  de  l'amirauté  d'expédier  Un  bâtiment  qui  tentât  le 
voyage  du  pôle.  Le  capitaine  Phips  s'offrit,  et  fut  agréé. 
Deux  bombardes  mises  sous  son  commandement,  le 
Carcan  et  le  Raeekorte ,  partirent  de  la  rade  du  Nore 
le  10  juin  1773,  s'avancèrent  sans  rencontrer  de  glaces 
jusqu'à  la  latitude  méridionale  du  Spitsberg,  et  furent 
en  vue  de  la  terre  le  «9.  Mais  parvenu  au  79"  34",  le 
5  juillet,  Ph'ps  fut  arrêté  par  la  couronne  de  glaces 
qui  fait  encore  regarder  le  pâle  comme  inacces- 
sible. Toutes  ses  tentatives  restèrent  infructueuses  : 
dès  le  9  ,  il  fut  persuadé  que  cette  masse  était 
impénétrable ,  du  moins  dans  ces  parages.  Il  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  80*  48\  Le  3o  juillet ,  près  des 
Sept-lles,  les  deux  navires,  entouré*  de  glaçons  qui  se 
réunissaient  et  s'accumulaient,  furent  un  instant  re- 
gardés comme  perdus.  Le  temps  était  fort  brau  ;  mais 
le  court  été  de  ces  régions  touchait  A  sa  fin ,  et,  le  i" 
août,  on  crut  devoir  se  borner  A  sauver  du  moins  les 
équipages.  Cependant  quelques  jours  après ,  lorsqu'on 
eut  balé  sur  la  glace  les  chaloupes  et  les  canots,  le 
vent  devint  favorable,  et  les  deux  galères,  ayant  toute» 
voiles  dehors,  franchirent  la  barrière  des  glaçons  qui 
avaient  été  eu  partie  sciés  ou  brises.  Toul-A-fait  dégagé 
le  10,  le  capitaine  Phips  mouilla  au  Spitsberg,  y  resta 
jusque  vers  la  tin  du  mois,  et  reparut  A  l'embouchure 
de  la  Tamise  U  16  septembre.  Il  lit  partie  de  la  cham- 
bre des  communes  en  1776,  et  remplit,  en  1777, 
les  fonctions  de  commissaire  de  l'amirauté.  Avant  la 

Sait  de  1783 ,   il  commandait  un  vaisseau  de   ligne. 
Joigne  du  conseil  de  l'amirauté  par  les  vicimitudes  du 
ministère ,  il  n'exerça  depuis  que  des  emplois  peu  im- 

fmrtants  i  mais ,  eu  1784  ,  il  fut  appelé  A  la  pairie,  de  la 
irande- Bretagne.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant 
décidé  à  quitter  1rs  affaires  A  l'Age  de  cinquante-sept 
ans ,  et  A  se  rendre  sur  le  continent ,  il  mourut  à 
Liège,  en  1794,  le  10  octobre.  Il  avait  contribué  à 
l'étal)l:SM>ment  de  l'académie  d'architecture  navale,  et 
il  était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  ,  ainsi 
que  de  celle  des  antiquaires.  Dans  son  expédition ,  il  a 
été  aidé ,  quant  aux  observations  astronomiques  ,  par 
Israël  Lyoux:  mais  il  a  décrit  lui-même ,  comme  na- 
turaliste, les  rivages  du  Spitsberg  ,  et,  sous  le  rapport 
nautique ,  sa  relation  lui  a  fait  plus  d'honneur  encore. 
Elle  a  paru  à  Londres,  en  1774.  tous  le  titre  de  Fojage 
au  pôle  boréal ,  etc. ,  en  1773 ,  in -4°,  avec  cartes  et  fi  g. 
Il  eu  existe  une  traduction  française,  Paris ,  m-4%  et 
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danr»  imtdit*  entretenue  par  un  neureeu  cilottn  de»  Elatt- 
Unit  artr  un  d?  se*  omit  d'Europe.  Les  premières  lettre* 
de  celle  correspondance  ont  été  publiées,  en  i8»K, 
dans  I*  lleeue  trimtttrUlle.  Ce»  lettres ,  que  Ton  suit 
être  de  M.  Achille  Mural,  contiennent  les  détails  le» 
plut  curieux  el  le»  plu*  intéressant!  sur  les  partis  qui 
divisent  la  république  et  sur  les  nouveaux  étal»  de 
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l'Union.  Le  jeune  olwcrvatcur  qui  le»  a  écrite»  pro- 
met de  devenir  un  citoyen  distingué  de  la  gran.ic 
confédération  américaine.  Puisse-l-il  dana  la  retraite 
qu'il  s'est  choisie ,  loin  iv%  grande»  faveurs  de  la  for- 
tune ,  être  plus  heureux  que  l'illustre  guerrier  dont  îl 
reçut  le  jour,  et  donner  A  «a  mère  le»  cousolaliotte 
dont  elle  a  besoin  daus  son  exil  I 
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NAKWASK A  (Acvis),  femme  du  sénateur  ctstellau 
de  ce  nom,  et  tille  de  Krajcwiki,  ancieu  instigateur 
de  la  couronna  en  Pologne,  est  née  ve*-s  17SS.  E>le 
x'est  distinguée  dans  la  carrière  des  lettres ,  d'abord 
par  quelques  productions  légères  publiées  par  les  jour- 
naux de  Warsovie,  et  ensuite  par  la  traduction  eu 
langue  française  de  Maitina  ,  ou  l'inëtinst  du  etrw,  ro- 
man polonais  de  la  princesse  do  W"  (Wurtemberg  de 
Ctartoryska).  Elle  •  publié,  en  outre,  plusieurs  nou- 
velles dans  la  même  langue. 

NAPLKS.  F«n«  Fa»»c»rs. 

NAPOLEON  ,  empereur  des  Françai*.  F.yi  Dosa- 
parts. 

NAPOLEON  (Acimllk).  Pojei  MuaiT,  au  Supplt- 
puni. 

NAPOLEON  (Csxai.Es),  fils  aîné  du  roi  de  Hollande 
Louis  Napoléon  eld'IlorU-nse  Ikaubarnais,  lié  à  Pari», 
le  to  octobre  180s.  Sa  naissance  donna  a  la  France  des 
espérances  qui  furent  bientôt  trompées.  Napoléon, 
qui  n'avait  point  alors  d'he.-itier  direct,  adopta  ce  jeune 
prince.  La  malignité  et  l'envie  donnèrent  des  explica- 
tions calomnieuses  à  la  tvndresse  paternelle  qu'il  lui  té- 
moignait ;  mois  les  gens  sages  elde  bonne  (01  n'y  virent 
que  In  désir  et  l'espoir  de  transmettre  une  puissance 
immense  el  le  plus  beau  nom  de  l'univers  à  un  héritier, 
indirect  à  la  vérité,  mais  du  sang  impérial,  et  qui, 
\  élevé  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  l'empereur,  eût 
été  pour  lui  tout  ce  qu'un  tils  pouvait  être.  La  mort 
prématurée  de  Charles  Napoléon ,  arrivée  pendant  la 
campagne  de  Prusse  et  de  Pologne ,  en  1808 ,  apparut 
comme  un  présage  de  malheur  au  milieu  de  la  plu» 
grande  g!oirc  de  l'empereur.  Celle  catastrophe  déran- 
gea tous  les  plan»  qu'il  avait  conçu*,  et  1  obligea  à 
concentrer  dars  sa  ligue  d:recte  l'espérance  d'un  héri- 
tier. Napoléon-Charles ,  qui  annonçait  dès  l'âge  de  six 
au»  les  plu»  aimables  qualités,  mourut  du  croup,  ma- 
ladie alors  peu  observée.  Il  expira  sous  les  yeux  de  m 
mère,  et  la  reine,  foulant  rester  auprès  de  son  corps 
inanimé,  passa  ses  bras  dans  ceux  de  son  fauteuil  pour 
qu'on  ne  pût  l'arracher  à  ce  dé'hirant  tableau.  Knliu 
la  nature  succombant  à  une  douleur  si  poignante ,  la 
malheureuse  mère  s'évanouit ,  et  on  prit  ce  moment 
pour  la  transporter  dans  son  appartement,  toujours 
sur  le  fauteuil  qu'elle  n'avait  point  quitté  et  que  ses 
bras  etreignaietit  convulsivement.  Revenue  à  la  lu- 
mière ,  elle  poussa  des  cris  perçants:  ses  yeux  secs  et 
tixé»,ae*  lèvres  bleuca  lire  ut  craindre  pour  ses  jours, 
rien  i.e  pouvait  appeler  les  larmes  sur  ses  paupières. 
Enfin  un  chambellan  eut  l'idée  de  faire  apporter  le 
corps  du  jeune  prince  et  de  le  placer  sur  l»  »  genou* 
de  sa  mère:  cetle  vue  lui  fit  un  Ici  effet  que  ses  larmes 
jaillirent  eu  abondance  et  la  sauvèrent.  Toute  la 
France  partapt-a  la  doub-ur  de  la  reine  llortense,  et 
nul  ne  pleura  plus  long-temps  sur  ce  déplorable  évé- 
nement que  l'impératrice  Joséphine,  qui  devina  faci- 
lement le  funeste  résultat  que  devait  avoir  pour  elle 
la  mort  de  ;on  petil-tils. 

NAPOLÉON  l'Lt>riB-Dox*ri«Te,t  frère  puîné  du  pré- 
cède, t,  et  fil*  coiwme  lui  du  prince  Louis,  frère  de 
Nupoleon-lc-Graud,  et  ancien  roi  de  Hollande,  et  de 
la  reine  Unrteusc.  11  était  ue  le  11  octobre  i»o5.  Il  fut 
le  premier  de  la  famille  Bonaparte  qui  fui  inscrit  daus 
le»  registre»  de  l'état  civil ,  comme  prince  français. 
Deux  moi*  après,  le  pape  Pic  VII  arrivant  à  Pari* 
pour  nacrer  l'empereur,  le  jeune  Napoléon  fut  baptisé 
par  lui ,  en  grande  cérémonie,  ù  Saiut-Cloud  ,  et  tenu 


sue  les  fonts  de  baptême  par  l'empereur  et  par  M* 
dame-Mure.  Eu  180IÎ ,  U  suivit  en  Hollande  sou  père 
et  sa  mère ,  et  revint  en  France  avec  cul  c-ci  ,  for»  de 
la  morl  de  son  frère  aîné,  eu   1807.  Le  jeun*  Napo- 
léon retourna  en  Hollande  avec  sa  snere ,   eu  iSto. 
Ou  sait  que  le  roi  son  père  préféra  renoncer  à  la  cou- 
ronne plutôt  que  de   voir   morceler  la  Hollande ,  et 
qu'il  abdiqua  en  faveur  de  son  lils,  eu  la'uaaul  la  rc- 
geure  à  la  reine.   Le  jeune  prince  fut  reconnu  par 
toute  la  Hollande,  mais  son  règne  fut  du  courte  durée. 
L'empereur  Napoléon  l'envoya  chercher  par  sou  aide- 
de-camp  Lauriaton,  el  reunit  la  Hollande  à  la  France. 
Il  donna  au  prince  dépossède  le  grand-duché  de  Berg. 
Le  jeuue  Napoléon  resta  avec  sa  mère  jusdu'en  iSi5. 
La  seconde  invasion  de  la  France  l'eu  lit  s  >rtir.  Le  jeune 
prince  alla  rejoindre  son  père  eu  Italie,  où  il  eut  pour 
gouverneur*  le  cap  lame  d'artillerie  Vaillard,  élevé 
très  distingué  de  l'école  polytechnique ,   et  le  colonel 
Armandi ,  aucien  officier  du  royaume  d'Italie.  Elevé 
à  Rome ,   où  il  fut  entoure  de  bonne  h'  ure  par  celle 
jeuucMe  qui  rêvait  la  régéuéralien  du  l'Italie;   séduit 
par  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  peuple  malheureux  ,  el 
entraîné  par  cette  secte  qui  travaillait  daus  l'ombre 
pour  *a  délivrance ,  il  entra  dan»  les  ra.bonari  m  peine 
ùgé  de  quinze  au*.  Lors  des  affaires  de  Naples  ,  quel- 
ques soupçons  s'élevèrent  sur  le  jeune  Napoléon.  Son 
père  ,  qui  ne  put  croire  qu'à  quelque  imprudence  de 
ion  âge  ,  l'emmcua  pourtant  à  Floreuce,  où  il  s'établit 
déliiùlivenieiit.  Le  graud-duc  IV-cucillit  avec  tant  de 
distinction  que  le  jeune  prince  eu  fut  toujours  recou- 
uaisvaul  Eu  1S17,  il  épou«a  sa  cnuvne  germaine,  la 
princesse  Charlotte,  seconde  tille  de  Joseph  Napoléon, 
ancien  roi  d'Espagne»  Ce  jeune  homme  étudiait  beau- 
coup, et  avec  de»  succès  qui  promettaient  un  jour  un 
homme  très  d'slingué.  Il  parut  de  lui,  en  iSaS,  une 
découverte   ingénieuse  sur  la  direction  des  ballons, 
dont  il  fut  fait  mention  honorable  dan»  le  monde  sa- 
vant de  Florence   et  de  Paris.    U  publia   ensuite  à 
Florence  uuc  traduction  française  de  la  fie  a"^çn'riW«, 
de  'facile  ,  et  plus  lard  celle  du  Sur  d*  Borna ,  écrite 
eu  lisy,  par  Jacques  Buonaparlc,  un  de  ses  ancêtres, 
.-on  dernier  ouvrage  est  une  UisUtirt  de  FLrence,  dont 
la  première  partie  parah  eu  ce  moment  à  Paris,  et 
qui  l'occupa  long-temps  par  les  recherches  qu'elle  né* 
ccs*ilnjl.  Il  avait  établi  une  papeterie  à  Sevarcsxa, 
dont  il  avait  été  lui-même  l'architecte;  il  avait  inventé 
de  nouvelles  machines  qu'il  avait  fait  perfectionner 
sou»  ses  yeux,  el  dont  la  réussite  avait  comblé  se»  es- 
pérance». Un   procédé  nouveau,  qui   lui   appartient 
aussi,  avait  donné  à  I  acier  employé  dans  ces  ouvrages 
uue  trempe  plus  forte  :  il  comptait  en  tirer  parti  pour 
la  fabrication  dee  armes.  Ou  connaît  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  moment  où  il  apprit  le»  événements  de  juil- 
let i$5o  ,  el  où  il  annonçait  que  jamais  il  ne  consenti- 
rait à  ce  qu'on  te  servit  de  rou  00m  pour  troubler  sa 
pairie.  Mai»  ou*»i   lorsque  plu»  tard  il  apprit  les  évé- 
nement» de  Modcue  ,  de  Bologne  et  de  la  ilomagiie , 
il  se  rappela  ses  anciens  serments ,  et ,  faisaut  taire 
tousses  intérêts,  il  quitta,  le  ao  février   i83i,  non 
sans   do  vif»  regrets,   »a  jeune  femme  el  son  père  , 
qu'on  avait  renvoyé»  de  R»me  d'une  manière  arbitraire, 
et  se  rendit  avec  son  frère  au-devant  de  !a  comtesse  de 
Samt-Leu,  leur  mère,  qu'ils  avaient  conjurée  de  quit- 
ter Rome  dans  ces  moment»  de  trouble».  A  Fol'gno, 
ù  Spolvltn  ,  à  Terui ,  il»  fureut  reçu*  avec  d'-«  démon- 
strations de  joie.  I>es  jeune»  princes  organisèrent  à  la 
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gouverneur  de  cette  ville  ;  mai*  il  ne  conserva  pat  long- 
temps ce  poste,  car,  au  moi»  d'août ,  il  passa  avec  >a 
division  en  France  ,  où  il  fut  chargé  du  commande- 
ment  de»  département»  du  Gard  ,  de  l'Ardèche  et  de 
l'Hérault.  A  celte  époque,  Ni  me*  était  en  proie  A  la  fu- 
reur <Tune  populace  fanatisée.  Le  comte  de  Neipperg 
a  «on  arrivée  dan»  cette  ville  fit  désarmer  le»  habitant* , 
at  déclara ,  dan»  une  proclamation ,  qu'il  punirait  avec 
toute  la  sévérité  de»  loi»  militaires  quiconque  te  ren- 
drait coupable  d'un  attentat  contre  la  sûreté  publique. 
Ce»  mesure»  à  la  foi»  sages  et  énergiques  préservèrent 
les  protestant»  de»  insulte»  continuelle»  auiquelle»  il» 
étaient  précédemtm  nt  en  butte,  et  rétablirent  dan»  peu 
l'ordre  et  la  tranquillité  a  Mme».  A  la  fin  de  cette  cam- 
pagne, Neipperg  suivit  l'archiduchesse  Marie-Louise 
dans  ses  nouveaux  états  avec  de»  pouvoirs  illimités. 
Continuant  à  Parme  la  mission  qu'il  avait  précédem- 
ment remplie  i  Vienne  arec  un  si  grand  sucer»,  il  dé- 
ploya une  vigilance  extrême  pour  isoler  Parchiducb? s*e 
de  tous  se»  souvenirs  passés,  pendant  qu'une  police  sé- 
vère fermait  tout  accès  a  quiconque  aurait  pu  lui  parler 
de  son  époux  ou  de  la  France.  Il  fit  venir  le»  nombreux 
pamphlets  et  écrits  inspiré»  par  la  haine  et  Tesprit  de 

{>arti  pour  donner  le  change  »ur  le  caractère  de  Napo- 
éon ,  et  eut  soin  que  de»  lecture»  en  furent  faites  au 
palais  ducal.  Enfin,  pour  tout  dira,  cette  curiosité 
inquiète,  qui  cherche  A  pénétrer  le»  secret»  de  la  vie 
privée  des  souverains,  a  fait  répandre  en  Italie  |e  bruit 
que  l'homme  qui  avait  dans  ses  instruction*  l'autorisa- 
bon  •  de  pousser  les  choses  jusqu'où  elles  pouvaient  al- 
•  1er ,  »  avait  mêlé  la  galanterie  A  ses  moyen»  d'influence. 
On  a  dit  que  la  princesse  avait  donné  le  pur  A  deux  en- 
fants ,  et  qu'un  mariage  de  conscience  était  venu  cou- 
vrir du  manteau  de  la  religion  une  union  prématurée. 
On  doit  plutôt  penser  que  ca  mariage  n'a  été  contracté 
par  Parcbiduchesse  que  pour  pouvoir  sa  livrer  sans 
crime  au  sentiment  prononça  qu'elle  avait  conçu 
pour  Neipperg.  Au  mois  de  septembre  i8»8,  il  ac- 
compagna la  duchesse  de  Panne  A  Vienne ,  et  con- 
tracta dans  ce  voyage  une  maladie  qui  devint  mor- 
telle. Ayant  voulu  suivre  cette  princesse  en  Piémont , 
il  habitait  avec  elle  une  maison  de  plaisance  du 
rot  de  Sardaigne ,  lorsque  son  mal  prit  un  caractère 
tellement  grave  que  lr»  médecins  parurent  en  désespé- 
rer ;  le  bruit  même  de  sa  mort  se  répandit.  Son  dépla- 
cement fut  impérieusement  commandé  par  cette  éti- 
quette da  cour  qui  établit  des  distinction»  même  dan» 
la  mort,  at  qui  ne  souffre  pas  qu'on  malade  étranger  A 
la  famille  royale  meure  dans  ses  résidences.  On  assure 
que  l'antipathie  du  souverain ,  autant  que  la  règle  du 
palais ,  avait  rendu  nécessaire  son  éloignemenl.  Il  fut 
transporté  à  Turin  ,  et  ramené  dan»  une  litière  de  cette 
ville  a  Parme  où  il  succomba,  le  3i  décembre  i8»8, 
A  l'âne  de  cinquante-sept  ans.  Marie-Louise  en  ressentit 
la  plus  vif  chagrin  :  nous  avons  rapporté ,  dans  ce  stip- 

Rlement,  A  l'article  Aalietti,  médecin  du  romte  de 
feipperg,  la  lettre  curieuse  qu'elle  lui  écrivit  pour  le 
remercier  de  se»  soins ,  et  où  elle  peint  en  même  temps 
l'état  de  son  ame.  Il  est  de  la  justice  de  reconnaître  que 
l'administration  du  comte  de  Neipperg  laisse  A  Parme 
des  regret»  ;  que  les  pouvoirs  absolu»  dont  il  a  été  investi 
ont  été  employé»  pour  le  bien  du  pays,  et  qu'une  mo- 
dération et  une  tolérance  qui  contrastent  d'une  manière 
remarquable  avec  le  régime  auquel  sont  soumis  les  pays 
voisins,  ont  présidé  A  ses  actes.  La  duchesse  de  Parme 
a  perdu  en  lui  un  ministre  que  son  habileté  lui  rendait 
utile. 

NESSELRODE  'CrailuRorist,  comte  de),  viee- 
chancelier  de  Russie,  membre  du  conseil  privé, 
ministre  des  relations  extérieure»,  etc.  ,  est  ne  en 
Livonie,  le  »  septembre  176a ,  d'une  ancienne  et  li- 
tre famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie 
s  le  régne  de  Catherine  II.  Apres  avoir  fait  de  bril- 
le» étude»,  il  visita  les  principaux  paya  de  l'Europe, 
obtint  à  son  retour  un  emploi  au  ministère  des  af- 
re»  étrangère»,  qui,  plu»  tard,  lui  ouvrit  la  carriers 
tlomatique.  Sou»  le  gouvernement  d'Alexandre  I*r, 
ut  chargé  de  plusieurs  important/*»  mission»  dont  il 
s'acquitta  d'une  manière  qui  lui  gagna  au  plus  haut 
♦egré  la  confiance  de  ra  prince ,  et  lui  valut  cette  pré- 
«triuence  daas  le  cabinet,  de  laquelle  il  jouit  encore  | 
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aujourd'hui.  Le  comte  de  Capo  dlstria»  partagea  long- 
temps avec  M.  de  Nesselmde  la  direction  du  départe- 
ment de*  relations  extérieure»;  mai»  iorsqu'en  1811  la 
Russie  désapprouva  hautement  l'insurrection  grecque, 
et  adopta  envers  la  Porte-Ottomane  un  système  opposé 
A  relui  qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors  ,  le  premier  de 
ce»  ministres  se  retira,  et  M.  de  Nesselrode  devint 
chef  du  département.  Depuis  181s,  il  a  conclu  au 
nom  de  la  Russie  plusieurs  traités  de  la  plus  haute 
importance.  Ce  fut  lui  qui  »;gna  A  Bresleu,  le  10  mars 
>8i3,  la  convention  complémentaire  du  traite  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Rus»ie ,  fait  A  Kalia*  le 
16  février  de  la  même  année.  Le  i5  juin  suivant,  il 
conclut  A  Reicbenbach  ,  avec  lord  Cathcarth,  le  traité 
qui  stipula  le»  suicides  et  le»  autres  secours  que  leur» 
gouvernements  se  fourniraient  mutuellement  pendant 
la  guerre  contre  la  France.  Plus  tard  ,  il  ajégocia  avec 
M.  de  Met  ternir  h  ,  plénipotentiaire  d'Autriche,  le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  qui  fut  ratifié  à 
Teeplits,  le  7  septembre  suivant,  et  donna  lieu  A  deux 
autre»  traités  de  la  même  teneur  entre  la  Russie  et 
l'Autriche,  et  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Dans  la 
campagne  de  1814,  M.  de  Nesselrode  suivit  l'empe- 
reur Alexandre  en  France,  et  conclut,  le  1**  mars,  à 
Cbaumont,  avec  le»  ministre»  d'Angleterre,  da  Prusse 
et  d'Autriche ,  le  tra:té  dit  de  la  ^uadruplt  mlliancw.  Il 
fut  l'un  des  trois  commissaires  qui,  dans  la  nuit  du  3o 
au  S 1  mars  réglèrent  avec  le  maréchal  Marmont  les 
conditions  de  la  reddition  de  Paris  qui  eut  lieu  le  len- 
demain. Immédiatement  après,  il  adressa  A  M.  Pas- 
quier  une  réclamation  en  faveur  des  personnes  empri- 
sonnées A  cause  de  leur  attachement  pour  le»  Bour- 
bons ,  et  obtint  leur  misa  en  liberté.  Toutes  les  note», 
déclarations,  adresses  et  autres  pièces  officielles,  nui 
A  cette  époque  émanèrent  de  I  empereur  Alexandre 
ou  de»  puisssnres  alliées,  sont  revêtues  du  contre- 
seing de  M.  de  Nesselrode ,  et  en  grande  partie  rédi- 
gées par  lui.  Il  signa  encore  le  traité  de  paix  du  3o 
mai  18U,  et  retourna  bientôt  après  en  Russie.  Au 
congrès  de  Tienne,  il  déploya  une  activité  prodigieuse, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  par  le  cèle  avec 
lequel  il  poussa  les  négoriations  relative»  A  (a  future 
confédération  des  état»  de  l'Allemagne ,  confédération 
vivement  désirée  par  Alexandre,  si  I  on  en  juge  d'après 
la  note  que  son  ministre  adressa,  le  i£  novembre  l8r 4, 
aux  légatioos  autrichienne  et  prussienne ,  et  qui  porte 
■  que  son  maître  était  flatté  de  voir,  après  le  retour 

•  de   la  paix  générale,   le»  prince»  et  le»  peuple»  de 

•  l'Allemagne  sentir  la  nécessité  d'adopter  un  système 

•  qui  le»  mette  à  l'abri  de»  soif r»  dangereuses  d  une 

•  position  isolée,  et  qu'il  était  disposé  A  les  aider  de 

•  tout  son  pouvoir  dan»  l'exécution  de  cette  entreprise.  » 
M.  de  Nesselrode  prit  part  aux  travaux  de  la  commission 
du  congrès  chargée  de  présenter  de»  moyen»  pour  répri- 
mer la  traite  des  nègre».  Il  adressa,  le  3 1  décembre  1814, 
aux  plénipotentiaires  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de 
Prus«r  la  fameuse  note  qui  avait  pour  objet  le  partage 
de  la  Pologne  et  l'incorporation  des  pays  de  Saxe  à  la 
Prusse,  et  signa,  le  )5  mars  18 r5 ,  la  déclaration  de» 
monarque»  contre  Napoléon  ,  et  le  s5  du  même  moi» 
un  nouveau  traité  d'alliance  entre  les  huit  puissances 
signataires  du  traite  de  Pari».  Dés  cette  époque,  M.  de 
Ni-Melrode   accompagna   l'empereur  Alexandre   dan» 
tous  ses  voyages ,  et  lit  partie  des  congre»  et  réunions 
de  souverain»  et  de  ministres  qui  eurent  lieu  eu  1818 
A  Aix-la-Chapelle ,  en  18*0  àTroppau.  en  i8»i  A  Lay- 
bacb,  et  en  181s  à  Vérone.  Lorsqu'en  i8»3  le»  empe- 
reur» d'Autriche  et  de  Russie  eurent  une  entrevue  A 
Csnernovtitz,  en  Bohême,  M.  de  Ne«*elrode  fut  en- 
voyé A  Lemberg,  où  une  maladie  retenait  M.  de  Met- 
ternich.  Les  conférences  de  ces  deux  diplomate»  don- 
nèrent lieu  A  bien  des  conjectures  dont  aucune  cepen- 
dant ne  »*e<-t  réalisée.  Le  nie  et  le  dévouement  que 
M.  de  Nesselrode  déploya  pour  la  sainte  alliance  lui  a 
valu  de  hautes  et  éclatantes  récompense»  de»  monar- 
ques signataires  de  ce  pacte.  Il  est  décoré  de»  princi- 
paux ordre»  de  l'Europe  ,  et  possède  en  Russie  de»  ter- 
res immense»  dont  il  est  en  partie  redevable  A  la  mu- 
nificence d'Alexandre.  L'empereur  Nicolas,  qui,  a  «on 
avènement  au  trône,  adopta  tans  modification  le»  prin- 
cipe» qui  dirigèrent  la  politique  de  sou  prédécesseur, 
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a  conservé  à  M.  de  Nesselrode  toutes  les  charge»  qu'il 
avait,  et  lui  a  conféré,  eu  1818  ,  la  dignité  de  viee- 
chain-elier  de  l'empire. 

NETO.  rW»  Mise  a  s  sua  as. 

NEU-MAYR  DE  FLESSENSE1LBÎTZ  (  Anont), 
est  né  à  Vienne  en  177».  Il  lit  $e«  études  A  l'uni- 
versité et  ensuite  dans  l'académie  impériale  de  cette 
capitale.  A  dix-huit  ans,  il  suivit  1rs  armées  autri- 
chiennes dans  la  guerre  contre  la  Porln,  et,  après  la 
Sait  avec  les  Ottoman*,  i!  marcha  avec  l'armer  sur  le 
bin,  puis  en  Italie ,  contre  les  Fiançais,  et  fut  fait 
deux  fois  prisoiiner.  Malgré  l'aianccnient  qu'il  avait 
obtmiu  ,  il  quitta  l'étal  militaire  eu  179?»,  le  traite  de 
Campo-Formio  paraissant  alors  devoir  faire  jouir  l'Eu- 
rope <fun  long  repos.  Passionné  pour  les  sciences, 
M.  NeuMajr  suivit  alors,  à  l'université  de  Padnue , 
les  cours  de  philosophie  et  de  médecine  ,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur.  Cette  réreptiou  lui  valut  de  tels  éloges 
qu'en  1804  il  fut  nommé  premier  médecin  du  cordon 
sanit»ire  à  Vérone.  La  mort  du  célèbre  Comparelli, 
son  protecteur,  et  la  présence  des  armé«-s  françaises , 
lui  enlevèrent  sa  position.  Sa  scienre  médicale  ne  suf- 
fisant pas  a  ses  betoius,  il  fut  obligé  d'accepter  des 
emplois  civils  de  différents  genres.  Pendant  près  de 
neuf  ans,  il  remplit  la  eherge  de  chef  du  district  de 
Mcstre.  Il  devint  euGn  commissaire  supérieur  de  po- 
lice a  Vicence.  Sitôt  qu'il  eut  acquis  la  connaissance 
approfondie  et  l'usage  de  la  langue  italienne  ,  il  s'en 
servit  pour  publier  plusieurs  mémoires  dans  cette 
langue ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  de  Padour.  Pour  répondre  à  cette  marque 
d'encouragement ,  et  par  reconnaissance  aussi  pour  la 
ville  da  Padoue ,  il  entreprit  l'explication  historique 
et  pittoresque  du  Pré  de  là  Vallée  de  cette  ville,  pour 
laquelle  la  municipalité  lui  offrit  une  recompense  ac- 
compagnée d'une  lettre  tits  flat'eusr.  La  ville  de 
Padour  montra  quel  prix  elle  attachait  a  cet  ouvrage 
lorsque,  visitée  par  l'archiduc  François-Charles,  elle 
crut  ne  pouvoir  lui  offrir  rien  de  plus  intéressant  et  de 
plus  dikl:ugué  que  l'exemplaire  cylindre  que  M.  Ntu- 
Mayr  avait  déposé  à  la  muniripalilé  de  Padoue.  A 
l'apparition  de  ce  livre,  lea  sociétés  littéraires  et  scien- 
tifiques de  Mautoue  ,  d'Arexzo  ,  de  Florence  ,  da 
Vienne  et  de  Venise  ,  s'empressèrent  d'admettre  l'au- 
teur parmi  leurs  membres,  et  l'académie  des  Arcades 
de  Rome  le  mit  au  nombre  des  Arcadieus.  Ces  témoi- 
gnages honorai  les  sont  justifies  par  ce  qu'en  dit ,  le 
4  mai  1808,  l'institut  impérial  de  Bologne.  Ces  bon* 
neurs  cependant  n'affectèrent  pas  l'auteur  aussi  agréa- 
bleaient  que  Ir  suffrage  de  l'immortel  Cauova ,  qui , 
après  avoir  lu  cet  ouvrage ,  lui  écrivit  aussitôt,  le  11 
avril  1807,  une  lettre  des  plus  obligeantes.  Dans  la 
suite,  M.  Neu-Mayr  obtint  un  libre  accès  dans  la  riche 
galerie  du  cetebte  maréchal  llanfirdini,  ce  qui  lui 
inspira  un  tel  goût  pour  le  dessin  et  la  peinture  qu'il 
publia  bientôt  sou  Êttai  tur  let  ettampet,  dans  lequel 
il  a  décrit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  depuis  Fiuinguerra 
jusqu'à  Morgben.  Il  publia  ensuite  un  savant  mémoire 
sur  la  peinture,  dans  lequel  il  ne  traite  pas  seulement 
de  son  histoire,  mais  il  y  caractérise  rucore  chaque 
école,  et  le  termine  par  le  catalogue  détaille  de  tous 
le*  tableaux  qui  existent  dans  la  célèbre  galerie  de  son 
illustre  protecteur,  et  qui  piésente  presque  tous  1rs 
chefs-d'œuvre  de  la  plupart  des  écoles  célèbres  de 
l'Europe,  ru  commençant  par  Raphaël.  Ce  nouvel  ou- 
vrage, très  utile  à  ci  ux  qut  TruU-nt  s'appliquer  à  l'c- 
tude  des  beaux-arts,  est  écrit  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance.  11  valut  à  al.  ^eu-M3yr  les  éloges  des 
a«a>lemies  d'Areno,  de  Ruvîgo  et  de  l'athénée  de 
Treviae  qui  le  reçurent  parmi  les  compagnons  de 
leurs  travaux.  Lorsque  les  armées  autrichiennes  pa- 
ru. Mil,  eu  i8i3,  sur  le  sol  italien,  M.  Neu-Mayr 
vc.ulut  propager  dan*  ces  contré» s  la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  célèbres  compatriotes  ,  et  il  publia  les 
premières  livraisons  dr  ses  excellentes  et  curieuses  re- 
cherches sur  les  artiste»  allemands.  A  cette  occasion  , 
l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  écrivit  à  l'auteur,  eu 
mars  i8i3,  les  choses  les  plus  flatteuses  accompagnées 
d'un  riche  préseul.  Le  sev«-re  Acrrbi ,  dans  sa  docte 
Bibliothèque  italienne  ,  79'  cahier,  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté pour  dire  que  ce  recueil  est  le  plus  riche  et  le 
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plus  complet  rn  notices  en  ce  peur»  de  tout  ce  qui  • 
été  écrit  jusqu'à  présent  cbet  les  quatre  naliooe  lea 
plus  éclairées  de  l'Europe.  Nous  passons  par-dessus 
plusieurs  mémoires  intéressants  dont  noua  donnerons 
les  titres  plus  bas.  Nous  dirons  seulement  que  la 
grande  facilité  du  style  de  M.  Neu-îlajr  et  le  talent 
qu'il  a  mis  dans  son  examen  des  auvres  de  RaphaH  , 
de  Léonard  de  Vinci,  du  Dominicain,  etc.,  firent  dira 
au  savant  chanoine  Criéco ,  dans  le  66*  cahier  du 
Journal  titulaire  de  Tririte  ,  où  il  traite  du  M azxolino 
«qu'il  semble  que  l'on  ait  devant  les  yeux  le  tableau 
■  qui  y  est  décrit.  •  Le  dernier  ouvrage  que  noua  con- 
naissons de  H.  Neu-Mayr  est  un  mémoire  qu'il  a  lu  à 
l'athénée  de  Venise  pour  démontrer  l'existence  «PEver- 
hard  IV,  comte  d'Alsace,  et  de  Gontram d'Habsbourg, 
ci.mme  originaires  de  la  maison  régnante  d'Autriche. 
Ce  travail,  qui  coûta  beaucoup  de  peine  A  l'auteur, 
fut  appuyé  par  un  arbre  généalogique  1res  exact ,  ex- 
pliqué par  des  éclaircissements  importants  que  l'auteur 
avait  recueillis  dans  ses  relations  avec  le  maréchal 
baron  Vincent ,  historiographe  et  diplomate  ,  alors 
anibawadrur  i  Paris,  et  qui,  descendant  d'une  illustra 
famille  de  Lorraine,  communiqua  i  U.  Neu-Mayr  les 

(rincipales  preuves  de  ce  qu'il  ava:t  avancé.  M.  Neu- 
(ayr  a  montré  du  caractère  et  du  courage  à  l'armé*, 
ainsi  que  dans  les  troubles  civils.  Bien  que  d'un  ccrur 
compatissant ,  il  a  toujours  religieusement  fait  exécu- 
ter la  loi  dans  ses  rigueurs;  maîi  il  cherchait  lea 
moyens  légaux  d'adoucir  le  sort  des  coupables.  Une 
morale  austère  a  toujours  présidé  à  ses  composition»  , 
où  il  ne  s'attribue  jamais  ce  qu'il  a  pris  a  d'autres 
auteurs.  Ce  savant  a  publié  :  1*  (eu  allemand)  Pemtért, 
nu  hymne  au  toleil,  avec  la  traduction  italienne  en  rers 
libres  du  comte  François  Pitnbiolo,  ayant  pour  titre  : 
Iniw  al  taie  ,  Padoue  ,  1809,  in-8*;  a*  Mémoire  phyeio- 
lugique  tur  la  ère  4a  frVmims,  180a  (manuscrit):  3*  Ra-+ 
pretenlation  de  dix  année*  (1790  à  1800)  tur  Ut  pregrt» 
de  l'anatomie  et  de  la  phjti'logie  an  Allemagne  ,  i8o3 
(manuscrit)  ;  4*  Deteription  du  Pré  de  la  Y alita  da  Pa- 
doue, Padoue,  1807,  a  vol.  in-8*:  5*  Essai  tur  Ut 
meitlturet  ettampet  ,  Padoue,  1808,  in-8*;  6*  Mémoire 
hittorique  et  critique  tur  la  peinture,  Padoue,  1811  , 
in-8-  ;  7*  Let  arttttet  alternant  .  Venise  ,  1819,  iS-o, 
18a  1,  18s»,  i8«3,  6  vol.  in-8*:  8*  fie  et  «ntrrca  d'Al- 
bert Durer,  Venise,  i8sJ,  in-8*;  9»  Mémoire  kittariqu*% 
ihi  oriq  te  el  pratique  tur  ht  écolet  de  peinture  de  Fanite  et 
Je  Home  ,  ihii  (manuscrit)  :  lo*  M  émoiie  hùtariqua,  théo- 
rique et  pratique  tur  let  écolet  de  peintura  de  Panma  .  de 
Florence  ,  it  Bologne ,  de  l'Allemagne ,  de  la  H  ot  lande* 
et  de  la  Fronce ,  181a  (manuscrit)  ;  1 i*  Mémoire  hittori- 
que,  théorique  et  pratique  tur  let  écalrt  de  peinture  de  Cré- 
mone  ,  de  Ferrure ,  de  Génet ,  de  Milan  ,  de  Moderne  et  da 
Sienne,  181J  (manusciit);  i\*  Ettai  th  vrique  et  pra- 
tique tur  la  peinluie  de  l'hutoire ,  i8s4  (manuscrit); 
|3*  Ettai  théorique  et  pratique  tur  la  peinture  mytholo- 
gique ,  i8»5  (manuscrit;:  l4*  Bouquet  piltoretqua  ,  \ rr- 
cence ,  iSj6  ,  in-8*  :  i5*  Mrmoiie  pour  tenir  à  I  »xa/s- 
cation  de  la  généalogie  d'Freihard  IF,  .omte  d'Ahace  , 
et  de  Contrant,  comte  d'Hahthourg ,  deicendanls  de  Kîgv 
mer  en  940  .  et  originairei  de  l'illuttra  motion  a"  Au- 
triche  régnante,  1838  .manuscrit) ;  i*i*  Reraeii  de  pe-i- 
tict  en  l'honneur  de  Aeu-1/ayr,  promu  i  ta  charge  dm 
committaire  impérial  et  rcyal  tuperieur  de  pelice  à  Fi- 
rence  ,  deux  éd  lions ,  l'une  faite  à  Trevisc,  l'autre  i 
Vi  uise ,  1814 ,  in-8".  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
italien. 

MCANDER  (limai),  astronome,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  né  le  18  avril  1744, 
dans  la  Sndcrmanie  ,  en  Suède  ,  où  son  père  était  un 
simple  paysan.  U  fit  ses  premières  études  à  Nykrrping, 
d'où  il  pa*sa  au  gymnase  de  Streguaw  ,  et ,  plus  tard , 
en  1765,  à  l'université  d'Cpsal.  Le  peu  de  moyens  qua 
sou  pi  re  pouvait  lui  offrir  pour  sou  entretien  l'obligea 
de.  cousat  rer  i.ne  partie  de  son  temps  a  l'enseignement; 
mais  sou  applicaUon  lui  lit  surmouler  tous  les  obsta- 
cles, et  il  subit  avec  honneur  sou  examen  pour  la 
grade  de  docteur  eu  philosophie,  en  1767.  En  1770, 
sa  di««ertation  Oc  quadrante  murait  lui  ut  obtenir  un 
emploi  à  l'université  ,  auquel  il  renonça  pour  ar  livrer 
entièrement  à  l'élude  de  l'astronomie.  Le  16  novem- 
bre 1776 ,  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  des 
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science*  do  Stockholm.  Apre*  la  mort  du  célèbre 
Wargeulm  ,  e n  17S.i1  Nicander  devint  premier  secré- 
tairr  de  l'académie,  et  eu  1790  secrétaire  de  la  com- 
niiuinn  des  tableaux  statistique*.  Il  était  membre  de 
toutes  le*  société*  »ataule»  de  la  Suéde  ,  ainsi  que  de 
celle»  de  Copenhague  et  de  Manbcim.  N'cander  cou- 
•'■m  le»  fouctions  de  secrétaire  pendant  vingt-sept 
an»,  et  aut  etirore  employer  se*  loisir*  i  faire  a  *  oî>- 
servations  astronomiques  très  importantes  et  à  lédiger 
de»  calendrier*.  Il  a  publié  plusieurs  traite»  qui  aont 
inséré»  dan»  le*  mémoire*  de  l'académie  de»  sciences  , 

Karmi  lesquels  011  doit  remarquer  :  1*  Explication  tut 
1  pompe  tpirale  de  ffirii;  1*  Obtenait**»  êur  le  pan- 
sage de  Mercure  sur  lt  toleit  ;  i'Ohurvaluott  mr  l'éeliptê 
d»  mfleil  en  1787,  1788  ri  1791  ;  4»  Sur  l'éclipsé  d*  la 
lune  en  1788  «4  1789;  5*  de*  TaHeaux  staeutioues  de  ta 
Suéde  et  de  ta  Finlande.  Dan»  le*  Art.  aead.  Theod.  Pu- 
latin* y  à  Manheim,  se  trouve  uu  traite  inlitulé  :  Ob- 
tfreatitïHtt  météorologie*.  Le  roi ,  comme  une  preuve 
de  «atiafaction  ,  accorda  i  Nicander  le  titra  de  con- 
seiller de  U  chancellerie.  Il  mourut  i  Stockholm ,  le 
1 1  février  181 5. 

NICOLAS  !•'  (PavLOVtTCB  ),  empereur  de  toute» 
le*  Russie».  Ce  prince ,  ne  le  s  juillet  1796  ,  monta  »ur 
le  troue  le  i*r  décembre  i8*5,  et  succéda  à  mn  frère 
Alexandre  Pa«lowilch.  Tro'sième  fil»  de  Paul  l*r,  il 
11e  para'ssait  pa*  de»liné  à  porter  une  couronne  que  la 
mut  iremaluiAe  de  *on  père  et  de  *on  fr«-re  a  fait 
passer  »ur  sa  fée.  Eloigne  par  »ou  jeune  âge  du  théâtre 
de»  guerre»  qui  désolèrent  l'Europe  jusqu'en  18 «4  *  il 
fit,  après  la  pacification  de  Pari»,  plusieurs  voyage* 
eu  Prauce,  eu  Allemagne  et  en  Angleterre,  accom- 
pagné du  grand-dur  Michel ,  son  frère.  Il  «va'-t  épou- 
se, eu  1*17,  ta  princesse  Frédérique-Louise-Cbarlotte- 
Wiihelmitte,  tille  du  roi  de  PiUsse  régnant,  qui  prit 
I»-»  non»  d'Alcsaiidra-Feodorovtua,  et  il  v-va'.t  étran- 
ger aux  «flaire»  politiques,  entièrement  livré  à   de* 
études  scriiuses,  dan*  sou  palais  d'AuitschkofT  quand 
un  événement  inattendu  l'appela  à  la  souveraine  puis- 
sance.   La    nom  elle   de   la    mort  d'Alexandre  arriva 
le   7  nnventbrc   ifti5   à  \Var»ovie  ,  deux  jour»  avant 
qu'on  l'apprit  a  Pctersbourg.   Aussitôt  le  vire-roi    Ut 
assembler  le*  autorités  et  le*  régiments  qui  tenaient 
garu  son  dan»  la  ville,  et  leur  lit  prêter  serment  au 
cesarewitch  Nicolas ,  leur  nouvel  empereur.  Il  expé- 
dia des  ordrrs  en  conséquence  dan*  toutes  le»  pro- 
vinces de  son  gouvernement  pour  qu'on  1  emplît  le* 
mêmes  formalité».  Il  avait  renoncé  a  la  couronne  de 
toute*  les  Russie» ,  il  se  montra  le  fidèle  observateur 
de  sa  promesse.  L'histoire  ignore  encore  le»  cause*  de 
cette  renonciation.  Ou  l'a  généralement  attribuée   au 
mariage  du  prince  Constantin  avec  la  princesse   de 
I«o«icx   1  Jeanne  Grujinska,  fille  d'un  (impie  gentil- 
homme polonais),  aprè»  sou  divorce  avec  la  grande 
duchesse  Dlrique  de  Saxe-Cobourg  /août  1810).  Le 
sang  impérial  russe  ne  souflre  pas  de  mésalliance.  Quoi- 
qu'il en  s>it,  au  «avait,  par  une  indiscrétion  de  la  Ga- 
ulle d*  Bénin,  qu'un  acte  de  celte  renonciation  avait  été 
signé  du  prince  ,  et  déposé  dans  les  archives  du  sénat 
et  dans  celles  de  l'église  de  l'Assomption  à  Moscou.  Ou 
i>'dttendait  qu'après  la  mort  de  so  •  fr.  re  ,  Constantin 
protesterait  contre   ret  engagement.  Il   trompa  cette 
conjecture.  Pendant  qu'il  donnait  uu  exemple  de  fidé- 
lité, à  »cs  promisses  »!  1  a.  e  ebri  (es  princes, Nicolas  mou- 
trait  une  pareille  générosité.  A  la  nouvelle  de  la  perte 
que  l'empire  vi  ua  t  de  (aire,  il  regarda  comme  nulle  lu 
renonciation  imposée  à  sou  frère,  et  s'empressa  de  lui 
faire  prêter  serment  de  fidélité  par  tous  le*  corp»  de  l'é- 
tat. L  histoire  ne  rapporte  pa*  beaucoup  d'exemph  s  d'un 
débat  aussi  généreux  e  tr<:  deux  (mes  qui  pouvaient 
»«  disputer  le  plu*  grand  empire  du  monde,  Cependant 
de  nouvelle*  dépêche*  de  Constantin  ne  laissant  plu» 
de  doute  sur  »»  résolution  de  renoncer  au  trônu  ,  il 
fallut  f  a  re  prêter  aux  soldai»  et  aux  fonctionnaire  « 
rel'girux  et  civil»  le  serment  d  obéissance  à  l'empereur 
Nicolas.  Tout  l'empire  le  prêta;  mais  le  sang  coula 
dans  Petersbourg.  Une  association  «formée  entre  des 
bourgeois  et  de*  militaires  de  la  capitale,  è  l'imitation 
du  Tugend-Baund  t  avait  résolu  de  changer  l'ordre  de 
choses  en  Russie  .  et  d'y  proclamer  le  gouvernement 
représentatif.  Elle  choisit  pour  commencer  l'exécution 
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de  son  projet ,  dont  l'accomplissement  demanda  un 
peuple  mûr  pour  la  liberté,  le  %6  décembre  ,  jour  où 
l'on  devait  jurer  obéissance  au  uouvel  empereur.  Dr* 
bruits,  répandus  à  dessein  ,  annonçaient  que  le  prinre 
Constantin  revendiquait  le  trône  ,  qu'il  marchait  en 
arme»  sur  la  capitale,  et  qu'il  y  venait  fonder  le  gou- 
vernement constitutionnel.  Egaré*  par  Itur*  chef*, 
séduit*  par  leur*  promesses ,  les  régiments  de  Moscou , 
les  grenadiers  du  corps  et  las  marin*  de  la  garde  refu- 
sèrent le  serment ,  et  crièrent  n'es  Constantin  !  A  la 
nouvelle  de  ce  desordre,  le  jeune  empereur  sortit  de 
son  palais  à  la  tête  du  régiment  de  Prcohraaynski ,  et 
le  canon  dispersa  eu  un  moment  les  révoltes.  On  rap- 
porte de  ce  prince  un  trait  de  présence  d'esprit  Lieu 
raie  dans  ce»  terribles  coujonctuies.  Avant  qu'il  se  I 
décidât  i  employer  la  force,  et  pendant  qu'il  observait 
auprès  de  son  palais  ,  entouré  de  quelque*  aides  de- 
camp,  la  marche  de  l'insurrection,  une  foule  de  sol- 
,  dat»  m  naçanU  *e  porte  au-devant  de  lui.  «Où  allex- 
•vous?  leur  dit-il;  vous  cherche»  les  rebelles?  ce  n'est 
s  pas  de  ce  côté  ;  c'est  là-ba*  qu'ils  sont  1  assemblé*.  ■ 
Et  ces  mol* ,  prononcé»  d'un  ton  ferme ,  arrêtent ,  in- 
timident et  dissipent  l'attroup-mcnt.  Le  lendemain 
de  l'émeute,  l'empereur  passa  (ou*  le»  régiments  de 
la  garnison  en  revue.  Il  accorda  è  ceux  de  Préo- 
brasyuski  et  de  Sémenoflsky  le  droit  de  porter  sur 
leurs  t-paulctles  le  chiffre  d'Alexai.dre  I".  et  il  dit 
aux  marins  de  la  garda  :  s  Vous  avec  p.'rdu  l'honneur, 

•  taches  de  le  recouvrer  :  je  vous  pardonne.  »  Ce*  sol- 
dats répondirent  par  un  bourra  général  de  reconnais- 
sance et  de  dévouement.  Quand  le  prince  Serge  Tru- 
beukni,  chef  des  conjuré»,  fut  t  o.iduil  désarmé  devant 
l'empereur,  il  essaya  de  soutenir  sou  innocence:  mai» 
à  la  vue  des  papiers  qu'on  mit  sous  ses  yeux,  il  tomba 
à  se*  pieds,  implorant  sa  pitié  et  demandant  grâce 
de  la  vie.  Le  monarque  lui   répondit  :«  Si  «ou*  vous 

•  sentes  la  force  de  sunivre  à  votre  boute  et  aux  re- 

•  mords  de  votre  conscience  ,  vous  pnuv?t  annoncer  à 
■  votre  épouse  que  je  vous  fais  grâce  de  la  vie  :  c'est  la 
»  seule  chose  que    je  puisse   vous  prometfre.  ■  Apre* 
cette  déclaration,   Truhetskoï  fut  conduit  à  la  cita 
délie  aiec  une  trentaine   de  ses  eomplire*.  Cette  af- 
faire fut  portée  è  la  haute  cour  de  justice  du  Peters- 
bourg, et  sur  cent  vingt-un  accusés  traduit*  devant 
elle  ,  et  divisés  en  douse  catégories,  trente-six  furent 
condamnés  à  mort,  la  plupart  de*  autre*  aux  travaux 
forcé»  à  perpétuité  ou  à  temps,  avec  dégradation  de  la 
noblesse,  et  a  l'exil  peipéluel  en  Sbérie  après  l'expi- 
ration de  leur  peine;  mai»  l'empereur  adoucit  cette 
rigueur;  il  commua  la  p<  ine  de  plusieurs dr*  condam- 
ne» ,  et  montra  la  plu*  n<  ble  mdulgeure  pour  ceux 
que  leur  extrême  jeunevtt  excusait  de  s'être  laisses  affi- 
lier à  une  secte  dont  ils  ne  connaissaient  le  but  qu'im- 
parfaitement. Celte  conjuration,  ces  troubles  je  1er  eut 
sur  le*  premier*  jours  du  règne  de  Nicolas  une  sombre 
couleur;  mais  le  caractère  du  jeune  monarque  rassu- 
rait   ceux   oui   le   connaissaient,  et  le  nouveau  règne 
s'annonça  bientôt  par  plusieurs  actes  de  sagesse  et  de 
modération.   De*  son    avènement ,   l'empereur   avait 
promis  aux   Russes  et  aux  Polonais  de  continuer  le 
gouvernement  d'Alexandre  ;   à   ceux-ci   de  maintenir 
les  institutions  que  son  frère  leur  avait  données,  et  à 
tous  les  cabinets  d'observer  les  maximes  conservatrices 
de  la  paix  générale   et  les  traité»  qui  liaient  la  Russie 
aux  autres  puissances.  C'est  dans  ce»  circonstances  que 
parut  le  manifeste  qui ,  d'apre»  l'usage  immémoiial 
dans  la  monarchie  russe  .  ic^'at ,  dans  le  cas  de  mort 
de  l'empereur  régnant,  rétablissement  d'une  régence, 
et,  dans  celui  de  la  mort  de  son  (ils  et  à  dt  faut  d'au- 
tre» nif.inu  nijlrs,  l'oidie  de  succc.»»!.»n  dan*  la  '*  ''ille 
impériale.  Dan»  le  premier  cas,  le  grand-duc  Michel 
était  institué  régent,  chef  du  potiicrucmcnt ,  jusqu'à 
la  majorité    N'^ale   du    giaud-diie    Alexandre  Nicola- 
jevtilcb  ,  et,  dans  le  second  ,  il  et  a  t  appelé  au  trône. 
Ce  manifeste  fut  béni   par  l'impératricc-mëre  Maria 
Feodorowna,  et  ratifie  par  le  giaud-duc  Constantin  :il 
était  nécessaire  au  repes  de  l'imi/ire  que  la  mort  im- 
prévue d'Alexandre  avait  »i  cruellement  a<;ite.    Quel- 
ques autres  lois  d'un  intérêt  général  signalèrent  encore 

'  b:   L-nuimt  ncemeut  de   ce  rcjtnc;  l'une   modifiait  l'or- 
I  ganii»atioii   des  colonies   mlil.'iies  ,    dont  le    premier 
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dirrtte ur,  le  comte  AraUchejcff,  avait  agrandi  le  plan 
au-delà  de»  intention»  d'Alexandre,  et  avait  fait  de 
cette    iuitilutiou    uu   juste   au  jet   d'inquiétude  pour 
l'Ëuiope.  On  sait  que  ces  colonies ,  établies  dans  le» 
gouvernements  de  Novrogbrod,  de  Cherson,  d'Ekathé- 
rinaslaw,  de  Charkow  et  de  Mobilovr,  sont  formée»  de 
soldat*  laboureurs ,  dispensés  de  tout  service  dans  la 
ligne;  mais  assujettis,  sous  le  régime  militaire  et  peu-  I 
dant  vingt  ans,   à  la  culture  des  établissements  où  ils  ' 
sont  envoyés.   Le  général  Diebitacb ,  cbef  de  l'élat- 
uiajor  -  général ,   en   reçut  le   commandement  supé- 
rieur. Une  autre  loi  réglait  que  les  titres  et  décorations 
accordés  aux  commerçants  russe»  seraient  personnels 
et  ne  passeraient  point  à  leurs  descendants.  Eu  même 
tatnps,  un  rapport  officiel  apprenait  à  l'Europe  que  l'im- 
mense empire  gouverné  par  le  plus  jeune  des  souverains 
régnants  sV  tendait  sur  trois  cent  soixaute-quinte  mille 
cent  soixante-quatorze  milles   carrés,  comptait   une 
population  de  cinquante-neuf  millions  cinq  cent  trente- 
quatre  mille  individus,  et  entretenait  une  armée  <Tuu 
million   trente-neuf  mille  cent  trente  hommes.  C'est 
ce  colotse  effroyable  que  la  Perse  ne  craignit  point 
d'attaquer  au  commencement  de   1826,  et   à  peine 
l'autocrate  russe  sortait  des  pompe»  du  couronnement 
qu'il  lui  fallut  tirer  l'épée  pour  repousser  des  agres- 
sions dont  l'injustice  n'a  pas  été  bien  démontrée.  Le 
traité  de  paix  conclu,  le  1 4  octobre    i8i3  ,  entre  la 
Russie  et  la  Perse,  à  Gulistan ,  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre  ,  avait  reconnu  pour  base  de  la  pacifica- 
tion le  tlatu  ifuo  d'alors ,  c'est  à  dire  que  les  dcui  par- 
ties belligérantes  resteraient  eu  possession  du  terri- 
toire qu'elles  occupaient  au  moment  où  les  hostilités 
avaient  cessé.  En  conséquence,  la  Russie  avait  d'aburd 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kauuats  entre  le  Cau- 
case et  la  mer  Caspienne,  sur  toute  la  ligue  du  Kour 
et  même  au-delà  dans  le  Gandsrha,  que  nous  appelons 
la  Géorgie.  Mais  les  limites  des  deux  empire»  devaient 
être  ultérieurement  réglées,  et  depuis  Ireue  ans  ou  ne 
s'en  était  pas  occupé.  Depuis  ce  temps,  la  Perse  accu- 
sait la  Russie  d'atoir  étendu   sa  domination  au-delà 
du  Gandscha ,  de  s'être  emparé  des  kauuats  de  Schir- 
wau  et  de  Karabag,  d'exciter  sur  toute  la  frontière  de 
l'imirette  les  sujets  du  sebab  à  l'émigration.  Elle  accu- 
sait aussi  la  hauteur  du  caractère  d'Ycrmoloff,  gouver- 
neur des  provinces  russes  du  Caucase  et  son  adminis- 
tration despotique.   Ife»  journaux  anglais  ont  répété 
ces  accusatious,  et  nous  devons  observer  que  l'empe- 
reur Nicolas,  en  ôtant  plus  tard  la  direction  des  opé- 
rations militaires  au  général  TermololT,  dont  les  la- 
lents  et  les  services  sont  généralement  reconnu» ,  a 
donné  quelque  crédit  aux  plaintes  des  Persaus  et  de 
leurs  amis  sur  la  conduite  de  ce  général.  Il  est  rare 
cependant  que  dans  la  guerre  les  torts  soient  tous  d'un 
seul  côté.  Le  gouvernement  russe  sentant  en  lin  la  né- 
cessité de  terminer  le  traré  des  frontières  ,  et  ayant , 
sans  doute,  l'intention  de  le»  étendre  jusqu'à  l'Araxe  , 
avait  commencé  par  s'emparer    du   littoral  du  lac 
Godscba ,  dans  le  kauuat  d'Eiivan,  en  offrant  dr»  com- 
pensations d'un  autre,  côté ,  telle»  que  l'abandon  des 
steppes  de  Mogban.  De»  deux  parts  on  avait  nommé 
des  commissaires.  Le  prince  Abbas-llirza  semblait  se 

firêler  à  uu  prompt  arrangement  :  mais  la  mort  de 
'empereur  Alexandre  releva  les  espérances  de  la  Perse. 
Là ,  comme  daus  certaines  contrées  de  l'Europe ,  les 
conspirations  et  les  mouvements  séditieux  de  Péter»- 
bourg  et  de  Kiev*  purent  faire  croire  aux  politiques 
persans  que  le  colosse  russe ,  en  proie  aui  fureurs  des 
passions  révolutionnaires,   allait  se  déchirer   de  «es 

1>rupre»  main»,  et  que  c'était  le  moment  de  reprendre 
es  provinces  que  le  malheur  de»  arme»  persane»  avait 
forcé  d'abandonner.  Soutenue  de  l'influence  et  de  la 

Îiuissance  britannique ,  la  Perse  s'était  appliquée  à 
ormer  une  armée  régulière  ,  et  surtout  une  bonne  ar- 
tillerie, dirigée  par  de»  officier»  anglais.  Elle  fomen- 
tait ,  par  les  prédications  fanatiques  des  missionnaires 
musulmans,  les  mécontentements  de»  tribus  du  Cou- 
case,  de  ce»  Tchétchènes  dont  la  révolte  avait  éclaté 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre.  On  craignait 
qu'il  ne  se  tramât  entre  les  deux  branches  de  l'isla- 
misme un  acrord  secret  contre  la  Russie.  Cependant 
l'empereur   Nicolas,  écartant  tous  les  soupçons ,   ma- 
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nifestant  les  mêmes  sentiments,  annonçant  les  mêmes 
vue»  que  »on  prédécesseur,  envoya  le  prince  Meutcbi- 
koff  au  «chah  de  Perse  pour  lui  faire  part  de  son  avè- 
nement au  trône ,  et  de  «es  dispositions  pour  terminer 
l'affaire  des  limites  si  long-temps  en  suspens.  On  comp- 
tait sur  l'heureuse  issue  de  celle  mission  ,  lorsque  le 
khsn  de  Talyscbiue  donna  le  signal  des  hostilités  en 
égorgeant  la  garnison  russe  d'Arkivran.  Aussitôt  les 
districts  méridionaux  de  la  Géorgie  sont  envahis 
par  les  Persans ,  les  cosaques  se  replient  devant  des 
forces  supérieures,  et  les  Russes  évacuent  Elisa- 
bctbpol.  Une  population  mabométane,  *}*"t  en  bor- 
r  leurs  mœurs  ,  leur  religion  et  leur  domination  , 
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se  joignit  à  l'ennemi  ;   les   Laies  ,   les   Abases  ,  les 
Hiugrélicns  et  les  dcmi-sauvtges  de   l'imirette,  exci- 
tés par  les  agents  de  la  Porte-Ottomane,  se  soule- 
vèrent. Enfin,   ver»  la  lin  d'août   1S26  ,   les  districts 
de  Karabag,  de  Talyschiue   et  de  Scbirvrau  étaient 
au  pouvoir  de»  Peraau»  ,   et  le   gouverneur- général 
YermoloB   n'avait   pas  encore   réuni   assez   de  trou- 
pes pour'arrêler  le  torrent  qui  menaçait  toute  l'éten- 
due de  son  gouvernement.  Mai»  ceUf  imprévoyance 
n'eut  aucune  suite  durable.  A  peine  quelques  renforts 
que  l'empereur  Nicolas  envoya  au  gouverneur-général 
se   disposèrent-ils  à  le  joindre,  que  ce  général  avait 
abattu  la  fortune   et  les  espérances  de  la  Perse.  Six 
mille  fantassins  et  Uoi»  mille  cavaliers  russes  ,  avec 
une  artillerie  proportionnée  ,  commandés  par  les  gé- 
néraux Paskewitsch  cl  Uadatoff,  aides-de-camp  d  Ycr- 
moloil',  et  environ  quarante   niil'e  fantassin»  et  cava- 
liers persan»,  «ou»  le»  ordres  d'Abbas-Mirxa  et  d'Alaiar- 
Kan,  son  beau-frère,  se  rencontrèrent  à  deux  lieues 
d'Elisabetbpol ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Djckam. 
Les  Persans  attaquèrent  les  premiers;  mais  ta  combat 
fut  de  courte  durée.  Leur  feu  timide  et  mal  dirigé  ne 
put  tenir  long-temps  contre  celui  des  Russe»  ;  l'infan- 
terie déjà  ébranlée  fut  mise  en  désordre  par  les  cosa- 
ques: la  cavalerie  se  dispersa,  et  ce  ne  fut  bientôt 
qu'une  déroute  générale.  Ouxe  cent»  Persan»  et  un 
nombre  bien  moin»  considérable  de  soldats  russes  res- 
tèrent parmi  le»  morts.  Cette  bataille,  qui  fut  livrée  le 
si  septembre  1816  ,  et  qui  eut  pour  résultat  la  rentrée 
des  Russe»  dans  la  ville  d'Elisabethpol ,  qu'ils  trouvè- 
rent remplie  de  munitions,  et  dans  les  kannats  dont 
on  les  avait  chastes,  est  l'événement  le  plus  mémora- 
ble de  cette  campagne.  Fctb-Aly-Scbah  et  l'empereur 
Nicolas  aureient  désiré  la  paix  ;  les  Anglais,  à  cause 
de  leurs  relations  avec  la  Perte,  y  étaient  intéressés 
autant  que  ce»  prince»;  mais  l'ambition  d'Abbas-Mirta 
et  son  caractère  belliqueux  détournaient  sou  père  d'un 
accord  qu'il  regardait  comme  déshonorant.  L'année 
1817  vit  cependant  Unir  cette  guerre  qui  avait  Uxé  l'al- 
leu lion  de  l'Europe.  Yermotoff,  ayant  été  rappelé  de 
son  gouvernement  du  Caucase ,  fut  mis  à  la  retraite , 
et  le  commandement  général  de  son  armée ,  ainsi  que 
la  direction  suprême  de  l'adiuinislraliou  dans  les  pro- 
vinces de  George  et  d'Axtracau,  furent  donnés  à  l'aide* 
de-camp  général  Paskewitcb,  l'un  de  ses  lieutenants. 
Bientôt  après,  le  6  {18)  avril  1897.,  les  Russes  marchè- 
rent sur   Erivan;   leur  avant-garde  était  commandée 
par  le  général  Reukendorff:  elle  franchit  les  monta 
Alsibink  et  Béxobdal,  et  se  dirige  vers  Elchsmiadxine, 
position  forte ,  où  il  y  a  un  couvent  de  moine»  armé- 
niens; elle  s'en  empare,  ainsi  que  de  Sardos-Abad, 
nouvelle  forteresse ,  construite  par  les  Persans,  à  vingt 
verste»  (cinq  lieues)  d'Etscbmiadxiue.  Le  6  (18)  mai, 
le  général  Benkendorff  passe  le  Zanga,  s'empare  d'Ab- 
bae-Abad  sur  l'Araxe,  et  met  le  siège  devant  Erivan. 
La  nuit  du  7  au  8  octobre  ,  on  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant cette  place  importante,  où  étaient  renfermés  de 
grandes  munitions  et  les  trésor»  du  sardnr  ou  gouver- 
neur de  la  province.  Eu  moins  de  sis  jours,  les  travaux 
étaient  si  avancés  que  le»  habitant»  n'eurent  d'autre 
ressource  eue  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur, 
qui  leur  acr-orda  une  capitulation  honorable.   Cette 
conquête  valut  au  général  Paskewitcb  le  surnom  d'E- 
rivauski ,  que  l'empereur  lui  accorda  avec  le  titre  de 
comte  ,  et  ce  prince ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  victoire,  ordonna  que  les  arme»  de  Hassan-Khan 
(une  pique  et  un  poignard),  fait  prisonnier  dan»  cette 
ville  qu'il  commandait ,  fussent  déposées  è  Phôlcl-de- 


NIC 


NIC 


Soi 


ville  de  Eiga.  Pendant  qu'on  prenait  E  ri  van ,  de  ion 
coté  le  général  Erissoff  s*  partait  à  marches  forcé»-»  tur 
Tauria.  Celte  ville,  que  le»  Persans  appellent  Tahreex, 
est  la  capitale  de  l'Adaerbaidjan .  la  teceude  ville  de 


l'empire  et  la  résidence  ordinaire  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronoe.  Elle  a  eu  dans  l'antiquité  deux 
cent  cinquante  mille  habitants;  à  peine  eu  compte-t- 
elle aujourd'hui  quarante  mille.  Alaiar  ou  Aly-Yar- 
Kban,  pendre  et  premier  ministre  du  schah,  principal 
instigateur  de  la  guerre  ,  la  gouvernait.  Il  avait ,  pour 
engager  les  habitants  i  combattre,  employé  tour  à 
tour  les  menaces  et  les  prières ,  les  exhortations  et  la 
violence,  poussées  jusqu  i  drs  cruautés  horribles;  mais 
le  peuple,  prévenu  d'avance  contre  des  bruits  répan- 
dus à  dessein  sur  la  bonne  discipline  et  l'humanité  des 
Russes ,  restait  immobile  malgré  tous  ses  efforts.  Le  si 
octobre  au  matin ,  le  général  prince  Erissoff  se  porta  è 
une  lieue  de  la  ville,  sur  la  droite  de  l'Ainnthi  ou  An- 
gee  ,  selon  l'orthographe  anglaise.  Aly-Yar&han ,  par- 
courant tous  les  postes  à  cheval  ,  encourageait  ses 
troupes  i  faire  leur  devoir;  mai»  elle*  l'abandonnèrent 
lâchement,  et  se  répandirent  en  désordre  dans  toute  la 
ville.  Aly-Yar-Kbau,  n'ayant  plus  avec  lui  que  quelques 
hommes  dévoués,  semblait  décide  a  périr  sur  le  rem- 
part, quand  les  mollah*,  conduits  par  leurs  chefs, 
vinrent  le  supplier  de  faire  cesser  une  résistanre  inu- 
tile. Alors,  cédant  è  leurs  instance*  ,  ce  malheureux 
général  se  retira,  n'ayant  plus  avec  lui  que  deux  servi* 
leurs,  et  il  prit  la  route  de  Téhéran;  mais  il  tomba 
bientôt  entra  les  mains  de  l'ennemi.  Le  même  jour,  le 
corps  des  mollahs,  suivi  du  peuple  en  masse,  ouvrit 
les  portes  de  la  ville ,  et  se  porta  avec  les  plus  vives 
démonstrations  de  joie  au-devant  des  Russes  qui  en- 
trèreut  dans  Tau  ris  au  son  de  la  musique  et  drapeaux 
déployés,  comme  dans  une  ville  amie.  L'entrée  des 
Russes  dans  Tauris  fut  le  signal  de  la  paix.  Les  Per- 
sans la  demandèrent,  et  l'empereur  Nicolas  l'accorda 
aux  conditions  suivantes  :  Une  indemnité  de  vingt  mil- 
lions de  roubles  payables  par  la  Perse ,  et  la  ces- 
sion par  celte  puissance  des  kannats  d'Erivan  et  de 
Nakli'scbewan.  L'indemnité  accordée  par  ce  traité  a 
la  Russie  ne  fut  que  le  moindre  avantage  en  sa  faveur; 
elle  acquit  deux  provinces  considérables  et  une  fron- 
tière qui  commande  militairement  les  provinces  per- 
sanes ,  de  manière  à  les  exposer  sans  défense  aux  mal- 
heurs d'une  première  invasion.  La  Perse  perdit  de  ce 
côté  tous  les  moyens  de  résistance  que  la  nature  du  ter- 
rain «les  montagnes  ,  les  fleuves  et  l'insalubrité  même 
du  climat  lui  donnaient  contre  Pagres*  on  d'un  voisin 
déjà  si  puissant.  Elle  n'y  trouva  qu'une  seule  compen- 
sation ,  c'est  la  garantie  de  la  succession  au  trône  don- 
née au  priuce  Ahbas  Mirxa  par  l'empereur  de  Russie, 
stipulation  qui  assurait  la  Perse  contre  les  troubles  dans 
le  cas  de  la  mort  du  schah.  Pendant  trois  mois,  le  schah 
éluda  la  ratification  de  ce  traité»  opérant  que  la  mé- 
sintelligence qui  éclatait  déjà  entre  les  Russe*  et  (a 
Porte,  engagerait  la  première  è  se  montrer  moins  exi- 
geante; mais  le  général  Paskewitscb  recommença  les 
hostilités.  Il  prit  Ourmiah,  ville  considérable,  et  As- 
deby ,  la  plus  forte  place  de  l'AdzerbaiiIjan ,  et  te 
schah  effrayé,  signa  enfin  la  paix  au  village  de  Touck- 
manl-Chai,  le  10  (sa)  février  1818.  Dans  cette  guerre, 
soutenue  avec  courage  par  la  Perse  contre  la  fortune 
russe,  celle-ci  devait  l'emporter;  mais  du  moins  les 
Persans  tirent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un 

Seuple  fier  et  belliqueux.  Le  général  russe  se  vanta 
ans  un  de  ses  rapports  ■  d'avoir  conquis  deux  provin- 

•  ces,  pris  huit  drapeaux,  cinquante  canons,   deux 

•  sardara,  vingt  khans,  et  fait  six  mille  prisonnier». 
»  Voilà  nos  trophées ,  s'écriail-«-il  1  ■  Mais  il  fallait  dire 
aussi  ce  qu'ils  ont  coûté,  et  combien  la  victoire  fut  dis- 
putée. Pendant  que  les  soins  de  cette  guerre  semblaient 
absorber  l'attention  de  l'empereur,  ce  monarque  se 
décidait  à  soutenir  ouvertement  l'indépendancee  de 
la  Grèce.  Cette  malheureuse  contrée,  évidemment 
soulevée  par  les  intrigues  russes  contre  le  joug  otto- 
man depuis  un  demi-siècle ,  désespérait  cependant  de 
la  protection  qu'elle  avait  droit  de  réclamer  du  gou- 
vernement moscovite.  EuUu,  le  6  juillet  18*7,  un 
traité  fut  signé  à  Loudres  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Russie  pour  arrêter  les  flots  de  sang  qui 


mondaient  la  Grèce.  Une  flotta  cosnbmée  des  trois 
puissances  détruisit  ,  le  ao  octobre  suivant,  dans  le 
golfe  de  Navarin ,  la  flotte  tu rco-égjp tienne  qui  me- 
naçait ce  malheureux  pays  d'une  nouvelle  descente  , 
et  Ibrahim-Pacha  se  vit  obligé  d'abandonner  le  Pélo- 
ponèse ,  qu'il  ravageait  depuis  quatre  années,  pour 
n'y  plus  reparaître.  Capo-d'Iatriaa  avait  depuis  peu  de 
mois  pris  le  gouvernement ,  et  l'indépendance  grec- 
que paraissait  enfin  constituée.  Dans  le  cours  de 
cette  même  année ,  l'empereur  s'occupait  avec  une 
rare  activité  de  l'administration  intérieure  de  ses  états. 
En  Pologne,  il  faisait  déférer  aux  tribunaux  les  so- 
ciétés secrètes;  mais  les  membres  qu'où  y  traduisait 
étaient  renvoyés  absous.  En  Russie ,  il  simplifiait  et 
accélérait  l'action  de  la  justice.  Il  prescrivait  aux 
juges  un  temps  limité  pour  terminer  une  foule  de 
procès  pendants  à  leur  tribunal.  Ou  a  remarqué  qu'il 
leur  donna  dix-huit  mois  pour  juger  soixante  mille 
causes  arriérées.  Du  ukase  du  s  1  février  (  *  mars  ) 
offrit  une  grande  preuve  du  respect  du  jeune  empe- 
reur pour  les  droits  de  l'humanité.  Il  existait  cbex  les 
cosaques  du  Don  uu  genre  de  supplice  qui  consistait  i 
attacher  le  pied  du  patirut  i  un  bloc  de  pierre  ou  de 
bois  inébranlable.  Plusieurs  individus  périssaient  aseei 
fréquemment  dans  retU  espèce  de  torture ,  plus  ou 
moins  prolongée ,  suivant  le  caprice  du  juge  qui  for* 
donnait.  L'empereur  l'al»olit,  et  ordonna  que  les  blocs 
fussent  détruits.  Aussitôt  après  la  publication  de  le 
paix  avec  la  Perse  ,  la  guerre  avec  la  Turquie  appela 
de  nouveau  les  Russes  sous  les  drapeaux.  La  Porte  ac- 
cusait ceux-ci  d'avoir  entretenu  iSusurrection  de  la 
(îrèce.  La  Russie  de  sou  côté  reprochait  i  la  Porte 
d'exciter  è  la  révolte  les  tribus  du  Caucase.  Les  deux 
accusations  étaient  assex  fondées,  mais  les  vrais  motifs 
de  la  guerre  étaient  dans  la  haine  que  les  deux  nations 
ont  toujours  témoignée  l'une  pour  l'autre.  Une  armée 
russe  de  cent  soixante  mille  hommes,  commandée  par 
la  fvld-méréchal  comte  de  Wittgeustein  ,  fut  mise  en 
campagne,  et  l'empereur  prit  momentanément  le  com- 
mandement de  la  rè>erve.  Le  7  (19)  mai  1818,  les  pre- 
mières colonnes  passèrent  Te  Pruth  i  Modliu  et  sur 
deux  aulies  points,  sans  trouver  de  résistance.  La  pre- 
mière colonne  s'empara  de  Jassy,  et  y  prit  le  hospodar 
Mourdsa  :  Rucbarest  tomba  également  en  leur  pou- 
voir. Ces  villes  avaient  été  prises  au  dépourvu.  L'em- 
pereur se  trouvait  au  siège  de  Brailow,  où  commandait 
le  grand-duc  Michel  ;  mais  il  n'attendit  point  la  prise 
de  cette  place  ,  et  il  alla  prendre  des  bain»  de  mer  à 
Odessa  où  s'était  rendue  l'impératrice.  Brailow  donna 
beaucoup  de  peine  aux  Russes  qui  y  firent  de  grandes 
pertes;  elle  ne  succomba  qu'après  quarante  jours  de 
siège.  Eu  définitive,  la  campagne  de  i8a9  fut  peu 
avantageuse  aux  Russes.  Ils  ne  passèrent  pas  le  Balkan 
sans  de  grands  efforts  ;  ils  furent  contraints  de  lever  le 
siège  de  SchumJa  et  de  Silistrie  ;  enfin  ils  perdirent 
beaucoup  de  soldats  et  quelques  officiers  supérieurs. 
Mais  l'année  iSag  répara  leurs  pertes,  occasion!  es  ,  il 
faut  le  dire  ,  autant  par  la  peste  ,  la  disette  ,  une  mau- 
vaise administration  et  les  rigueur!  d'un  hiver  préma- 
turé ,  que  par  la  résistance  que  l'armée  russe  avait 
éprouvée  devant  Schumla.  Cette  campagne  avait  com- 
mencé par  la  prisa  de  Sixiboli ,  qui  se  rendit  le  ao. 
février,  trois  jours  après  que  l«  général  comte  Dia- 
bitseb  eut  pris  le  commendement  ni  chef  de  l'armée 
russe,  l'âge  avancé  du  feld-marécbat  de  Wittgtnstein 
ne  lui  permettant  plus  de  le  conserver.  Hussein- 
Pacba  essaya  vainement  de  reprendre  Sixiboli  ;  les 
Russes  s'y  étaient  fortifies  et  s'y  maintinrent  toute  la 
campagne.  La  marine  turque ,  presque  détruite  à 
Navarin,  ne  put  sauver  au  capitan-pacha  l'affront 
d'être  bloqué  dans  I?  Bosphore  par  l'amiral  (ïreig; 
mais  les  Turcs  se  défendirent  sur  la  terre  avec  leur 
valeur  accoutumée.  La  bataille  de  Mulewsche  ,  livrée 
le  1 1  juin ,  est  de  toutes  1rs  actions  de  celte  guerre 
celle  où  ils  montrèrent  le  plus  de  courage  et  de  fe mu- 
té ;  ils  tinrent  devant  un  ennemi  supérieur  au  point 
d'obliger  le  général  Diebitsch  è  jet-r  toute  sa  réserve 
au  milieu  du  feu.  Il  leur  fallut  pourtant  céder  devant 
la  supériorité  du  nombre  et  du  talent  1  mais  la  perte  du 
vainqueur  égala  presque  celle  des  vaincus.  Dés  les  pre- 
miers progrès  dea  Russes ,  las  cabinets  étrangers  qui 


Sot 


NIC 


regardaient  la  couscrvat'ou  et  même  l'intégrité  de  la 
Turquie  comme  oèccMairea  à  l'équilibre  de  l'Europe, 
firent  pendant  tout  rimer  de  i8a8  de»  effort*  pour  ré- 
tablir la  paii  entre  le»  deux  puissances.  Enfin  la  nou- 
velle de  la  reddition  de  Silislrie  (  3o  juin  )  ;  le  pavage 
des  Balkans,  que  le  préjugé  général  regardait  comme  le 
boulevard  de  l'empire  turc,  enfin  opéré  ;  Pin? a»ion  de 
la  Bulgarie  dont  le»  habitant»  coururent  au-devant  de» 
va'nqucur»;  la  priae  d'Erzeroun  et  la  perle  de  la  ba- 
taille de  Slivuo ,  dernier  effort  de*  Turc»  pour  arrêter 
le»  Russe»  ,  firent  ce  que  n'avaient  pu  tous  le»  efforts 
de  la  diplomatie.  D'ailleurs  le»  Bulgare»  chrétien»  »'e- 
tant  soulevés  ,  le  découragement  »'etait  rai»  dans-l'ar- 
mée  turque  ,  Andriuople  portail  ses  clef»  au  général 
Diebitsch  (  >o  août) ,  et  le  pavillon  russe  mouillait  à  la 
vue  du  Bosphore.  Déconcerté  enfin  par  tant  de  rêvera, 
le  »ullau,  désabusé  de»  espérance»  qu'il  avait  eue»  jus- 
qu'au dernier  moment  des  secours  de  l'Angleterre,  cou- 
•eu lit  è  envoyer  de»  plénipotentiaire»  au  camp  ru»»e. 
Un  traité  de  pais  définitive  ,  ménagé  par  le»  ambassa- 
deur» de»  grande»  puissances  ,  tut  signé  entre  le»  deux 
empire»,  le  i4  septembre  1849.  D'après  le»  terme» de 
ce  traité,  la  Turquie  ne  paraissait  point  perdre  de 
territoire  en  Europe,  le  Prulli  servait  eorore  de  limite 
aux  deux  empirts  ;  mais  la  auie*  aincté  de  la  Porte  tur 
la  Moldavie  et  1»  Valacbie  était  réduite  à  de  vaine» 
formalité»  d'investiture  de  leur»  prince* ,  et  à  des  tri- 
but» que  rien  ne  garantissait.  Le  protectorat  que  la 
Russie  s'arrogeait  sur  ces  proviure»,  équivalait  è  tue 
véritable  souveraineté.  Par  l'article  relatif  à  la  Grèce 
et  à  la  reconnaissance  de  son  indépendance,  la  Russie* 
achevait  de  terminer  la  ligne  de  son  blocus  protectorat 
autour  du  squelette  de  l'empire  ottoman.  L'ouï crturc 
des   Dardanelles  et  du  Bosphore  ,   stipulée  par    ce 
traité,  pour  toutes  les  nations,  fut  sans  doute  une 
concession  large  et  libérale  à  l'esprit  de  la  civilisation 
moderne;  mais  elle  était  aussi  particulièrement  favo- 
rable à  1  a  Russie  pour  le  développement  de  sa  ma* 
rine  ,  l'exportation  de  ses  produits  et  le  succès  de  la 
première  guerre  qu'elle  aurait  à  soutenir.  Quant  aux 
acquittions  qu'elle  taisait  en  Asie  ,  peu  importantes, 
eu  égard  au  territoire ,  elles  lui  assuraient  deux  belles 
positions  sur  la  Mer-Noire  (  Anapa  et  Poti  )  fortifiant 
les  fronuVre»  d'Asie  ,  séparant  deux  euiiem  s  toujours 
prêt»  à  se  réunir  contre  elle ,  et  lui  permettant  de 
pénétrer  sans  coup  férir,  quand  elle  le  voudrait,  au 
coeur  de  l'Arméuic  et  dans  les  plaines  de  l'Eupbrate. 
Rnlin  tant  d'avantage»  réel*  pour   le  présent,  d'un 
eAèt  incalculable  pour  l'avenir,  semblaient  cache*  snus 
une  iudeauuiié  de  dix  millions  de  ducats  pour  les  frais 
de  la  guerre ,  somme  alors  au-dessus  des  ressources 
de  l'empire  ottoman,  payable»  eu  dix  aunte»,   à  la 
vérité,   mais  la  Ru»aie  restait  eu  possession  de»  drux 
principauté»  et  de  la  place  de  Silislrie  jusqu'à  l'acquit- 
tement complet,   ce  qui  lui  laissait  encore  quelque 
espérance  nu  quelque  moyen  de  les  garder.  Ainsi  res- 
tèrent inachevé»  le*  projet»  de  l'ambitieuse  Catherin*. 
L'aigle  ruwe ,  en  »'ariêtaiit  à  la  vue  de»  minaret»  de 
UotMlantinopIc,  mesura  sagement  se»  forces,  rt  détour- 
ne l'orale  qui  menaçait  l'Europe  entière.  Sa  modéra- 
tion était  le  calcul  de  la  sagwsae;  nulle  autre  conquête 
ne  pouvait  valoir  pour  la  Ruttie  l'ouverture  de  la  ller- 
f  Noire  «t  le  protectorat  qu'elle  s'arrogeait.  Elle  le  sentit 
bien  ,  et  ou  en  peut  jugwr  par  les  réjouurtaur.e»  qu'elle 
en  fit  et  par  les  récompense*  qu'elle  accorda  à  ses  gé- 
néraux et  À  ses  envoyé*,  dépendant  un  eveovmeut 
inattendu  allait  compromettre  pour  leug-temps  l'ordre 
constitué  eu  Europe  par  la  sainte  alliance.  Le  chef  de 
la  branche  alliée  de  Jiourbou  est  en  trois  jours  préci- 
pité du  troue.   A  la  nouvelle  de  l'expulsion  de  Char- 
les X  vt  de  sa  déchéance,  le  cabinet  russe,  toujours  si 
habilement  dirige,  n'hésita  pas  à  lecounoftre  Louis- 
Philippe  I*";  mais  l'empereur  Nicolas ,  les  courtisan», 
et  surtout  le  vieux  parti  russe,  si  attache  à  tons  1rs 
abui  du  despotisme,  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine 
et   leur    mépris    pour   la    rrrolutiou  de    juillet.    La 
bonne  intelligence  qui  depuis  cille  révolution  règne 
entre  lr  gouvernement  de  Russie  et  celui  de  la  France 
vient  certainement  de  circonstances  qui  rendent  de  la 
part  du  la  Russie,  toute  apresMim  prématurée  ;  aussi  les 
esprit»  clairvoyants  n'ont  jamais  compU-  sur  sou  entière 
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adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses  établi  en  France, 
à  moins  de  concession»  qu'il  aérait  dangereux  de  de- 
mander i  l'honneur  français.  Ln  an  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Turquie,  une  des  plus  boita»  ac- 
quisition» de  l'empire  russe  ,  acquisition  delà  violence 
et  de  la  1  rende,  fut  sur  le  point  de  lui  échapper.  Quand 
cet  empira  étendait  ses  limites  en  Asie,  un  événe- 
ment extraordinaire  menaçait  de  le*  rétrécir  en  Eu» 
rope.  Depuis  1816,  une  partie  de  l'ancienne  Pologne 
avait  été  déclarée  par  la  sainte  alliance  portion  inté- 
grante et  indivisible  de  cet  empire.  Les  Polonais  avaient 
cru  un   mnmeut  à  la  régénération  de  leur  patrie  :  ila 
avaient  une  assemblée  nationale,  un  vice-roi  de  leur  na-, 
lion  ,  Zajonacick  ;  mai»  le  cexarewitch  Constantin  teuait 
la  dictature  militaire  ,  et  l'exécution  de  la  constitution 
donnée   au  nouveau  royaume  de  Pologne    avait  été 
ajournée  à  un  temps  indéfini.  L'empereur  Nicolas  fut 
couronné  roi  de  Pologne  le  »4  mai  1819.  On  s'attendait 
a  voir  publier  i  cette  occasion  les  actea  désirés  par 
toute  la  nation  polonaise ,  la  cessation  de  la  dicta- 
ture militaire  ,  la  mise  eu  acti«ité  do  la  constitution , 
une  amnistie  générale  surtout  quant  aux  délits  politi- 
que» :  lt»  espérances  furent  encore  trompée».  La  révo- 
lution qui  éclata  eu  France  au  moi»  de  juillet    i83o 
fut  pour  le»  Polonais  le  signal  de  la  plus  juste  de» 
insurrections.  Ou    sait   avec  quelle  rapidité    elle   sa 
déclara  dans  Varsovie ,  et  tomme    elle  ae  propagea 
dans  la  Pologne  russe.  Quelques  heures  suffirent  pour 
renverser  un  gouvernement  imposé  par  l'abus  de  la 
victoire  ;  et  le  grand-duc  Constantin  dont  le  caractère 
avait  toujours  été  regardé  par  le»  Polonais  comme  in- 
compatible atec  l'établissement  du  régime  constitu- 
tionnel ,  fut  obligé  de  s'enfuir  précipitamment  d'un 
Jiays  qu'il  avait  gouverné  pendant  quinte  ai»  avec  la 
•auteur  et  les  vice*  d'un  satrape.  Depuis  cette  époque, 
etpcndiul  dix  mois,  les  Polonais,  abandonnés  par 
tous  les  gouvernement»,  malgré  la  sympathie  des  peu- 
ples,  et  se  confiant  dans  leurs  te u les  force*,  luttè- 
rent avec  un  bonheur  égal  à  la  justice  du  leur  causa 
contre  les  armées  tusses.  Les  obstacles  qu'il»  opposè- 
rent au  général  Diebitsch,  élevé  ,  depuis  »a  campagne 
contre  les  Turc»,  au  rang  de  feld-marèchal ,  et  mort 
subitement  peu  de   jours  après  la   bataille  sanglante 
d'0«tro'enka;  la  nomination  d'un  nouveau  général  eu 
rbef  runc  qui  n'avait  combattu  jusqu'ici  que  contre 
les  Persans  et  le»  tribus  sauvage»  du  Caucase-,  le  dé 
couragemeut  momentané  des  Russes  et  l'audace  hé- 
roïque de  leur*  adversaires,  soutenus  par  l'insurrec- 
tion d'une  partie  de  la  Lithuanie ,  laissaient  espérer 
3ue  la  Pologne  allait  être  pour  jamais  affranchie  de  la 
omiuatioii  russe.    Mais  elle  devait  succomber    une 
troisième  fois;  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'elle 
soit  dtsliucê  ù  ptrir.  Api  es  celle  sanglante  bataille  d*Oa- 
troienka ,  où  le  champ  du  combat  resta  aux  Polonais , 
les  Russes  furent  forcés  de  se  retirer  de  devant  Var- 
sovie et  de  prendre  la  défensive  ;  mais  que  pouvait 
un  peuple  combattant  au  milieu  de  trois  puissance» 
qui   s'en  tendaient   pour  l'accabler?  Le  i  septembre 
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i93i,  le  général  Paskewitch  entra  eu  vainqueur 
Varsovie,  il  cette  fois  la  Pologne  paraîti  ait  effacée 
de  la  carte  d:  l'Europe,  si  l'on  ne  connaissait  le  cou- 
rage peisé'éraul  et  l'esprit  de  nationalité  de  ce  peuple 
héroïque.  I.es  détail»  d*  cette  lutte  mémorable  se 
trouveront  particulièrement  aux  articles  Skryuecki  et 
Uouiariuo;  mail  c'e»l  ici  le  lieu  de  remarquer  q^ue  la 
révolution  de  juillet  n'a  fait  que  hâter  l'explosion  de 
l'insurrection  polonaise  ,  et  que  celle  révolu  lion  ne  Ta 
pas  faite  comme  on  la  cru,  et  comme  les  Russes 
semblent  ou  affectent  de  le  croire.  Le*  travaux  du 
comité  d'enquête,  dans  le  procès  des  patriote»  polo- 
nais (iS»7  et  iSiS),  avaient  positivement  découvert  que 
le  but  uuique  de  l'association  était  de  recouvrer  l'in- 
dépendance de  la  Pologne  cl  se»  limite»  avant  le  second 
Îiart-jgc.  Celle  société,  qui  avait  pris  le  nom  de  pur* 
'^louais,  et  qui  s'était  lortnée  1ers  la  lin  de  iSt* , 
avait  depuis  cette  époque  étendu  d'une  manière  pres- 
que incroyable  se»  affiliations,  et  l'csplosion  était  si 
imminente  qu'elle  aurait  infailliblement  eu  lieu  , 
même  sans  la  révolution  qui  a  déu-ôuê  Charles  X. 
L'empereur  Nicolas  est  un  des  plu»  jeune*  souverain* 
de  l'Europe.  Pour  la  Russie,  ce  prince  est  déjà  un 
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elle-même  libre  et  indépendante ,  et  «e  gouvernail  en 
république  par  se»  propre»  lois,  «ont  décrites  par  lui 
avec  le  |u*te  orgueil  et  les  regret»  d'un  bon  citoyen,  et 
c'est  là  qu'on  rencontre  des  page*  rédigée*  avec  cette 
dignité  et  celte  éloquence  sévère  qui  appartiennent  au 
genre  vraiment  historique.  La  diction  en  est  toujours 
soutenue,  mais  saus  emphase  ,  et  la  langue  italienne 
s'y  montre  dans  sa  plus  grande  pureté.  M.  Nicoliui 
continue  a  vivre  dans  le  Brescian,  et  à  y  Jouir  de  la 
considération  que  méritent  se*  connaissances  et  son  ca- 
ractère, et  uniquement  occupé  de  la  culture  des  let- 
tres, i  laquelle  il  a  ausai  ajouté  celle  des  sciences 
morales  et  philosophiques.  Ses  ouvrages  publié»  sont  : 
i*  Let  bucolique*  d*  FirgiU  ,  traduites  en  vers  italiens , 
Bresse,  in-8»;  9*  L$  corsaire,  traduction  de  lord  Byron, 
aussi  envers,  Milan  ,  in-8»;  3*  Canac* ,  tiagédie  ,  id., 
in  8°  :  4*  L*  eullur»  «fu  tïdn  ,  poème  ,  Bresse,  in-8*,* 
5*  DUfoun  $mr  l'histoire  é*  Bm$e ,  id. ,  in-4". 

NIEMOÏOWSKI  (Josira),staroste  de  Ssram,  na- 
quit vent  1760  dans  la  Grondr  Pologne.  Il  fut  un  de  ces 
patriotes  énergiques  qui,  en  1794*  cernés  de  toutes 
part» ,  voyant  devant  eux  une  armée  de  quarante  mille 
Prussiens  qui  assiégeaient  Varsovie ,  et  derrière  eux 
tous  les  pays  et  toutes  les  forces  d»r  la  monarchie 
prussienne ,  osèrent ,  sans  soldats  ,  sans  armes ,  sans 
aucune  espérance  de  secours,  soulever  leurs  paysan» , 
et  obligèrent  par  li  le  roi  de  Prusse  i  lever  honteu- 
sement le  siège  de  Varsovie.  La  Grande- Pologne  était 
déjà  à  cette  époque  subjuguée  par  la  Prusse  :  les  ha- 
bitants voyaient  donc  devant  eux  l'affreuse  certitude  de 
l'écbafaud  s'Hs  succombaient;  les  probabilités  de  la 
réussite  étaient  bien  foi  blés ,  mais  leur  amour  pour  la 
patrie  était  ardent»  et  ils  osèrent  tout.  Niemoïowski, 
qui  avait  consacré  sa  fortune  A  soulever  une  grande 
masse  des  insurgés,  se  mit  à  leur  tête  ,  et  prit  des  me- 
sures si  habiles  que  la  ville  de  Sarem  fut  bientôt  en 
•on  pouvoir ,  ainsi  que  la  caisse  des  Prussiens  et  leurs 
magasins  qui  étaient  considérables.  Confirmé  par  l'im- 
mortel Kosciusxko  dans  la  dignité  de  général  du  pala- 
tinat  de  Posnanie,  il  s'empara  deplusieurs  autres  viUes, 
et  s'avança  jusqu'eux  portes  de  Thorn  ;  mais  ce  n'était 
pas  des  effort*  partiels  des  patriotes  que  dépendait  le 
sort  de  la  Pologne,  elle  devait  succomber  sou»  les  forces 
de  trois  puissances  alliées»  Niemoiovrski  emprisonné 
dan*  une  forteresse,  ne  recouvra  sa  liberté,  qu'eu 
payant  une  forte  rançon ,  de  même  que  les  autres  pri- 
sonniers polonais ,  qui  sa  trouvèrent  au  pouvoir  des 
Prussiens.  Il  vécut  depuis  retiré  dan»  ses  propriétés 
jusqu'en  1806,  où  il  prit  du  service,  lorsque  les  ar- 
mées françaises  victorieuses,  appelèrent  les  Polonais 
à  l'indépendance.  Niemoiovrski  partagea  la  gloire  des 
armées  polonaises  jusqu'à  la  campagne  de  1811,  et 
fut  mortellement  blessé  à  la  bataille  de  Po!otak  ;  il 
emporta  dans  le  tombeau  une  mémoire  saus  tache  et 
les  regret»  de  ses  compatriotes. 

NIEMOÏOWSKI  (Vikcsbt),  est  né  en  178*.  Issu 
d'une  f»  nille  renommée  dans  les  fastes  polonais  par 
l'indépendance  du  caractère,  par  rattachement  à  son 
paya  et  par  de  nombreux  sacrifices  daus  les  dernières 
infortunes  de  la  patrie  ,  il  en  a  hérité  cet  amour  de  la 
liberté  ,  qui  est  devenu  le  premier  besoin  de  son  ame. 
Son  jeune  âge  ne  lui  permit  point  de  seconder  les  ef- 
forts de  ses  concitoyens  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance en  1794;  toutefois  le»  souvenirs  de  la  tyrannie 
étrangère  de  ce»  jours  de  honte  et  de  désespoir,  firent 
germer  de  bonne  heure ,  dans  son  cour  ,  la  haine  des 
oppresseurs ,  que  l'esprit  Polonais  ne  se  laue  pas  de 
nourrir.  Des  études  solides  soit  dans  le  pevs  ,  soit  à  l'é- 
tranger, l'avaient  déjà  formé  au  service  de  la  patrie  , 
lorsque  les  armées  françaises  vinrent ,  eu  1S06,  relever 
une  partie  de  l'ancienne  Pologne.  Il  seconda  avec  xèle 
l'insurrection  nationale  ;  mai»  «e»  infirmité»  physiques 
•'opposant  au  vif  désir  qu'il  avait  d'être  inscrit  au  rsog 
des  défenseurs  de  la  patrie  ,  il  s'empressa  de  se  rendre 
utile  dan»  la  carrière  de  l'administration  publique. 
Elevé  ensuite ,  par  le  choix  de  set  concitoyens  ,  au 
conseil-général  de  son  district ,  il  y  sut  mériter  leur 
pleine  confiance  et  il  en  reçut  la  preuve,  en  1818, 
quand,  élu  nonce  de  Kaliet,  il  trouva  l'occasion  de  pa- 
raître sur  une  scène  plus  digne  de  son  patriotisme  et 
de  tes  moyens.  Le  gouvernement  de  Pologne  suivait 
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encore  i  cette  époque  l'esprit  des  institutions  libérale* 
accordées  par  1  empereur  Alexandre  :  les  diplomates 
des  congrès  de  Troppau ,  de  Laybacb  et  de  Vérour  n'a- 
vaient pas  encore  proclamé  leurs  doctrines.  Si  quel- 
ques légère»  infraction»  s'étaient  glissées  dans  l'admi- 
nistration publique,  on  ne  pouvait  pas  du  moin»  en 
accuser  la  bonne  foi  des  autorité».  Aussi  la  voix  élo- 

Ïueute  de  Niemoïowtki  n 'était-elle  pas  encore  animée 
e  ce  feu  dout  l'horreur  des  violations  portées  à  le 
charte  l'enflamma  par  la  suite.  Ce  temps  ne  tarda  pas 
d'arriver,  la  liberté  de  la  presse,  garant  de  toutes 
les  libertés  publiques,  fut  la  première  victime  de 
la  guerre  déclarée  aux  institutions  nationales.  IVpuia 
lors  toutes  les  garanties  qui  donnaient  aux  Polonais 
quelques  espérances,  firent  place  aux  vexations  les 

Î lus  monstrueuses.  La  diète  de  i8aos'en  ressentit  : 
peine  trois  voix  appuyèrent-elles  les  projets  des  mi- 
nistres dans  la  chambre  des  nonces ,  c'est  à  la  tête  de 
cette  opposition  que  se  déploya  l'éloquence  civique  de 
Niemoïowski  :  •  Je  sais  aussi,  disait-il  dans  son  discours 

•  sur  la  loi  de  la  responsabilité  des  ministres  ,  qu'il  n'y 

•  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  Tarpeienne 

•  mais  aucune  menace  ne  saurait  m'eoipêcber  de  dire  la 

•  vérité*  La  charte  constitutionnelle  est  une  propriété 

•  du  peuple  ;  le  souverain  n'a  le  droit  ni  de  la  détruire, 

•  ni  de  la  changer.  Noua  avons  perdu  la  liberté  de  la 

•  presse  ;  nous  n'avons  plus  de  liberté  individuelle  ,  le 
»  droit  de  propriété  est  viole,  on  veut  nous  priver  encore 

•  de  la  responsabilité  des  ministre»....  Et  que  noua  reste- 

•  ra-t-il  de  notre  charte  ?  Renonçons  plutôt  à  ce»  débris 

•  de  no»  garanties;  qu'il» cessent  de  servir  de  piège  à  ceux 

•  qui  s'y  lient  de  bonne  foi.  •  Niemoïowski  couronna  les 
travaux  de  celte  mémorable  diète  en  drewant  l'acte 
d'accusation  contre  le»  ministres  signataire»  des  ordon- 
nance» usurpatrices.  Plus  son  éloquence  avait  d'in- 
fluence sur  les  discussion»  parlementaires ,  plus  elle  in- 
quiétait le  pouvoir.  On  eut  recours  à  tous  les  moyens 
possibles  pour  l'éloigner  de  la  chambre ,  et  enfin  on 
parvint  à  en  trouver  un  dont  la  singularité  est  digne  de 
remarque.  Un  citoyen  ,  arrêté  arbitrairement ,  récla- 
ma de  Niemoïowski  de  dénoncer  à  la  chambre  Par  te 
illégal  dont  il  avait  été  victime.  L'accueil  de  cette  es- 
pèce de  protestation  suscita  à  ce  dernier  une  corres- 
pondance très  vive  avec  le  pouvoir  suprême ,  à  la  suite 
de  laquelle  ou  lui  remit  l'ordre  du  monarque  de  ne  ja- 
mais se  présenter  devant  lui.  Niemoïowski  se  soumit  à 
cette  disgrâce  avec  un  respect  dû  à  la  personne  sacrée 
du  roi ,  sans  admettre  toutefois  qu'il  pût  être  exclu  de 
la  diète  par  suite  d'une  mesure  semblable ,  puisque  d'a- 
bord ,  aux  termes  de  la  charte ,  le  roi  n'assiste  qu'à 
l'ouverture  et  à  la  clôture  de  la  session ,  et  ensuite , 
parce  que  son  caractère  de  représentant  de  la  nation 
ne  lui  permettait  point  de  suivre  des  ordres  auxquels  il 

riouvait  et  voulait  bien  céder  comme  simple  particu- 
1er  t  la  confiance  de  se»  concitoyens  l'ayant  nommé 
leur  député,  il  s'en  serait  montré  indigne  eu  abandon- 
nant son  poste  pour  quelque  égard  que  ce  soit.  Cepen- 
dant les  mesures  de  là  police  ne  permettaient  plus  de 
douter  de  ses  desseins  :  le  sort  de  Manuel  attendait  Nie- 
moïowski, à  cette  diflïrrnce  près,  qu'on  ne  pouvait 
pas  prévoir  jusqu'où  les  agents  moscovite*  allaient  porter 
la  violence.  Dévoué  à  le  patrie  et  à  la  liberté  comme 
Rayten  ,  il  suivit  son  exen*ple ,  et  vint  à  Varsovie  le  7 
mai  18  «6  pour  l'ouverture  dé  la  diète  ;  mais  il  fut  arrêté 
à  la  barrière  par  la  police  qui  épiait  son  arrivée.  Toute 
protestation  de  sa  part  jusqu'à  ce  jour  fut  vaine  ;  une 
escorte  de  gendarmes  le  reconduisit  chea  lui  où  il  e*t 
resté  depuis  surveillé  par  un  officier  et  plusieurs  soldats 
entretenus  à  ses  frais.  Ainsi  la  maison  d'un  citoyen 
est  devenue  son  cachot.  Moins  pour  se  plaindre  de  la 
captivité ,  car  les  souffrances  coûtent  peu  à  une  aine 
généreuse,  que  pour  signaler  l'acte  violent  qui  ne  lui 
fut  pas  même  notifié  par  aucun  ordre  de  l'autorité , 
Niemoïowski  t'adressa  à  l'empereur  Alexandre ,  et  lui 
exposa  avec  une  noble  énergie  l'outrage  fait  aux  lois  en 
•a  per«onne.  La  réponse  qu'il  obtint  fut  courte  :  •  Le 

•  monarque  sait  ce  qui  est  arrivé  ;  les  autorités  ont  agi 
»  conformément  à  sa  volonté  ;  il  impose  silence ,  et  or- 

•  donne  aux  ministre*  de  refuser  toute  plainte  de  la 

•  part  du  suppliant.  ■  L'estime  et  la  rrconnai««ance  des 
concitoyen»  pour  le*  droits  desquels  il  s'était  dévoué , 
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gouverneur  de  cette  ville  :  mais  il  ne  conserva  pM  long- 
temps ce  poste,  car,  au  moi*  d'août ,  il  passa  avec  sa 
division  en  France ,  où  il  fut  chargé  du  commande- 
ment des  départements  du  Gard ,  de  l'Ardèche  et  de 
l'Hérault.  A  cette  époque,  Mme»  était  en  proie  à  la  fu- 
reur d'une  populace  fanatisée.  Le  comte  de  Neipperg 
a  son  arrivée  dans  cette  ville  fit  désarmer  les  habitants, 
et  déclara ,  dans  une  proclamation ,  qu'il  punirait  avec 
toute  la  sévérité  des  lois  militaires  quiconque  «e  ren- 
drait coupable  d'un  attentat  contre  la  sûreté  publiqne. 
Os  mesures  a  la  fois  sages  et  énergiques  préservèrent 
les  protestants  des  insultes  continuelles  auxquelles  ils 
étaient  précédemment  en  butte,  et  rétablirent  dans  peu 
Tordre  at  la  tranquillité  i  Nimes.  A  la  fin  de  cette  cim- 

Sagnc,  Neipperg  suivit  l'archiduchesse  Marie-Louise 
ans  ses  nouveaux  états  avec  des  pouvoirs  illimités. 
Continuant  i  Parme  la  mission  qui)  avait  précédem- 
ment remplie  i  Vienne  avec  un  si  grand  succès,  il  dé- 
ploya une  vigilance  extrême  pour  isoler  Parcbidurbïs«e 
de  tous  ses  souvenirs  passes,  pendant  qu'une  police  sé- 
vère fermait  tout  accès  i  quiconque  aurait  pu  lui  parler 
de  son  époux  ou  de  la  France.  II  fit  venir  les  nombreux 
pamphlets  et  écrits  inspirés  par  la  haine  et  l'esprit  de 

!»arti  pour  donner  le  change  sur  le  caractère  de  Napo- 
éon ,  et  eut  soin  que  des  lectures  en  furent  faites  au 
palais  "ducal.  Enfin,  pour  tout  dira,  cette  curiosité 
inquiète,  qui  cherche  a  pénétrer  les  secrets  de  la  vie 
privée  des  souverains,  a  fait  répandre  en  Italie  le  bruit 
que  l'homme  qui  avait  dans  ses  instructions  l'autorisa- 
tion ■  de  pousser  1rs  choses  jusqu'où  elles  pouvaient  al- 
•  1er ,  •  avait  mêlé  la  galanterie  a  ses  moyens  d'influence. 
On  a  dit  que  la  princesse  avait  donné  le  jour  a  deux  en- 
fants ,  et  qu'un  mariage  de  conscience  était  venu  cou- 
vrir du  manteau  de  la  religion  une  union  prématurée. 
On  doit  plutôt  penser  que  ce  mariage  n'a  été  contracté 
par  l'archiduchesse  que  pour  pouvoir  se  livrer  sans 
crime  au  sentiment  prononcé  qu'elle  avait  conçu 
pour  Neipperg.  Au  mois  de  septembre  1818 ,  il  ac- 
compagna la  duchesse  da  Parme  i  Tienne ,  et  con- 
tracta dans  ce  voyage  nne  maladie  qui  devint  mor- 
telle. Ayant  voulu  suivre  cette  princesse  en  Piémont , 
il  habitait  avec  elle  une  maison  de  plaisance  du 
roi  de  Sardaigna,  lorsque  son  mal  prit  un  caractère 
tellement  grave  que  les  médecins  parurent  en  désespé- 
rer ;  le  bruit  même  de  ta  mort  se  répandît.  Son  dépla- 
cement fut  impérieusement  commandé  par  cette  éti- 
quette de  cour  qui  établit  des  distinctions  même  dans 
la  mort ,  et  qui  ne  souffre  pas  qu'un  malade  étranger  à 
la  famille  royale  meure  dans  ses  résidences.  On  assure 
que  l'antipathie  du  souverain ,  autant  que  la  règle  du 
palais ,  avait  rendu  nécessaire  son  éloignement.  Il  fut 
transporté  i  Turin  ,  et  ramené  dans  une  litière  de  cette 
ville  a  Parme  où  il  succomba,  le  3i  décembre  i8*8, 
a  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Marie- Louise  en  ressentit 
le  plus  vif  chagrin  i  nous  avons  rapporté ,  dans  ce  stip- 

S Iraient,  à  l'article  Aglietti,  médecin  du  comte  de 
[eipperg,  la  lettre  curieuse  qu'elle  lui  écrivit  pour  le 
remercier  de  ses  soins,  et  où  elle  peint  en  même  temps 
l'état  de  son  ame.  Il  est  de  la  justice  de  reconnaître  que 
l'administration  du  comte  de  Neipperg  laisse  è  Parme 
des  regrets;  que  les  pouvoirs  absolus  dont  il  a  été  investi 
ont  été  employés  pour  le  bien  du  pays,  et  qu'une  mo- 
dération et  une  tolérance  qui  contrastent  d'une  manière 
remarquable  avec  le  régime  auquel  sont  soumis  le*  pays 
voisins,  ont  présidé  a  ses  actes.  La  duchesse  de  Parme 
a  perdu  en  lui  un  ministre  que  son  habileté  lui  rendait 
utile. 

NESSELRODE  /Cauai.w-RoaaiT,  comte  de),  viee- 
cbancclier  de  Russie,  membre  du  conseil  privé, 
ministre  des  relations  extérieures,  etc.  ,  est  ne  en 
Livonie ,  le  s  septembre  175&,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  allemande  qui  vint  s'établir  en  Russie 
sous  le  règne  de  Catherine  II.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études,  il  visita  les  principaux  pays  de  l'Europe, 
et  obtint  à  son  retour  un  emploi  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  qui,  plus  tard,  lui  ouvrit  la  carriers 
diplomatique.  Sous  le  gouvernement  d'Alexandre  I*r, 
il  fut  chargé  de  plusieurs  importantes  missions  dont  il 
s'acquitta  d'une  manière  qui  lui  gagna  au  plus  haut 
degré  la  confiance  de  r«  prince ,  et  lui  valut  cette  pré- 
én-mence  dans  le  cabioet,  de  laquelle  il  jouit  encore  | 
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aujourd'hui.  Le  comte  de  Capo  distrias  partagea  long- 
temps avec  M.  de  Nesselrode  la  direction  du  départe- 
ment de»  relations  extérieures;  mais  lorsqu'en  1811  la 
Russie  désapprouva  hautement  l'insurrection  grecque, 
et  adopta  envars  la  Porte-Ottomane  un  système  opposé 
à  relui  qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors  ,  le  premier  de 
ces  ministres  «a  retira,  et  M.  de  Nesselrode  détint 
chef  du  département.  Depuis  181a,  il  a  conclu  au 
nom  de  la  Russie  plusieurs  traités  de  la  plus  haute 
importance.  Ce  fut  lui  qui  signa  i  Rreslau,  le  13  mars 
i8i3,  la  convention  complémentaire  du  traite  d'al- 
liance entre  la  Prusse  et  la  Rus»ie ,  fait  i  Ealisa  le 
16  février  de  la  même  année.  Le  iS  juin  suivant,  il 
conclut  a  Reichcnbach  ,  avec  lord  Catbcarth,  le  traité 
qui  stipula  les  su  lui  des  et  les  autres  secours  que  leurs 

ftouvernrmeiils  se  fourniraient  mutuellement  pendant 
a  guerre  contre  la  France.  Plus  tard ,  il  négocia  avec 
M.  de  Metternirb  ,  plénipotentiaire  d'Autriche  ,  le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  qui  fut  ratifié  à 
Teeplitx,  le  7  septembre  suivant,  et  donna  lieu  à  deux 
autres  traités  de  la  même  teneur  entre  la  Russie  et 
P Autriche,  cl  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Dans  la 
campagne  de  1814,  M.  da  Nesselrode  suivit  l'empe- 
reur Alexandre  en  France,  et  conclut,  le  «•»  mors,  à 
Chaumont,  avec  les  ministres  d'Angleterre,  da  Prusse 
et  d'Autriche ,  le  traité  dit  de  la  quadruplé  «7/ianr*.  Il 
fut  l'un  des  trois  commissaires  qui,  dans  la  nuit  du  So 
au  Ji  mars  réglèrent  avec  le  maréchal  Marmont  les 
conditions  de  la  reddition  de  Paris  qui  eut  lieu  la  len- 
demain. Immédiatement  après,  il  adressa  a  M.  Pas- 
quier  une  réclamation  en  faveur  d»a  personnes  empri- 
sonnées i  cause  de  leur  attachement  pour  les  Bour- 
bons ,  et  obtint  leur  mise  en  liberté.  Toutes  les  notes , 
déclarations,  adresses  et  autres  pièces  officielles,  qui 
i  cette  époque  émanèrent  de  l'empereur  Alexandre 
ou  des  puissinrrs  alliées,  sont  revêtues  du  contre- 
seing de  M.  de  Nesselrode ,  et  en  grande  partie  rédi- 
gées par  lui.  Il  signa  encore  le  traité  de  paix  du  3o 
mai  *8i4,  et  retourna  bientôt  après  en  Russie.  Au 
congrès  de  Tienne,  il  déploya  une  activité  prodigieuse, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  par  le  télé  avec 
lequel  il  poussa  les  négociations  relatives  a  fa  lature 
confédération  des  états  de  l'Allemagne ,  confédération 
vivement  désirée  par  Alexandre,  si  Ion  en  juge  d'après 
la  note  que  son  ministre  adressa,  le  14  novembre  18 14, 
aux  légations  autrichienne  et  prussienne ,  et  qui  porte 

•  que  son  maître  était  flatté  de  voir,  après  le  retour 
■  de  la  paix  générale,   les  princes  et  les  peuples  de 

•  l'Allemagne  sentir  la  nécessité  d'adopter  ou  système 

•  qui  les  mette  i  rahri  des  soites  dangereuses  d'une 

•  position  isolée,  et  qu'il  était  dispose  à  les  aider  de 

•  tout  son  pou  voir  dans  l'exécution  de  cette  entreprise.  • 
M.  de  Nesselrode  prit  part  aux  travaux  do  la  commission 
du  con  près  chargée  dr  présenter  des  moyens  pour  répri- 
mer la  traite  des  nègre*.  Il  adressa,  le  3 1  décembre  1 8 1/,, 
aux  plénipotentiaires  d'Angleterre,  d'Autriche  et  de 
Prussi-  la  fameuse  note  qui  avait  pour  objet  le  partage 
de  la  Pologne  et  l'incorporation  des  pays  de  Saxe  à  la 
Prusse,  et  signa,  le  i5  mars  i8i5  ,  la  déclaration  des 
monarques  contre  Napoléon  ,  et  le  s5  du  même  mois 
un  nouveau  traité  d'alliance  entre  les  huit  puissances 
signataires  du  traité  de  Paris.  Dès  cette  époque,  M.  de 
Neuelrode  accompagna  l'empereur  Alexandre  dan» 
tous  ses  voyages ,  et  fit  partie  des  congres  et  réunions 
de  souverains  et  de  ministres  qui  eurent  lieu  eu  1818 
à  Aix-la-Chapelle,  en  i8to  à  Troppau,  en  i8si  à  Lay- 
bach,  et  en  18a  s  a  Vérone.  Lorsqu'en  i8s3  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie  eurent  une  entrevue  è 
CznernovriU ,  eu  Bohême ,  M.  de  Ne*selrode  fut  en- 
voyé à  Lemberg,  où  une  maladie  retenait  M.  de  Met- 
ternich.  Les  conférences  de  ces  deux  diplomates  don- 
nèrent lieu  a  bien  des  conjectures  dont  aucune  cepen- 
dant ne  s'e-t  réalisée.  Le  scie  et  le  dévouement  que 
M.  de  Nes«elrode  déploya  pour  la  sainte  alliance  lui  a 
valu  de  hautes  et  éclatantes  récompenses  des  monar- 
ques signataires  de  ce  pacte.  11  est  décoré  des  princi- 
paux ordres  de  l'Europe ,  et  possède  en  Russie  des  ter- 
res immenses  dont  il  est  en  partie  redevable  a  la  mu- 
nificence d'Alexandre.  L'empereur  Nicolas,  qui,  à  «on 
avènement  au  trône,  adopta  sans  modification  les  prin- 
cipes qui  dirigèrent  la  politique  da   son  prédécesseur, 
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a  conservé  a  M.  de  Ncsselrode  toutes  Ire  charge»  qu'il 
avait,  el  lui  a  confère ,  eu  1S18,  la  dignité  de  tut- 
cbam-elier  de  l'empire. 

NETO.  fW*  M  ASC  4  »•.■■*•. 

NEUMAÏR  DE  FLESSENSEÏLBITZ  f  A»toisi,\ 
est  né  i  Vienne  en  1771.  Il  fit  Mrs  études  à  l'uni- 
versité et  ensuite  dan*  l'académie  impériale  de  cette 
capitale.  A  dix-huit  ans,  il  suivit  Ira  armées  autri- 
chiennes dans  la  guerre  contre  la  Porto ,  et ,  après  la 
paix  avec  les  Ottoman»  ,  i!  niareba  avec  l'année  sur  le 
Rhin  ,  puta  en  Italie  ,  contre  In  Fiançai»  t  et  fut  fait 
deux  fois  prisonner.  Malgré  l'avancement  qu'il  avait 
obttyiu  ,  il  quitta  l'étal  militaire  eu  179;),  le  traité  de 
Campo-Formio  paraissant  alors  detoir  faire  jouir  l'Eu- 
rope d'un  long  irpos.  Passionné  pour  le»  sciences , 
M.  Xeu-Mavr  suivit  alors,  à  l'université  de  Padoue, 
les  cours  de  philosophie  et  de  médecine  ,  et  se  Gt  re- 
cevoir docteur.  Celte  réception  lui  valut  de  tels  éloges 
qu'eu  1804  il  fut  nommé  premier  médecin  du  cordon 
sanitaire  à  Vérone.  La  mort  du  célèbre  Cnmparetti, 
son  protecteur,  et  la  présence  des  armées  françaises , 
lui  enlevèrent  sa  position.  Sa  science  médicale  ne  suf- 
fisant pas  à  ses  booms,  il  fut  obligé  d'accepter  des 
emplois  civils  de  différents  genres.  Pendant  près  de 
neuf  ans,  il  remplit  la  rh»rgc  de  chef  du  district  de 
Mrstre.  Il  devint  enfin  commissaire  supérieur  de  po- 
lice à  Vicence.  Sitôt  qu'il  eut  acquis  la  connaissance 
approfondie  et  l'usage  de  la  langue  italienne  ,  il  s'en 
servit  pour  publier  plusieurs  mémoires  dans  cette 
langue ,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  correspondant  de 
l'académie  de  Padoue.  Pour  repondre  à  cette  marque 
d'encouragement,  et  par  reconnaissance  aussi  pour  la 
ville  de  Padoue ,  il  entreprit  l'explication  historique 
et  pittoresque  du  Pré  de  la  Vallée  de  cette  ville,  pour 
laquelle  la  municipalité  lui  offrit  une  recompense  ac- 
compagnée d'une  lettre  tus  flat'euse.  La  ville  de 
Padoue  montra  quel  prii  elle  attachait  à  cet  ouvrage 
lorsque,  visitée  par  l'archiduc  François-Charles,  elle 
crut  ne  pouioir  lui  offrir  rien  de  plus  intéressant  et  de 

El  us  distingué  que  l'exemplaire  cylindre  que  M.  Ntu- 
[ajr  avait  déposé  i  la  municipalité  de  Padoue.  A 
l'apparition  de  ce  livre,  les  sociétés  littéraires  et  scien- 
tifiques de  Mautoue  ,  d'Areno  ,  de  Florence  ,  de 
Vienne  et  de  Venise  ,  sVmpressèrent  d'admettre  l'au- 
teur parmi  leurs  membres,  et  l'académie  des  Arcades 
de  Home  le  mit  au  nombre  des  Arcadirus.  Ces  témoi- 
gnages honorai  les  sont  justifiés  par  ce  qu'en  dit,  le 
4  mai  1808,  l'institut  impérial  de  Bologne.  Os  hon- 
neurs cependant  n'affectèrent  pas  l'auteur  aussi  agréa- 
blement que  le  suffrage  de  l'immortel  Cauova,  qui, 
après  avoir  lu  cet  ouvrage ,  lui  écrivit  aussitôt,  le  11 
avril  1807,  une  lettre  des  plus  obligeantes.  Dans  la 
suite,  M.  Neu-Mayr  obtint  un  libre  accès  dans  la  riche 
galerie  du  célèbre  maréchal  Mauficdini ,  ce  qui  lui 
inspira  un  tel  goût  pour  le  dessin  et  la  peinture  qu'il 

fiublia  bientôt  tou  Essai  tur  le»  ettampe»,  dans  lequel 
I  a  décrit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  depuis  Finingucrra 
jusqu'à  Morgbeu.  Il  publia  ensuite  un  savant  mémoire 
sur  la  peinture,  dam  lequel  il  ne  traite  pas  seulement 
de  sou  histoire,  mais  il  y  caractérise  encore  chaque 
école,  et  le  termine  par  le  catalogue  détaillé  de  tous 
le*  tableaux  qui  existent  dans  la  célèbre  galerie  de  son 
illustre  protecteur,  et  qui  présente  presque  tou»  les 
ebefs-d'eruvre  de  la  plupart  des  écoles  célèbres  de 
l'Europe,  eu  comn.eureut  par  Raphaël.  Ce  nouvel  ou- 
vrage, très  utile  à  c»  us  qut  veulent  s'appliquer  à  l'é- 
tude des  beaux-arts,  est  écrit  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance.  Il  valut  a  M.  Neu-Msyr  les  éloges  des 
ai«<lémiea  d'Arrxzo,  de  Rovigo  et  de  l'athénée  de 
Trevise  qui  le  reçurent  parmi  les  compagnons  de 
leur»  travaux.  Lorsque  les  armées  autrichiennes  pa- 
ru. *nt,  eu  181J,  sur  le  sol  italien,  M.  Neu-Blejr 
voulut  propager  dans  ces  contréis  la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  célèbres  compatriotes ,  et  il  publia  les 
premières  livraisons  de  ses  excellentes  et  curieuses  re- 
cherches sur  les  artistes  allemands.  A  cette  occasion  , 
l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  écrivit  à  l'auteur,  en 
mars  i8i3,  les  choses  les  plus  flatteuses  accompagnées 
d'un  riche  présent.  Le  severe  Acerbi ,  dans  sa  docte 
BiHùthique  it a lien ne  ,  79*  cahier,  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté pour  dire  que  ce  recueil  est  le  plus  riche  et  le 
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plus  complet  en  notices  en  ce  peur*  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  jusqu'à  présent  chef  les  quatre  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe.  Noua  passons  par-dessus 

filuftirurs  mémoires  intéressants  dont  noua  donnerons 
es  titres  plus  bas.  Nous  dirons  seulement  que  la 
grande  facilité  du  stjlc  de  M.  Neu-Mavr  et  le  talent 
qu'il  a  mis  dans  son  examen  des  œuvres  de  Raphaël , 
de  Léonard  de  Vinci,  du  Dominicain,  etc.,  firent  dire 
au  savant  chanoine  Criëco ,  dans  le  66*  cahier  du 
Journal  liltcoire  dt  Tr  évita  ,  où  il  traite  du  Maztnlino 
«qu'il  semble  que  l'on  ait  devant  les  yeux  le  tableau 
■  qui  y  est  décrit.  «Le  dernier  ouvrage  que  nous  con- 
naissons  de  M.  Neu-Mayr  est  un  mémoire  qu'il  a  lu  i 
l'athénée  de  Venise  pour  démontrer  l'existence  d'Ever- 
hard  IV,  comte  d'Alsace,  et  de  Gontram  d'Habsbourg, 
comme  originaires  de  la  maison  régnante  d'Autriche. 
Ce  travail ,  qui  coûta  beaucoup  de  peine  i  l'auteur, 
fut  appuyé  par  un  arbre  généalogique  très  exact,  ex- 
plique par  des  éclaircissements  importants  que  l'auteur 
avait  recueillis  dans  ses  relations  avec  le  maréchal 
baron  Vincent ,  historiographe  et  diplomate  ,  alors 
ambassadeur  à  Paris,  et  qui,  descendant  d'une  illustre 
famille  de  Lorraine ,  communiqua  è  M.  NeuMayi  les 

Erincipate»  preuve»  de  ce  qu'il  ava:t  avancé.  M.  Neu- 
lajr  a  montré  du  caractère  et  du  courage  à  l'armée; 
ainsi  que  dans  les  I  roubles  civils.  Bien  que  d'un  camr 
compatissant ,  il  a  toujours  religieusement  fait  exécu- 
ter la  loi  dans  ses  rigueurs;  mai*  il  cherchait  les 
niojens  légaux  d'adoucir  le  sort  des  coupables.  Une , 
morale  austère  a  toujours  présidé  à  ses  compositions  , 
où  il  ne  s'attribue  jamais  ce  qu'il  a  pris  à  d'autre* 
auteurs.  Ce  savant  a  publié  :  1*  (en  allemand)  l'entée», 
nu  hymne  au  soleil,  avec  la  traduction  italienne  en  vers 
libres  du  comte  François  PImbiolo,  avant  pour  litre  : 
Jnno  al  sole ,  Padoue  ,  180s,  in-8*;  »•  Mémoire  phytio- 
logique  sur /a  vie  de  Ph'mme ,  180s  (manuscrit/:  3*  Be-, 
présentation  de  iir  année»  (1790  «  1800)  tur  le»  ptvgrre 
iê  l'anatomie  et  it  la  physiologie  en  Allemagne,  i8o3 
(manuscrit)  ;  4*  Detrription  iu  Pré  it  Im  Fallet  de  Pa- 
doue, Padoue,  1P07,  a  vol.  in-8*:  5*  Essai  tur  lut 
meilleures  ettampr»  ,  Padoue,  1808,  in-8°;  6°  Mémoire 
ItUtt'riqut  et  critiaue  sur  la  peinture,  Padoue,  1811, 
in-8»;  7*  Les  artutes  allemand»  ,  Venise,  1819,  iS»o, 
1811,  »8ss  ,  i$«3,  6  vol.  iu-8#:  §•  rit  «t  avrrws  d'Al- 
bert Durer,  Venise,  181 3,  iu-8#;  9»  Mémoire  hitloriqoe, 
thtoriq  te  et  pratique  sur  le»  école»  de  peinture  it  Vernit*  et 
de  Home  ,  \bi\  (manuscrit)  :  10*  M  émoi  lehutorique,  lAtv 
riaue  et  pratiqut  tur  le»  école»  it  peinture  de  Parme  ,  de 
Florence  ,  «V  Bologne,  de  l'Allemagne ,  de  la  Rolland» 
et  dt  la  Fronce ,  18s s  (manuscrit )  :  1 1»  Mémoire  hittori- 
que,  théorique  tl  pretique  tur  le»  école»  de  peinture  de  Cri' 
mone  ,  dt  Ferrure  ,  de  Gène»  ,  de  Milan  ,  de  Moderne  et  da 
Sienne,  i8»J  (manusci il)  ;  u*£tsaif*  oriaue  et  pra- 
tique tur  la  peintute  de  l'hitloire ,  i8*4  (manuscrit)  ; 
ti*  E»»ai  théorique  et  pratique  tur  la  peinture  mytholj~ 
gique ,  i8j$  (manuscrit1:  14°  Bouquet  piitoreteue ,  Vi- 
cence ,  i8a6  ,  in-8»  :  i5°  M  émoi)  t  pour  tenir  i  Fexpli- 
cetion  de  la  généalogie  d't'ttihard  IF,  .omît  d'Altace  , 
et  de  Gontram,  comte  d'Uatthourg ,  dtteendanit  dt  Bigo- 
rner en  94O.  et  originaire»  de  l'illuetre  meium  d'Au- 
triche régnante,  1818  ^manuscrit);  16"  Recueil  de  poé- 
sie» en  l'honneur  de  Seu-Mayr,  promu  «  la  charge  da 
commhtatre  impérial  et  royal  tu p trieur  de  pelice  à  Fi- 
cence  ,  deux  ed  tions  ,  l'une  faite  à  Trevise,  l'autre  à 
Venise,  i8>4 ,  iu-8*.  Tous  ces  ouvrage*  sont  en 
italien. 

MCANDER  (TIckbi),  astronome,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  ne  le  18  avril  1744» 
dans  la  Sodcr manie  ,  en  Suède  ,  où  son  père  était  uit 
simple  paysan.  Il  lit  se*  premières  études  à  Njko>ping, 
d'où  il  pa«sa  au  gymnase  de  Stregua*s  ,  et ,  plus  tard  , 
en  I7f>3,  à  l'université  d'fjpsal.  Le  peu  de  ninjrm  quo 
sou  père  pouvait  lui  offrir  pour  son  entretien  l'obligea 
de  consacrer  i.ne  partie  de  son  temps  à  l'enseignement^ 
mais  son  application  lui  l'rt  surmonter  tous  les  obsta- 
cles, et  il  subit  avec  honneur  son  examen  pour  le 
grade  de  docteur  en  philosophie,  ru  17(17.  En  1770, 
sa  dissertation  De  quadrante  murali  lui  Ut  obtenir  uu 
emploi  à  l'université  ,  auquel  il  renonça  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'élude  de  l'astronomie.  Le  16  novem- 
bre 1776 ,  il  fut  nommé  membre  tic  l'académie  dea 
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science*  de  Stockholm.  Après  la  mort  du  célébra 
\V  argentin  ,  en  i?8i,  Nicauder  devint  premier  secré- 
taire de  l'académie,  et  eu  1790  secrétaire  de  la  com- 
mission de*  tableaux  statistique*.  Il  «(ait  membre  de 
toutes  les  société*  savantes  de  la  Suéde  ,  ainsi  que  de 
celle*  de  Copenhague  et  de  Manbcim.  Nicander  cou* 
•■•rva  les  fonctions  de  secrétaire  pendant  vingt-sept 
ait»,  et  sut  encore  employer  ses  loisirs  à  faire  o<  s  ob- 
servations astronomiques  1res  importantes  et  à  lèdiger 
des  calendriers.  Il  a  publié  plusieurs  traites  qui  sont 
insères  dans  les  mémoire*  de  l'académie  des  sciences  , 
parmi  lesquels  on  doit  remarquer  :  I*  Explication  $ur 
la  pompe  spirale  de  îVirù;  s*  Obureatiotte  tur  le  pat- 
gage  de  itère  urt  tur  le  toletl  ;  i'OSttrvalLuti  $ur  Verlipt* 
d*  *>leil  en  1787,  17S8  et  1791  ;  4#  Sur  l'éelipte  «V  la 
lune  en  1788  al  1 789  ;  S*  des  Tableaux  etatUlijue»  de  ta 
Suède  el  de  la  Finlande.  Dans  les  Art.  arad.  Theod.  Pu- 
tatinm,  à  Manheim,  se  trouve  uu  traite  intitulé  :  Ob- 
êerrationet  meleorvlogirm.  Le  roi ,  comme  une  preuve 
de  satisfaction  ,  accorda  à  Nicander  le  titre  de  con- 
seiller de  la  chancellerie.  Il  mourut  i  Stockholm ,  le 
1 1  février  181 5. 

NICOLAS  l,r  (PâWLOwrrrji  1,  empereur  de  toutes 
les  Rutsies.  Ce  prince,  né  le  s  juillet  1796  ,  monta  sur 
le  troue  le  i*r  décembre  i8*5  ,  et  succéda  a  son  frère 
Alexandre  Panlowitch.  Tro'siéme  fil»  de  Paul  !•»,  il 
11e  para  soit  pas  destine  à  porter  une  couronue  que  la 
mut  |  remaiurée  de  sou  père  el  de  son  fr«-re  a  fait 

5 esse r  sur  sa  té  e.  Eloigne  par  sou  jeune  âge  du  tin  àtre 
es  guerres  qui  désolèrent  PEuropc  jusqu'en  1814*  •' 
lit,  après   la  pacification  de  Paris,  plusieurs  voyages 
eu  France,  eu  Alh-m»gue  et  en  Angleterre,  accom- 
pagné du  grand-dur  Michel ,  son  frère.  Il  «va't  épou- 
sé, en  1*17,  la  princesse  Fredèrique-Lnuisr-t.barlottc- 
Wiihelmiue,  fille  du  roi  de  Prusse  régnant,  qui  prit 
les  noms  d'Alexaudra-Peodorowna,  et  il  v;vait  étran- 
ger aui  Affaires  politiques,  entièrement  livré  à   des 
études  scrituses,  dans  son  palais  d'AuitschkoiY  quand 
un  événement  inattendu  l'appela  a  la  souveraine  puis- 
sance.   La    nouvelle   de   la    mort  d'Alexandre  arriva 
le   7  novembre   iSa5   à  Warsovie  ,  deux  jours  avant 
qu'on   l'apprit  à  Petersbourg.    Aussitôt  le   vire-roi    lit 
assembler  les  autorités  et  les  régiments  qui  tenaient 
garn  son   dans  la  ville  ,  et  leur  lit  prêter  serment  au 
césarewitcb  Nicolas ,  leur  nouvel  empereur.  Il  expé- 
dia des  ordres  eu  conséquence   dans  toutes  les  pro- 
vinces de  sou  gouvernement  pour  qu'on  1  emplit  les 
mêmes  formalités.  Il  avait  renoncé  a  la  couronne  de 
toutes  les   Busties ,  il  se  montra  le  fidèle  observateur 
de  sa  prootesse.  L'histoire  ignore  encore  les  causes  de 
cette  renonciation.  Ou  l'a  généralement  attribuée   au 
mariage  du  prince  Constantin  avec  la  princesse   de 
I.o» icx   (Jeanne  Grujiuska,  tille  d'un  simple  gentil- 
homme polonais),  après  sou  divorce  avec  la  grande 
duchesse   Dlrique  de  Saxe-Cobourg  f  août  1820).  Le 
sang  impérial  russe  ne  souffre  pas  de  mésalliance.  Quoi- 
qu'il eu  soit,  ou  savait,  par  une  indiscrétion  de  la  Ga- 
ulle de  BenU,  qu'un  acte  de  cette  renonciation  avait  1  té 
signé  du  prince  ,  et  déposé  dans  les  archive*  du  sénat 
cl  dans  celles  de  l'église  de  l'Assomption  à  Moscou.  On 
s'attendait  qu'après  la  mort  de  so  1  fr  re  ,  Constantin 
protesterait  contre  cet  engagement.   Il   trompa  celle 
conjecture.  Pendant  qu'il  donnait  uu  exemple  de  fidé- 
lité à  ses  promesses  si  ra.echex  le» prince». Vcolas mon- 
trait une  pareille  grnérosité.  A  la  nouvelle  de  la  perte 
que  l'empire  vtua  l  de  Taire,  il  regarda  comme  nulle  la 
renonciation  imposée  à  sou  frère  ,  et  s'empressa  de  lui 
faire  prêter  serment  de  fidélité  par  tous  les  corps  de  l'é- 
tat. L  bistoire  ne  rapporte  pas  beaucoup  d'exemples  d'un 
débat  aussi  généreux  e  'Ire  deux  Irtie»  qui  pouvaient 
se  disputer  le  plus  grand  empire  du  monde.  Cependant 
de  nouvelles  dépêches  de  Constantin  ne  laissant  plus 
de  doute  sur  »a  résolution   de  renoncer   a:i  trône  ,  il 
fallut  faire  prêter  aux  soldats  et  aux  fonctionnaires 
rel'gieui  et  civils  le  serment  d  obéissance  à  l'empereur 
Nicolas.  Tout  l'empire  le  prêta:  mais  le  sang  coula 
dan*  Pctersbourg.  Vue  association  ,  formée  entre  des 
bourgeois  et  des  militaire*  de  la  capitale,  à  l'imitation 
du  Tagend-Bound  t  avait  résolu  de  changer  l'ordre  de 
choses  en  Russie  ,  et  d'y  proclamer  le  gwvernement 
représentatif.  Elle  choisit  pour  commencer  l'exécution 
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de  son  projet,  dont  l'accomplissement  demanda  un 
peuple  mûr  pour  la  liberté,  le  iG  décembre ,  jour  où 
l'on  devait  jurer  obéissance  au  nouvel  empereur.  De* 
bruits,  répandus  à  dessein  ,  annonçaient  que  le  prince 
Constantin  revendiquait  le  trône  ,  qu'il  marchait  en 
armes  sur  la  capitale,  el  qu'il  y  venait  fonder  le  gou- 
vernement constitutionnel.    Egarés  par  burs  chefs, 
séduits  par  leur*  promesses,  les  régiments  de  Moscou , 
les  grenadiers  du  corps  el  le*  marin*  de  la  garde  refu- 
sèrent le  serment ,  et  crièrent  riee  C»**Vintin  .'  A   la 
nouvelle  de  ce  desordre,  le  jeune  empereur  sortit  de 
sou  palais  à  la  tête  du  régiment  de  Preobraaynski ,  et 
le  canon  dispersa  eu  uu  moment  le*  révoltes.  On  rap- 
porte de  ce  prince  uu  trait  de  présence  d'esprit  bien 
raie  dans  ce*  terribles  coujouctutes.  Avant  qu'il  se 
décidât  à  employer  la  force,  et  pendant  qu'il  observait 
auprès  de  sou  palais ,  entouré  de  quelque*  aides  de- 
camp,  la  marche  de  l'insurrection,  une  foule  de  soi- 
.dais  m  uaçant*  se  porte  au-devaut  de  lui.  «Où  ailes- 
■  vous?  leur  dit-il;  tous  cherebex  les  rrbelhs?  ce  n'est 
s  pas  de  ce  côté  ;  c'est  là-bas  qu'ils  sont  1  assemblés,  s 
Et  ces  mots ,  prononcés  d'un  ton  ferme ,  arrêtent ,  in- 
timident et  dissipent  l'altroup-ment.  Le  lendemain 
de  l'émeute,  l'empereur  passa  tous  les  régiments  da 
la   garnison  en   revue.    Il  accorda    a  ceux  de  Préo- 
brasvuski  et  de  Sénrenoffskt  le   droit  de  parler  sur 
leur*  t-paulct.es   le  chiffre  d'Alexai.dre  I*(.  et   il   dit 
aux  marins  de  la  garde  :  s  Vous  avex  p  *rdu  l'honneur, 

•  tâches  de  le  recouvrer:  je  vous  pardonne.  «Ces  sol- 
dats répondirent  par  uu  kuurr»  général  de  reconnais- 
sance et  de  dévouement.  Quand  le  prince  Serge  Tru- 
betskoi,  chef  des  conjurés,  fui  <  o.iduit  désarmé  devant 
l'empereur,  il  essaya  de  soutenir  son  innocence  :  mais 
à  la  vue  des  papiers  qu'on  mit  sous  ses  yeux,  il  tomba 
à  se*  pied*,  implorant  aa  pitié  et  demandant  grâce 
de  la  vie.  Le  monarque  lui  répondit  :•  Si  vous  vous 
s  sentes  la  força  de  survivre  à  votre  boute  et  aux  re- 

•  mords  de  votre  conscience  ,  vous  pouvvs  annoncer  à 

•  voire  épouse  que  je  vous  fais  grâce  de  la  vie  :  c'est  la 
steule  chose   que    je  puisse   vous  promet Jre.  •  Apres 
celte  déclaration,    Truhclsknî  fut  conduit  à  la  cita- 
delle avec  une  trentaine   de  ses  complices.  Cette  af- 
faire fut  portée  i  la  haute  cour  de  justice  de  Pétera- 
bourg,  et  sur  cent  vingt-un  arcuséi  traduits  devant 
elle,  et  divises  en  douse  catégorits,  trente-six  furent 
condamnés  i  mort ,  la  plupart  des  autre*  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité  ou  à  temps,  avec  dégradation  de  la 
noblesse,  et  a  l'exil  pcipéiuel  en  S  hérie  âpre»  l'expi- 
ration de  leur  peine;  mais  l'empereur  adoucit  cette 
rigueur;  il  commua  la  p»  ine  de  plusieurs. des  condam- 
nes ,   et   montra   la  plus  m  ble   indulgence  pour  ceux 
que  leur  extrême  jeune-isc  tac  usait  de  s'être  laisses  alH- 
ber  à  une  secte  dont  ils  ne  connaissaient  le  but  qu'im- 
parfaitement. Celte  conjuration  ,  ces  trouble*  jetèrent 
sur  If»  premiers  jours  do  règne  de  Nicole*  une  sombre 
couleur;  mais  le  caractère  du  jeune  monarque  rassu- 
rait   ceux   oui   le   connaissaient,  et  le  nouveau  règne 
s'annonça  bientôt  par  plusieurs  actes  de  sagesse  et  de 
modération.   De*  son    avènement  ,   l'empereur  as  ait 
promis  aux   Russe»  et  aux  Polonais  de  continuer  le 
gouvernement  d'Alexandre  ;   à   ceux-ci   de  maintenir 
les  institution»  que  son  frère  leur  avait  données,  et  à 
tous  les  cabinets  d'observer  les  maximes  conservatrice» 
de  la  paix  générale   et  le»  traités  qui  liaient  la  Russie 
aux  autres  puissances.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
parut  lu  manifeste  qui ,  d'après  l'usage  immémorial 
dans  la  monarchie  russe  .  ré^'ot,  dai.s  le  cas  de  mort 
de  l'empereur  régnant,  rétablissement  d'une  régence, 
et,  dans  celui  de  la  mort  de  sou  (ils  et  à  défaut  d'au- 
tres enlanu  mâles,  l'ordie  de  auco  *»ï.in  dan«  la  V*»i||e 
iinperi.de.  Dans  le  premier  cas  ,  le  grand-duc  Michel 
était  institue  récent,  chef  du  eouicruemcnt ,   jusqu'à 
la   majorité    b^ale   du    grand-duc    Alexandre   Nicola- 
j«  witcli ,  et,  dans  le  second  ,   il  eta  t  appelé  au  trône. 
Ce  manifeste  fut  béni   par  I  impératrice-mère  Mari* 
Fcodorov.ua,  et  ratifie  par  le  grand-duc  Constantin  :il 
était  nècrssaire  au   repi.s  de  l'impire  que  la  mort  im- 
prévue d'Alexandre  avait  si  cruellement  a^itc   Quel- 
ques autres  lois  d'un  intérêt  général  signalèrent  encore 
le   eninnitucemeut  de   ce  règne;  l'une   modifiait  l'or- 
ganisation des  colonies   inlit.'iris  ,    dont  le    premier 
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directeur,  It  comte  Aratschejcff ,  «tait  «grandi  le  plan 
au -<Ma  des  intentions  d'Alexandre,  et  avait  fait  da 
cette    institution    un   juste   sujet   d'inquiétude   pour 
l'Eut  ope.  On  sait  que  ce*  colonies,  établies  dans  les 
gouvernements  de  Novrogorod,  de  Cberson,  d'Ekathé- 
rinaslaw,  d«  Charkow  et  de  Mobilovr,  sont  formées  de 
soldats  laboureurs ,  dispensés  de  tout  service  dans  la 
ligne  ;  mais  assujettis,  sous  le  régime  militaire  et  peu-  i 
daut  viugt  ans,   à  la  culture  des  établissements où  ils  ' 
sont  envoyés.    Le  général  Dicbilsch ,  cbef  de  l'état- 
major  -général,   en    reçut  le   commandement   supé- 
rieur. Une  autre  loi  réglait  que  les  titres  et  décorations 
accordés  aux  commerçants  russes  seraient  personnels 
et  ne  passeraient  point  à  leurs  descendants.  Eu  même 
usmps,  un  rapport  officiel  apprenait  à  l'Europe  que  l'im- 
mense empire  gouverné  par  le  plus  jeune  de»  souverain* 
régnants  s  étendait  sur  trois  cent  soixante-quinze  mille 
cent  soixante-quatorze  mille*    carrés,  comptait   une 
population  de  cinquante-neuf  millions  cinq  cent  trente- 
quatre  mille  individus,  et  entretenait  une  armée  d'un 
million  trente-neuf  mille  cent  trente  hommes.  (Test 
ce  coloise  effroyable  que  la  Peise  tic  craignit  point 
d'attaquer  au  commencement  de   1816 ,  et   à  peine 
l'autocrate  russe  sortait  des  pompes  du  couronnement 
qu'il  lui  fallut  tirer  l'épée  pour  repousser  des  agres- 
sions dont  l'injustice  11  a  pas  été  bien  démontrée.  Le 
traité  de  paix  conclu,   le  s4  octobre    i8*3  ,  entre  la 
Russie  et  la  Perse ,  à  Gulistan  ,  sous  la  médiation  de 
l'Angleterre  ,  avait  reconnu  pour  base  de  la  pacifica- 
tion le  sfafu  ijuo  d'alors ,  c'est  a  dire  que  les  deux  par- 
ties belligéraiilcs  resteraient  eu  possession  du  terri- 
toire qu'elles  occupaient  au  moment  où  les  hostilités 
avaient  cette.  En  conséquence,  la  Russie  avait  d'abord 
gardé  le  territoire  de  plusieurs  kauuats  entre  le  Cau- 
case et  la  mer  Caspienne,  »ur  toute  la  ligne  du  Kour 
et  nif  me  au-delà  dans  le  Gandacba,  que  nous  appelons 
la  Géorgie.  Mais  les  limites  des  deux  empires  devaient 
être  ultérieurement  réglées,  et  depuis  treize  ans  on  ne 
s'en  était  pas  occupé.  Depuis  ce  temps ,  la  Perte  accu- 
sait la  Russie  d'avoir   étendu    sa  domination  au-delà 
du  Gandscha,  de  s'être  emparé  des  kanuats  de  Schir- 
vrau  et  de  Karabag,  d'exciter  sur  toute  la  frontière  de 
l'iruirette  les  sujets  du  schah  à  l'émigration.  Elle  accu- 
sait aussi  la  hauteur  du  caractère  d'YeriiiololT,  gouver- 
neur des  provinces  russes  du  Caucase  et  sou  adminis- 
tration despotique.   L.es  journaux  anglais  ont  répété 
ces  accusations,  et  nous  devons  observer  que  l'empe- 
reur Nicolas,  en  ôtaut  plus  tard  la  direction  des  opé- 
rations militaires  au  général  YcrmololT,  dont  les  ta- 
lents et  les  services  sont  généralement  reconnus ,  a 
donné  quelque  crédit  aux  plaintes  des  Persans  et  de 
leurs  amis  sur  la  conduite  do  ce  général.  Il  est  rare 
cependant  que  dans  la  guerre  les  torts  soient  tous  d'un 
•eut  côte.  Lé  gouvernement  rus«e  sentant  entiu  la  né- 
cessité de  terminer  le  traré  des  frontières ,  et  ayant , 
•ans  doute,  l'intention  de  lis  étendre  jusqu'à  l' Arase  , 
avait   commencé  par  s'emparer    du    littoral  du   lac 
Godscba ,  dans  le  kaimat  d'Ei  ivan,  en  offrant  des  com- 
pensations d'un   autre,  côté,  telles  que  l'abandon  des 
steppes  de  Mogbau.  Des  deux  parts  on  avait  nommé 
des  commissaires.  Le  prince  Abbas-Mirxa  semblait  se 

firéter  à  un  ptompt  arrangement  :  mais  la  mort  de 
'empereur  Alexandre  releva  les  espérances  de  la  Perse. 
Là ,  comme  dan»  certaines  contrées  de  l'Europe ,  les 
conspiration!  et  les.  mouvemeuts  séditieux  de  Peter  s- 
bourg  et  de  Kiev*  purent  faire  croire  aux  politiques 
persans  que  la  colosse  russe  ,  en  proie  aux  fureurs  des 
passions  révolutionnaires,   allait  se  déchirer  de  ses 

firopres  mains,  et  que  c'était  le  moment  de  reprendre 
es  province*  que  le  malheur  des  arme*  persanes  avait 
forcé  d'abandonner.  Soutenue  de  l'influence  et  de  la 

Îiuissance  britannique ,  la  Perse  s'était  appliquée  à 
or  mer  une  armée  régulière  ,  et  surtout  une  bonne  ar- 
tillerie, dirigée  par  des  officiera  anglais.  Elle  fomen- 
tait ,  par  les  prédications  fanatiques  des  missionnaires 
musulmans ,  les  mécontentements  des  tribus  du  Cau- 
case, de  ces  Tchétchènes  dont  la  révolte  avait  éclaté 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre.  On  craignait 
qu'il  ne  se  tramât  entre  les  deux  branches  de  l'i*la- 
misme  un  accord  secret  contre  la  Russie.  Cepeudant 
l'empereur  Nicolas,  écartant  tous  les  soupçons,  ma- 
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nifestaut  les  mêmes  sentiments,  annonçant  les  même* 
vues  que  son  prédécesseur,  envoya  le  prince  Mentcbi- 
koA"  au  «chah  de  Perse  pour  lui  faire  part  de  son  avè- 
nement au  trône  ,  et  de  ses  dispositions  pour  terminer 
l'affaire  des  limites  si  long-temps  en  suspens.  On  comp- 
tait sur  l'heureuse  issue  de  celte  mission ,  lorsque  le 
khan  de  Talytcbiue  donna  le  signal  des  hostilités  en 
égorgeant  la  garnison  russe  d'Arkiwan.  Aussitôt  les 
districts    méridionaux    de    la    Géorgie   sont    envahis 

Jiar  les  Persans ,  les  cosaques  sj  replient  devant  des 
brees   supérieures ,   et    les    Russes   évacuent    Elisa- 
bethpol.  Une  population  mabométane,  ayant  en  hor- 
reur leurs  mœurs  ,  leur  religion  et  leur  domination  , 
se   joignit  à  l'ennemi  ;   les   Laies  ,    les  Abaxes  ,  les 
Miiigrélicns  et  les  demi-sauveges  de   l'imirctte,  exci- 
tés par  les   agents  de  la  Porte-Ottomane ,  se  soule- 
vèrent. Eniiu,   vers  la  (lu  d'août  iSjG  ,   les  districts 
de  Karabag,  de  Talyschine   et  de   Schirwau  étaient 
au  pouvoir  des  Persans,   et  le   gouverneur -général 
Yermoloff  n'avait   pas  encore   réuni   assez    de  trou- 
pes pour'arrêter  le  torrent  qui  menaçait  toute  reten- 
due de  sou  gouvernement.  Mais  cettj:  imprévoyance 
n'eut  aucune  suite  durable.  A  peine  quelques  renforts 
que  l'empereur  Nicolas  envoya  au  gouverneur-général 
se   disposèrent-ils.  à  le  joindre,  que  ce  général  avait 
abattu  la  fortune   et  les  espérances  de  la  Perse.  Six 
mille  fantassins  et  tiois  mille  cavaliers  russes  ,  avec 
une  artillerie  proportionnée ,  commandés  par  les  gé- 
néraux Paske«itscb  et  Kadatoff,  aides  dc-canip  d  Yer- 
moloff*, et  environ  quarante   mille  fantassins  et  cava- 
liers persans,  sous  les  ordres  d'Abbas-Mirxa  et  d'Alaiar- 
Kan,  son  beau-frère,  se  rencontrèrent  à  deux  lieues 
d'Elisabetbpol ,  sur  les  hords  de  la  rivière  de  Djckam. 
Les  Persans  attaquèrent  les  premiers;  mais  le  combat 
fut  de  courte  durée.  Leur  feu  timide  et  mal  dirigé  ne 
put  tenir  long-temps  contre  relui  des  Russes  ;  l'infan- 
terie déjà  ébranlée  fut  mise  en  désordre  par  les  cosa- 
ques:  la  cavalerie  se   dispersa,   et  ce  ne  fut  bientôt 
qu'une  déroute  générale.   Orne  cents  Persans  et  un 
nombre  bien  moins  considérable  de  soldats  russes  res- 
tèrent parmi  !c»  morts.  Cette  bataille,  qui  fut  livrée  le 
si  septembre  i8a6  ,  et  qui  eut  pour  résultat  la  rentrée 
des  Russes  dans  la  ville  d'Ëlitabethpol ,  qu'ils  trouvè- 
rent remplie  de  munitions,  et  dans  les  kannats  dont 
on  les  avait  chassés,  est  l'événement  le  plus  mémora- 
ble de  cette  campagne.  F el h- AI) -Schah  et  l'empereur 
Nicolas  aureient  désiré  la  paix  ;  les  Anglais,  à  cause 
de  leurs  relations  avec  la  Perse,  y  étaient  intéressé* 
autant  que  ces  princes;  mais  l'ambition  d'Abbas-Mirxa 
et  von  caractère  belliqueux  détournaient  son  père  d'un 
accord  qu'il  regardait  comme  déshonorant.   L'année 
1817  vit  cependant  hnir  cette  guerre  qui  avait  fixé  l'at- 
tention de  l'Europe.  YcrmololT,  ayant  été  rappelé  de 
sou  gouvernement  du  Caucase ,  fut  mis  à  la  retraite , 
et  le  commandement  général  de  sou  armée ,  ainsi  que 
la  direction  suprême  de  l'administration  dans  les  pro- 
vinces de  George  et  d'Astracau,  furent  donnés  à  l'aide- 
de-camp  général  Paskewitch ,  l'un  de  ses  lieutenants. 
Bientôt  après ,  le  6  (i8J  avril  1827,  les  Russes  marchè- 
rent sur  Erivau;  leur  avant-garde  était  commandée 
par  le   général  Benkendorff:   elle  franchit  les  mont» 
Alzibink  et  Bézobdal,  et  se  dirige  vers  Etchsmiadtine, 
position  forte,  où  il  y  a  un  couvent  de  moines  armé- 
niens; elle  s'en  empare,  ainsi  que  de  Sardas-Abad, 
nouvelle  forteresse ,  construite  par  les  Persans,  à  vingt 
verste»  (cinq  lieues)  d'Etschmiadxine.  Le  6  {18}  mai, 
le  général  BenkeiidorlT passe  le  Zanga,  s'empare  d'Ab- 
bas- A  Lad  sur  l'Araxe  ,  et  met  le  siège  devant  Brivan. 
La-nuit  du  7  au  8  octobre  ,  on  ouvrit  la  tranchée  de- 
vant cette  place  importante,  où  étaient  renfermés  de 
grandes  munitions  et  les  trésors  du  sardor  ou  gouver- 
neur de  la  piovîuce.  En  moins  de  six  jours,  les  travaux 
étaient  si  avancés  que  les  habitants  n'eurent  d'autre 
ressource  eue  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur, 
qui  leur  accorda  une  capitulation  honorable.    Cette 
conquête  valut  au  général  Paskewitch  le  surnom  d'E- 
rivauski ,  que  l'empereur  lui  accorda  avec  le  titre  de 
comte,  et  ce  prince,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  victoire,  ordonna  que  les  armes  de  Hassan-Kban 
(une  pique  et  un  poignard;,  fait  prisonnier  dans  cette 
ville  qu'il  commandait,  fussent  déposées  è  l'hôtel-de- 
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ville  de  Riga.  Pendant  qu'on  prenait  Errvaa  ,  da  ton 
côté  le  général  Erissoff  se  portait  è  marche*  forcera  »ur 
Tauri*.  Cette  ville,  que  le»  Persan»  appellent  Tahrees, 
rat  la  capitale  de  l'Adaerbaidian ,  la  «coude  ville  de 
l'empire  et  la  résidence  ordinaire  de  l'héritier  pré* 
tomptif  de  la  courouoe.  Elle  a  eu  dan»  l'antiquité  deux 
cent  cinquante  mille  habitant»;  A  peine  en  comple-t- 
■  elle  aujourd'hui  quarante  mille. Alaiar  ou  Àlj-Yar- 
kban,  gendre  et  premier  ministre  du  «chah ,  principal 
instigateur  de  la  guerre  ,  la  gouvernait.  Il  avait ,  pour 
engager  les  habitant*  i  combattre,  employé  tour  à 
tour  les  menaces  et  les  prières ,  les  exhortations  et  la 
violence,  poussées  juequ  A  de»  cruautés  horribles;  mai» 
le  peuple,  prévenu  d'avance  contre  des  bruits  répon- 
dus i  dessein  sur  la  bonne  discipline  et  l'humanité  des 
Russr*.  restait  immobile  malgré  tous  ses  effort».  Le  s5 
octobre  au  matin ,  le  général  prince  ErissofTse  porta  i 
une  lieue  de  la  ville,  sur  la  droite  de  l'Ainnghi  ou  An- 
ge«  ,  selon  l'orthographe  anglaise.  Aly-Yer  Khan  ,  par* 
courant  tous  les  postes  à  cheval  ,  encourageait  ses 
troupes  à  faire  leur  devoir;  mai*  elles  rabandoniiéretit 
lâchement,  et  se  répandirent  en  désordre  dan*  toute  la 
ville.  Aly-Yar-Kbau,  n'axant  plus  avec  lui  que  quelques 
hommes  dévoues,  semblait  décidé  i  périr  sur  le  rem- 
part, quand  les  mollahs,  conduits  par  leur»  chefs, 
vinrent  le  supplier  de  faire  cesser  une  résistanre  inu- 
tile. Alors,  cédant  à  leur*  instance*  ,  ce  malheureux 
général  se  retira,  n'ayant  plus  avec  lui  que  deux  servi* 
leurs,  et  il  prit  la  route  de  Téhéran;  niais  il  tomba 
bientôt  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  même  jour,  le 
corps  des  mollahs ,  suivi  du  peuple  en  masse ,  ouvrit 
les  portes  de  la  ville ,  et  se  porta  avec  les  plu*  vive» 
demot-strations  de  joie  au-devant  des  Russe»  qui  en- 
trèrent dau*  Tau  ris  au  sou  de  la  musique  et  drapeaux 
déployés,  comme  dan*  une  ville  amie.  L'entrée  dp* 
Russe»  dan*  Tau  ris  fut  le  signal  de  la  paix.  Le*  Per- 
sans la  demandèrent,  et  l'empereur  Nicolas  l'accorda 
aui  condition*  suivantes  :  Une  indemnité  de  vingt  mil- 
lions de  roubU-s  payables  par  la  Perse  ,  et  la  ces- 
sion par  celte  puissance  des  kannat*  d'Erivan  et  de 
Nakhscbewan.  L'indemnité  accordée  par  ce  traité  à 
la  Russie  ne  fut  que  le  moindre  avantage  en  sa  faveur  ; 
elle  acquit  deux  provinces  considérable*  et  une  fron- 
tière qui  commande  militairement  les  province*  per- 
sanes ,  de  mauière  à  les  exposer  «ans  défense  aux  mal- 
heurs d'une  première  invasion.  La  Perse  perdit  de  ce 
côté  tous  le*  moyens  de  résistance  que  la  nature  du  ter- 
rain ,  les  montagnes ,  les  fleuves  et  l'insalubrité  même 
du  climat  lui  donnaient  contre  Pagres»' on  d'un  voisin 
déjà  si  puissant.  Elle  n'y  trouva  qu'une  seule  compen- 
sation ,  c'est  la  garantie  de  la  succession  au  trône  don- 
née au  prince  Abbas  Mirxa  par  l'empereur  de  Rus*ie, 
stipulation  qui  assurait  la  Perse  contre  le*  trouble*  dan* 
le  cas  de  la  mort  du  se  bah.  Pendant  trois  mois,  le  sebab 
éluda  la  ratification  de  ce  traité,  opérant  que  la  mé- 
sintelligence qui  éclatait  déjà  entre  le*  Russe*  et  la 
Porte,  engagerait  la  première  a  se  montrer  moin*  exi- 
geante; mai*  le  geoeral  Paskevritacb  recommença  les 
hostilité*.  Il  prit  Ourmiab ,  ville  considérable ,  et  As- 
deby ,  la  plu*  forte  place  de  l'Adxerbajdjan ,  et  le 
•chah  effrayé,  signa  eulin  la  paix  au  village  de  Touck- 
mant-Chai,  le  lo  (sa)  février  i8a8.  Dans  cette  guerre, 
soutenue  avec  courage  par  la  Perse  contre  la  fortune 
russe,  celle-ci  devait  l'emporter;  mais  du  moins  les 
Persans  lirent  tout  ce  qu  ou  pouvait  attendre  d'un 
peuple  lier  et  belliqueux.  Le  général  russe  se  vanta 
dans  uu  de  ses  rapports  s  d'avoir  conquis  deux  provin- 
■  ces,  pris  huit  drapeaux,  cinquante  canons,  deux 
»  «ardai-»,  vingt  khan»,  et  fait  »ix  mille  prisonniers. 
•  Voilé  nos  trophée*,  s'ecriait-t-il  I  «Mai»  il  fallait  dire 
auwi  ce  qu'ils  ont  coûté,  et  combien  la  victoire  fut  dis- 
putée. Pendait!  que  les  soins  de  cette  guerre  semblaient 
absorber  l'attention  de  l'empereur,  ce  monarque  se 
décidait  à  soutenir  ouvertement  l'indépendancee  de 
la  Grèce.  Cette  malheureuse  contrée,  évidemment 
soulevée  par  le*  intrigues  russes  contre  le  joug  otto- 
man depuis  un  demi-siècle ,  désespérait  cependant  de 
la  protection  qu'elle  avait  droit  de  réclamer  du  gou- 
vernement moscovite.  Eullu,  le  6  juillet  18*7,  un 
traité  fut  signe  à  Loudres  entre  la  France ,  l'Angle- 
terre et  la  Russie  pour  arrêter  le*  flot*  de  *ang  qui 
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mondai eot  la  Grèce.  Une  flotta  combinée  de*  trois 
puissances  détruisit ,  le  10  octobre  suivant,  dan»  le 
gobe  de  Navarin ,  la  flotta  turco-égyptienne  qui  me- 
naçait ce  malheureux  pays  d'une  nouvelle  descente  , 
et  Ibrahim-Pacha  se  vit  obligé  d'abandonner  le  Pvlo- 
pouèse,  qu'il  ravageait  depuis  quatre  anuees,  pour 
n'y  plu*  reparaîtra.  Capo-d'lstriaa  avait  depuis  peu  de 
moi*  pris  le  gouvernement ,  et  l'indépendance  grec- 
que paraissait  enfln  constituée.  Dans  le  cours  de 
cette  même  année ,  IVmpereur  s'occupait  avec  une 
rare  activité  de  l'administration  intérieure  de  ses  étals. 
En  Pologne,  il  faisait  déférer  aux  tribunaux  les  so- 
ciétés secrète»;  mais  les  membres  qu'on  y  traduisait 
étaient  renvoyé*  absous.  En  Russie ,  il  stuiplitiait  et 
accélérait  l'action  de  la  justice.  Il  prescrivait  aux 
juges  un  temps  limité  pour  terminer  une  foula  de 

firocès  pendant*  i  leur  tribunal.  Ou  a  remarque  qu'il 
eur  donna  dix-huit  mois  pour  juger  soixante  mille 
causes  arriérées.    Un  ukase  du   •  1    février  (  3  mars  ) 
offrit  une  grande  preuve  du  respect  du  jeune  empe- 
reur pour  le*  droits  de  l'humanité.  Il  existait  cliei  les 
cosanue*  du  Don  un  genre  de  supplice  qui  consistait  à 
attacher  le  pied  du  patient  i  un  bloc  de  pierre  on  de 
bois  inébranlable.  Plusieurs  individu*  périssaient  a«sex 
fréquemment  dan*  relu*  espèce  de  torture ,  plus  ou 
moins  prolongée,  suivant  le  caprice  du  juge  qui  l'or- 
donnait. L'empereur  l'abolit,  et  ordonna  que  les  blocs 
fussent  détruit*.   Aussitôt  après  la  publication  de  la 
paix  avec  la  Perse  ,  la  guerre  avec  la  Turquie  appela 
de  nouveau  les  Russes  sous  le*  drapeaux.  La  Porte  ac- 
cusait ceux-ci  d'avoir  entretenu   (insurrection  de  la 
tirèce.  La  Russie  de  son  côté  reprochait  A  la  Porte 
d'exciter  A  la  révolte  le*  tribus  du  Caucase.  Le»  deux 
accusations  étaient  assex  fondées,  mais  le»  vrais  motifs 
de  la  guerre  étaient  dans  la  haine  que  les  deux  nations 
ont  toujours  témoignée  l'une  pour  Pautrr.  Une  armée 
russe  de  cent  soixante  mille  bnmmes,  commandée  par 
le  feldmérécbal  comte  de  Wittgeustein  ,  fut  mise  en 
campagne,  et  l'empereur  prit  momentanément  le  com- 
mandement de  la  réserve.  Le  7  (19)  mai  18*8,  le*  pre- 
mières colonnes  passèrent  Te  Pruth  A   Modliu  et  sur 
deux  auliea  points,  sans  trouver  de  résistance.  La  pre- 
mière colonne  s'empara  de  Jassy,  et  y  prit  le  hospodar 
Mourdsa  :  Bucharest  tomba  également  en  leur  pou- 
voir. O*  villes  avaient  été  prises  au  dépourvu.  L  em- 
pereur se  trouvait  au  siège  de  Rrailow,  où  commandait 
le  grand-duc  Michel  ;  mais  il  n'attendit  point  la  prise 
de  cette  plaça  ,  et  il  alla  prendre  des  bains  de  mer  à 
Odessa  où  s'était  rendue  l'impératrice.  Brailow  donna 
beaucoup  de  peine  aux  Russes  qui  y  lirent  de  grandes 
pertes;  elle  ne  succomba  qu'après  quarante  jours  de 
siège.  En  délinitive  ,    la  campagne  de    18*8  fut   peu 
avantageuse  aux  Russes.  Ils  ne  passèrent  pas  h;  Nalkatt 
sans  de  grands  clrorts  ;  il*  furent  contraints  de  lever  I* 
siège  de  Schumla  et  de   Si !i strie  ;  enlio  ils  perdirent 
beaucoup  de  soldats  et  quelques  officiers  supérieurs. 
Mais  l'année  1819  répara  leur*  pertes,  occasion)  e»  ,  il 
faut  le  dire  ,  autant  par  la  peste  ,  la  disette  ,  une  niau 
vaise  administration  et  le*  rigueur*  d'un  hiver  préma 
turé,  que  par  la  résistance  que  l'armée  russe  avail 
éprouvée  devant  Schumla.  Cette  campagne  avait  rom 
menée  par  la  prise  de  Si  xi  bol  i ,  qui  se   rendit  le  se 
février,  trois  jours  après  une  le  général  comte  D'12 
bitscb  eut  pris  le  commandement  en  chef  de  l'arméi 
rus*e,  l'Age  avancé  du  feld-marechal  de  W>ttpnsten 
ne    lui    permettant  plus  de    le   conserver.    Hussein 
Pacha  essaya  vainement  de  reprendre   SViboli  ;   le 
Russes  s'y  étaient  fortifies  et  s'y  maintinrent  toute  h 
campagne.  La  marine    turque ,   presque  détruite 
Navarin,   ne  put    sauver  au  capitan-pacba    l'aflVou 
d'être  bloqué  dan*  I?  Bosphore  par   l'amiral  tireig 
mai*  le*  Turc*  se  défendirent  sur  la  terre  avec  leu 
valeur  accoutumée.  La  bataille  de  Mulewsche  ,  livre 
le   1 1  juin ,  est  de  toute»  le*  action*  de  cette  gwrr 
celle  où  il*  montrèrent  le  plu*  de  courage  et  de  fermi 
té  ;  il*  tinrent  devant  un  ennemi  supérieur  au  poir 
d'obliger  la  général  DiebiUch  A  jet  ;r  toute  sa  réserv 
au  milieu  du  feu.  Il  leur  fallut  pourtant  céder  devar 
la  aupériorité  du  oombr*  et  du  talent;  mai*  la  perle  d 
vainqueur  égala  presque  celle  de*  vaincus.  Dès  les  pr» 
miers  progrès  dea  Russe* ,  le*  cabinet»  étranger»  qi 
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regardaient  la  couacrvat'ou  et  même  l'intégrité  de  la 
Turquie  comme  nécessaires  à  l'équilibre  de  l'Europe, 
firent  pendant  tout  l'hiver  de  i8s8  de*  efforts  pour  ré- 
tablir b  paix  entre  le»  deux  puissance».  Enfui  la  nou- 
velle de  la  reddition  de  Silislrie  (  3o  juin  )  ;  le  passage 
des  Balkans,  que  le  préjugé  général  regardait  comme  le 
boulevard  de  l'empire  turc,  enliu  opéré  ;  l'invasion  de 
la  Bulgarie  dont  les  habitant»  coururent  au-devant  de» 
va'uqueurs  ;  la  prise  d'Erterouu  et  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Slivno,  dernier  eflorl  des  Turcs  pour  arrêter 
le*  Russes,  firent  re  que  n'avaient  pu  tout  le»  efforts 
de  la  diplomatie.  D'ailleurs  les  Bulgare»  chrétien»  s'è- 
tant  aoule tés  ,  le  découragement  «'était  rai»  dansM'ar- 
mée  turque  ,  Andrinople  portait  sen  clefs  au  général 
Diebitach  (ao  août) ,  et  le  pavillon  rusae  mouillait  i  la 
vue  du  Bosphore.  Dé<  oncerté  enliu  par  tant  de  rêvera, 
le  aullau,  désabuse  de»  espérance»  qu'il  avait  eue»  jus- 
qu'au dernier  moment  de»  secours  de  l'Angleterre,  con- 
sentit à  envoyer  de»  plénipotentiaire»  au  camp  russe. 
Un  traité  de  pais  définitive  ,  ménapé  par  les  ambassa- 
deurs des  grande»  puissance» ,  fut  signé  entre  le»  deux 
empires,  le  i£  septembre  18J9.  D'après  le»  terme» de 
ce  traité,  la  Turquie  ne  paraissait  point  perdre  de 
territoire  en  Europe,  le  Pruth  servait  encore  de  limite 
aux  deux  empiète  ;  mai»  la  suiei  aineté  de  la  Porte  sur 
la  Moldavie  et  1»  Valachie  était  réduite  à  de  vaines 
formalités  d'investiture  de  leurs  prince*,  et  à  des  tri- 
buts que  rien  ne  garantissait.  Le  protectorat  que  la 
Russie  s'arrogeait  sur  ers  provinces,  équivalait  à  ine 
véritable  souveraineté.  Par  l'article  relatif  à  la  Grèce 
et  à  la  reconnaissance  de  son  indépendance,  la  Russie" 
achevait  de  terminer  la  ligne  de  sou  blocus  protectorat 
autour  du  squelette  de  l'empire  ottoman,  L'ouverture 
de»   Dardanelles  et  du  fiospliore  ,   stipulée  par   ce 
traité,  pour  toutes  le»  nations,  fut  sans  doute  une 
concession  large  et  libérale  à  l'esprit  de  la  civilisation 
mnderuc  :  mai»  elle  était  aussi  particulièrement  favo- 
rable à  I  a  Russie  pour  le  développement  dr  sa  ma- 
rine ,  l'exportation  de  se»  produits  et  le  succès  do  la 
première  guerre  qu'elle  aurait  à  soutenir.  Quant  aux 
acquittions  qu'elle  taisait  en  Asie,  peu  importante», 
eu  égard  au  territoire ,  elle»  lui  assuraient  deux  belle» 
posiliou»  sur  la  Mer-Noire  (  Auapa  et  Poli  )  fortifiant 
le»  frontière»  d'Asie  ,  séparant  deux  ciment  s  toujours 
prêts  à  se  réunir  contre  elle  ,  et  lui  permettant  de 
péuéticr  s  an»  coup  ferir,  quand  elle  le  voudrait,  au 
conir  de  l'Arménie  et  daus  les  plaines  de  l'Kupbrate. 
Knlin  tant  d'avantages  réels  pour  le  prêtent,  d'un 
effet  incalculable  pour  l'avenir,  semblaient  caché»  sous 
une  indemnité  de  dix  millions  de  ducat»  pour  le»  frai» 
de  la  guerre ,   somme  alors  au-de»tu»  de»  ressource* 
d«  l'empiro  ottoman,  payable*  eu  dix  années,  à  la 
vérité,   mai»  la  Rusaie  restait  eu  possession  <k»  dru» 
principautés  et  de  la  plare  du  Silislrie  jusqu'à  l'acquit- 
tement complet,   ce  qui  lui   laissait  encore  quelque 
«apéraucc  nu  quelque  niojeu  de  le»  garder.  Ainsi  res- 
tèrent inachevés  les  projets  de  l'ambitieuse  Catherin?. 
L'aigle  ruwc,  en  l'an  étant  à  la  vue  de»  minaret»  de 
Coualanliuople,  mesura  sagement  se»  forces,  et  détour- 
na l'orale  qui  menaçait  l'Europe  entière.  Sa  modéra- 
tion était  le  calcul  de  la  sagesse;  nulle  autre  conquête 
ne  pouvait  valoir  pour  la  Russie  l'ouverture  de  la  Mt-r- 
!  Noir*  et  Je  protectorat  qu'elle  «'arrogeait.  Elle  le  sentit 
bien ,  et  on  en  peut  juger  par  les  réjoannauce»  qu'elle 
en  Ut  et  par  le»  récompense»  qu'elle  accorda  à  ses  gé- 
néraux et  a  ses  anvujé*.   Cependant   un  evèuenteut 
inattendu  allait  compromettre  pour  long-temps  l'ordre 
constitué  en  Europe  par  la  sainte  alliance.  Le  chef  de 
la  branche  aîné*  de  Bourbon  est  eu  trois  jours  préci- 

!>ité  du  trône.  A  la  nouvelle  de  l'expulsion  de  Char- 
es  X  et  de  sa  déchéance,  le  cabinet  russe,  loo jours  si 
habilement  dirige ,  n'hésita  pa*  à  reconnaître  I.ouis- 
Pbilippe  I";  mais  l'empereur  Nicolas  ,  le»  courtisan», 
et  surtoat  le  vieux  parti  niMO ,  si  attaché  a  tons  le» 
abui  du  despotisme,  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine 
et  leur  mépris  pour  la  irvoiuliou  de  juillet.  La 
bonne  intelligence  qui  depuis  cette  révolution  règne 
entre  le  gouvernement  de  Russie  et  celui  de  la  France 
vient  certainement  de  circonstances  qui  rendent  de  la 
part  de  la  Russie  taule  apreaMim  prématurée  ;  aussi  le» 
esprit»  clairvoyants  n'ont  jamais  compte  sur  sou  euliere 
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adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses  établi  en  France, 
à  moins  de  concession»  qu'il  aérait  dangereux  de  de- 
mander a  l'honneur  franc»*.  Lu  au  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Turquie,  une  des  plus  belles  ac- 
quisitions de  l'empire  russe  ,  acquisition  delà  violence 
et  de  la  Iraude,  fut  sur  le  point  de  lui  échapper.  Quand 
cet  empire  ét»udait  ses  limites  en  Asie,  un   événe- 
ment extraordinaire  menaçait  de  le»  rétrécir  en  Eu- 
rope. Depuis  i8i5,  une  partie  de  l'ancienne  Pologne 
avait  été  déclarée  par  la  sainte  alliance  portion  inté- 
grante et  indivisible  de  cet  empire.  Les  Polonais  avaient 
cru  un   moment  i  la  régénération  de  leur  patrie  :  ils 
avaient  une  assemblé*.-  nationale,  un  vice-roi  de  leur  na-, 
tiou  ,  Zajonscick  ;  mai»  le  céxarewilch  Constantin  te u ait 
la  dictature  militaire  ,  et  l'exécution  de  la  constitution 
donnée   au  nouveau  royaume  de  Pologne   avait  été 
ajournée  à  un  temps  indéliui.  L'empereur  Nicolas  fui 
couronné  roi  de  Pologne  le  »4  mai  18*9.  On  s'attendait 
à  voir  publier  à  cette  occasion  les  acte»  désirés  par 
toute  la  nation  polonaise ,  la  cessation  de  la  dicta- 
ture militaire  ,  la  mise  en  activité  de  la  constitution , 
une  amnistie  générale  surtout  quant  aux  délits  politi- 
qur»  :  les  espérances  furent  encore  trompée».  La  révo- 
lution qui  écLla  eu  France  au  moi»  de  juillet   i83o 
fut  pour  le»  Polonais  le  signal  de  la  plus  juste  dea 
insurrection».  On    sa'.t   avec  quelle  rapidité   elle   se 
déclara  dans  Varsovie ,  et  tomme    elle  se  propagea 
daus  la  Pologne  russe.  Quelque»  heure»  suffirent  pour 
renverser  un  gouvernement  imposé  par  l'abus  de  la 
victoire  ;  et  le  grand  duc  Constantin  dont  le  caractère 
avait  toujours  été  regardé  par  les  Polonais  comme  in- 
compatible avec  rétablissement  du  régime  constitu- 
tionnel ,  fut  obligé  de  s'enfuir  précipitamment  d'uu 
Eays  qu'il  avait  gouverné  pendant  quinze  ans  avec  la 
auteur  et  1rs  vice*  d'un  satrape.  Depuis  c«-tle  époque, 
et  pendant  dix  mois,  les   Polonais,  abandonne»  par 
tous  les  gouvernement»,  malgré  la  sympathie  de»  peu- 
ples,  et  se  coulUiil  dans  leurs  seule»  force»,   luttè- 
rent avec  un  bonheur  égal  à  la  justice  de  leur  cauac 
contre  le»  armées  tusses.  Les  obstacles  qu'ils  opposè- 
rent au  général  DiebiUch,  élevé  ,  di  puis  ?a  campagne 
contre  Us  Turcs,  au  rang  de  feld-maréchal ,  et  mort 
subitement  peu  de  jours  après  la   bataille  sanglante 
d'Oklro'enka;  la  nomination  d'uu  nouveau  général  en 
chef  rusve  qui  n'avait  combattu  jusqu'ici  que  contre 
les  Persans  et  le»  tribu»  «auvago»  du  Caucase;  le  dé 
couragement  momentané  des  Russes  et  l'audace  hé- 
roïque de  leur*»  adversaires,  soutenus  par  l'insurrec- 
tion d'une  partie  de  la  Lilhuamc ,  laissaient  espérer 
3ue  la  Pologne  allait  être  pour  jamais  affranchie  de  la 
omiuatiou  russe.    Mais  elle  devait  succomber   une 
troisième  fois;  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'cllo 
soit  deiliute  ù  perir.  Après  cette  sanglante  bataille  d'O»- 
troienka ,  où  le  champ  du  combat  resta  aux  Polonais , 
le»  Russe»  furcul  forcés  de  se  retirer  de  devant  Var- 
sovie et  de  prendre  la  défensive;  mai»  que  pouvait 
un  peuple  combattant  au  ni' lieu  de  bois  puissance» 
qui  s'entendaient  pour  l'accabler?  Le  i  septembre 
i83i,  le    géuéral  PayRewitch  entra  eu  vainqueur   i 
Varsovie,  il  cette  fois  la  Pologne  paraiti ait  effacée 
de  la  carte  d_"  l'Europe ,  si  l'on  ne  connaissait  le  cou- 
rage peisetérant  et  l'esprit  de  nationalité  de  ce  peuple 
héroïque.   I*es  détail»  de   cette   lutte    mémorable  se 
trouveront  particulièrement  aux  articles  Skrynrcki  et 
Umnarino;  mai*  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la 
révolution  de  juillet  n'a  fait  que   hâter  l'explosion  de 
riusurrectiou  polonaise  ,  et  que  cette  révolution  ne  l'a 
pas   faite  comme    ou   I  a  cru ,  et  comme  In»  Russes 
semblent  ou  allée  lent  de  le  croire.  Le»  travaux  du 
comité  d'enquête,  dans  It  procès  des  patriotea  polo- 
nais (i9>7  et  i8»S),  ataient  positivement  découvert  que 
le  but  unique  de  l'association  était  de  recouvrer  l'in- 
dépendance de  la  Pologne  et  se»  Imite»  avant  le  second 
partage.  Celle  société,  qui  avait  pris  le  nom  de  pur» 
l't/louais,   et  qui  s'était  iormée   veis  la  lin  de  1&14, 
avait  depuis  cette  époque  étendu  d'une  manière  pres- 
que iucroj  «Me  ses  affiliations,  et  l'explosion  était  si 
imminente    qu'elle    aurait   infailliblement    eu   lieu  , 
même  saiw  la  révolution  qui  a   détrôné  Charles  X. 
L'empereur  Nicolas  est  un  des  plu»  jeune»  «ouvi-ratus  \ 
de  l'Europe.  Pour  la  Russie ,  ce  prince  est  dejà  un  | 
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elle-même  libre  et  indépendante ,  rt  te  gouvernait  en 
république  par  «m  propre*  lois,  «ont  décrit/»  par  lui 
avec  le  juste  orgueil  et  les  regret*  d'un  bon  citoyen,  et 
c'est  là  qu'on  rencontre  de*  page*  rédigée*  avec  cène 
dignité  et  celte  éloquence  sévère  qui  appartiennent  au 
genre  vraiment  historique.  La  diction  en  est  toujours 
soutenue,  mai*  *aus  emphase  ,  et  la  langue  italienne 
s'y  montre  dans  sa  plu*  grande  pureté.  M.  Nicolini 
continue  è  vivre  dans  le  Brescian,  et  à  y  jouir  de  la 
considération  que  méritent  ses  coouaisvancas  et  son  ca- 
ractère, et  uniquement  occupé  de  la  culture  de*  let- 
tres ,  à  laquelle  il  a  aussi  ajouté  celle  des  sciences 
morales  et  philosophiques.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
i*  Les  bucoli*  ne*  de  FirgiU  ,  traduites  en  vers  italiens , 
Bresse,  in-8*  ;  s*  L*  eunoir*,  traduction  de  lord  Byron, 
aussi  envers,  Milan  ,  in-8*;  S*  Canacm  >  tragédie  ,  id., 
in-8*  :  4*  Lu  emUmrt  du  ridn  ,  poème  ,  Bresse,  in-8*  ; 
5*  DUeour*  $mr  l' butoir*  d*  Brttte ,  id. ,  in-4°. 

NIEMOIOWSKI  (JosaMt) ,  staroste  de  Sxrem ,  na- 
quit vers  17G0  dans  la  Grande  Pologne.  Il  fut  un  de  ces 
patriotes  énergiques  qui,  en  1794*  cernés  de  toutes 
parts ,  voyant  devant  eux  une  armée  de  quarante  mille 
Prussiens  qui  assiégeaient  Varsovie ,  et  derrière  cui 
tous  les  pays  et  toutes  les  Garces  <!••  la  monarchie 
prussienne,  osèrent,  sans  soldats,  sans  armes,  sans 
aucune  espérance  de  secours,  soulever  leurs  paysans , 
et  obligèrent  par  là  le  roi  de  Prusse  à  lever  honteu- 
sement le  siège  de  Varsovie.  La  Grande-Pologne  était 
déjà  à  cette  époque  subjuguée  par  la  Prusse  :  les  ha* 
bitants  voyaient  donc  devant  eux  l'affreuse  certitude  de 
l'écbafaud  s'ils  succombaient;  les  probabilités  de  la 
réussite  étaient  bien  faibles,  mais  leur  amour  pour  la 
patrie  était  ardent,  et  ils  osèrent  tout.  Niemoiowski , 
qui  avait  consacré  sa  fortune  à  soulever  une  grande 
masse  des  insurgés ,  se  mit  à  leur  tête  ,  et  prit  des  me* 
sures  si  habites  que  la  ville  de  Sarem  fut  bientôt  en 
son  pouvoir ,  ainsi  que  la  caisse  des  Prussiens  et  leurs 
magasins  qui  étaient  considérables.  Confirmé  par  l'im- 
mortel Kosciuscko  dans  la  dignité  de  général  du  pala- 
tinat  de  PoanBnie,  il  s'empara  deplueieurs  autres  villes, 
et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Thorn  ;  mais  ce  n'était 
pas  des  efforts,  partiels  des  patriotes  que  dépendait  le 
sort  ae  la  Pologne,  elle  devait  succomber  sous  les  forces 
de  trois  puissances  alliées.  Niemoïovrski  emprisonné 
dans  une  forteresse,  ne  recouvra  sa  liberté,  qu'en 
payant  une  forte  rançon,  de  même  que  les  autres  pri* 
soniûers  polonais,  qui  te  trouvèrent  au  pouvoir  des 
Prussiens.  Il  vécut  depuis  retiré  dans  se*  propriétés 
jusqu'en  1806,  où  il  prit  du  service,  lorsque  les  ar- 
mées françaises  victorieuses,  appelèrent  les  Polonais 
à  l'indépendance.  Niemoïovrski  paitagea  la  gloire  des 
armées  polonaise*  jusqu'à  la  campagne  de  181a,  et 
fut  mortellement  blessé  à  la  bataille  de  Po!otak;  il 
emporta  dans  le  tombeau  une  mémoire  sans  tache  et 
les  regrets  de  ses  compatriotes. 

NIEMOIOWSKI  {V.W.WT) ,  est  né  en  1784.  Issu 
d'une  f  •  nille  renommée  dans  les  fastes  polonais  par 
l'indépendance  du  caractère ,  par  rattachement  à  son 
pays  et  par  de  nombreux  sacrifices  dans  les  dernières 
infortunes  de  la  patrie ,  il  en  a  hérité  cet  amour  de  la 
liberté  ,  qui  est  devenu  le  premier  besoin  de  son  ame. 
Son  jeune  âge  ne  lui  permit  point  de  seconder  les  ef- 
forts de  ses  concitoyen*  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance en  1794;  toutefois  les  souvenirs  de  la  tyrannie 
étrangère  de  ces  jours  de  honte  et  de  désespoir ,  firent 
germer  de  bonne  heure  ,  dans  son  cœur  ,  la  haine  des 
oppresseurs ,  que  l'esprit  Polonais  ne  se  lasse  pas  de 
nourrir.  De*  études  solides  soit  dans  le  pays  ,  soit  à  l'é- 
tranger ,  l'avaient  déjà  formé  au  service  de  la  patrie  , 
lorsque  les  armées  françaises  vinreut,  en  1806,  relever 
une  partie  de  l'ancienne  Pologne.  Il  seconda  avec  sèle 
l'insurrection  nationale  ;  mais  ses  infirmités  physiques 
s'opposaut  au  vif  désir  qu'il  avait  d'être  inscrit  au  rang 
des  défenseurs  de  la  patrie  ,  il  s'empressa  de  se  rendre 
utile  dans  la  carrière  de  l'administration  publique. 
Élevé  ensuite ,  par  le  choix  de  «es  concitoyens  ,  au 
conseil-général  de  aon  district ,  il  y  sut  mériter  leur 
pleine  confiance  et  il  en  reçut  la  preuve,  en  1818, 
quand,  élu  nonce  de  Ksliss,  il  trouva  l'occasion  de  pa- 
raître sur  une  scène  plus  digne  de  son  patriotisme  et 
de  ses  moyens.  Le  gouvernement  de  Pologne  suivait 
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encore  à  cette  époque  l'esprit  de*  institutions  libérale* 
accordées  par  I  empereur  Alexandre  :  les  diplomates 
des  congrès  de  Troppau ,  de  Loybacb  et  de  Vérone,  n'a- 
vaient pas  encore  proclamé  leurs  doctrines.  Si  quel- 
ques légères  infractions  s'étaient  glissées  dans  l'admi- 
nistration publique ,  on  ne  pouvait  pas  du  moins  en 
accuser  la  bonne  toi  de*  autorités.  Aussi  la  voix  élo- 

Suente  de  Niemoiowski  n 'était-elle  pas  encore  animée 
e  ce  feu  dout  l'horreur  des  violation*  portées  i  la 
charte  l'enflamma  par  la  suite.  Ce  temps  ne  larda  pas 
d'arriver,  la  liberté  de  la  presse,  garant  de  toute* 
les  libertés  publiques,  fut  la  première  victime  de 
la  guerre  déclarée  aux  institutions  nationales.  Députa 
lors  toutes  les  garanties  qui  donnaient  aux  Polonais 
quelques  espérances,  rirent  place  aux  vexations  le* 

Îlu*  monstrueuses.  La  diète  de  18*0  s'en  ressentit  : 
peine  trois  voix  appuyèrent-elles  les  projets  des  mi- 
nistres dans  la  chambre  des  nonces ,  c'est  à  la  tf  te  de 
cette  opposition  que  se  déploya  l'éloquence  civique  de 
Niemoiowski  :  «Je  sais  aussi,  disait-il  dans  son  discours 
s  sur  la  loi  de  la  responsabilité  des  ministres  ,  qu'il  n'y 

•  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roche  Tarpeienne. .... 
«  mais  aucune  menace  ne  saurait  m'empécber  de  dire  la 

■  vérité.  La  charte  constitutionnelle  est  une  propriété 
«  du  peuple  ;  le  souverain  n'a  le  droit  ni  de  la  détruire, 

•  ni  de  la  changer.  Nous  avons  perdu  la  liberté  de  la 

•  presse  ;  nous  n'avons  plus  de  liberté  individuelle ,  le 

■  droit  de  propriété  est  violé,  on  veut  nous  priver  encore 

•  de  la  responsabilité  des  minisires....  El  que  nous  reste* 

■  ra-t-il  de  notre  charte  ?  Renonçons  plutôt  à  ce»  débris 

■  de  nos  garanties;  qu'ils  cessent  de  servir  de  piège  à  ceux 

■  qui  s'y  lient  de  bonne  foi.  >  Niemoiowski  couronna  lea 
travaux  de  cette  mémorable  diète  en  dressant  l'acte 
d'accusation  contre  les  ministres  signataires  des  ordon- 
nances usurpatrices.  Plus  son  éloquence  avait  d'in- 
fluence sur  les  discussions  parlementaires ,  plus  elle  in- 
quiétait le  pouvoir.  On  eut  recours  à  tous  les  moyen* 
possibles  pour  l'éloigner  de  la  chambre ,  et  enfin  on 
parvint  à  en  trouver  un  dont  la  singularité  est  digi»e  de 
remarque.  Un  citoyen,  arrêté  arbitrairement,  récla- 
ma de  Niemoiowski  de  dénoncer  à  la  chambre  Par  te 
illégal  dont  il  avait  été  victime.  L'accueil  de  cette  es- 
pèce de  protestation  suscita  à  ce  derniei  une  corres- 
pondance très  vive  avec  le  pouvoir  suprême ,  à  la  suite 
de  laquelle  00  lui  remit  l'ordre  du  monarque  de  ne  ja- 
mais se  présenter  devant  lui.  Niemoiowski  se  soumit  à 
cette  disgrâce  avec  un  respect  dû  à  la  personne  sacrée 
du  roi ,  «ans  admettre  toutefois  qu'il  pût  être  exclu  de 
la  diète  par  tuita  d'une  mesure  semblable ,  puisque  d'a- 
bord ,  aux  termes  de  la  charte ,  le  roi  n'assiste  qu'à 
l'ouverture  et  à  la  clôture  de  la  session ,  et  ensuite , 
parce  que  son  caractère  de  représentant  de  la  nation 
ne  lui  permettait  point  de  suivre  des  ordres  auxquels  i) 

Kuvait  et  voulait  bien  céder  comme  simple  particu- 
r  :  la  confiance  de  ses  concitoyens  l'ayant  nommé 
leur  député ,  il  s'en  serait  montré  indigne  eu  abandon- 
nant son  poste  pour  quelque  égard  que  ce  soit.  Cepen- 
dant les  mesures  de  là  police  ne  permettaient  plus  de 
douter  de  ses  desseins  :  le  sort  de  Manuel  attendait  Nie- 
moiowski, à  cette  différence  près,  qu'on  ne  pouvait 
{>as  prévoir  jusqu'où  les  agents  moscovites  allaient  porter 
a  violence.  Dévoué  à  la  patrie  et  à  la  liberté  comme 
Bayten  ,  il  suivit  son  exen-ple ,  et  vint  à  Varsovie  le  7 
rosi  iê»6  pour  l'ouverture  de  la  diète  ;  maisil  fut  arrête 
à  la  barrière  par  la  police  qui  épiait  son  arrivée.  Toute 
protestation  de  ta  part  jusqu'à  ce  jour  fut  vaine  ;  une 
escorte  de  gendarmes  le  reconduisit  ches  lui  où  il  est 
resté  depuis  surveillé  par  un  officier  et  plusieurs  soldats 
entretenus  à  ses  frais.  Ainsi  la  maison  d'un  citoyen 
est  devenue  son  cachot.  Moins  pour  se  plaindre  de  la 
captivité ,  car  les  souffrances  coûtent  peu  à  une  aine 
généreuse,  que  pour  signaler  l'acte  violent  qui  ne  lui 
tut  pas  même  notifié  par  aucun  ordre  de  l'autorité, 
Niemoiowski  s'adressa  à  l'empereur  Alexandre ,  et  lui 
exposa  avec  une  noble  énergie  l'outrage  fait  aux  lois  en 
sa  personne.  La  réponse  qu'il  obtint  fut  courte  ;■  Le 

•  monarque  sait  ce  qui  est  arrivé  ;  les  autorités  ont  agi 

•  conformément  à  sa  volonté  ;  il  impose  silence ,  et  or- 

•  donne  aux  ministres  de  refuser  toute  plainte  de  la 
■  part  du  suppliant.  «L'estime  et  la  reconnaissance  des 
concitoyens  pour  les  droits  desquels  il  s'était  dévoué, 
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Trier  i8»5 ,  la  chambre  t'assembla;  iimm  te  minisière, 
préparé  i  l'attaque,  manonivra  de  manière  à  ce  que 
la  chambre  de*  pairs  ,  appelée  A  juger  l'affaire  d'K»- 
pagne  tout  entière  ,  ne  te  considéra  cette  fois  que 
dan»  ses  rapporta  avec  deux  de  ses  xnevMDres.  Le  courte 
Portai.»  lit  «on  rapport  i  la  chambre  le*  •«  et  i3  mai  ; 
le  rèquieitoire  fut  prétenté  A  la  séance  du  lendemain, 
et  le  in  juin  suivant ,  la  rhambre  rendit  l'arrêt  cé- 
lèbre par  lequel  eHe  ordonnait  un  supplément  d*tn- 
structmn.  Cette  instruction  mit  de  nouveau  en  évi- 
dence toute  ^imprévoyance  du  due  de  Bclhiue,  et  ne 
prouva  ,  ainsi  que  la  première  ,  rien  que  de  favorable 
a  M.  Ouvrard.  Mais  le  ministère  avait  tout  conduit 
avec  beaucoup  d'adresse,  et,  traître  quelque»  vo'x 
pures  et  éloqnenles  qui  se  firent  entendre  à  buis- 
clos  au  sein  de  la  chambre ,  il  parvint  à  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  il  se  trouvait  placé  ,  en  amenant  cette 
décision ,  rendue  le  3  août  i  8*6 ,  eu  audience  secrète  , 
et  par  laquelle  la  cour  dédere  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
su  ivre  .contre  les  incolpès  ,  renvoyai' t  M.  Ouvrard  de- 
vant qui  de  droit,  pour  ce  qui  tombe  A  l'accusation 
secondaire  de  tentative»  de  corrnptiou  enrers  des  su- 
ballcmes  de  Tannée.  Cet  arrêt  fut  aussitôt  qualifié  par 
une  des  nobles  vois  dont  ou  vient  de  parler,  de  jukiit 
fméiriatrt,  mot  piquant,  qui  put  sembler  juste  à  tout  le 
monde  ,  excepte  A  M.  Ouvrard  t  qui  demeurait ,  on 
vertu  de  cet  arrêt ,  dans  les  filets  d'une  nouvelle  procé- 
dure ,  et  son*  la  menace  d'un  nouveau  jugement.  En- 
Un  arriva  le  g  novembre  i8s6,ce  jour  de  mystification, 
où  une  affaire  qui,  depuis  trois  «mis,  retentissait  en 
Europe ,  et  pour  laquelle ,  m  frais  d'instructions  et 
pièces  officielles ,  le  ministère  avait  dépensé  des  som- 
met énormes ,  venait  mourir  sur  les  bancs  d'un  simple 
trihuMiil  de  police  correctionnelle.  f/acCunaliou  tomba 
devant  le* débats;  l'éloquente  plaidoirie  de  M*  Ker- 
ryer,  Conseil  de  M.  Ouvrard ,  mit  pf  ua  au  jour  encore  les 
fautea  de  l'adm  nistration ,  qu'elle  ne  chercha  A  justi- 
fier le  munirionnahre  générât.  M.  Ouvrard  continua 
d'êlrc  reti-iiu  eu  prison  ,  et  il  nVn  sortit  qu'après  cinq 
année»  révolues.  Il  eut  en  1617  ,  le  malheur  de  perdre 
sa  plus  jeune  fille  ,  qui  mourut  du  chagrin  que  lui 
causaient  les  persécution»  dont  on  poursuivait  son  père, 
et  qui  attendait  qu'il  fût  libre  pour  se  marier,  il  ne 
put  aller  l'embrasser  A  non  dernier  moment,  qu'en- 
touré de  gendarme»  et  cTfonsaters.  C'est  pendant  sa 
longue  détention,  que  M.  Ouvrard  a  rédigé  »es  mé- 
moire», témoignage  précieux  de  l'mdigne  arbitraire 
et  de  la  mauvaise  foi  de  l'admfnistratinn  sou»  b-s  di- 
vers gouvernements  que  nous  avon»  eus  jusqu'à  ce 
jour,  ainsi  que  du  talent  comme  écrivain  et  de  la 
boute  portée  d'esprit  de  leur  auteur.  Son»  un  rapport , 
les  derniers  malheurs  de  M.  Ouvrard  l'ont  servi  ;  peut- 
être  ,  s'il  fflt  resté  libre,  eét-rl  donné  un  antre  aliment 
A  son  activité  que  la  rédaction  de  ses  mémoires ,  et  en 
se  montrant  quel  il  avait  été  et  quel  il  était,  il  a  fa:l 
évanouir  ce  fantôme  de  rnm pire ,  ce  personnage  fan- 
tastique avec  qui  toute  alliance  était  Une  souillure,  et 
sur  qui  on  pouvait  faire  porter  tentes  tes  préventions 
les  plus  injurieuses  sans  craindre  d'approcher  de  ta 
vérité.  Cette  publication  a  aussi  été  l'acte  d'un  bon  ci- 
toyen ,  car  ette  a  stigmatisé  plusieurs  de»  hommes  qui 
ont  si  indignement  compromis  les  intérêts  de  la  France, 
abusé  du  pouvoir  qui  leur  était  confié ,  et  prodigue 
l'argent  de»  contribuable»  avec  ai  peu  de  u  rupulcs.  Il 
est  A  remarquer  que  jamais  M.  Ouvrard,  ni  en  France, 
ni  en  Espagne ,  ou  il  a  joui  d'une  si  grande  faveur  au- 
près du  prince  de  la  Paix  ,  de  f.harle»  IV  et  de  se»  mi- 
nistre», n'a  sollicite  ni  a«-c«  pté  aucun  litre,  aucune 
distinction  honorifique,  et  certes  il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'en  obtenir  de  toute  espèce.  Il  a  négligé  de  donner 
ses  prénoms,  en  iSo4  ,  pour  être  compris  parmi  kr» 
membres  de  la  légion  d'honneur,  comme  banquier  du 
trésor.  Soin  le  ministère  du  duc  de  fticvM  lien,  lorsque 
M.  Gréffulh  provoquait  une  souscription  pour  «-lever 
une  colonne  au  fondateur  du  crédit  public,  M.  Ou- 
vrard n'ambitionna  pour  toute  récompense  honori- 
fique que  le  succès  de  l'opération.  S'il  a  eu  raison 
Comme  homme ,  ce  fnt  erpendaut  une  faute  comme 
intêirssé  :  la  plupart  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  se 
lni«*«-nt,  comme  beaucoup  d'autres,  imposer  par  ce» 
col  Ikbcts,   et  cette  indifférence  de  sa  part  a  fait 
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qu'on  s'est  permis  de  n'avoir  pour  lui ,  dans  certaine* 
circonstances,  aucun  des  égards  qu'on  a  accordes  ass 
rang  et  aux  honneur»  de  ses  rn-inculpé*.  Plussnsir» 
traits  (Puua  générosité  dant  l'exercice  pouvait  h 'être 

CM  quelquefois  sans  danger,  honorent  aussi  la  s  m  «le 
.  Ouvrard.  On  se  bornera  A  rappeler  ici  que  le  assi- 
nistre  Sixlo  d'Espiuosa,  avec  lequel  il  avait  traité  est 
Espagne  ,  oblige ,  en  1S14  ,  de  se  réfugier  en  France  , 
y  était  sans  aucune  ressource»  et  que  11.  Ouvrard, 
aprèa  lui  avoir  offert  une  retraite  à  Paria  ou  près  de  Bor- 
deaux ,  lui  ouvrit  un  crédit  illimité  chem  Je  ree»  veor- 
général  du  département.  Sous  (ledit,  il  sauva  la  vie 
A  plusieurs  membres  des  eortés  ,  qu'il  aida  A  e'écnap- 
per,  ou  pour  lesquels  il  intercéda  très  vivement  auprès 
du  gouvernement  espagnol.  En  1816  ,  il  cacha  cbei  liai 
l'infortuné  colonel  Labédoyère,  et  pour  le  déterminer 
A  pas«er  aux  Etats-Unis,  et  lui  donner  les  moyens  dW 
s'y  établir,  il  lui  remit  quinse  cent»  louia  est  or,  et  une 
lettre  de  crédit  de  rinquante  mille  fi  attes  sur  Paria. 
On  sait  comment  ce  service  l'ut  malheureusement  msv 
tile.  Nous  ne  croyons  pas  aMer  trop  loin  en  d  tant  que 
M.  Ouvrard  est  un  homme  de  gente  en  finances.  Il  eat 
en  ce  genre  ce  que  Napoléon  était  dans  Tari  de  la 
guerre.  Voyant  vite  et  bien  ,  ayant  les  idéos  les  pins 
simples,  et  embrassant  ègalemeot  les  théories  et  le* 

Slans  le*  phis  étendus  ou  les  plua  compliqués  :  ptein 
s  profondeur  dans  les  aperçu»,  et  de  fécondité  dans 
•es  plans,  M.  Ouvrard  tst  en  outre  un  homme  d'état, 
et  un  homme  d'étal  dans  le  vrait  bien  supérieur  par 
conséquent  A  la  plupart  de  ceux  qui  ont  ligure  en 
France  depuis  quarante  ans.  Nous  regardons  comme 
un  grand  malheur  que  Bonaparte  A  son  arrivée  mu 
pouvoir  n'ait  pas  su  vaincre  ses  préventioue  contre  ce 
tlnancier  célébra,  et  qu'il  ne  Tait  pas  appelé  à  lui 
autrement  qu'il  ne  l'a  fait.   Sans  ces  préventions  et 
rignorance  où  il  était  des  vraies  théories  financières, 
il  aurait  reconnu  dans  M.  Ouvrard  un  de  ces  hommes 
rare»,   A  organisation  complète,  qu'il  qualifiait  lui- 
même  d'Aœw»**  rarrén  par  ta  êm$*%  et  qu'il  estimait  avec 
rarson  par-dessus  tout.  Quant  A  la  parue  morale  de  ses 
opérations,  il  ne  faut  pas  oublier,  pour  le  juger,  que 
dans  les  affaire»  d'intérêt  il  y  a  une  foule  de  fait»  qui 
sont  hors  du  droit  commun  ,  et  qui  demandent  sou- 
vent Une  grande  justesse  d'esprit  pour  être  bien  ap- 
précies. Ce  qui ,  selon  nous,  pailr  hautement  en  fa- 
veur de  la  lovaulé  de  M.  Ouvrard  et  de  son  bon  droit 
contre  ses  adversaires  ,  c'est  qu'il  a  toujours  proposé 
de  soumettre  ses  traités  et  ses  différend»  A  l'arbitrage. 
M.  Ouvrard  nous  étant  inconnu ,  le  jugement  que 
nous  en  porious  est  tout  de  conviction  :  il  est  le  résul- 
tat de  la  lecture  de  ses  écrits ,  de  l'étude  des  faits  et 
d'une  certaine  habitude  des  homnus  et  des  choses  qui 
nous  a  rarement  trompé.    Au  reste ,   ceux  qui  con- 
naissent tout  IWbitraire  A  l'usage  de  l'administration , 
qui  savent  combien  sont  petites  en   général  les  vues 
des   hommes  trop  souvent    appelés  à  gouverner  Im 
France  ,  et  combien  on  trouva  rarement  en  eux  cette 
loyauté  qui  poorrait  suppléer  A  tant  de  choses;  ceux 
qui  n'ignorent  pas  non  plus  l'cnet  que  produit  sur  de 
lH«   hommes,  un  homme  du  caractère  et  du  genre 
d'esprit  de  M.  Ouvrard,  et  combien  il  a  dû  rencontrer 
de  rivalités ,  contrarier  d'ambitions  et  éveiller  de  Ps- 
lousies  ,  ceux-là  ne  seront  pas  étonnés  des  persécutions 
sans  nombre  qu'il  a  éprouvera  et  de»  calomnies  répan- 
dues contra  lui ,  tout  absurdes  qu'elle»  soient,  li  ail- 
leurs quel  est  l'homme,  si  peu  qu'il  s'ulève  au-dessus 
de  ses  concitoyens  par  les  emplois  ou  par  la  fortune , 
qui  n'en  soit  auss  tôt  calomnié  }  et  le»  journaux  ne 
aont-*ls  pas  1A  pour  porter  au  monde  les  bruits  les  plus 
absUtdes  ?  Voyex   ce  -qui   se  passe   depuis  les  trois 
four*  de  juillet  1    AI.   Ouvrard  a   publié   un  asset 
grand  nombre  d'écrits  sur  des  questions  financières; 
voici  (et  principaux  :    t*  mtèmair*  §nr  Ut  fnamra» , 
adratêé  au  g eursrnsntsm'  «m  swi  4*  mai  1614.  181&, 
ni-4";  s*  M  enfin  tur  la»  pnamra» ,  aéftaé  au  rai  si  à 
la  romnuss/en  4$  la  rkambi  a  eV»  «Vfwfrs  ekergtt  da  /  Yr«. 
mm  dm  budget,  1816,  m-4*:  3*  Vatmatiau»  sur  ta  m»- 
Imh  (mil*  .  ie   14  «ers  1816  ,  «   /«  rimmart  dot  députât 
par  À/.  4t  Bltmurilta  ,   1617 ,  iu-8s  :  4°  Okt*nmti»n»  »«r 
le*  $110*1*1  da  Je  Frantt,  et  propatiiMu  d'un  rattfiuNws- 
me»!  «**  ommtri'Vttig t-dix  militant  a  txigtr  d»  la  nonfur 
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«V  Frunt*  .  1818 ,  iii-8*  ;  I*  Mimaira  tur  la  rrrdil  oaW- 
-i>l-#|iy.  Pari»,  1819:  6*  5er /WmiMt*fr*fioM,  Part», 
1*1 4  ,  in-8*  ;  7*  Mémmra  du  tiamr  l'irlor  Ouward  ,  «x- 
mumit'ufuumirewtnt  r«i  d»  l'atmaa  d'Espagmt  .  «Ida  Mur 
Juti<M  Ou*rariy  ta  eaaliaa  ,  rouit*  /#  âM«r  TVurfe*  ,  Pa- 
ri»,  1 3 «5  ,  iii-4*  ;  8"  Mémoire  da$  mêm«$  foutra  la  mima  , 
Pari»,  18s»,  in-4"  ;  9*  Mamiir*»  à  cauêultar  mont  If.  Gea.- 


PACCA  (Biarnti.cm),  cardinal,  évèque  do  Frascali, 
naquit  à  Beuétent  lt-  a5  décembre  1766.  S*  famille  lu 
deaiiuait  au  barreau ,  tt  dirigea  son  éducation  vers  ce 
but,  mai»  ltr  jeune  Picca  ne  se  seiiteul  aucune  vocation 
pour  cette  carrier*,  se  livre  avec  ardeur  à  IVtude  de  la 
idéologie,  et  prit  le»  ordre*.  Eu  i8oi,  Pie  VU  l'elevaàla 
dignité  de  cardinal ,  et  peu  du  Icinp»  âpre»  il  le  nomma 
pro  secrétaire  d'vtat.  (a*>  baulea  faveur»  lui  inspirèrent 
oour  l«  »aiul  père  un  dévouement  tena  r***r»e  «-t  dont 
il  donna  de»  preuve»  no.-  eqtmoques  lue»  de»  démêle» 
<|ui  eurent  lieu  mire  la  cour  de  Rouir  et  Napoléon.  £11 
«a  qualité  de  prn  secrétaire  d'elal  il  «-ut  avec  le  général 
Hiolli»  plusieurs  dix  umioii*  a*»ex  enibartawaiil*»,  daita 
lesquelles  il  kouliut  le»  dmils  du  saint  pèr*  avec  Ixau- 
c  mp  de  dign  le  et  de  modération.  Le  G  septembre 
iSoS  il  Tut  arrêté  comme  prévenu  d'excitation  à  la  re- 
colle contre  le»  Français;  niai»  au  moment  où  il  allait 
«:rr  conduit  sou»  escorte,  à  nenéveut.  Pie  Vil  intercéda 
eu  «a  faveur  auprès  de»  autorité*  frauça-aes  et  obtint  de 
le  garder  (.lies  lui  comme  prisonnier.  Au  moi*  de  juillet 
(809,  lecaidiudl  Pacca  suivit  le  saint  père  en  France: 
4  son  arrivée  à  Grenoble,  il  fut  arrêté  de  nouveau  et 
t-iilernie  dan»  une  forteresse ,  d'où  il  ne  sortit  que  vers 
la  liu  de  18  »  1.  £11  181%,  après  l'abdication  de  Napo- 
léon, il  fut  rétabli  dans  ses  dignités  et  retourna  à  Rome; 
mai»  eu  i8i5 ,  a  l'appiorbe  de  F  armée  de  Mural,  il  se 
«il  encore  oblige  de  quitter  celte  capitale.  Eu  partant 
il  lança  une  pioclamatiou  ii-bcuieule  dans  laquelle  il 
protesta  contre  la  violation  du  territoire ,  ci  annonça 
riiMUilatiuii  «l'un  fnuvrrucuicut  provisoire.  A  pria  uu 
•L-jour  de  qurlques  moi»  é  Gènes ,  il  revint  a  Rome,  et 
fut  nomme  membre  dr  la  congrégation  instituer  pour 
entretenir  des  relation»  avec  la  Chine.  Eu  1&16,  il  rem- 
plit mie  milieu  diplomatique  à  Vienne,  et  prit  uur 
paît  active  aui  travaux  de  la  cougn  galion  chargé*  de 
I  rtsetiter  un  nouveau  plan  d'étude*  pour  le»  université» 
<  1 1«  »  autre»  clabliasemi-uU  d'éducation  de*  étals  pou  ti- 
lt aux.  Ea  1817,  il  devint  gouverneur  de  Rome  et 
I  résident  d'une  commission  établie  pour  eaaminer  l'e- 
ut des  finance».  Plus  tard,  H  a  été  successivement 
nommé  protecteur  de  Taradéniie  archéologique-  de 
Eooie ,  etèqur  de  Fraavali et  préfet  de* etud<  t.  La  fer- 
meté inébranlable  que  ce  cardinal  montra  dan»  le  mal- 
heur et  la  constance  de  sou  dévouement  pour  P.'eVIl, 
lui  ont  concilie  l'estime  générale,  quoiqu'on  ait  à  lui 
reprocher  quelques  uuea  de»  mesures  iiilolerante»  qui 
kigualêreut  le  retour  de  ce  p-Hilife.  Léon  XII,  aucce». 
scur  de  Pie  VII  ,  l'honorait  de  sa  coufiauce  et  de 
aou  amitié,  et  hésita,  long-temps  à  accepter  la  démission 
qu'il  donna,  eu  i8»4,  de  m  place  de  camerlingue. 
Le  cardinal  Pacca  travaille  acLuellen»enté  une  histoire 
du  aaint  siège  depuis  la  révolution  français* ,  qui,  à 
ce  qu'on  dit,  sera  bicutôl  publiée. 

PAUIO  (  Ja»e>aUvsoaD  ) ,  voyageur,  naquit  à  Nice, 
b*  i  janvier  1794,  d'un  négociant  riche  et  estime. 
Prive  4e  se*  parent»  d*  bonne  heure  ,  il  fut  place  par 
un  tuteur  au  collège  de  Tout  uay,  qu'il  quitta  après 
s.-pt  mu  d'étude*,  «t  vint  à  Paria  eu  1816.  San»  ue- 
gUger  le»  lettres,  il  était  devenu  irèafbrt  en  dessin  et 
en  botanique.  En  1818,  il  se  rendit  é  Alexandrio,  en 
^8>Ptrt  auprès  de  aou  irirm  aine,  qui  y  était  établi  : 
i*  revint  a  Pari*  au  bout  d'une  année  saua  «voir  ré  usai 
dan*  le  projet  qu'il  avait  conçu  d'eiplorer  r^sppte,  et 
il  a  ecoupa  jaMU,e»i  i8ao  de  peindre  le  portrait  et  d'é- 
crire pour  les  jottrnaui  littéraire*.  A  cette  époque  ,  il 
r  Jtourna  à  Alexandrie ,  et  obtint  enfin  de  M.  Juaeel , 


Jal.  OurrarJ  eamtr*  1»  aiaer  Taurt**  ,  Paria,  181&,  iu-8*; 
lu"  Mémoire  dt  G.-J.  Omwrard  »ur  an  ait  al  av»  diaarta» 
vmèral'ui*»  fi»amcirrts ,  Pari»,  i8aC,  i  vol.  in-8a;  la 
dtuaierae  édition  de  cet  ouvrage,  qui  a  paru  en  i8i(, 
n'est  ,  selon  M.  Beucbot  ,  qu'un  second  tiraae  ; 
ta"  MU.  Oatrard  ranlra  M»  LmU  T»*rLm,  Paria,  »6»6, 
iu  8*. 


directeur  d'une  fabrique  appartenant  au  vice^oi,  le* 
secours  ucceseaires  pour  tisiler  rKg^pte  inférieur*.  Il 
lapareourut  pendant  pies  d'un  an  ,  et  eu  dessina  le» 
monument»  reaaarquablea.  En  |8*J.  M.  Jumel  mou- 
rut, et  le  joune  vo^agrur  fut  contraint  de  suspendre 
tout-à-fait  »e*  eacuraiiMia.  Apre*  quelque*  ntonieula 
cTinquiélude  et  d'oiaivute ,  ii  rencontra  daus  l'amitié 
de  M.  Celvsiin  ttu\feiH-l,  Suis**  dor  gin*  et  directeur 
d'une  autre  manufacture  appertenaut  au  vice-roi ,  le* 
••miens  d'acln>ver  PeipuiraboH  ilu  Ueita  et  de  viùler 
les  oasis.  Apre*  une  année  d*  cnur*e*  continuelle» , 
M.  Parbô  revint  au  Caire,  avec  ht  l'esir  «Tesplorer  la 
C>rt-i»aique;  le»  habitauls  de  l'oasis  de  Siouab  avaient 
wauiré  avair  vu  dane  la  Cvieuaiqoe  et  la  Marmarique 
divers  beaui  ntoiiumenta.  La  résolution  de  M.  Pachô 
fut  décidée  par  l'arrivée  du  prograninte  de  la  société 
•le  géographie.  M.  Sait,  cnuaul'géueret  d'Aneieterre, 
le  donna  au  jeune  vorageur,  qui,  malgré  tou»  le*  dan- 
gers ,  deiueuta  fernae  dans  son  projet.  Il  partit  d* A- 
leaeudiu)  avec  If  Huiler,  jeune  orienlaiiate ,  eu  no- 
vembre i8a4  ,  et  il  revint  au  Can-e  au  mois  de  juillet 
mirant,  après  avoir  heureusement  accompli  aou  en 
treprwe.  lise  rend  t  alors  à  Paria,  et  présenta  te*  ma. 
nuacrita  à  la  société  d«  géographie  qui  lui  accorda  le 
prit ,  récompense  due  à  aou  courage  et  à  aa  persévé- 
rance, tt  dont  il  ne  jouit  pas  :  ah  a  voleurs,  ayant  pénétré 
dan» sou  hôtel ,  lui  enlevèrent  la  somme  qu'il  avait  re- 
çu*. Se  croyant  environné  d'enuamis  puissants,  soup- 
çonnant la  tnlcl  te  de  se*  ami*  mémo,  U.  Pachô  avait 
pri*  le  moi:de  en  ovgoût  ;  il  ne  vivait  plu*  que  pour 
l'élude  ,  ae  refusait  aux  charme*  de  la  société ,  et  pas- 
sait le*  unit»  au  travail.  Le*  encouragements  ai  bien 
du*  aui  voyageur»  et  qu'il  avait  lui-in£nie  »i  jualcmeut 
mérite*  auraient  pu  le  tirer  de  *a  mélanrolie  4  mai»  à 
l'exception  du  prix  de  la  société  de  géographe  et  de 
quelque*  éloges  dao*  le»  journaux ,  il  n'obtint  m  fa- 
veur ni  justice.  Oublie  et  trop  fier  pour  solliciter,  le 
chagrin  altéra  sa  santé ,  et  le  couduisit  au  tombeau  au 
milieu  de  sa  carrière,  vers  le  commencement  de  |8>ç>. 
Son  aayagt  dans  la  Marmmriqa*  at  la  Crrtnaiaaa  a  été 
imprime  et  forme  1  vol.  in-4*.  Malle-Brun,  qui  en  avait 
fait  le  rapport,  dépose  du  mérite  dr»  observations  de 
Pachô ,  de  l'haiiiU  le  et  de  la  sagacité  qu'il  a  déployées, 
et  de  aou  talent  d'écrire.  Le  dernier  ouvrage  auquel 
IL  Paclio  a  mis  la  main  est  un  Taêlaaa  eV»  tribu*  **• 
otoaV»  aucuns* «  ai  madarmm$.  \*t  fragmenta  qu'il  en  a 
fait  connaître  font  jnger  favorablement  de  l'intérêt 
d'un  pareil  ouvrage.  Le  sujet  est  vaste,  heureusement 
choisi  ;  il  convenait  à  celui  qui  erra  ri  longtemps  parmi 
les  nomades  I  y  biens.  On  doit  désirer  la  pubhcatiou 
d'un  ouvrage  dont  la  pensée  rat  vraiment  originale. 

PAELINCk  (Joaim),  peintre,  né  le  so  mars  1781, 
près  de  Garni,  à  Onatacker.  Ses  parents  a>aut  vu  eu 
lui ,  dès  ses  premières  armées ,  de  fortes  dispositions 
pour  la  peinture  ,  l'envovèreut  de  bonne  heure  à  l'aca- 
démie d>*  Garni ,  où  ses  progrès  furent  remarqués ,  et 
lui  attirèrent  la  protection  de  plusieurs  hommes  puis- 
seuls.  Ils  se  joignirent  au  profevseur  qui  avait  d'aiiord 
dirigé  ses  études  pour  lui  procurer  les  moyens  de  se 
rendre  à  Paris,  muni  de  fortes  recommandations.  Ad- 
ou»  dans  l'école  particulière  de  David,  il  ne  tarda  paa 
à  justifier  l'idée  qu'on  s'était  formée  de  lui,  et  quel- 
que* tableaux  d'étude  lui  nvérilèreut  l'approbation  de 
ce  grand  maître.  Une  occasion  que  le  jeuue  Paelinck 
nr  pouvait  manquer  de  saisir  ,  puisqu'il  «'agissait  de  sa 
patrie  ,  lui  valut  un  succès  éclatant.  Il  II  ai  la  ,  »ana  qut 
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David  eo  eut  manie  connaissance  ,  le  sujet  mil  au  con- 
court par  l'académie  deGaud,  le  Jugement  d«  Paris, 
et  It  remporta  la  premier  prix.  Cette  circonstance  le 
ramena  tu  Flandre ,  «prêt  qu'il  eut  exécuté  a  Paria , 
pour  l'église  de  Sainl-Bavon,  cathédrale  do  Gand  ,  un 
tableau  da  grand*  dimension  ,  représentant  sainte  Co- 
lette ,  au  moment  où  elle  reçoit  des  magistrats  de  la 
ville    la  diplôme  de  rétablissement  de  son  couvent. 
M.  PaelincK  a  rempli,  mait  durant  peu  de  temps,  la 
chaire  qu'avait  occupée  à  l'académie  de  peinture  de 
Gaud ,  son  premier  maître ,  Gousin  Verhasgen.  Ses 
collègues  n'étant  pas  en  bonne  intelligence  avec  lui , 
l'expulsèrent  de  l'académie.  Il  résolut  de  profiter  en 
quelque  sorte  de  celle  disgrâce  pour  aller  eu  Italie , 
selon  le  désir  qu'il  eu  avait  depuis  long-temps ,  et  y 
recevoir  de  ces  inspirations  que  peut-être   l'école  fla- 
mande ,  et  même  l'école  française  ,  ne  fournissent  pas 
toujours  au  plus  bout  degré    Une  pension  obtenue  de 
la  ville  deGaud  pour  trois  années,  par  les  soins  de 
Loose-Poller  ,  la  plus  constant  bienfaiteur  de  M.  Pas- 
linck ,  lui  permit  de  séjourner  à  Rome,  où  il  resta  en- 
suite deux  autret  aimées  à  ses  frais.  Il  y  fit  tes  meil- 
leure ouvrages  :   les  Embellissements  de  Rome ,  par 
Auguste,   pour   le   palais  Quirinal  ;  quatre   tableaux 
pour  la  Flandre  ;  un  Chritt ,  pour  l'église  d'Oofttat-ker; 
une  Elévaliou  de  la  croix,  pour  l'église  de  Saint-Mi- 
chel à  Gand;  une  Sainte  Famille ,  pour  Loote -Potier 
a  qui  il  avait  tant  d'obligations  ;  enfin  un    Vieillard 
romain ,  pour  sa  propre   réception  à   la  société  des 
beaux-arts  qu'on  venait  de  former  à  Gand  ,  et  où  il 
était  attendu.  De  retour  dans  cette  ville  ,  où  il  avait 
déjà  fait  Ut  portrait,  il  fut  chargé  de  celui  du  roi.  Lors- 
qu'il alla  le  lui  présenter  à  La  Haye,  ce  monarque  le 
trouva  d'une  ressemblance  parfaite ,  et  voulut  qu'il 
exécutât,  comme  pendant ,  celui  delà  reine,  égale- 
ment en  pied.  Ce  fut  à  cette  époque  ,  eu  1816,  qu'il 
rec,ut  le  titre  «le  peintre  de  la  renie ,  et  qu'il  épousa 
une  demoiselle  «le  Gand  d'une  famille  noble.  Il  auivit 
la  cour  de  Bruxelles  :  on  lui  ouvrit ,  à  l'hôtel  de  ville  , 
un  atelier  où  il  Ut  de  nouveaux  portraits  do  roi  et  de  la 
reine,  tableaux  destinés  aux  villes  de  La  Haye,  de  Lon- 
dres et  de  Berl'11.  On  voit  au  bourg  de  Sleyditipbe,  à 
deux  lieues  de  Gaud,  un  tableau  d'église  également 
digue  de  son  pinceau,  et  fait  avaut  les  Disciples  d'Ëm- 
maus.  Ce  dernier  morceau ,  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  excellent  artiste ,  fut  admire  à  l'exposi- 
tion qui  eut  lieu  à  Bruxelles  au  profit  det  bntpiors,  en 
1819,  et  il  embellit  l'église  de  la  petite  ville  d'Ever- 
gbem,  au  nord  deGaud.  Fixe  à  Bruxelles,  M.  Paeliuck 
a  construit  un  bel  atelier ,  où  il  a  terminé  uu  nouveau 
portrait  du  roi,  envoyé  a  Batavia  au  moit  d'octobre 
1819.   11  s'est  occupe  depuis  du  sujets  historiques.  Il 
est  membre  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas ,  et  de 
quelques  auures  sociétés  descK-ucrs  ou  de  beaux-arts. 

PAGANINI  (Nicolo/,  le  plus  étonnant  des  violonistes 
qui  aient  jamais  existe  ,  est  né  à  Gènes ,  le  18  février 
1784.  Sou  père ,  courtier  de  commerce,  jouait  un  peu 
de  la  mandoline,  et  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  l'art.  Le  takul  précoce  de  Nicoki  110  tarda  pat  à  te 
développer  sur  le  violon.  Il  se  piquait  det  lors  d'enlever 
I  v  applaudissements  de  ton  petit  auditoire  par  des  har- 
diesses auxquelles  les  maîtres  de  l'art  n'avaient  pas 
tnugé;  mais  ce  qui  lui  inspira  un  merveilleux  enthôu- 
aiatmepour  le  violon  ,  ce  fut  une  vision  prophétique 
de  sa  mère.  ■  Tu  seras  un  grand  musicien  ,  mon  fils  , 

■  lui  dit-elle  ;  un  ange  brillant  de  beauté  m'est  apparu 
scelle  nuit,  il  a  remis  à  mou  choix  l'occomplissrinerit 
•  d'un  vœu;   je  l*ai   prie  de  te  rendre  le  premier  des 

■  violonistes,  et  l'ange  me  l'a  promis.  •  Et.«il-ce  une 
ruse  innocente  de  l'amour  mati-rnul?  Depuis  ce  moment 
l'élude  du  violon  devint  l'unique  affaire  de  Paganini. 
A  peine  dans  sa  huitième  année  ,  il  jouait  déjà  trois 
fois  par  semaine  à  l'église,  et  se  faisait  entendre 
dans  les  salons.  11  commençai  de  très  bonne  heure  à 
s'occuper  de  la  composition.  On  dit  que,  même  avant 
l'Age  de  huit  ans ,  il  avait  composé  une  sonate  qui  s'est 
perdue  avec  d'autres  oruvret  de  sot»  enfance.  A  neuf 
ans,  il  se  fil  entendre  pour  la  première  fois  sur  le  grand 
théâtre  de  Gènes.  Incapable  do  la  dirigée  plus  long- 
temps ,  son  père  le  remit  entre  les  mains  de  Costa , 
premier  violoniste  de  cette  ville ,  qui ,  dans  l'espace 
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de  six  mois,  lui  donna  one  trentaine  de  leçons  ;  tnaâa 
l'élève  ,  poussé  par  son  génie  dans  une  voie  nouvelle , 
ne  pouvait  se  façonner  au  jeu  de  son  maître.  Il  était 
déjà  créateur  dans  le  doigter  et  le  coup  d'archet.  Alors 
vivait  à  Parme  le  célèbre  violoniste  et  compositeur 
Rnlla.  Ce  dernier  était  retenu  au  lit,  dans  le  moment 
où  Paganini  viutcbex  lui  conduit  par  son  père.  On  tes 
fit  entrer  tjant  une  pièce  voisine:  la  s*  trouvait  aur 
une  table,  auprès  d'un  violon ,  le  dernier  etuvre  eu 
compositeur.  Paganini  e'empare  de  l'instrument  et  joue 
à  premier*  eus  le  nouveau  concerto  de  Rolla  ,  qui,  tout 
étonné ,  se  dresse  sur  son  lit ,  ne  pouvant  deviner  & 
quel  habile  artiste  il  devait  cette  surprise.  Il  s'élance  du 
lit,  et  dit  au  vieux  Paganini  :  «Je  ue  puis  rien  enseigner 
ta  cet  enfant,  mais  allas  auprès  de  Paè'r  ;  vous  ne  Certes 

•  que  perdre  votre  temps  auprès  de  moi.  •  PeéV  était 
alors  directeur  du  conservatoire  de  Parme.  Après  un 
accueil  plein  de  bienveillance,  il  recommanda  le  jeune 
Paganini  à  sou  an  rien  maître  Giretli ,  autrefois  martre 
de  chapelle  à  Naples.  Celui-ci  le  icçut  au  nombre  de 
ses  élèves,  et  lui  donna  pendant  six  mois  des  leçons 
régulières  de  contre-point.  Le  jeune  homme  fit  tant  de 
progrès,  qu'il  acheva  ton  tèmestre  d'apprentissage  par 
la  composition  de  vingt-quatre  fugues.  Bientôt  Paèr  le 
prit  tellement  en  amitié  qu'il  iui  consacrait  quatre  ou 
cinq  heures  par  jour.  Mais,  au  bout  de  quatre  mois, 
ayant  été  appelé  A  Venise,  pour  y  composer  un  opéra, 
Paè'r  te  vit  forcé  d'interrompre  cearéuuious  musicale». 
La  renommée  de  Paganini  s'étendait  avee  rapidité,  de- 
puis surtout  qu'il  t'était  fait  entendre  A  Lucquea.  Plu* 
sieurs  villes  lui  firent  des  offres  brillantes  qu'il  refusa, 
préférant  courir  le  monde  en  artiste  indépendant.  Mal- 

r'é  cette  manie  des  voyages,  il  ue  paivint  pourtant 
quitter  sa  patrie  que  vingt  ans  plus  tard.  En  effet,  il 
ne  commença  sou  grand  pèlerinage  d'Europe  qu'en 
1898.  Il  est  A  remarquer  que ,  depuis  que  Paganini 
n'était  plus  sous  la  tutelle  de  son  père ,  c'est  à  dire 
depuis  son  voyage  A  Lucques ,  il  abusa  souvent  de 
l'indépendance  qu'il  avait  tant  désirée.  Il  contracta 
de  mauvaises  liaisons:  souvent  il  se  trouva  engagé 
dans  la  société  de  personnes  aussi  adroites ,  les  car- 
tes A  la  main ,  que  Paganini  tenant  son  violon  on  aa 
guitare  ;  car,  saut  attacher  de  prix  à  son  jeu  sur  ce  der- 
nier instrument ,  il  y  est  également  sans  rival.  En  une 
soirée  il  perdait  ainsi  souvent  le  fruit  de  beaucoup  d* 
concerts.  M  ait  sou  talent  prodigieux  le  tirait  toujours 
d'embarras.  Souvent  aussi  de  précieux  instruments 
furent  la  récompense  de  ses  accords  sublimes.  Ainsi , 
à  Livourne ,  M.  Livron,  riche  négociant,  lui  ayant 
prêté  un  guaruëia»  ,  lui  dit  :  s  Je  ne  puis  le  reprendre  , 

•  je  profanerait  des  cordes  que  vos  doigts  ont  ton- 
»  chées.  s  Paganini  s'était  bien  promit  de  ne  jamais 
enchaîner  ta  liberté  par  un  rmploi.  Cependant  il 
changea  d'avis,  en  acceptant  la  place  de  directeur 
d'orchestre  A  la  cour  de  Lucques  ,  où  la  somr  de 
Napoléon ,  Elisa  Bacciochi ,  attirait  les  artiste*  dis- 
tingués. C'est  là  qu'il  essaya  pour  la  première  fois 
d'exécuter  des  morceaux  en  lien  sur  une  seule  corde 
(  le  su/  ).  On  a  répandu  différents  bruits  sur  la  cause 
extraordinaire  de  cet  effet  prodigieux  :  mais  la  vérita- 
ble a  été  révélée  en  cas  termes  par  Paganini  lui-même  : 

•  A  Lucques,  je  dirigeais  l'orchestre  toutes  les  fois  que 

•  la  famille  régnante  assistait  A  l'opéra.  Souvent  aussi 
•on  me  faisait  venir  au  cercle  et  la  cour,  et  de  quin- 

•  saine  eu  qumaain*  je  donnais  un  grand  concert.  La 

•  prineesse  Blisa  se  retirait  toujours  a»enl  la  fin,  car  les 

•  sons  harmoniques  de  mou  instrument  agaçaient  trop 
■  vivement  set  uerfs.  One  dame  fort  aimable  que  de- 

•  puis  long-temps  j'adorais  in  petto  se  montrait  au  con- 
>  traire  fort  assidue  A  ces  réunions  ;  je  crus  entrevoir 

•  qu'un  penchant  secret  l'attirait  A  moi.  Des  raisons 

•  majeures  commandaient  la  prudence  et  ht  mystère. 

•  Dn  <jour  je  lui  fis  la  promesse  de  la  surprendra  au 

•  prochain   concert  par  une  galanterie  musicale,  qui 

•  ferait  allusion  A  nos  rapports  d'amitié  et  d'amour. 

•  Eu  même  temps  je  fis  annoncer  A  la  cour  une  nou- 
veauté sons  le  titre  de  Scène  anwmrtiut.   La  curiosité 

•  générale  fut  vivement  excitée,  mais  quel  fut  Pé- 

•  tonnement  de  la  société,  eu  me  voyant  entrer  avec 

•  un  violon  A  deux  cordes ,  le   toi   et  la   chanterelle. 

•  Celle-ci  devait  exprimer  les  sentiments  d'uue  jeune 
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son  premier  concert  ,  H  s'en  faut  bien  que  ce  toit  le 
premier  amvre  du  virtuose.  On  «ait  qu'a  chaque  pro- 
pres remarquable ,  il  anéantissait  le*  ouvrais  anté- 
rieurs. Ceat  ainsi  que  dix  concertos  ont  disparu,  et  que 
celui  en  mi-bémol  est  devenu  le  premier.  Le  concerto 
jnué  au  second  concert  présente  des  tours  de  force 
inexplicables.  Ou  peut  direque  les  traits  qu'il  renferme 
ne  ressemblent  eu  aucune  manière  à  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  concertos  de  ViolU  ,  de  Kreutzer  et  de  Rode. 
Ce  concerto  est  également  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l'originalité  de*  idées  et  des  effet*  de  l'instru- 
mentation, louant  au  jeu  du  Paganini ,  l'artiste  n'est 
pas  moins  étonnant  par  le  mécanisme  de  la  main  fau- 
che que  par  le  munit  meut  de  l'archet.  La  volubilité  des 
doigts  tient  du  prodige*,  et  l'emploi  continu  ou  passa- 
ger des  sons  harmoniques  simples  et  doubles ,  même 
dans  la  plus  grande  rapidité ,  ne  blesse  eu  rien  la  {us* 
tesse.  A.  ces  difficulté»  inabordables  pour  tout  autre, 
joignes  l'effet  des  cordes  pincées,  Part  de  jooer  des 
morceaux  entiers  sur  la  quatrième  corde,  et  des  corn- 
biuaisous  de  doigter  tout-à-fait  nouvelles.  Mais  que 
dire  de  l'archet  de  Paganini  ?  Sans  doute ,  au  premier 
abord  ,  «'attitude  du  violoniste  prèle  au  ridicule  ;  mais 
dès  qu'il  s'eitl  identifié  avec  l'instrument ,  et  qu'il  eu  a 
fait  jaillir  des  sons  magiques,  ou  est  entièrement  sous 
lecharni'-.  Il  articule  le  tiarcato  «l'une  manière  qui  lui 
est  propre,  soit  en  montant,  soit  en  descendant;  ses 
aiprgi-s  ont  aussi  une  phystonom'e  particulière,  d'au- 
tant plus  qu'en  parcourant  toute  l'étendue  de  flnttru- 
ment ,  il  les  renfort*?  du  piiiirato.  Coups  d'archet  dé- 
tachés, lies,  joués  à  contre-temps,  tout  lui  est  émi- 
nemment facile  ,  et  jamais  une  faute,  jamais  Un  son 
même  douteux  ne  lui  échdppe.  Quelle  Knesse  d'oreille, 
et  quille  perfection  de  mécanisme,  qui  seules  dejù 
feraient  d<3  Paganini  un  être  unique  dans  l'histoire  de 
Part  1  Si  Cou  uous  demandait  quelle  est  la  qualité  du 
son  que  Paganini  tire  de  sou  instrument,  nous  serions 
tente»  de  répondre  que  «on  violou  semble  réunir  toutes 
les  voix.  Quand  il  joue  sur  la  chanterelle,  surtout 
dans  les  parties  àîguès,  le  volume  de  son  est  peu  con- 
sidérable; et  l'on  peut  dire  alors  avec  M.  Lépreux, 
célèbre  violoniste: «Ou  croirait  entendre  des  serins, 
•  à  qui  Ton  a  appris  ta  musique.  •  Mais,  quand  il  le 
veut,  Paganini  rend  le  son  formidable,  témoin  ta  so- 
nate militaire  qu'il  a  fait  entendre  sur  la  quatrième 
corde,  à  sou  premier  concert,  et  de  laquelle  il  tire 
des  note»  graves,   dont  l'énergie  égale  presque  celle 

Sue  Dragouetti  tire  de  «a  contrebasse.  Ajoutons  que  , 
ans  cette  même  sonate  ,  ou  il  parcourt  sur  une  seule 
corde  l'étendue  de  tro's  octave»  et  demie ,  il  passe,  au 
moyeu  des  sous  harmoniques,  à  des  sons  dont  la  sua- 
vité forme  le  contrasti-  le  plus  piquant  avec  ceux  qui 
caractérisent  essentiellement  la  composition.  Il  n'est 
pas  moins  inimitable  dans -des  vacations  en  double 
corde,  en  sons  alternativement  naturels  et  btrmoui- 
quej,  accompagnés  de  nous  pinces,  passant  d'Une  oc- 
lave  à  une  autre.  C'est  dans  la  prière  de  Moïse  ,  exécu- 
tée au  deuxième-concert ,  sur  la  quatrième  corde ,  que 
Paganini  a  prouvé  qu'il  pouvait  chanter  avec  autant 
d'âme  que  le  chanteur  le  plus  habile  et  1e  plus  passion» 
né.  Dans  ce  morceau  ,  il  nu  se  permet  paa  la  moindre 
fioriture  ,  pour  conserver  i  la  mélodie  son  caraeti  rc 
grave  et  solennel;  mais  la  nature  des  sons  estai  pure 
et  si  pénétrante  ,  que  tout  auditeur  sensible  ne  peut 
«■"empêcher  de  foudre  eu  larmes.  Nous  raconterons  à 
ce  sujet  l'snccdote  suivante ,  qui  mérite  d'être  conser- 
ver. M*«  Malibran  assistait  au  premier  concert  de  Pa- 
ganiui:  c'Ie  dit  i  un  ami  du  virtuose  :  a  Cela  est  mer» 
■  veillent  d'habileté:  mai*  en  vérité  ,  Paganini  ne  «ait 
»  pas  chauler.  ■  Instruit  de  cette  conversation,  Paganini 
proposa  à  la  cantatrice  d'exécuter  le  même  morceau , 
elle  avec  sa  belle  voix,  et  lui  avec  son  violon.  Ou 
alla  redire  ces  mots  du  virtuose  à  la  cantatrice;  mais 
elle  venait  d'entendre  la  prière  de  llotse  ,  qui  l'avait 
vivement  émue,  et  elle  u  accepta  point  le  défi.  C'est 
sur  la  quatrième  corde  que  Paganini  prodigue  les  ri- 
chesses de  son  talent  extraordinaire.  Avec  les  sons 
harmoniques  il  produit  une  illusion  qui  trompe  même 
les  arttMe*  romummé».  Le  célèbre  P.ièr  prenait  d'exé- 
cuter sur  le  pimo  un  morceau  accompagné  par  Paga- 
nini. Il  félicitait  l'artiste  sur  sou  jeu  admirable,  et  le 
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priait  de  se  faire  entendre  sur  la  quatrième  corde,  p*. 
ganiui  lui  répondit:  •  Kli  mais,  cesl  sur  la  quatrième 

•  corde  que  j'ai  accompagne  tout  le  morceau  que  ««mi» 
svenex  d'exécuter!  ■  Pitir  ne  s'en  était  pas  aperçu. 
Ce»t  dans  le  troisième  concert  que  Pagantni  a  fait  en- 
tendre le  nef  pluu  uttrh  de  Part ,  le  concerto  dont  il  ré- 
servait les  prémices  aux  Parisiens.  Ce  concerto  m  té 
mimeur  e*t  digue  de  l'auteur  par  le  plan  ainsi  que  par 
les  détails  de  la  mélodie  et  de  l'instrumentation.  Nuqi 
ne  uous  arrêterons  pas  sur  les  concerts  suivants,  ajai 
ont  excite  le  même  enthousiasme ,  ou ,  pour  mieux 
<Lre  ,  la  même  frénésie.  A  la  tin  d'un  de  ces  concerts  « 
quelqu'un  demandant  è  Roseini  ce  qu'il  pensait  de  Pa- 
gauini ,  le  célèbre  $nmêëtro  répondait  :  •  Je  n'ai  pleuré 

•  que  trois  fois  en  ma  vie;  la  première,  quatre  «sm 


•  premier  opéra  tomba,  à  la  première  représentation; 

•  ta  seconde  ,  lorsque  me  trouvant  en  bateau,  avec  tic* 

•  amis,  une  dinde  aux  truffes,  que  nous  devions  man- 
ager, vint  4  tomber  daua  l'eau;  et  la  troisième,  lors» 

•  que  j'entendis  Paganini  pour  la  première  fois.  ■  La 
docteur  Bem.ati  a  lu ,  en  i83 1 ,  à  l'académie  des  scien- 
ces de  l'institut  une  JWlùv  pn/siefoen/v*  utr  VagmmhU. 
dont  voici  un  extrait.  H  trace  d'abord  le  portrait  de 
l'artiste  eu  ces  termes  :  «  Paganini  est  pile  et  maigre, 

•  et  d'une  taille  moyenne.  Quoiqu'il  ne  soit  âgé  que  de 

•  quarante-sept  ans ,  sa  maigreur  et  le  manque  de  detiU  , 

■  eu  faisant  rentrer  sa  bouche,  et  rendant  son  uwutoa 

■  plus  saillant ,  donnent  è  sa  physionomie  l'expression 

■  d'un  âge  plus  avancé.  Sa  téta  volumineuse,  soutenue 

•  sur  un  col  long  et  maigre  ,  offre  au  premier  aperçu 

■  une  disproportion  a»sex  forte  avec  ses  membres  gt  virai 

■  un  front  haut,  large  et  carré,  un  uex  aquiliu  forte* 

■  meut  caractérisé ,  des  sourcils  arqués  d'une  manière 

■  parfaite,   une  bouche  pleine  d'esprit  cl  de  malice 
»  rappelant  uu  peu  celle  de  Voltaire  ;  des  oreilles  aas- 

■  pies,  saillantes  et  détachées,  des  cheveux  noirs  «I 

■  longs,  retombant  eu  désordre  sur  ace  cp»ul«s,   et 

■  contrastant  a  toc  un  teint  pile,  donnent  a  PaganMM 

■  une  physionomie  qui  n'est  pas  ordinaire,  «t  qui  re> 

•  présente  jusqu'à  un  certain  point  l'originalité  de  sou 

■  génie.  ■  Considérant  la  eti  ucture  physiologique  «W  Pa- 
ganini -comme  une  condition  nécessaire  de  sa  grande 
habileté  ,  le  docteur  Itennati  en  conclut  que  cette  seule 
obse-rvaliou  prouve  la  folie  de  ceux  qui  voudraieut 
imiter  ce  violoniste,  4  moins  qu'ils  ne  fussent  organisée 
de  la  même  manière.  Quant  i  l'organe  auditif  daua 
Paganini ,  BeiNiati  remarque  qu'il  a  beau  être  sotnTaatt 
et  tltbile,  le  premier  coup  d'archet  est  une  étincelle 
électrique  qui  vient  lui  donner  une  nouvelle  vie.  Tasxs 
ses  ncrf>»  ont  vibré  eemme  les  cordes  de  son  violon ,  et 
son  cerveau  n'a  plus  d'autre  faculté  que  celle  d'expri- 
mer les  transports  do  son  ame  musicale.  Dans  le  mois 
de  mai  18J1  ,  Paganini  a  quitté  Paris,  pour  se  reudie 
à  Londres,  où  il  a  recueilli  le»  applaudissements  dus 
à  tant  de  talent ,  et  d'où  il  a  rapporté  des  seiumcs 
convtdéraMes.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  villes 
«fAiigleterre,  il  a  fait  uit«  looruée  en  Ecosse,  et  dam  le 
mois  de  novembre  deruiee ,  il  est  revenu  imeagmil*  à 
Paris.  Les  principaux  ouvrages  de  Paganini  ont  été 
gravés  en  France  t  ce  soûl  :  Douae  sonates,  étude  pour 
le  violon,  composée  de  vingt-quatre  caprices,  demies 
au*  arttKles ,  op.  i.  Troie  airs  variée  sur  la  quatrième 
corde ,  avec  accompagnement  de  piano.  Merveille , 
duo  pour  violon  seul,  dout  une  partie  s'exécute  avec 
l'archet ,  et  l'autre  pkiiflt.  Nous  Unirons  cet  article, 
en  rappelant  aux  lecteurs  les  ouvrages  récemment  pu- 
bliés sur  cet  artiste  extraordinaire,  i»  Mamiin  os/mar 
du  rM*n  i*  Pagauini  ,  pottr  atreir  d'apotmdirs  aiur  mé- 
thode» éê  rvWea,  par  Guhr  ,  i  vol.  iu-tol. ,  avec  plso- 
ches.  M.  Guhr*  habile  violoniste  é  Francfort,  s'est  ef- 
forcé de  reconnaître  lca  carootéree  particuliers  du  jea 
de  Paganini ,  et  il  a  essayé  da  réduire  lca  immenses 
moyens  de  cet  artiste  prodigieux  i  un  certain  nombre 
de  *  combinaisons  auxquelles  on  peut  rapporter  les 
traits  nouveaux  inventés  par  lui.  On  trouve  é  la  fin  de 
ce  -recueil  les  variations  en  arpèges  sur  A'ef  car  pul  n*b 
imi  ttnto ,  qui  sont  effrayantes  i  la  feula  inspection ,  et 
que  PagatuiH  peut  aeul  exécuter,  a*  Notife  «er  le  rvstt- 
»re  rù>hmi»tt  JVicWe  P«ga*Uti ,  par  1.  Inibert  de  ia  Pha- 
lèque  ,  brochure  in-8*  ,  i83o.  Cette  brochure  a  paru 
un  au  avant  l'arrivée  de  Paganini  *  Paris  ;  elle  a  signalé 
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cortés,  avait  professé  les  opinions  le»  plus  aristocrati- 
ques. Après  avoir  ainsi  fail  évanouir  tout  espoir  de 
liberté,  M.  de  Palmella  te  livra  aui  douceurs  de  sa  nou- 
velle position;  mais  ton  repos  ne  tarda  pas  à  être  troublé. 
La  reine  Charlotte  depuis  long-temps  brouillée  avec 
son  époux  ,  ne  cessait  de  conspirer  contre  lui ,  et  avait 
formé  de  nouveau  le  projet  du  le  forcer  a  abdiquer  en 
faveur  de  l'infant  don  Miguel  »  dont  elle  comptait  se 
servir,  comme  d'un  instrument  docile,  pour  gouver- 
ner le  Portugal.  La  conspiration  éclata  eu  effet  au  mois 
de  mai  i8»4«  et  n'échoua  que  par  suite  de  l'interven- 
tion du  corps  diplomatique.  Le  marquis  de  Palmella 
fut  conduit  en  prison  par  ordre  de  don  Miguel,  et  il 
aurait  probablement  été  sacrifié  par  la  reine  si  le  com- 

Îlot  n'eût  été  étouffe.  La  reine  et  l'infant  en  voulaient 
Palmella  et  aux  autres  ministres  de  Jean  VI ,  de  ce 
Îu'ils  avaient  préféré  servir  ce  roi,  lors  du  renversement 
e  la  constitution  en  i8a3,  plutôt  que  de  le  trahir  au 
profit  de  l'impérieuse  Charlotte  et  de  son  fils.  Jean  VI , 
ayant  été  rétabli  sur  le  trône,  M.  de  Palmella  reprit 
sa  place  et  la  conserva  encore  quelque  temps:  mais  la 
formation  d'un  nouveau  ministère  étant  devenue  nécef- 
ssire  pour  accomplir  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance du  Brésil,  que  le  cabinet  anglais  tenait  a  corur, 
et  a  laquelle  s'opposaient   quelques  un  des  ministres 
de  Jean  VI,  H.  de  Palmella,  quoique  dévoué  a  l'An- 
gleterre ,  et  partisan  de   la  reconnaissance  de  l'em- 
pire brésilien  ,  fut  contraint  de  se  retirer:  il  reçut  en 
dédommagement  l'ambaMade  de  Londres ,  sinécure 
lucrative,  pleine  d'agrément,  et  qui  convenait  fort  a 
ce  diplomate.  Il  se  rendit  à  son  poste ,   après  avoir 
été  comblé  de  faveurs  et  de  dons  par  Jcau  VI ,  tou- 
jours prodigue  de  la  fortune  publique.  La  mort  de  ce 
roi ,  et  l'arrivée  de  la  charte  de  don  Pedro ,  apportée 
à   Lisbonne  par  sir  Charles  Stuart,   vinrent  encore 
une  fois  troubler  le  repos  de  M.  de  Palmella.  Dévoué 
aux  principes  et  aux  chefs  de  la  sainte  alliance,  comme 
aux  vues  du  cabinet  britannique,  il  lui  fut  aisé  de  prévoir 
que  don  Miguel  était  destiné  i  gouverner  le  Portugal, 
soit  comme  régent ,  soit  comme  roi  ;  dès  lors  M.  de  Pal- 
mella ne  songea  qu'à  se  réconcilier  avec  son  nouveau 
maître ,  et  dans  ce  but  il  ne  cessa  de  conseiller  à  M.  Can- 
ning  de  hâter  le  retour  do  l'infant  en  Portugal.  Le  mi- 
nistre anglais  étonné  de  cet  empressement  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  è  se  plaindre  de  don  Miguel ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  l'ambassadeur  ces  mots  pro- 
phétiques :  s  Vous  vous  eu  repeutirex.  •  Don  Miguel 
ne  tarda  pas  à  quitter  Vienne ,  et  pendant  le  court  sé- 
jour qu'il  fit  à  Londres,   il  affecta  tant  de  bienveil- 
lance pour  le  marquis  de  Palmella,  que  celui-ci  se  crut 
tout-à-fait  dans  les  bonne»  gr&ces  du  futur  roi  de  Por- 
tugal. Il  ne  tarda  pas  à  être  détrompé:  à  peine  don 
Miguel  eut-il  débarqué  à  Lisbonne,  qu'il  manifesta  sans 
détour  ses  projets  d'usurpation.  Son  intention  de  rap- 
peler M.  de  Palmella  de  Londres  fut  bientôt  connue  de 
celui-ci.  Alors  éclata  l'insurrection  de  Porto ,  qui  aurait 
dû  renverser  doit  Miguel,  si  des  chefs  courageux  eussent 
su  profiter  de   l'élan   des  troupes  et  du  peuple.  M.  de 
Palmella  regardant  la  chute  de  don  Miguel  comme  cer- 
taine ,  prit  son  parti ,  et  se  déclara  ouvertement  contre 
l'infant  et  eu  faveur  de  la  junte  de  Porto  dont  il  recon- 
nut l'autorité.   Il  crut  les  choses  tellement  avancées 
qu'avant  pris  la  résolution  de  se  rendre  à  Porto,  sur  un 
bateau  à  vapeur,  avec  plusieurs  personnages  de  distinc- 
tion, il  différa  son  départ  de  quelques  jours  dans  l'es- 
poir de  recevoir  la  nouvelle  de  l'entrée  de  Carmèe  con- 
stitutionnelle à  Lisbonne.  En  quittant  l'Angleterre, 
M.  de  Palmella  avait  le  double  but  de  s'emparer  de  la 
direction  des  affaires ,  afin  d'empêcher  la  révolution  de 
devenir  trop  libérale,  et  de  faire  une  chose  agréable 
au  cabinet  anglais  et  à  ceux  de  la  sainte  alliance ,  lous 
également  h<*<tiles  aux  institutions  libérales.  Arrivé  à 


Porto  avec  ses  compagnons,  la  plupart  desquels  étaient 
initiés  à  ses  plans,  il  commença  par  «e  faire  nommer 

■         «  a  «a».  r,-l»-ll-.»»  •  . 


sort.  Après  une  telle  conduite  ,  on  pouvait  croire  que 
M.  de  Palmella  aurait  cessé  de  jouer  un  rôle  parmi  les 
constitutionnels  qu'il  avait  ainsi  quittés  ;  mais  il  en  a 
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été  tout  autrement.  Depuis  ton  retour  à  Londres,  il 
s'est  constitué  l'arbitre  du  sort  dea  malheureux  rv-fa- 

fttéf  portugais ,  qui  sont  parvenus  à  échapper  au  tyran  ; 
1  a  vécu  en  ambassadeur ,  tandis  que  des  millier*  «4e 
ses  infortunés  compatriotes  manquaient  de  pain.  De 
plus ,  il  s'est  entouré  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pins 
tièdes  parmi  les  expatriés ,  et  s'est  rendu  justement 
suspect  à  la  presque  totalité  des  constitutionnels.  Dene 
le  but  de  le  donner  un  titre  apparent  dont  il  pût  s'é- 
lever pour  commander  lux  réfugies ,  il  se  fit  nommer 
par  dona  Maria  son  secrétaire  d'étal ,  comme  aï  une? 
reine  mineure,  et  en  pays  étranger,  pouvait  faire  de 
telles  nominations.  Plus  tard  don  Pedro  l'a  nommé 
président  de  la  régence  provisoire  qu'il  a  établie  à  Ter- 
ceira  pour  gouverner  au  nom  de  la  jeune  reine.  M-  de 
Palmella  s'y  est  rendu,  et  depuis  son  séjour  dans  cette 
île ,  il  n'a  rien  fait  ni  pu  faire  qui  mérite  d'être  cité. 
Cet  homme  d'état,  malgré  les  fautes  qu'il  a  commise* , 
est  peut-être  encore  destiné  à  servir  d'instrument  aux 
cabinets  étrangers  pour  entraver  rétablissement  d'un 
gouvernement  franchement  représentatif  en  Portugal. 
Sans  avoir  un  grand  talent ,  il  possède  beaucoup  d'a- 
dresse, et  excelle  dans  son  emploi  ;  peu  actif,  aimant 
les  plaisirs,  on  pourrait  le  croire  peu  fait  pour  le  tra- 
vail assidu  de  cabinet.  M.  de  Palmella  est  venu  der- 
nièrement à  Paris,  s'entendre  avec  don  Pedro  pour 
t'expi'dilion  projetée  contre  don  Miguel.  M.  de  Pal- 
mella a  dans  sa  jeunesse  traduit  La  lurlaàe  du  Cajmnëna 
en  vers  français  et  en  a  publié  quelques  f  ragmruts.  Il 
a  adopté  une  coupe  de  vers  qui  ne  saurait  être  ap- 

{ trouvée ,  et  sa  traduction  n'a  pas  même  le  mérite  de 
a  fidélité  :  toutefois  cette  tentative  hardie  annonçait 
des  dispositions  que  l'étude  aurait  pu  développer.  Il  y 
a  dans  les  morceaux  publiés  quelques  vers  heureux  , 
et  même  des  tirades  d'un  vrai  mérite. 

PANCKOUCKE  fM""  Ebhestihk),  née  à  Pan-,  épouse 
de  M.  Charles  Pauckoucke,  traducteur  de  Tacite  ,  édi- 
teur des  Virtoire»  et  conquête»  ,  etr. ,  est  une  des  élève* 
les  plus  distinguées  de  MH.Vanapaendoucket  Redoute. 
Elle  excelle  dans  la  peinture  des  fleurs ,  et  son  pinceau 
naturel  et  délicat  a  contribué  puissamment  au  succès 
de  la  Flore  médirai»  et  muette  publiée  par  M.  Pauc- 
koucke. En  )8»5  ,  il  a  paru  de  crtle  dame  une  tra- 
duction des  Poéeie»  i*  Goethe  ,  dans  laquelle  elle  n'est 
Sas  restée  au-dessous  de  l'original  :  elle  en  a  repro- 
uit  les  beautés  dans  un  style  plein  de  charme  et  de 
poésie.  M""  Panckoucke  est  excellente  musieienne  : 
une  instruction  forte  et  varice ,  qu'elle  évite  de  faire 
paraître  ,  s'unit  chex  elle  à  toutes  les  (traces  de  l'esprit 
et  de  la  personne.  Elle  a  accompagné  son  mari  dan* 
ses  voyages  en  Hollande  ,   en    Suisse  ,  en  Italie  et 
dans  les  Iles-Britanniques.  Peu  de  femmes ,  en  Fronce 
surtout,  peuvent  dire,  comme  elle,  avoir  gravi  les  gla- 
ciers des  Alpes ,  visité  la  crête  brûlante  du  Vésuve , 
et  foulé  les  basaltes  humides  des  grotte»  de  Fin  gai  et 
de  Stafia  ;  peu  de  femmes  aussi  ont  recueilli  de  leurs 
voyages  des  souvenirsplus  instructifs  et  plus  attachants. 
—  Pancxoccke  (Ernest),  né  à  Paris  en  1806,  fils  delà 
précédente  et  de  M.  Charles  Panckoucke,  paraît  des- 
tiné à  continuer  cette  suite  de  typographes  hommes 
de  lettres,  qui  depuis  quatre  générations  ont  acquis 
à  sa  famille  une  juste  célébrité.  Déjà  ,  sous  les  hospi- 
ces de  son  père ,  il  a  édité  les  Po/tiet  d'Horace ,  dont 
il  a  traduit  avec  talent  plusieurs  morceaux.  Il  est  en 
.outre  auteur  d'une  traduction  des  Fable»  4e  Phèdre, 
destinée,  comme  Vtloract,  à  faire  partie  de  la  Collectât» 
de»  etaetique»  latin»  que  publie  son  père. 

PA0L1  (N.) ,  correspondant  de  l'institut ,  naquit  en  ! 
Toscane,  vers  1766.  Ayant  montre  dès  sa  première 
jeunesse  une  grande  aptitude  pour  la  culture  des 
sciences  exactes ,  il  fut  appelé  à  professer  les  mathé- 
matiques à  l'université  de  Pise ,  ou  en  peu  d'années  il 
se  plaça  bien  haut  dans  l'opinion  publique  par  la  jus- 
tesse et  la  profondeur  de  sa  méthode  d'enseignement. 
Les  El  e  menti  d'algèbre  en  quatre  volumes,  dont  il  pu- 
blia les  deux  premiers  en  1793,  et  les  deux  derniers 
en  1604  •  vinrent  jeter  un  nouvel  éclat  sur  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise.  Les  ouvrages  auxquels  il  consa- 
cra ,  avec  une  persévérance  infatigable  ,  tout  le  temps 
que  les  soins  de  sa  chaire  laissaient  à  sa  disposition , 
non  seulement  furent  accueillis  avec  admiratiou  par 
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stance  ,  inspirée  par  ta  chute  de  Robespierre ,  et  donl 
If   but  était  de  célébrer  la  Ter  tu  de  Canpe,  obtint  un 
(irniid  succès.  On  l'attribua  d'abord  o  ol.  de  Scgur; 
mais  quand  on  eu  connut  le  véritable  auteur,  M11*  Con- 
tât, qui  depuis  a  répare  «et  torls  cuvera  une  personne 
dont  «Ile  avait  été  jalouse  ,  arrêta  le  cour*  des  repré- 
sentation*.  En   1796.  M11*  Candeilh-  partit  pour  la 
lkipique  et  la  Hollande,  où  elle  donna  des  représenta- 
tions et  des  concerts.  Elle  fut  bien  accueillie  a  Bruxel- 
les, et  y  connut  le  chef  d'une  célèbre  fabrique  de  voi- 
lures ,  11.  Jean  Simon»,  qui ,  plus  tard ,  vint  la  trouver 
è  Paris,  où  il  Pepoma,  le    ii  février  179S,  pétulant 
que  sou  lils  olne ,  Michel  Simon»,  contractait  de  sem- 
blables noeuds  avec  M11*  Lange  ,  actrice  du  Théâtre- 
Français ,  que  sa  beauté  et  le  rôle  de  Vameia  avaient 
mise  en  grande  réputation,  et  qui  est  morte  A  Flo- 
rence,   en    i8a5.   Mn>*  Simon*  Candeille    avait   pris 
les  renés  d'une  maison  &  peu  près  ruinée  par  les  fail- 
lites de  I  émigration.  Forcée,  par  suite  de  l'aliénation 
mentale  le  son  mari,  de  renoncer  à  un  établissement 
donl  ille  ne  pouvait  empêcher  la  décadence,  elle  fut 
obi  gée  de  se  prêter  A  un  acte  de  Réparation  volontaire 
qui  eut  lieu  eu   1803.   Abandonnant  aux  (il*  et  aux 
C  éauciers  de  son  mari,  son  douaire,   ses  reprises , 
et  ne  se  réservant  que  ses  modestes  deniers  dotaux, 
elle  rnii't  A  Patis   auprès  de   son    père  ,    qui  était 
devenu  veuf,  cl  avait  J-ci  du  sa  place  et  l'espoir  d'ob- 
teuir  une  pension  à  l'Opéra. Pour  le  soutenir ,    on  vit 
M"1*  Simous-Candeille ,  a   treulc-MX  ans,  se  faire  in- 
stitutrice pendant  dix  an».  Ce  fut  alors  que  l'amitié 
de  Girodet  et  de  ftléhul  charmèrent  «s  luttants.  Hais 
elle  se  brouilla  avec  le  second ,  parce  qu'elle  refusa 
de  s'avouer  l'auteur  d'une  partition  qu'il  voulait  meltie 
sous  sou  nom  ,  pour  conreLalaucer    les   succès  de 
M""  Gail  dont  il  était  jaloux.  La  pUté  filiale  lit  re- 

I  prendre  la  plume  à  M""  Shiions-Candcillc.  Ce  fut  au 
béuélicc  de  sou  père  qu'el{e  donna  au  théâtre  Fcjr- 
t'eau,  le  jq.  mai  1S07,  Ida.  ou  l'orpheline  d*  Berlin  , 
comtUie  en  dt  ux  aclt  s ,  mtlcc  de  chaut.  Ou  loua  ses 
iuU-nt°otis,  on  trouva  la  mu*iquc  gracieuse;  mais  ** 

Iiiéce  ,  dont  le  sujet  avait  dt  ju  Jourui  un  vaudeville  à 
iadet,    n'eut  que  six  représentations.  Loui**^  ou  la 
r.coiitiliatio* ,  drame  eu  quatre  actes  et  en  prose ,  joué 
•u  Tlit.itre-Franc.ais  le   16  décembre  i8o3,    n'y.   fut 
poii.t  entendu ,  et  tomba  au   bruit  d'une  cabale  do 
Kcole  polytechnique.  Dégoûtés;  de  la    carrière  dra- 
matique, Mm*  Simous-Caudeillc  se  mita  composer  des 
romans ,  et  dans  re  genre ,  elle  a  obtenu  des  succès 
plus  constants.  Un  écrit  qu'elle  était  au  moment  de 
publier,  le  iS  mars  i8i5,  l'a\aut  oblirèe  de  passer  eu 
Angleterre  pendant  les  cent  jours ,  elle  donna  à  Lon- 
dres dea  séaucea  litterairea  et  musicales,  auxquelles 
prirent  part  Lofoul,  F  rdiuaud,  Sor  et  autie»  artiste* 
célèbres.  Elle  reçut ,  eu  181 6  ,  le  brevet d'une  pension 
théâtrale  de  doux*  cents  francs  pour  elle  et  pour  son 
père  ,  et  à  son  retour  à  Paris  une  plus  cowsukrabk  , 
et  le  premier  usage  qu'elle  eu  lit  fut  de  venir  au  se- 
coure de  U.  Simon*,  qui  se  trouvait  dans  la  détresse  : 
une  peusiou  lui  fut  religieusement  payée  jusqu'à  s» 
mort,  arrivée    eu  a*rd   48x1.    De  retour  à    Paris, 
U"1»  Simoni-CeuuVillc  exprima  ta  recoimaisMuoe  dan» 
desf'értnu  toi  *«*  la  **>»<<<,  ck«a  dans  les  journaux, 
et  insérés  dans  VJInanaih  «Va  «inte*  de  1818,  Veuve 
de  M.  SUu.his,  11""  Candi  ille  a  épousé,  eu  i8as, 
M.  Perte.  Voici  la  liste   de  ses  wuvra^es  imprimés  : 
i°  Catherin**  ou  U  belle  f ermite ,  comédie,  Paris. 
»7i>5,  in-8*  ;  a*  Canga  ,  ou  le  oew«WM»is«a«4«Vs  é*  5aiai- 
Luinr*  ,  170*  ,  in-6a;  3"  Lydie  ,  ou  le*  mariage»  «uni- 
fies,   Paris,    1809,    a  vol.   in-i s  ;  nouvelle  édition, 
corrigée  et  augmentée,  i8«5,  in-8*  ;  c'est  un  polit  ro- 
man de  mœurs,  digue  de  l'accueil  qu'il  rrrut  du  pu- 
blic; 4°  MothllJt  ,  reins  é*s%  Frane*  ,  l«l4,  »  vol.  in-ii, 
avec  ligures  dessinées  par  Girodet,  181&,  iu-8*,  dont 
une   centaine   d'exemplaires  vendus  eu  Angleterre , 
rapporta  cent  guinées  a  l'auteur  ;  5*  H,  ponte  à  en  ar~ 
tiele  de  biographie ,  18 17,  in-A°  j  c'«st  la  réclamation 
coutre  le  fait  rapporté  dans  «'ouvrage  de  M.  Uiihaud; 
6"  Souvenir»  de  Brigklan ,    et  Ijndre»  et  dé  Parié ,  et 
fmhjuei  fragmente  du  lilteratar*  légère  ,  Paris,    1818  , 
ùi-o°  ;   7°  A  gara  de   France,   ou  le  doutihne   «Vr/r, 
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i8«i  ,   3  vol.   ïii-8°    et  în-is;   8*   Generièpet    ou    U 
hameau  ,  histoire  de  huit  jour nei-s,  Paris,  ifla»,  in- ta  • 
cet   ouvrage,  dont  personne   n'a  parlé,   «ans    doute 
pane  que  l'auteur  sVsl  cache  sous  le»  initiait-*  de- 
nom  ,  est  une  de  ses  plus  agréable*  production*  :   c 
un   fragment  de  vojage  très  intéressant;  9*  Blm~~ke 
d'Cvrmux ,  ou  le  priionnier  de  Gitoit,  histoire  du  tempe 
de  Philippe  de  Valois,    iSii,  a  vol.  iu-ia-   io'  iù.*«s 
sur   te*  (eliritce  humaines  ,  ou   di<tionnttire  du  ivMsWar» 
d  'die  aux  eufauts^de  tous  les  Ages,  18:19,  3  vul.  iit-ss, 
ou  I   vol.  in- S".  Cet  ouvrait4-'  olTte  des  le  tôt.»  douces  «A 
attachantes ,   dans  une  foule  d'à.  tic  les  oripjssaua.   et 
piquans.  Lesouvragis  de  M,""  Perie-CandeiiJc  »s«  di»- 
tiiiyuenl  en  géuéial  par  le  but  moral  ,  par  la  clarté  , 
la  pureté  ,  Tèléçaucc  Ju  slvle.  Ses  vers  ont  do  Ja  graoc 
et  de  la  tAcililé.  Mui»  comme  elle  joint  au  talent  tT«4*- 
server  celui  de  peiudie,  d'égaler  et  d'cn»ouvr>ir,  ttocs* 
pi-usous  qu'rllc   a   mieux  réussi   dans    le    roman    «W 
moeurs  que  duns  le  roman  tmlorique.  Elle  est  du  pelât 
nombre  iU*  f<  inines  nu-iitioiuièes  I101101  ableiutirit  danse 
les  mémoire*  de  M.m*  de  G' ni  s.  M™*  IViié-Catidciilc 
Jnus  ses  dix  années  de  professorat,  a  fait  graver  i|ua> 
lorxe  œuvres  pour  le  piano ,  avec  ou  sait»  accooipa- 
pneiueiit ,  uur  ti enlaine  de  romaucea ,  aiuaique  etpav 
ioles  ,  etc.  ;  et  depuis  sou  mariage  ,  uue  fouie  de  Âe- 
liret ,  parmi  h  squcllei  ou  distingue  celle  sur  GsVWM  v 
rt  quelques  urlicks  daus  les  Annale»  de*  oaU.  Le    s* 
juin  1 83 1  ,  llno  Perié  a  été  frappéo  d'une  attaque  dm 
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parai}  sir  foudroyante  ,  au  meutvul  où  elle  ail  eut  ferre 
h  lerturc  d'un  ouvrage  qu'elle  venait  de  lerm'-ucr  ; 
mai»  depuis  celte  époque  le  rétablissement  g-  aduc-l  de 
sa  saute  assure  qu'elle  pourra  dais»  peu  rcpressdre  ta 
rédaction  de  •«simémoirua,  dont  *-ilv  s'occupait  depuie 
long- temps. 

PERIE  DE  SENOVEUT  (lliLatae-HuarM  direc- 
teur  du    musée   du   Risoie»,   est  né   à  Castre»,   eu 
1780,  d'une  bouorable  iausjlie  de  magistrature,  doot 
la  position  sociale   fut  renversée  par  la  rérotutie*  , 
cl  la  fortune  par  la  dépréciation  d«  asaiguata.  M.  Fé- 
rié fut  livre  jeune  A  lui-même;  il  étudia   les  beaux- 
arts,    *t  s'occupa  alternativement  de  peùitura  ,  de 
Miilplure,  d'arclii lecture  et  de  iiumismat-que.    Le*  I 
circousuiuces ,  et  surtout  ht  désir  de  mettre  ce  sjoil  J 
aimait  a   l'abri  du   besoin,   lui   firent  accepter  sjur 
place  de  dix  mille   francs  d'appointements  dan»  use 
adiuinistratioii   qui    n'était  pas    de   son    goût.    Il  y 
passa  le*  plus  beaux  pur*  de  sa  jeunesse ,  et  rauserva 
lou^-tcmpj  cet  emploi ,  dans  lequel  il  a  toujours  tnom~ 
Lrc  des  manières  et  un  ton  excellents,  ainsi  que  des 
principes  sûr».  Tous  sea  moments  de  loisir  étaient  con- 
sacre» à  ses  études  favorites.  On  a  va  aux  expositions 
du  Ixjuvre  plusieurs  ouvrages  de  M.  Périé  qui  ont 
attiré  l'attention  et  obtenu  un  succès  mérité  qui  s'est 
même  éleudu  en  paj»  élrangers  :  nous  citarens  entre 
autre*  Le  pmtage  du  Sty& ,  qui  a  été  gravé.  Ses  far» 
du  ehMaau  de  Ckamlwé  se  tout  épuisée»  eu  peu  de 
leir.p»,  et  on  ne  les  tiouve  p'.us  que  dillieilnmenldans 
le  commerce.  Eolin  diverses  composîfions  qui  «ilame 
d  ITèreuts  ouvrages  ou  qui  ont  été  publiées  à  part,  ont 
s&M|»ieà  M.  Perié  un  rang  disticrué  parmi  uosde«ei- 
naleur»  Us   plus  habités.   Avant  perdu  sa  première 
f-  mine  ,  il  a  épouse  ,  en  i8>«  ,  àtM*  Siinons-t'.endeille 
qui  fait  le  sujet  de  Parbelr  préiédrnt.  M.  Périé  a  été 
nomma   directeur  du  musée  du  l'école  de  dessin  de 
NUiiie»,  ru  jAaC  ;  il  est  membre  du  l'académie  du 
Gard.  Le  général  La  ueauiuelle,  lus  de  P«n<t-*«ua>- 
rien  ,  était  son  parent. 

PKRLET  (Adiiix;,  comédien  d'un  talent  or igtntl  et 
supérieur,  est  ni  le  a8  janvier  179s.  à  Marseille,  où 
•ou  père,  parent  du  journaliste  Perlet ,  faisait  alors 
partie  do  la  troupe  dramatique.  Admis  au  Conserva- 
toire ,  où  il  reçut  des  1er  on*  de  Baptiste  aine,  M.  Per- 
let débuta  au  Théatre-Franoais,  le  4  octobre  iSie, 
dans  le  rôle  de  Crispin  de  f/eésfeWe  immrém.  Lt  suc- 
cès qu'il  y  obtiut,  ainsi  que  dans  les  autres  rnle»  qui 
continuèrent  ses  débuts,  le  lit  recevoir  A  ce  laèstre, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  ne  pas  être  rédoit  i 
jouer  trop  long-temps  les  doublures  de  Tbenard  et 
Carti(>ny,  ses  chefs  d'emploi.  Il  préféra  donner  des 
représentations  dans  les  départements  et  A  Pétraufcr. 
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Ter  cette  dernière  proposition.  L'Introduction  a  /'or! 
mittifa/  de  Barchius  ,  /W«  «V  Ptnrfru#,  trouvée*  par  Kir* 
cher ,  les  Tahles  d'Atjpius  et  plusieurs  manuscrits  en 
fournirent  beaucoup  d'exemples.  Nous  ne  pouvons 
étendre  d'avantage  l'analyse  ors  ingénieuses  explica- 
lions  de  M.  Perne;  ce  que  nous  avons  dit  peut  faire 
comprendre  à  quel  degré  de  simplification  des  si  pif  s 
de  la  musique  grecque  II  est  progressivement  parvenu. 
Ainsi  If.  renie  semble  destiné ,  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances  musicales,  et  par  son  infati- 
gable activité,  à  éclaircir  tous  les  nuages  que  d'autres 
aavauts  ont  laissé  sur  la  musique  des  anciens,  ou  qu'ils 
y  ont  formés  eux- mêmes.  Les  travaux  de  M.  Perne  sont 
consignés  dans  les  mémoires  suivants:  i°  Notice  sur  le 
manuscrit  de  Guillaume  de  Marhault ,  )  8l 5  ;  s°  Nouvelle 
exposition  dé  ta  stmeiographie  ou  notation  musicale  des 
Gracs  .  1817  ;  3°  Mémoire  sur  la  théorie  et  la  musions 
d*t  Grecs  avant  Prtkagore. 

PERREGAUX  (Jeia-Fatnisic),  sénateur  et  pré» 
aident  de  la  banque  de  France,  naquit  i  NaufcbAtel, 
en  Suisse ,  et  vint  de  bonne  heure  a  Paris ,  où  il  étu- 
dia les  opérations  commet  ciales.  Il  fonda  plus  tard 
une  maison  de  banque  qui  devint  Pune  des  premières 
de  la  capitale.  M.  Perregaux  se  distingua  pendant  sa 
longue  carrière  par  sa  prudence ,  sa  bonté  naturelle 
et  la  générosité  qui  était  la  hase  de  son  caractère. 
Aimé  et  estimé  de  tous,  et  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais 
livré  A  des  opérations  nui  n'eussent  eu  pour  but  le 
bien  du  pays,  sa  position  et  sa  fortune  l'exposaient 
aux  dangers  révolutionnaires  :  une  bonne  action  l'en 
préserva.  Il  s'était  réuni  à  quelques  maisons  des  plus 
marquantes  de  l'époque  pour  offrir  son  crédit  à  l'état , 
•fin  de  payer  les  blés  achetés  i  l'étranger  dans  un 
moment  de  disette.  Pendant  qu'il  était  eu  Suisse  pour 
diriger  ces  opérationa ,  il  fut  dénoncé ,  et  ne  revint 
qu'après  le  9  thermidor.  Napoléon ,  qui  voulait  que 
toutes  les  supéiiorités  fussent  représentées  dans  son 
sénat,  con-prt  M.  Perregaux  dans  les  premièies  pro- 
motions qu'il  fit  des  membres  de  ce  corps.  C'était 
rendre  un  hommage  A  un  des  négociants  le  plus  géné- 
ralement estimé  de  ce  temps,  et  la  plus  digne  de 
l'être.  En  1804,  Napoléon  lui  donna  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion  d'honneur  :  II.  Perregaux  mou- 
rut quelque  temps  après.  —  Ptaxicscx  (Alphonse- 
Claude-Charles-Bernardin ,  comte) ,  Bis  du  précédent, 
commença  sa  carrière  par  être  auditeur  au  conseil, 
d'état,  attaché  a  la  section  des  finances.  Il  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  administratives  en  Prusse, 
en  Autriche  et  eu  Espagne.  L'empereur,  pour  recoin- 

Knser  son  dévouement,  le  créa  comte,  et  le  nomma 
in  de  ses  chambellans.  M.  Perregaux  fut  nommé 
à  la  chambre  des  pairs,  dans  les  cent  fours,  par  Na- 
poléon. Louis  XVI II,  A  sa  rentrée,  ne  confirma  point 
cette  nomination.  M.  Perregaux  vécut  pendant  toute 
la  durée  de  la  seconde  rrslauralion  loin  de  la  scène 
politique ,  et  il  •  été  compris  dans  la  nomiuatioo  de 
pairs  qui  a  eu  lieu  sous  le  ministère  de  M.  Casimir 
Perrier.  Il  avait  épousé  ,  en  iSi3 ,  l'une  des  filles  du 
duc  de  Tarante. 

PERRIER  (  MisiB Tictosixi,  veuve  Pstms),  née 
vers  1770,  a  cultivé  les  lettres  pour  sa  consolation  et 
pour  l'instruction  de  ses  filles.  On  a  longtemps  fait 
violence  i  sa  modestie  pour  l'engager  à  publier  ses 
chantons  et  ses  romance*,  double  genre  dans  lequel 
elle  excellait.  Les  quatre  saisons  du  Parnasse  ,  et  1s  pe- 
tit magasin  des  dames  ont  reçu  les  prémices  du  talent 
de  M-*  Perrier.  Parmi  ses  chansons  on  dis Ungue  sur- 
tout 1*s  cinq  sens ,  dont  Alexandre  Boucher  a  fait  la 
musique;  La  scnnsUs,  La  vent.  Le  désir  et  le  plaisir,  etc. , 
et  parmi  les  romances  :  L'amour  et  la  rai*m  ,  musique 
de  Propiac  ;  Jnrocation  à  la  mélodie,  musique  de  Bxrui, 
etc.  En  1 804,  M-*  Perrier  a  publié  a  Paris  un  vol.  in- 1 9, 
intitulé  :  Récréations  d'une  bonne  mire  avec  ses  filles  , 
ou  instructions  morales  sur  chaque  mois  de  Vannée  ,  à 
l'usage  des  jeunes  demoiselles.  Cest  un  ouvrage  en  prose, 
où  le  récit  est  coupé  par  des  fables  et  des  couplets 
tels  que  l'auteur  les  savait  faire.  Etant  i  Lyon,  en  181 5, 
elle  y  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Adresse  de  Va- 
rierifterinc  aux  François,  oui  roule  sur  les  événements 
politiques.  Ou  ue  connaît  de  cette  dame  qu'une  petite 
comédie  cil  un  acte  et  en  vrrs  (  L'emprunteur  ),  rrprf.  | 
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sentée  avec  succès  sur  le  théâtre  de  la  Portr  Sainl-Mar 
tïu  ,  eu  1890.  Quant  à  ses  poésies  fugitif  es  ,  elle*  ont 
été  insérées  dans  diffèrent*  recueils,  tels  que  VAtsma*- 
nach  des  Muses ,  le  P«f/f  magasin  des  dame»  ,  les  Qmtrtrs 
saison*  ,  etc.  Cette  femme  ,  si  recommandante  pan-  se* 
talents  et  son  amabilité  ,  est  morte  A  Paria ,  au  moà* 
d'avril  i8jo,  laissant  plusieurs  comédies  inédite-»  ces 
un  acte. 

PERRONET  ( Jess-BoDoi.nr*  ) ,  premier  ingrénU-or 
des  ponts  et  chaussées  de  France,  naquit  eu  170e,  i 
Surène  ,  près  Paris.  Son  père ,  officier  au  service  de 
cabinet  de  Versailles ,  était  originaire  de   Vevai ,   qui 
dépendait  alors  du  canton  de  Berne ,  eu  Suisse   Ro- 
dolphe était  destiné  au   génie*  mas  svn  père  vint  à 
mourir ,  et  comme  la  famille  se  trouvait   dénué**  de 
fortune,  il  se  consacra  A  l'architecture,  espérant  quVIle 
lui  fournirait  de  plus  promptes  ressources  pour  lui  et 
les  siens.  Il  avait  A  peine  dix -sept   ans  lorsqu'il   entra 
dans  les  bureaux  de  l'architecte  de  la  ville   de  Paris. 
On  lui  confia  presque  immédiatement  Sa  direction  des  I 
travaux  du  grand  égodt ,  de  l'abreuvoir  au  quar  tte>  I 
Tuileries,  et  du  trottoir  en  encorbellement  au  quai 
Pelletier.  Vers  l'année  1737 ,  il  entra  dans  le  corm 
des  ponts  et  chaussées ,  où    i!  fut  successivement  in- 
specteur et  ingénieur  en  chef  de  la  généralité  eTAIe»- 
con.    Lorsqu'en   1747  l'école  des  ponts  et  cl.ausW.es 
fut  fondée  par  Trudaine  ,   Per rouet  en  devint  di.«rc- 
teur ,  avec  le  titre  de  premier  ingénieur,  conféré  par 
arrêt  du  i&  février.  Ira  nombreux  travaux  ne  tardè- 
rent pas  A  confirmer  la  haute  idée  qu'on  s'était  fi 
de  sea  talents.  Tous  ses  plans  différaient  et  étaient 
jours  d'une  beauté  remarquable  ,  quelques  ans  eoat 
au  rang    des  chefs-d'œuvre.  De  vingt   et  un  ponts, 
français  ou  étrangers ,  dont  il  conçut  l'idée  ,   treize 
seulement  furent  construits.  Les  plus  estimés  ara* 
ceux  de  Neuilli,  près  de  la  capitale  ,  et  de  Louis  XVI 
(  ou  de  la  Révolution  ) ,  dans  la  ville  même.  On  peut 
y  {oindre  ceux  de  Pout-Sainte-Maxrnce  et  de  Nrmoon. 
Les  autres  sont  A  Orléans,  A  Nantes,  Cblteau-Tbierri , 
Rrunoi ,  etc.  Il  en  devait  faire  un  près  du  Jardin-dee- 
Plantes ,  A  Paris  ,  un  A  Pon toise ,  un  A  Lyon  sur  la 
Saône  :  le  plus  considérable  eût  été  sur  là  Loire,  A 
Nantes.  Parmi  ces  huit  ponts  restés  en  projet ,  on  cite 
particulièrement  celui  de  la  Neva  :  ou  le  lui  avait  de- 
mandé ,  en  1778  ,  et  c'eût  été  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  vi  le  de  Pierre  I".  Ce  pont  aurait  laissé 
un  libre  passage  aux  navires.  L'arche  du  milieu,  devant 
s'ouvi  ir  a  cet  effet,  n'aurai'  été  large  que  de  dix  toises  ; 
mais  les  six  autres  auraient  eu  d'ouverture  dix-huit , 
s»ise  et  quatorze.   Les  piles  du  milieu,   épaisse*  de 
trente  pieds ,  devaient  être  surmontées  chacune  d\in 
arc  de  triomphe,  avec  des  trophées  sur  les  faces.  L'état 
du  sol  A  Saint-Pétersbourg  n'ant-ait  pas  permis  que  ee 
pont  fût  horizontal ,  comme  celui  de  Neuilli ,  le  pre- 
mier qui  ait  eu  ce  genre  de  mérite  sans  lequel  Toril  ne 
fieut  être  entièrement  satisfait.  Commencé  en  1768. 
e  pont  de  Neuilli  fut  achevé  en  177s  ,  et,  le  sa  sep- 
tembre ,  la  cour  et  une  foule  immense  assistèrent  au 
dèciutremeiit.  Le  pont  de  Sainte-Haxence  est  un  des 
ouvrages  les  plus  élégants  de  Perronet.  Quant  A  celui 
qui  touche  A  l'ancienne  place  de  Louis  XV  «  et  qu'on  I 
regarde  comme  le  plus  beau  de  Paris ,  les  piles  et  les 
culées  m  eussent  été  vides  au  milieu ,  ainsi  qu'elles 
le  sont  A  Pont  Saintc-Maxence  sur  l'Oise,  si  l'autorité 
n'avait  pas  écouté  alors  le*  craintes  de  quelques  per- 
sonnes qui  pensaient  que  cette  innovation  nuirait  A  la 
solidité ,  sur  la  Seine,  dont  quelquefois  le*  eaux  sont 
fortes.  Au-dessus  des  piles  de  ce  pont  ,  situé  dans  le 
plus  beau  quartier  de  Pari*  ,  devaient  s'élever  des  tro- 
phées, A  !a  place  desquels  on  a  mis  récemment  des  sta- 
tues qui  paraissent  d'une  trop  grande  dimension  ,  et 
qui  ont  surtout  l'inconvénient  d'être  portées  par  de 
lourds  piédestaux.  Ce  monument  a  donné  lieu  A  un  dt 
ces  rapprochements  qui  dans  la  vie  des  grands  artiste» 
excite  la  curiosité.  Tandis  que  Perronet,  encore  élevé, 
travaillait  au  Louvre,  l'académie  avait  proposé,  dans  le 
programme  d'un  prix,  le  projet  d'un  pont  eu  face  de  la 
nouvelle  église  de  la  Madt-leine,  au  lieu  où  est  aujour- 
d'hui le  chef-d'œuvre  de  Perronet ,  et  le  prix  avait  été 
remporté  par  lui-même.  On  lui  est  redevable  de  beau- 
coup d'autres  entreprises.  Il  avait  imaginé  d'amener 
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qualification  de  lai '  i*  jtnlir»  tl  d'amour ,  qui ,  adoptée 
par  le  pays  à  titre  d'ironie  sanglante  ,  est  demeurée  le 
nom  dérisoire  du  projet.  La  défense  d'un  tel  projet 
notait  pas  une  tic  Ce  aisée.  Mais ,  avocat  d'une  mau- 
vaise cause  ,  le  ministre  la  plaida  avec  un  grand  talent. 
Un  moment,  le  combat  devint  un  duel  entre  lui  et  le 
plus  ingénieux  orateur  de  l'opposition,  Benjamin  don- 
nant, lisse  prirent  corps  à  corps,  et  (on  peut  l'avouer 
maintenant]  l'a? antage  fat  du,  coté  de  M.  de  Peyrnuoet. 
Telle  (ut  du  moins  l'impression  qui  resta  dausie  temps 
aux  spectateurs  de  celte  rencontre  de  tribune,  et  noua 
devons  dire  que  nous  l'ai  on»  partagée  uous-niéiite  a  la 
k-cture  des  deux  discours.  La  discussion  du  garde-des- 
sceaux  a  sur  celle  du  député  une  incontestable  »u pe- 
rlante par  la  piecision  de  l'argumentation  et  la  gratiné 
de  la  parole.  La  victoire  du  ministre  est  même  d'autant 
plus  remarquable  quM  sembla  vouloir,  pour  l'obi*  nir, 
emprunter  les  armes  de  son  adversaire.  Il  reproduisit 
presque  toutes  le* ligure»  dont  Benjamin  Constant  avait 
fait  usage,  et  coJi'cst  pas  un  jeu  lacile  que  cet  emploi  en 
•ru»  imerse  d'un  trône  déjà  manié  par  un  antagoniste 
babile.  Parmi  les  incidents  du  débat  de  la  loi,  il  en  est 
un  quitouebe  H.  de  Peyrounet  et  qui  mente  une  men- 
tion. Le  miuistre,  en  parlant  de  il.  (iautbier,  député 
de  la  Gironde,  qui  avait  volé  long-temps  avec  lui ,  mais 
qui  attaqua  le  projet,  avait  dit  :  «Un  bonime  qui  fut 
•  mon  ami.  ■  dette  amitié  abjurée  a  l'occasion  d'un  dis- 
sentiment politique  lui  fut  amèremeul  reprochée.  Un 
en  lit  bruit  comme  d'un*;  indélicatesse  ou  d'une  gros- 
sièreté.  Il  y  avait  pourtant  à  cet  égard  un  piécédcnt 
fameux  dans  uu  paya  voisin,  où  Les  momrs  parlemen- 
taires ont  des  ri-lies  tracée»  par  uu  long  usage.  Burke 
avait  au  milieu  d'une  séance  de  la  chambre  basse  dé- 
clarée à  Fox  qu'il  renonçait  à  son  amitié  ,  parce  qu'il 
n'avait  plus   la  même   opinion  ,  et  cette  rupture  so- 
lennelle d'uue  liaison  éprouvée  par  bien  des  enmbats 
soutenus  eu  conimur  ,  produisit  rur  l'an,  ni  M  te  une 
émotion  profonde ,  où  personne  ne  chercha  la  matière 
d'une  critiqur  ;  mais  Kurke  se  ralliait  i  un  ministère 
qui  regagnait  la  popularité,  tandis  que  M.  Gauthier  se 
séparait  d'un  gouvernement  qui  achevait  de  la  perdre. 
Voilà  la  justice  des  partis!  Ou  sait  comment  la  loi  de 
la  presse  obliut  a  la  chambre  des  députes  une  majorité 
encore  asaex  forte,  mais  moindre  toutefois  que  l'admi- 
nistration n'était  accoutumée  d'en  avoir ,  preuve  trop 
certaine  d'uue   influence  décroissante  ;  on  sait  aussi 
comment  elle  allait  être  transformée  par  la  chambra 
de*  pairs  en  mie  autre  loi ,  pleine  i  la  (ois  de  juste  pré- 
voyance ci  de  sage  liberté,  quand  le  ministère  la  re- 
tira, la  17  avril  18*7.  Douie  jours  plus  tard,  le  sa. 
avril ,  eut  lieu  cette  revue  de  la  garde  nationale  ,  où 
quelques  légions  crièrent  sur  le  passage  du  roi  :  A  «as 
les  ministre*  !  cris  qui  se  répétèrent,  au  retour,  sous  les 
fenêtres  du  président  du  conseil  et  du  garde-dessceaux, 
et  qui  furent  punis  le  lendemain  par  une  ordonnance 
de  licenciement.  M.  de  Peyronnet ,  à  qui  on  attribua 
une  assrx  grande  part  dans  celte  mesure  d'une  impru- 
dente sévérité  ,  eut  bientôt  le  tort  plus  grave  de  mettre 
son  nom  i  un  erie  plus  répréhensible.  Il  contresigna, 
avec  Mil.  de  Corbière  et  de  Villéle  ,  l'ordonnance  du 
a 4  juin  ,  qui ,  deux  jours  après  la  clôture  de  la  session, 
rétablit  la  censure.  Cet  inutile  usage  d'une  loi  odieuse 
ne  lui  valut  comme-  à  ses  deux  collègues  qu'un  redou- 
blement de  baiue ,  et  il  eut  dans  la  suit*  l'occasion  d'eu 
faire,  persoiiucllesBent,   la  pénible  expérience.   Le  5 
novembre  la   chambre  dos  députés  fut  dissoute,  et 
aeixaute-ecixe  nouveaux  pairs,  pris  parmi  ses  membres 
les  plus  dévoués  au  parti  de  la  cour  ,  furent  en  même 
temps  créés.  Le  ministère  avait  la  folie  d'espérer  des 
élections  favorables,  aveugle  nient  qui  serait  incompré- 
hensible, si  l'on  ne  connaissait  la  fascination  du  pouvoir. 
Il  fut  promptement  détrompé*  une  majorité  nombreuse 
et  résolu*  se  prononça  contre  lui  dés  le  débat  de  l'a- 
dressât  il  dut  s*  retirer  devant  «-Me.  £u  quitlaulle*  afloi. 
res,  les  trois  ministres  dirigeants  furent  promus  à  la  pai- 
rie. IL  de  Peyrossnct  reçut  de  plus,  ainsi  que  M.  de  (.or» 
bière,  le  collier  des  ordres  du  roi*  Que  lui  manquait-il 
alors  pour  se  résigner  facilement  aux  douceurs  de  la 
retrait*  ?  Revêtu  da  sa  plue  haute  tligtùtédu  royaume, 
comble  d'bonneesr» ,  rassasié  de*  •spolions  de  la  puis- 1 
sans*,  il  «ooibte  qu'il  aurait  da  s'oslismr.  heureux  de  I 


se  voir  condamner  a  une  condition  qui  réalisait  pour 
lui  le  leu  du  sage  ,  »tium  cum  éignilale.  Mais  le* 
hommes  politiques  ressemblent  aux  joueurs;  habitués 
aux  sfii«ations  fortes,  un  bonheur  calme  les  ennuie. 
M.  de  Pcyrouuel  redevint  donc  ministre  lorsque  la  dé- 
mission uV  M.  Couivoisirr  »  ut  contraint  M.  de  Poli- 
gnac  à  c h v rcuer  pour  sa  débile  administration  le  se- 
cours d'un  homme  du  tribune.  Il  eut  le  porto-feuille 
de  l'intérieur.  On  cou  1  «ail  le  reste  :  le»  ordonnances  de 
jui'lct  fuM-nt  délibérées  au  conseil,  II.  do  Peyronnct 
(es  combattit  d'abord  ,  puis  îi  Huit  par  te  rtudre,  et  fut 
le  rédacteur  de  celle  qui  établissait  un  nouveau  système 
électoral.  H  y  a,  pour  nous,  dans  cette  condescendance, 

Ïuclque  chose  de  uij.Urieux  comme  IVnlraiiiernent 
'une  destinée.   Certes  l'cigaide- Je»  sceaux  était  un 
homme  de  sens  et  d'expérience:  il  ne  pouvait  ignorer 
le*  tempêtes  qu'allait  d<  chaîner  le  grand  parjure  auquel 
i!  s'svsocioit  -,  il  savait  tnus  les  périls  des  coups  d'état , 
dont  naguère   encore   il  venoit  d'exposer  les  iuconve» 
uients  daus  un  écrit  conimutiiqaé  pariuî  s  la  gazette  de 
sa  ville  natale.  Il  sa  jetait  donc  dans  l'abyme  les  yeux 
ouverts,  et  ce   n'était  pas,  comme  Cuitius,  pour  le 
fermer:  mais  pour  y-  tomber  avec  la  dynastie.  Il  faut 
que  le  désir  d'un  roi  soit  uu  charme  bien  irrésistible  .' 
bon  difenseur  à  la  ebarobrt  des  pairs  a  dit  qu'il  aurait 
regarde  comme  une  lâcheté  de  se  séparer  de  son  prinoe 
au  moment  d'uue  tentative  désespérée.  C'est  là  une  de 
ces  phrases  qu'on  peut  nu  lire  au  nouibie  des  mauvais 
lieux  commun*.  U«i  *  rrur  ré«  liraient  no'  le  ne  connaît 
pas  le  point  d'honneur  du  rrime.  Le  vrai  courage  eût 
été  d'encourir  la  d'sprace  du  vieux  roi,  en  lui  résistant 
aliu  de  le  sauver  ;  mai»  le  miuistre  nVut  que  ce  dévoue- 
ment du  courtisan  luiptiie,  qui  préfère  sa  place  i  sa 
sûreté  et  à  celle  de  son  in.ûtre.  Toutefois  après  cette 
irréparable  faiblesse,  il  retrouva  sa  forte.  A  partir  de 
ce  moment,  il  n'y  a  plus  rien  à  repteudre  chez  lui ,  il 
fut  elrunper  aux  ordres  qui  mirent  l'armée  aux  prises 
avec  les  citoyens  ;  il  montra  une  douleur  sincère  de  ce 
*aug  verse  de  chaque  côte  par  des  mains  francs  sis, 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  patriotique  démarche  de 
MM.  de  Semnnvilie  et  d'Argout  n'obtint  uu   succès 
qui   eût  encore  pu  prévenir  bien  des  m*ux.  Il  quitta 
le  roi ,  dans  le  cortège  duquel  il  tût  pu    trouver  un 
asile,  mais  qu'il  ne  voulut  pas,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  surcharger  du  poids  de  sa  propre  infoi  lune.  Er- 
rant à  tiaiers  la   France  ,  il  fut  arrêté  aux  portes  de 
Tours.  L'homme  qui  le  reconnut  était  son  obligé.  Peut- 
être  ce  malheureux  ne  uianqua-t-il  que  de  présence 
d'esprit  quand  on  le  somma  de  s'expliquer  ;   car  les 
laits  communes  sont  prompt»  nient  troublées  par  l'é- 
moi inaccoutumé  d'un  grand  éténement  Mais  alors  il  ) 
fut  cruellement  à  plaindre  d'avoir  concouru  à  la  perte  de 
soi.  bienfaiteur.  Conduit  à  Viuceuiies  ,  et  bientôt  tra- 
duit à  la  chambre  des  pairs,  l'ex-ministrc  montra  une 
noblesse  et  une  fermeté  qui  ne  se  démentirent  pas  uu 
instant.  Dans  ses  interrogatoires,  il  refusa  de  donner 
les  éclaircissements  qui  auraient  pu  lui  être  utiles,  mai* 
qui  auraient  aggravé  la  position  de  ses  collègues.  Il  pro- 
testa contre  la  compétence  dis  juges,   et  le  discour» 
qu'il  prononça  devant  eux  fut  vraiment  admirable  de 
dignité,  de  sentiment  et  d'élérance  de  diction.  Ou  y 
trouve  tantôt  une  simplicité  naive,  tautût  une  tristesse 
majestueuse,  qui  paient  d'autant  plus  qu'employées 
avec  une  extrême  «obriété  ,  elles  ne  ressemblent  point 
à  des  artilices  de  langage.  C'ckI  ainsi  qu  en  parlant  de 
l'obscurité  où  il  vécut  dans  l'intervalle  de  ses  deox  mi- 
nistères ,  il  dit  :  •  Eu  ce  temps,   je  vivais  éloigné  du 

•  monde,  Ou  ne  me  rencontrait  point  dan»  le  palais  du 

■  roi,  ni  dans  les  cercles,  ni  dans  les  fêtes.  Je  m'étais 

■  ôté  du  chemin  de  la  fortune.  Elle  est  venue  à  moi ,  si 
«c'était  elle,  quand  je  l'évitais.  »  C'est  ainsi  encore 
qu'il  dit  dans  sa   touchante  péroraison  :  «  Paix  a  ceux 

■  qui  ont  succombé,  paix  ni  cousalaliou  à  ceux  qui  ont 
■survécu.  Quelque  dur  qu'ait  été  mon  sort,   quelques 

•  grandes  qu'aient  ele  les  lujusl  ce*  qni  m'ont  eu-  faites, 

•  aucun  sentinunt  ne  peut  surmonter  en  moi  celui  de 

■  la  sympathie  et  de  la  pitié.  Rien  ne  peut  m 'empêcher 
«de  verser  des  larmes  sur  le  *sng  qui  a  été  versé.  J'en 

•  devrai*   davantage,  si  j'avais  été  cause  de  ces  mal- 

•  heurs.  J'en  dois  encore   beaucoup  quoique  je  ne  mo 

■  les  reproche  point.  Que  les  anus   «t  les  «nueiui*  au- 
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=  çepienl  également  ce  triste  el  légitime  tribut  que  Je 
»  leur  paie  à  tout,  et  que  je  leur  paierais  encore  quand 
-•même  il»  le  repousseraient.  Un  malheureux  frappé 
»  comme  moi  n'a  guère  plu»  que  de«  larmes ,  et  Ton 
»  doit  peut-être  lui  tenir  compte  de  relie»  qu'il  ur  partie 

•  pas  pour  lui-même.  «Il  nous  semble  qu'il  est  impos- 
able d'exprimer  plut  de  cboaeaenpeu  de  mot»,  et  de 
les  dire  d  un  ton  plut  Convenant  el  plu»  pénétré.  Il 

•  rra  curieui  de  comparer  celte  péroraison  avec  celle 
de  la  défente  de  lord  Straflora,  accusé  aussi  de 
haute  trahison  devant  la  chambre  des  pair»  d'Angle- 
terre  :  «  Milords  ,    dit    le    noble   prévenu  ,    pai    re- 

•  tenu  ici  to»  seigneurie»    beaucoup  plu»  long-tempe 

•  que  je  ne  l'aurai»  dû:  (e  aérait  inexcusable  si  je 
«n'avait  parlé  pour  l'intérêt  de  ce»  gage»  qu'une 
mainte,  maintenant  dans  le  ciel,  m'a  laissés.  (Il  mou- 

•  trait  ses  enfant»  ,  et  se»  pleurs  l'interrompirent.  }  Ce 
-que  je  perds  moi-même  u'csl  rien;  mois,  je  l'avoue, 
-ce  que  mes  indiscrétions  vont  faire  perdre  i  mes  rn- 
s  fants  m'affecte  profondément  Je  tous  prie  de  me  par- 
s  donner  celte  faiblesse.  J'aurai»  voulu  dire  quelque 
»cbo*e  de  plut:  mais  j'en  sut»  incapable  à  présent: 
-ainsi  jr  ire  tairai.  Et  maintenant,  milords,  je  remer- 
>cie  Dieu  de  m'avnir  instruit  par  sa  grâce  de  l'extrême 
Manitv  des  biens  de  la  terre,  compare*  à  l'impôt  tanre 

•  d»'  mou  uni tit  étemel.    En  toute   humilité  et  en  tnulc 
paix  d'esprit,  milords,  je  me  soumets  A  votre  sen- 

■  ti  nre.  Que  cet  équitable  jugement  soit  pour  In  vie  nu 
pour  la  mort,  je   me  reposerai  plein  de  gratitude  et 

>  d'amour  dons  les  bras  du  grand  auteur  de  mon  exi- 
stence. »En  rapprochant  ces  dm*  morceaux,  dont  le 
econd  est  depuis  longtemps  célèbre,  et  dont  lé  pre- 
nier  ne  le  drviend-a  certainement  pas  moins,  on  a 
jne  idée  juste  de  la  différence  de*  temp»,  de»  mn-urs 
t  du  génie  des  deux  nations.  L'Anglais  élrvé  à  une 
•poque  où  la  conviction  religieuse  était  générale ,  et 
lans  un  pays  où  l'on  ne  rougit  point  d'exprimer  en  pu- 
>ltc  les  sentiments  domestique*,  parle  avec  effusion 
le  ses  enfant»  el  de  sa  foi.  Le  Fiançais,  Ris  d'une  ère 
ncrèdulc,  et  façonné  aux  habitudes  littéraires  d'une 
anpue  dont  la  superbe  délicatesse  regarde  piesqueles 
motions  de  famille  comme  trop  bourgeoises  peur  l'é- 
nquence,  n'ose  pleurer  que  sur  le»  malheurs  puhlics. 
,u  douleur  de  l'un  eM  plus  noble  peut  être ,  mai»  celle 
le  l'autre  a  quelque  chose  de  plu»  franc,  et,  si  fou  nous 
ieniaudait  de  quel  rôle  est  r.otre  préférence  ,  nous 
vouerions  que  nous  raccordons  au  rtiïnislie  de  Char- 
(*«  I".  La  défense  de  celui  de  Charles  X  ne  le  préserva 
oint  d'une  condamnation.  Toutefois,  plus  heureux 
|it«'  Strafford  ,  on  ne  lui  infligea  qu'une  prison  perpé- 
ut-Ile.  On  dit  qu'il  manifesta  beaucoup  d'etonnement 
n  entendant  la  lecture  de  l'arrêt.  Cette  surprise  ,  si 
Ile  est  vraie,  nous  étonnerait  beaucoup  nou»-m#me. 
A> ait-il  donc  compté  sur  utie  absolution  ?  De  la  prison 
!c  Vincennes ,  ot\  il  avait  été  ramrné  oprè»  bsde- 
>ats  êtte  set  collrgo»-» ,  et  où  leur  présence  menaçait 
.e  devenir  une  cause  permanente  de  désordre  ,  on  l'a 
rnnifére  avec  eut  au  tort  de  ffom.  Il  y  vit,  dit-on, 
tt  «Indieu*  et  sans  jamai*  donner  autune  marque 
l'abattement.  Il  a  proOté  de  ses  loisir»  forcé*  pour 
rnre  récemment  Une  brochure  dan»  Iniruellc  il  dis- 
ute  le  méiite  de  la  condamnation  prononcée  contre 
h  ,  et  Un  article  sur  le  donjon  de  Tincenne»,  in- 
éré  duns  l«  f.frre  êe*  r*n\  uit.  Sa  brochut  ê ,  qui  m* 
touque  pas  d'Un  ceHaln  mérite  de  stjle ,  et  où 
a  déployé  un  grand  appareil  de  dialectique,  est 
rvn  faiMe  pnr  le  fond.  Il  y  répète  le»  troi»  étrr- 
rlle»  ohji-ctions  ,  Tune  contre  la  compéterH-e,  tiré* 
e  Kélimiiialinn  de»  pair»  de  Charlea  X  ;  Pautre  contre 
»  t  nrnmaliré ,  prit*  de  l'absence  d'une  loi  e*prf»»c  :  la 
«•ruiére  contre  fa  t esponsabibté  des  ministre»  ,  puisée 
mr»  la  vrolation  de  la  personne  du  Souverain,  'j'oulea 
s  IroUr  nOrtt  s.Tns  consistante.  La  premier*  d'abord 
mntyjc  de  toute  rectitude  en  droit  :  cav  le  nom  l-re 
es  piiîf»  n'étant  point  fixe  ,  le  tribunal  formé  par  eut 
"en  a  p«smo)h%  tme  existence  légale,  quotaue  ses 
'■-inbrtft  aient  fié  n-duits,  pourvu  qne  la  réovfcrien 

■  ■  «cit  faite  légalement ,  c'est  à  dire  avec  I*  coneonr» 
es  ttobt  pouvoirs.  Au>*i  Prx  •  mmfcrtre-  renvieut-it, 
*i*  une  note,  rtn*  le  reproche  n'a  gtifre  qu'une  por- 
»;  <*e  nrocaiilfc  :  *  qifoi  il  est  facile  dt  n pendre  «pVH  ne 


l'a  même  pat,  parce  qne  l'élimination  eut  Heu  dès  le 
lendemain  de  la  révolution,  dans  un  but  tout  politique, 
et  non  en  vue  du  jugement  La  seconde  et  la  troisième 
objections  font  de  véritable»  argutie»,  malgré  Pïmpor- 
teuce  qu'on  essaya,  dan*  le  temps,  de  leur  donner. 
Quoi  I  des  ministres  pourraient  impunément  faire  mi- 
trailler le  peuple  au  profll  «Porte  violation  flagrante  et 
avouée  de  iet  droits  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  for- 
melle pour  le  leur  détendre  !  El  l'exil  du  roi  coupable 
préviendrait  le  châtiment  de»  instruments  de  son  cri- 
me 1  Qu'aurait  dit  Athènes  si ,  au  temps  où  mm  code 
pénal  ne  voulait  pas  prévoir  le  parricide,  un  fils  eût  dé- 
nié aux  tribunaux  le  droit  de  lui  demander  dompte  du 
meurtre  de  ton  père  ?  Et  que  penser,  en  équité  et  en 
raison,  d'une  justification  qui  se  résume  à  ceci -.Noua 
avons  pris  notre  part  dans  un  grand  forfait  ;  mais  le 
plus  haut  coupable  ayant  été  a  drmi  puni,  nous  ne  de- 
vons l'être  aucunement  î  il.  de  Pejrotinet  aurait  bien 
fait  de  s'en  tenir  à  l'inipre»*ion  laissée  parson/IWour»; 
elle  valait  mieux  que  celle  de  sa  bromure.  Flous  au- 
rions voulu  ,  à  la  t  n  de  cet  article  ,  dire  quelque»  mot» 
sur  le  caractère  général  du  talent  de  Prx-ministre. 
L'espace  nous  manque.  Nous  indiquerons  en  deux  fi- 
gue» ses  qualités  et  ses  défauts.  Il  ont  toujours  de  I» 
gravité  ,  souvent  de  l'éclat  el  habituellement  une  assez 
grande  exactitude  logique  ;  mais  il  pécha  presque  con- 
stamment parla  sécheresse,  l'absence  de  chaleur  et 
une  affectation  des!) te  concis  et  symétrique,  qui  est 
une  imitation  trop  visible  de  la  manière  de  Montes- 
quieu. 

PEYSSOXEL  (de),  consul  -  gènvra! ,  et  fil»  de 
Charles  de  Pejssotu-I  l'antiquaire  ,  naquit  à  Marseille , 
en  i7»7-  Destiné  par  sou  père  i  lui  succéder,  il  alla  le 
trouver  i  Smyrne  pre»que  aussitôt  qu'il  eflt  achevé 
ses  études.  L'imitant  dans  se»  travaux  numismatique», 
il  rapporta  beaucoup  d'inscriptions  et  de  médaille» 
d'un  »ojage  fait,  tn  >7?o,  i  Aki4iihr  etâ  Sart,  contrée 
voisine  de  Snn  me ,  et  jadis  si  florbta'nte.  Dé»  l'âge  de 
v'ngt-six  ans,  il  fut  consul ,  et,  en  1757»  il  passa  de  la 
Crimée  A  File  dé  Candie.  De  la  Cannée ,  lieu  de  sa  ré- 
sidence, il  envoya  à  Paris  des  mémoires  très  digne»  I 
d'attention  «ur  le»  mojens  de  retirer  plat  d'avantages 
do  commerce  de  ta  mer  Noire.  Ce  fut  surtout  par  ce 
retire  de  recherches  par  tes  écrit»  tttr  de»  objets  ana- 
logues A  set  fonctinrt,  qu'il  rendit  de*  services  signa- 
lés. Il  a  rassemblé  Une  grande  partie  de  cet  matériaux 
durant  un  ««.jour  de  vingt  années  A  Smyrne  ,  où  «on 
mérite  reconnu  l'avait  fait  nommer,  en  1763,  consul- 
général.  Ayant  obtenu  sa  retraite  d'assex  bonne  beore, 
il  ce  fixa  A  Paris;  il  y  Consacra  ses  dernières  année»  i 
mettre  en  ordre  tes  nombreuses  obtei valions  sur  le*  ' 
divers  intérêt»  de»  cabinets  de  l'occident  et  sur  le»  rela- 
tion» respective»  de»  Osmanli»,  des  Huase»  et  des  Tar- 
tares.  Son  style  ne  manque  ni  de  force,  ni  d'agrément, 
et  il  a  su  tirer  parti  de  l'étendue  de  ses  connaissances. 
En  1790,  il  était  un  de»  rédacteurs  de  la  BianVinWe*» 
de  rhémme  pvbitf  %  recueil  rédigé  par  Covtdorcet,  etc. 
La  même  année,  au  mois  de  mai,  il  fut  frappé,  i 
Paris ,  d'une  mort  presque  subite.  Tl  avait  publié  : 
j"  OsserrofûMis  kinttrriqutt  el  £ri'grtipAf«Ne»  tur  /es  ^eu- 
pttt  bmrbmrtt  <j«i  ont  Ané/te  te»  hçrdt  ém  Dunuh  «f  4a 
YomtFuxi*  [  dédié  A  l'académie  des  inscriptions  dont 
l'auteur  était  correspondant  ) ,  Paris ,  1 71»* ,  in-4*  avec 
ng.  On  trouve  particulièrement  dan»  cet  ouvtage  en- 
core estimé  une  dissertation  tur  la  langue  de»  Slave», 
portée  en  dernier  lieu  jusqu'en  lllyrie  ;  des  notion»  géo- 
graphiques nié  Ira  bordât  établie»  ver»  le  Danuoe  et 
le»  mont»  Carpatb» ,  jusqu'à  l«  fin  du  dixième  tiède  ; 
en  lin  le  risttttat  de*  excttrrfnns  de  Peysaonel  dana 
l'Arie-Minenre ,  eu  175©.  »•  t«»  nvmirt*  ,  Paria,  178$, 
4  vol.  in-is  ,  réimprimé  l'année  suivante  avec  ce  nou- 
veau titre  :  //«wriVflrf<jf*»«r,  ou  i*  p*tit  phtlo—pl*  smn 
r/#r»#  *  Londrc»  (  Rouen  ) ,  in-*»  :  S*  OfetereanVris  «  cri- 
tiques )  mr  t*$  ménwitt»  «ui  ont  part*  sans  le  mtnm  ém 
benm  de  Toit ,  Amsterdam  (Paris),  17W  ,  in-8*; 
i»  Trthé  ttir  la  feaunerve  rf#  1*  war  A  air»,  Paria,  1787, 
a  vol.  m -8°,  avec  une  carte  de  cette  mer.  Commence 
et»  Crimée,  et  centrmitj  eu  17**,  i  la  Cannée,  ce  Irvre 
n'a  subi  d'autre*  cfangern<»vrtf,  maigre  la  comauête 
de»  Runes,  «ftje  HiddinVn  de  ouebrûsM  w*e%  :  tl  est 
teeat4néa/arufvaM»^H)s>e,'efnywy#cn  1 7*5  au  ministère 
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français,  wr  le  système  d'administration  dans  la  IV 
Ule-TartSrie.  4°  Examen  dm  livré  dr  folney  tur  la 
guerr*  de»  Tare*  ,  Amsterdam  ;  paris  ) ,  1788,  in-8°. 
L'auteur  y  décide  une  question  politique  très  impor- 
tante ,  celle  de*  funestes  conséquence*  qui  suivraient 
I  r  «pulsion  des  X uto*,etferaieut  de  la  Ru*s;e  l'arbitre 
d'une  grande  partie  du  monde.  Les  ««éticiurnls  de  la 
Grec*  ont  occasion*  la  re!mpre»*iou  de  ce  traité,  en 
|H«  i»  6*  Dm  parti  de  la  Valant  e  politique  de  t'Eurepe. . . . 
d*f<ùt  l'arenamant  da  Caihe-iite  II  ,  Londres,  1789, 
itt-6*;  •/•  Situation  poluieme  d»  la  Fiance,  ralalioement 
max  puutamret  dé  l'Entrât  .  Nrufcbatrl,  1780,  *  toi. 
in-4a;  Paria,  1790,  et.  avec  de»  augmentations, 
fteuiebatel ,  179a:  traduit  eu  alleoiand,  Francfort, 
179*.  L'auteur  y  montre  que  l'alliance  a»cç  l'Autriche 
I  a  «lé  habituellement  désastreuse  pour  la  France.  8*  Sur 

I  alliance  delà  France  arec  ht  Smittet  et  let  Qritnns , 
Paria,  1790,  in-8*.  £11  1784  •  Pcyssoncl  avait  publié: 
Basai  tmrlat  troublât  actuel»  d*  la  Perte  et  de  la  Géorgie, 
Paria,  in-ia.  Un  croit  que  le  foud  de  l'ouvrage  appar- 
tenait à  sou  pure,  tuai*  que  ces  mal<  riaux,  assez  sou- 
tant  inexacts,  eut  <.U-  rédigé»  par  le  (ils,  d'autant  plu* 
qu'on  y  remarque  le»  défauts  Je  style  dau»  lesquels  ou 
tomba  communément  à  l'âge  qu'il  atait  alot*.  Cinq 
manuscrit*  de  pryssoael  sont  consulte*  à  le  bibliolhe- 
qua  royale  m  Paria  :  nienufire  cence  nant  la  revolt*  dtt 
tiagait  ,  «n  1753  ,  tt  la  d  'po$iu*H  d'.lljm  Gutrai  Khan  ; 
U 'maire  huU—iqm*  tur  l'empire  dit  Huttet  et  celui  de* 
Tort  art»  ,  quelque  impropre  que  »nit  cette  dénnmiua- 
liou  j  &ifltj.u>mt  p»lilieue»  tur  fin  dépendance  dtt  Tar- 
lurtt ,  «|  mur  la  navigation  rutte  dune  la  tner  Xoire , 
177a  ;  Sur  lot  mmjent  da  rendie  n>lti<  et  durable  l'indé- 
pendant* dtt  Jartuiet ,  tnalgic  lé*  décria*  de  la  Rut»ie, 
1779  ;  Smr  U  Traite  de  puix  ïim  la  a  Laimardjik  ,  entre 
ta  Parie  et  la  Huttie  ,  1777. 

PUIUDOR  îAitOat'.  Uit  de  Michel  Dauiean,  appela 
Pbilider,  u'eat  paa  ne  eu  I7»t,  comme  l'ecrin-nl  les 
b«ograpbe*,  mai*  la  7  septembre  1717  ,  comme  noua 
l'ail»***)  M.  Kella/a  qui  a  vu  ami  acte  de  naissance.  Il 
était  de  Dieui,  et  vnil  à  Paria,  où  il  entra  page  de  la 
musique  du  roi  sous  la  dit  action  de  Canipra ,  alor* 
maître  de  la  chapi  tir.  M  te  livia  do  bonne  heure  à 
l'étude  de  la  composition,  «t  y  lit  d<  a  propre»  rapides. 
Kn  17^7,  il  composa  aou  premier  motet  à  granda 
ebecurs  ,  qui  eut  a«*ex  du  aurct-a  pour  que  le  roi  dai- 
gndt  lai  en  foire  <lc«  coinpltiiienla.  Kn  »oi  t<iul  de»  pa- 
ge*, il  ae  tua  à  Paria,  où  il  lit  quelque  *  1  tolnm,  et 
a'uccupa  à  copier  d»  la  musique  »  uiéli<  r  auci  lucratif 
al->f>,  1a  (uavui«  uiusirale  ctant  ciicoip  jtrov,i«rc  et 
bai  barc.  l.a  irputali<  u  qu'il  avait  dejà  acquiae  au  jeu 
dra  érbeca  lui  iusuira  l'rn«ie  da  to^njttr  pour  faire 
fortune,  et ,  en  174*,  il  partit  a«ec  le  de  satin  de  par- 
courir la  Uollaude,  I  Anj'«t«  rre,  l'AlU-ina(Uic,  etc.  Son 
goût  pour  la  tuuaique  se  lornia  eu  même  temps  par 
l'auditinu  daa  ouvrage  dea  lueillrura  uiailrca  d  Italie 
et  d'AiknagH*.  U  essaya  ses  forces  à  Londres,  en 
17M,  eu  mettant  en  musique  l'ode  célèbre  de  Drjricu, 
dedio*  èaaiule  Cécile.  Hwudel  trouva  lei  chtvura  biru 
fabrique*!  Uiaia  il  dit  qu'il  y  avait  quelque*  reproches 
à  lui  taire  aur  aou  art.  llseudel  auwi  a  mi»  eu  musique 
cette  ode  aublmic  :  c'est  un  de  se*  principaux  chef*' 
d'awuvre.  Le*  obepurs  surtout  sont  digues  de  celui  qui 
u'a  point  euaore  tenconlre  d'ep^l  en  ce  genre  pour  la 
verve  unie  à  la  profondeur  des  combinaison*.  Louime 
la*  écbeca  oceupwtent  Pbili^or  beaucoup  plu*  que  la 
smu*ique,il  lit  iiuprioter,  en  I7»0»  9»u  Jm-ljta  dtt 
tkhtttt  à  Londres.  Il  revint  eu  France  au  mois  de  no- 
vembre 17H,  et  se  consacra  entic  renvent  à  la  musique. 

II  ht  cimMlt-r  d'abord  à  Versailles  un  l^audit  Jerutalem 
uu'ou  trouva  trop  ita'.iei. ,  et  connue  la  reine,  épouse 
d«  Louis  XV,  n'aimait  pas  ce  gr^rv  ,  il  ne  put  obtenir 
la  place  de  maître  d«  chapclui  qu'il  solliciut.  Eu 
17&7  ,  Philidor  eaaaya  d«  faire  Jouer  un  acte  d'opéra; 
mais  Rebel  refusa  de  le  donner,  alléguant  pour  pré- 
texte qu'il  ne  voulait  point  introduire  d'airs  dans  l«a 
«céuea.  Eu  1708  ,  il  composa  quelque*  morccaui  pour 
Lee  aélerwt  de  la.  Meeame  ,  à  la  foire  Saint-Laurrut,  et 
Tannin  auivanfc,  il  y  donna  Blatte  le  Savetier,  qui 
commença  aa  réputation.  Eu  17C4,  Pbilidur  iit  jouer 
Le  tarder  i  la  Coiitèdie-ItMlieiHie.  Il  s'était  emparé  do 
Pair  dVrpkre  :  Objet  de  mua  amour,  dont  il  possédait  la 
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fartitiou.  Ou  ne  a'aprrout  du  plagiat  que  lorsque 
Oiphce  de  (iluck  fut  joué  à  PAeademie  royale  de 
Musique.  C'est  ainsi  que  Dvvieune  s'est  appropria  lea 
aira  d'Enfant  cketi  dtt  dame»  et  de  Peuple  fraudait, 
peuple  de  frire» ,  qui  sont  tous  deux  derobt-a  à  La  flûte 
enchantée  de  Mozart,  et  qui  oui  fait  crier  au  plagiat 
lorsqu'on  a  joue  à  Paris  l*t  mttliret  d'l»u.  La  muai- 

Sue  de  Philid>r  manque  csaeuliellemaiitde  coub-ur  et 
originalité.  U  était  bon  harmoniste  en  ce  sens  qu'il 
était  correct,  mais  aa  mélodie  est  d'une  platitude 
extrême  :  aussi  n'a  telle  pas  plu  aux  Jinglais.Comme  l'a 
fort  bien  dit  Gretry,  Philidor  traitait  les  parties  d'une 
rxinr>o*ition  comme  les  pièces  clans  les  combinaisons  du 
jeu  de.  hecs,  par  conséquent  le  calcul  davait  cbea  lui 
étouffer  le  «eu  lime  ni.  Aussi  dan*  ses  ouvrag<s  jamais 
d'iimpiration ,  jamais  de  ces  motif*  que  Us  Italien*  ap- 
pelleut  di  p rima  tntenuaat.  CiVsl  une  harmonie  pvre( 
mais  a*aoupissaute.  Vojei  »«n  Eraelinde,  jouée  an  1767% 
avec  quelque  succès,  grâce  aux  oreilles  française* qui 
étaient  encore  barbares  I  Gluck,  interrogé  sur  cet 
opéra,  répondit:  «C'est  une  montre  enrichie  de  dia- 

■  maiiu,  mais  dont  le  mouvement  intérieur  ne  vaut 

■  rien.  «  Peut-on  Taire  uno  critique  plus  sanglautc  }  C'est 
dire  qu'il  y  a  ahsrt.ee  totale  de  génie.  Ce  jugement  de 
Gluck  sur  Emelinde  est  conforme  è  relui  da  Utrudct 
sur  les  chœurs  de  La  f*.l*  d'.ihsandra  :  •  lia  sont  bien 

■  fabrique»,  mais  il  y  manque  quelque  chose.»  Le 
P'rt?'  d*  Quinault,  que  tlarmoutH  avait  refait  pour 
Ph  lidor,  n'obtint  aucun  succès  ,  et  Ikèm'uUrle  ,  opéra 
qui  fourmille  de  plagiats,  tomba  au  bruit  des  sifflets, 
eu  i7$5.  On  a  beaucoup  vanté  le  Carmen  tecalare; 
du  moins  il  a  beaucoup  réussi  è  Londres.  Les  ton- 
uaitjieurs  n'ont  distiHgué  dans  cet  ouvrage  qua  la 
strophe  Aime  toi,  et  celle  Diapam  Umerm ,  diiile  tirgit 
met.  Q»anl  à  la  strophe  Ferlilù  (rmgum,  elle  est,  comme 
tout  le  reste  ,  moins  de  la  mélodie  que  du  plaiu-chant 
mesuré.  Pet  dont  la  terreur,  Philidor  s'était  réfugie  à, 
Londres  j  ii  y  n.ournt  le  3i  août  17^3.  Ou  voit  sou 
portrait,  grave  par  Bertolosgi,  en  tête  de  I  Amalyte  du 
jeu  Met  eche't ,  Londres,  1777,  »»'-8#  Philidor  ne  pas- 
sait pas  pour  l'homme  le  plus  spirituel  de  son  siècle. 
Un  jour,  I. abord*,  premier  valet  de  chambre  du  roi, 
l'entendant  débiter  des  trivialités,  s'écria  :  «  Cet 
»  homme-ld  n'a  pas  le  sens  commun  ;  c'est  tout  génie.  •» 
Cependant,  de  meuve qu^  Koaainanto  galoppa  une  fois 
dans  *a  vie ,  Philidor  lécha  un  trait  d'esprit ,  ou  plutôt 
de  caractère.  Sa  femme  et  sa  nièce  |7>uaievil  toutes 
deux  aux  échecs,  et  n'y  déployaient  pas  une  grande 
force  :  •  Mes  1  béret  amies ,  leur  dit-il ,  p*  vois  que  voua 
•  excelles  aux  jeux  de  haurd.  •  Pbilidur  fut  le  premier 
joueur  d  échecs  de  l'Europe.  Il  conserva  |usqu'au 
dernier  moment  la  justesse  de  sou  jugement,  tt, 
quoique  aviuglr,  il  fit,  uu  mois  avant  de  mourir,  deui 
partie*  d'echecs  a  la  fois  contre  des  joueurs  très  habiles , 
elles  gjgna.  Voici  la  l'aie  des  ouvrages  de  ce  musicien 
cwlèbre  :  l*  taldat  magicien  ,  joué  eu  171I0  :  Le  maréfhal~ 
ferrant ,  qui  eut  plus  de  cent  repicteutalious  en  17^1  ; 
Sanclitt-Panra  ,  donné  eu  1763,  à  la  Comédie-Italienne  ; 
le  bûcheron  ,  en  I7<îi,  item;  Lttorrier,  en  1761;,  item  ; 
eu  1 7'i3  ,  Tom  Jou*t ,  qu'on  commença  par  sifllir,  ot 
qui  eut  ensuite  beaucoup  deaucr<-F;  {.*<  femme»  ptn- 
%-e».  rn  1775,  item.  Ses  autn^  production*  sur  le 
même  théâtre  sont  :  Zelime  et  Mtlide  ,  comédie  eu  deux 
actes:  Le  quiproeue;  Lu  nouielte  école  de»  femme»; 
L'amitié  au  village  ;  La  ban  filt  :  L'kmitre  et  le»  plcidemrt  ; 
l*  jardinier  de  bidon  ;  Le  jardinier  iutifvté  ;  /«r  jardinier 
et  ton  seigneur.  Il  a  donne  à  l'Académie  roxale  de 
Mu«i<|Ae  :  Bi-litaire  ,  opéra  en  trois  ac  tus  ;  Themittorle, 
opéra  en  troi*  actes:  Prrira,  poème  da  Ou'iiauit ,  ré- 
duit eu  trois  acte*  par  Marmontel .  et  où  l'on  applau- 
dit deux  rhcfuts  tri*  animes  1 1  i'jir  d"  Méduse  :  J'ai 
perdu  la  bt,ml-  qui  me  ren.tnil  *i  rtine.  Eineliade ,  re- 
prcsi'iité  en  1707,  dans  Itquil  ou  trouve  le  beau 
choeur  :  Jorun»  sur  ce»  glai»  en  tanglanlt ,  que  l'on  a 
transporte  djm  l'oratorio  de  Saïtl. 

PUII.LIP  (  Aaracs  ; ,  navigateur,  né  en  17^8,  i 
Londres ,  où  son  père  ,  qui  était  de  Francfort  sur-le- 
Mein,  «nseiguait  l'olieiiiaud.  ltovuuu  lieutenant  dans 
In  rnoriiie ,  où  il  était  entre  à  IVtt;*  &*  dix-sopt  ans , 
rj.illipïervil  en  Portugal,  >t ,  npr»!«  qual»rae  ou  quina» 
\  s.uiccj  ,  revint  dan*  la  G14nde.U1  tienne  ,  «n  177H.  La 
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guerre  éclata  alors  ,  il  eut  part  a  diverses  expédition*  , 
spécialement  vers  h-s  établissements  de»  Inde»,  et  fut 
fait  capitaine  de  vaisseau.  Lorsque  PAngli  terre  eut 
perdu  sans  retour,  par  la  paix  signée  en  178J  ,  une 
grande  partie  de  net  colonie»  d'Amérique ,  il  fallut 
choisir  un  nouveau  lieu  d'exil  pour  les  malheureux  con- 
damnés à  la  déportation.  Il  s'agissait  dci  côte*  orientale» 
de  la  vaste  contrée  nommée  si  intproprement  Nouvr Ile- 
Hollande,  et  on  avait  particulièrement  en  vue  la  partie 
de  ce  rivage  ,  appelée  Nouve'IoGaHcs-Mcrîdioiiale  par 
(look,  qui  en  avait  fait  un  élnfc  exagéré.  Une  escadre, 
composée  d'une  frégate  ,  d'un  ovt*c  et  de  quelques  hà- 
tintent»  de  transpoit ,  fut  expédiée  pour  Bolany-Bay. 
Apres  huit  mois  de  navigation,  elle  attéritlc  18  janvier 
1788.  Phillip  en  avait  le  commandement,  et  il  reçut 
le  titre  de  gotivei  ncur-pénèra!  de  l'établissement  qu'on 
allait  former  pour  servir  de  relâche  à  la  marine  an- 
glaise dans  ce»  parape».  On  ne  jugea  pas  que  Bo- 
tauy-Bay  répondit  à  beaucoup  prés  à  ridée  qu'on  s'en 
était  faite  d'après  la  description  de  Conk  ,  et  l'on  cher- 
cha ,  en  allant  ver»  Péqualeur  ,  quelque  point  oui  of- 
frît uuahri  meilleur,  un  moî.illo^e  plus  profond  ,  df* 
abord»  plu»  «tirs,  et  de  l'eau  douce  eu  atotidaricc.  Le 
port  Jackson  ,  reconnu  par  Cook,  parut  reunir  ces 
avantages  ;  il  était  a  peu  de  distance  ,  et  on  résolut  d'y 
transporter  la  colnni*.  EHr  dut  à  Phillip  sa  1  mspênté 
naissante  :  elle  a  couservè  la  mémoire  de  »on  inté/ritc, 
de  sa  feitncté,  de  l'ordre  et  de  la  paix  qu'il  sut  y  main- 
tenir. Il  s'occupa  de  la  reconnaissance  de  quoique»  par- 
tien  des  eûtes,  et  prit  possession  de  l'île  Norfolk,  siti.éc 
au  nord-ouest  de  la  pointe  nord  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, de  manière  à  faciliter  pour  l'avenir  h  s  commu- 
nications entre  de  nouveaux  établissements  et  le  port 
Jackson.  Après  être  resté  cinq  ans  à  la  tète  de  la  colo- 
nie ,  Phillip  s'en  sépara  pour  toujours;  sa  sauié  exi- 
geait qu'il  revit  l'Europe.  11  avait  le  rang  de  % ice- ami- 
ral :  ainsi  se  termina  sa  carrière  active.  Il  pa*sa  la 
dernière  partie  de  ••  vie  à  I.ymingtnn  ,  dans  le  Gamç* 
shire.  Il  se  rendit  à  Bolh,  en  18 1 4,  et  y  mourut  au  moi» 
de  novembre.  Cn  havre  découvert  au  sud  de  ta  Nou- 
velle-Hollande, porte  le  nom  de  cet  estimable  naviga- 
teur, à  qui  on  acte  redevable  en  France  dr»  dernières 
dépêches  qu'on  y  ft't  reçues  de  La  Pérousr.  La  fonda- 
tion de  cette  colonie  de  la  \otivelle-Galles-Meridionalr, 
presque  aux  antipodes  de  la  Grande-Bretagne  ,  yrxrita 
nue  curiosité  qui  donna  lieu  à  la  publication  de  plu- 
sieur»  récits  ou  autres  ouvrages  :  i»  Voyage  du  gourer- 
neur  Phillip  à  BotanyH.iy ,  avec  une  detrt iptian  de*  ta- 
lmi*i  du  port  JoiLson  et  dr  l 'ile  df  y  or  folk  ,  fuite  »ur  des 

papier*    authentif]at> auT<]Ur-tt  on  a  ajouté  le»  jvui- 

houx  de*  lieutenant»  Slurthnd .  Watt*  ,  Bull .  rt  du  m- 
pitaine  Marthal ,  awr.„.  tiurt  d  tvin-e  rie  $  ,  Londres, 
1769,  in-4".  dette  compilation  ,  faite  trop  tût  et  d'à- 
près  des  docnmenU  nécessairement  imparfaits,  con- 
tient pourtant  des  détail»  in  I  tressants;  mais  la  traduc- 
tion qu'on  en  a  donnée  en  français,  Pari»,  1791  ,  in-8°, 
est  encore  plus  défectueuse ,  et  on  n'j  a  pas  reproduit 
les  cartes  et  les  planches  jointes  ù  l'original,  a"  Kxlt  ait 
d*  lettre»  à  lerd  Sydney,  avec  une  dtfriptian  de  l'ile 
Norfolk,  par  P.O.  Kuig ,  Londres,  1791:  3'  Copies 
et  extrait»  de  lettre»  ,  donnant  une  dtcriplion  de  A«ru>- 
W aie»  ,  in-4e,  «79»>  Hunter  successeur  de  Phillip,  lo 
capitaine  WatkiiiTrmh  ,  le  ch'rurgirn  White  ,  et 
flarritigton,  un  des  déportés,  ont  aussi  écrit  sur  l'ad- 
ministration elle  degré  de  prospérité  delà  colonie  au 
temps  de  Phillip,  Pour  en  connaître  l'histoire  plus  ré- 
cente ,  on  peut  consulter  Colliu»  ,  en  >8o3,  ctWcnl- 
vrorth  ,  eu  1819. 

PI  AH  ,  général,  ne  dans  la  capitainerie  de  Cararcas. 
Nul  boDimc  de  couleur  ne  combattit  plu»  vaillamment 
pour  soustraire  ces  contrées  à  l'autorité  des  Kspaguols. 
A  ht  tète  d'une  compagnie  d'élite  ,  instruite  par  son 
exemple,  et  affermie  par  son  audace,  il  avait  plusieurs 
foi»  remporté  des  avantages  signales  sur  uu  ennemi  très 
supérieur  en  nombre  ,  lorsque  Bolivar ,  s'apprnehant 
de  Caratcas  par  Ocumare,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
qu»*  de  confier  toute  une  division  d'infanterie  à  ce  com- 
mandant, aussi  heureux  qu'infatigable.  Conjointement 
avec  Ross*  et  Monagas  qui  conduisaient  les  Tartare»  ,  \ 
escadron  de  cavalerie  légère,  Piar  devait  rester  maître 
sic  la  plaine  ,  tondis  que  le  principal  corps  d'armée  . 
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soumettrait  la  ville.  Bolivar  ayant  échoué  dans  son 
dessein  ,  Piar  fut  réduira  se  retirer ,  ce  qu'il  fit  en  si 
bon  ordre  que  bientôt  11  se  vît  en  état  de  réparer  u* 
♦■cher  dont  les  suites  auraient  pu  être  très  graves.  Il 
biltit  p'usieurs  détachements  de  royalistes  :  ta  troupe 
'  se  croyait  invincible  <-n  marchant  à  sa  suite.  Il  parait 
toutefois  que  la  liberté  de  son  pays  «t'était  pasaon  seul 
but ,  et  qu'une  autre  ambition  soutenait  son  intrépi* 
dite.  Dt  veuu  général ,  et  commandant  en  second  des 
forces  dr  la  république ,  il  aspira  au  rang  suprême.  Les 
hommes  de  couleur  ainsi  que  les  naturel»  de  ta  Colom- 
bie lui  semblaient  dévoués,  et  c'était  sur  eux  qu'il  de* 
vait  naturellement  compter  pour  établir  sa  domina- 
tion. Il  en  fut  abandonné  pourtant  lorsqu'averti  de  set 
desseins ,  on  l'arrêta  au  milieu  de  ses  officiers ,  peur 
le  traduire  devant  uu  conseil  de  guerre  4  Auguslura. 
L'amiral  Brion  lit  partie  de  ce  tribunal  m'Iilatre,  pré- 
sidé par  Bolivar  même ,  que  Piar  avait,  dit-on  ,  résolu 
de  sacrifier,  ami  que  tous  les  blancs  qui  exerçaient  de  f 
l'influMice.  Le  conseil  le  déclara  convaincu  de  trair.es 
odieuses  pour  s'emparer  de  la  dictature.  Bolivar  sigua  \ 
la  sentence  d<-  mort  ;  mais  ou  assura  que  ce  fut  avec  I 
beaucoup  de  regret,  qu'il  aimait  Piar  «  et  qu'il  fit  des 
efforts  pour  le  sauver.  Il  eM  à  remarquer  néaiicuoius 
que  de  tous  les  complices  de  Piar ,  aucun  ne  fut  mis 
eu  cause,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  impassible  que  cet 
homme  dont  le  dévouement  avait  été  si  utile,  n'ait 
péri  victime  de  l'ombrage  causé  par  s* s  latents  et 
pai  sa  popularité*  Le  jugement  fut  exécuté  sans  au- 
cune opposition.  Bolivar  vit  passer  sous  ses  fenêtres 
sou  ancien  compagnon  d'armes,  et  lui  dit  :«  Adieu, 
s  mou  malheureux  ami  !  a  Piar  était  donc  coupable  à  se» 
yeux  :  l'ironie  eût  été  trop  révoltante  dans  la  supposi- 
tion contraire ,  et  l'excès  de  dissimulation  se  fût  mal 
accordé  avec  tout  ce  qu'on  sait  du  caractère  de  Ko* 
livar.  Conduit  hort  des  portes  d'Augustura,  le  général 
Piar ,  sans  montrer  aucune  faiblesse  ,  s'arrêta  au  lieu 
désigné ,  découvrit  sa  poitrine  ,  donna  le  signal  aux 
soldats,  et  expira  percé  de  sept  balles.  Ses  amis  n'ont 
pas  avoue  qu'il  eût  eu  despro|ets  criminels  :  le  souve- 
nir de  ses  beaux  faits  d'armes  est  seul  i  l'abri  de  toute 
contestation. 

PIATTOLI  (SurtoK  ) ,  conseiller  d'état  de  Russie, 
naquit  à  Florence,  en  1760,  où  son  frère  était  direc- 
teur du  musée.  D'abord  capucin,  puis  chapelain  du 
comte  Marchisio ,  premier  ministre  du  due  de  No- 
dfne  ,  il  sut  proliter  Utilement  de  la  bibliothèque  du 
ministre,  comme  aussi  de  celle  du  grand-duc.  C'est  là 
que  la  princesse  Lubnmirska  fil  sa  connaissance.  Elle 
s'en  lit  accompagner  dans  ses  voyages,  et  le  nomma 
précepteur  de  son  pupille ,  aujourd'hui  prince  Lu- 
bom'rski.  Il  fut  présenté  au  roi  Stanislas- Auguste  è 
Varsovie ,  qui  eu  fit  sou  lecteur,  et  bientôt  l'honora 
de  toute  sa  confiance.  Pialtoli  parvint  ainsi  a  jouir  de 
la  société  des  personnages  les  plus  éclairés  et  du  plus 
haut  rang  eu  Pologne.  Il  abandonna  alors  la  littérature 
ancienne  et  moderne  pour  ne  s'occuper  que  des  scien- 
ces politique» ,  et  particulièrement  du  droit  public 
de  Pologne  :  c'était  l'époque  où  le»  idées  de  réorgani- 
sation politique  occupaient  tous  le»  esprits.  Piattoli  tra- 
ça, avec  Kollontay  et  Ignace  Potocki ,  le  plan  d»  la 
constitution  du  S  mai  1791.  Dis  qu'elle  fut  renver- 
sée, et  que  le  second  partage  de  la  Pologne  fut  con- 
somme ,  il  accompagna  Stanislas  Potocki,  en  1794, 
dons  ton  «oyagu  à  Carisbad ,  ou  ils  furent  arrêtés 
comme  suspects ,  et  renfermes  dans  la  forteresse  dw 
Theresieustadt.  Potocki  fut  bientôt  après*  mis  eu  li- 
berté ,  mais  Piattoli  fut  obligé  de  vivre  long-temps 
à  Prague,  sous  la  surveillance  de  la  ;»nlicc.  hntio, 
en  1800,  il  obtint  la  per. Mission  de  quitter  la  Bo- 
hême ,  mais  avec  la  coud  tinn  expresse  et  sur  l'as- 
surance de  la  duchesse  douairière  de  Courlwnde  que 
jamais  il  n'écrirait  rico  sur  la  Pologne.  Piattoli  passa 
la  plupart  de  son  temps  à  Berlin  et  à  Lœbiehau ,  dans 
la  maison  de  la  duchesse,  en  s'occupant  de  l'éduca- 
tion de  la  jeune  princesse  Dorothée  ,  aujourd'hui  du- 
chesse de  Dino.  Il  entreprit,  en  î8o*  ,  le  voyage  de 
Saint-Pétersbourg ,  avec  le  roneciller  privé  Go*ck- 
g'mak  ,  pour  y  arranger  les  amures  de  l'héritage  de  la 
duchesse.  Us  y  furent  appelés  ensemble  «  la  commis- 
sion de  législation,  et  Piattoli,  en  particulier,  fut  élevé 
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à  la  dignité  de  conseiller  d'état  de  l'empire.  Bientôt 
âpre*  ,  U  ducbcMc  tint  aussi  i  Saint-Pétersbourg  pour 
ses  alTairrf:  Pialtoli  raccompagna  dans  ton  retour  en 
Couilaudr  ,  et  y  épousa  une  de  ses  dimn  dr  compa- 
gnie, M11*  de  VittinghofL  S'étant  établi  à  Alten  bourg, 
il  y  mourut  en  1809.  Sa  femme  vendit,  après  sa 
mort,  la  bibliothèque  qu'il  avait  rassembler,  riche 
surtout  rn  auteurs  classiques,  A  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  qui  la  réunit  A  U  bibliothèque  du  chAtt-au  de 
Latbicbau.  Le  fila  du  prince  Adam  ltasta\*ki  acheta 
une  collection  considérable  de  carte*  géographiques. 
Quant  aux  manuscrits  dr  Piattoli ,  ils  sont  perdus  : 
il  se  trouvait  parmi  vus  de  laborieux  commentaires 
pour  une  nouvelle  édition  de  Juvénal  que  préparait , 
(fana  ses  derniers  jours  ,  ce  savant  très  instruit  dans  la 
philologie  et  l'antiquité. 

PICHOT  'Assoie,,  docteur  en  médecine  et  littéra- 
teur, est  né  i  Arien ,  département  «les  Bouches-du  Wiô- 
tie,  le  S  novembre  1796.  Il  lit**?*  premières  éludes  au 
collège  de  Juillv,  et  ses  cours  de  médecine  d'abord  à 
Montpellier,  puis  A  Paris,  où  il  se  fixa  depuis  18 19.  31.  Pi* 
ebot  s  adonna  di  s  lors  à  l'étude  des  langues  étrangère*  et 
dn  la  littérature,  conjointement  avec  celle  des  sciences. 
Sou  premier  ouvrage  fut  nu  Tableau  compose  de»  iralet 
demtdrrine  à*  Perte  et  de  MonlpelUtr,  Pari» ,  i8ao.  Il  le 
lit  suivre  de  la  première  traduction  des  (Hune*  de  lord 
2hnmt,  Parts,  18*0,  laquelle  eut  sept  éditions.  M.  Pi- 
chit  a  iu«i  traduit ,  dans  les  années  suivantes,  Latla 
ih<À  ,  de  Thomas  Ifoore;  la  plupart  d»s  roman»  poé- 
tiques de  W aller  Scott,  et  quelques  aotres  ouvrape» 
anglais.  En  '*»»»  ce  jeune  littérateur  parcourut  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse,  où  il  ht  une  seconde  excursion  en 
•  Sj4-  C'est  a  son  retour  qu'il  publia  ses  observations 
historiques  et  trUéraires  sur  la  firande-Bretagne.  (>t 
ouvrage  intitulé  Fotoçe  an  Angleterre  tt  en  ¥.>-otte , 
Paris ,  i5s6  ,  3  vo'.  Ïn-S»  ,  est  un  tableau  de  la  littéra- 
ture et  des  art»  en  Angleterre  depuis  17S3.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  M.  Pichot:  i*  Fue» 
pittomeue*  de  Pltrome,  deitiuSee  d'npr,  »  nature  par  F.- 4. 
P*rH0t,litkogriiphit:ei  par  Bonn''n^t»ny  David,  Derci,  Km- 
fanliit,  Frenrh,  ett.  ,  avec  un  texte  explicatif,  extrait  en 
pend* p.-iiie  de  H'alter  Srott ,  Paris  ,  iSt5  ,  1  vol.  petit 
Iri-fol.;  »•  Ettiiww  l«rd  Byen  ,  opinion  de*  mrdaeiue  rf'rt- 
dimhixf  ç  tur  la  vaccine  et  In  petite  e+rvte  ,  Pari* ,  1  *<«5 , 
in-8"  :  3*  fliwloire  de  Char! '*$  Edouard ,  dernkr  pn,>ce  du 
ta  maieon  de  Stnyl ,  Paris,  i83o,  9  vol.  iu-8*.  Le  séjour 
■W  Pauteur  en  B'  o*se  lai  avait  donné  la  facilite  de 
recueilbr  plusieurs  documents  inéd'ts  sut  l'expédition 
av entuD-use  du  petil-lilsde  Jacques  II.  Nulle  part  cette 
entreprise  si  célèbre  n'est  présentée  avec  un  intérêt 
plus  dramatique  que  dans  celte  histoire.  M.  Pichot  a 
loui-ni  plu-i  ur»  articles  remarquables  au  Dictionnaire 
«V'  tritures  medieetee  et  à  diverses  feuilles  sci"titillques  et 
liitcranc*.  Il  s'occupe  en  c«  moment  d'un  ouvrage  sur 
Arlrs,  «a  ville  natale,  et  d'une  Histoire  de  don  Juan  de 
Padilta ,  chronique  du  temps  de  Chartes-Quint.  Un  li- 
béralisme modéré  est  la  couleur  des  divers  écrit»  de 
If.  Amédéc  Picbot;  les  ouvrages  anglais  sur  lesr>u>-!s  il 
s'est  exercé  pourraient  le  placer  parmi  le»  romanti- 
ques ,  si  l'éle/ance  et  la  pureté  de  son  style  ,  ainsi  que 
sa  méthode,  n'appartenaient  A  l'école  vraiment  classi- 
que. |Vf.  Picbot  «••!  beaucoup  plu»  volontiers  du  juste 
milou  en  littérature  qu'*n  politique. 

P1K  VII!  .'Fa*  «cois-Xivrra  Cssnct.tovt) ,  naquit  A 
Cigoli ,  dans  la  Marche  d'Aucune  ,  en  1761.  Entré  dés 
sa  jeunt  ssa  dans  la  carrière  ecclésiastique ,  il  la  par- 
courut sans  beaucoup  d'éclat  ;  mais  avec  assen  de  bon- 
heur :  car  il  fut  d'abord  élerè  au  *:égo  épiscopal  de 
Frjscati ,  et  ensuite  revêtu  de  la  pourpre  sous  le  pon- 
tiiîcat  d«  Pic  VIT,  dont  il  n'était  concilié  la  faveur. 
Lors  de  la  mort  de  Léon  XII,  le  10  février  1*19  ,  ilst 
trouvait  le  dnycn  de  cette  classe  de  cardinaux  qu'on 
appelle  de  Tordre  des  évêques ,  pour  les  distinguer  de 
c«*ux  qui  appartiennent  A  l'ordre  des  prêtres  et  dea 
diacres.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé  de  répondre 
ans  ambassadeurs  d'Etpagne ,  du  France  et  d'Au- 
triche, qui  selon  l'usage  exprimaient  devant  le  con- 
clave rassemblé,  1rs  firm  do  leurs  cours  respectives 
sur  l'élection  du  nouveau  chef  do  l'église.  La  plus 
remar-juslile  de  ses  reprises,  fut  celle  qu'il  lit  au  bril- 
lant di-roursdn  M.  de  Chateaubriand  ,  qui  demandait 
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un  pontife  en  état  de  mardter  mtc  les  lumières ,  les 
intérêts  et  les  besoins  de  son  siècle,  pour  la  plus  gi  ande 
édilication  ,  et  la  plus  grande  prospérité  des  bdcles. 
Apres  s'être  répandu  en  éloges  pompeux,  et  sur  la 
pi?lé  du  roi  de  France ,  que  selon  la  formule  accoutu- 
mée il  appelait  le  Uls  de  saint  Louis ,  et  sur  les  grands 
talents  littéraires  et  diplomatiques  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  le  cardinal  Castiglione  lit  entendre  que  Dieu 
mettrait  une  digue  A  ce  dtsir  immodéré  de*  peuples 
de  fc  soustraire  a  l'autorité  légitime  de  leurs  princes; 
que  tout  ordre  de  société  et  de  puissance  législative 
venait  de  Dieu  ;  que  la  seule  foi  chrétienne  pouvait 
rendre  sacrée   l'obéissance ,  et  consolider  Ira  trouas: 

r>  la  politique  découlant  des  tainlis  écriluies  et 
vénérable»  traditions  était  l'école  unique  d'un 
bon  gouvernement,  etc.  Comme  lea  probabilités  de 
l'élection  étaient  alors  partagées  entre  les  cardinaux 
Pncca  et  detlregorio,  l'un  partisan  aveugle,  Peutrc 
adversaire  faible,  mais  constauf  de  l'influence  jésui- 
tique, personne  n'attacha  beaucoup  d'importance 
A  ce  langage  digue  du  neuvième  siècle.  Cependant,  au 
bout  de  trente-cinq  jours  d'un  scrutin  toujours  renou- 
velé ,  ce  fut  le  nom  de  Castiglione  qui  sortit  da  l'urne 
électorale  à  la  presque  unanimité  des  suffrages.  Il  en 
parut  surpris,  et  montra  de  l'hésitation  A  accepter; 
mais  on  fit  tirer  le  canon  du  chftleau  Saint-Ange ,  signe 
d«:  l'élection  accomplie:  les  cardinaux  te  prosternèrent 
à  ses  pieds,  et  il  s'écria  :«Que  la  volonté  d*  Dieu  «oit 
•  faite. «Il  prit  le  nom  de  Pie  VIII,  et  l'on  tnlennisa 
son  avènement  au  trône  ponlilical  avec  les  céiémouiea 
d'mage.  Un  était  à  Rome  dans  une  aux:elé  générale. 
Les  uus  applaudissaient  au  choix,  et  fondaient  de  glan- 
des espérances  sur  rintellig«*nce  éclairée  et  sur  le  ca- 
ractère modère  et  ferme  du  nouvel  élu  :  les  autres  se 
souvenaient  de  sa  réponse  à  (ambassadeur  français ,  et 
en  tira'eut  de»  prévisions  lout-A-fait  opposées.  Les  soup- 
çons de  ces  derniers  commencèrent  A  prendre  une  ap» 
part*nc«»dr  réalité,  aussitôt  que  le  pontife  eutcoulié  la 
charge  de  secrëtaire-d'éfat  an  cardinal  Albani  ,  c'est  A 
dire  ,  A  l'ennemi  le  plu*  acharne  de  toute  idée  libérais» 
de  toute  amélioration  civile  ,  A  l'homme  qui  pendant 
quatante  ans  avait  toujours  vendu  l'Italie  a  l'avidité  et 
j  l'ambition  de  l'Autriche.  Le  bruit  courut  que  c'était 
IA  un  an angcnient  combiné  d'ataure;  que  b:  cardinal 
Albaui,  désespérant  d'être  élu  lui  même,  avait  promis 
au  cardiu.il  t'.aitiglionc  tei^e  voix  dont  il  disposait  dans 
le  saerc  collège,  à  condition  qu  il  serait  nommé  secré- 
tiire  dVtal  ;  ce  qui  étant  vrai ,  l'Iitsildtioii  montrée  par 
le  nouveau  pontile  A  accepter  la  tbiare  ,  n'aurait  etc 
qu'un  jeu  de  comédie.  Le.  découragement  en  effet 
s'empara  de  tous  les  e«p«it*  a  I  apparition  de  cilte  fa- 
meuse lettre  eue)  clique  que  le  gouvernement  pontifi- 
cal adressa  A  tous  les  prélats  d»  la  chrétienté  ,  lettre 
où  b  tnléranr.e  relig'eusr ,  la  liberté  de  la  presse, 
ks  sociétés  bibliques,  le  manège  civ'l,  étaient  trai- 
té) d'iiikliuition»  impies  et  vmiee*  i  l'anathème.  Le 
;on  de  cette  pastorale  était  tel ,  que  le  gouvernement 
français ,  ma  gré  son  penchant  prononcé  pour  la  cour 
du  lia  me  ,  n'osa  pas  eu  permettre  la  publication,  et  en 
r*fu«a  eiplicitt-uieut  i'exeeumlur.  L'ouverture  d'un  ju- 
bilé fut  en  même  temp»  proclamée;  et  tandis  qu'on 
promettait  aux  lidèles  toutes  lis  indulgences  qui  se 
ratta<  hent  A  cette  solennité  de  l'cglise  catholique  ,  nn 
menaçait  de  la  hache  du  bourreau,  par  le  célèbre  edit 
du  5  juin  ,  toute»  les  sociétés  secrètes,  qu'on  qualinait 
d'agrégations  d'impies  et  d»  rebelle*.  La  «•éréinoiiie  du 
jubilé  fui  pale  ,  par  le  peu  d'empressement  une  mirent 
les  peuple»  à  eu  prouti  r  ;  mai»  l'exécution  de  ledit  du 
5  juin ,  fut  éclatante  ,  par  la  rigueur  que  déploya  le 
cardinal  Vlbani  â  le  rendre  redoutable.  Une  loge  <lt 
carbonari  a*ait  été  découverte  immédiatement  après 
la  mort  de  Léon  XII  :  ou  réussit  à  faire  arrêter  vingt- 
six  individus  de  ceux  qui  la  composaient ,  et  ou  les  li- 
vra à  une  commission  spécial**,  piésidée  par  nmiiMguor 
Capprlletti,  gouverneur  de  Bout».  Ce  tribunol  extraor- 
dinaire ,  après  avoir  lait  metue  plusieurs  d»  ces  mal- 
heureux à  la  torture  pour  savoir  les  noms  des  autres 
membres  de  la  loge ,  condamna  I"  chef  A  la  peine 
de  mort  ;  c'était  un  prêtre  nommé  Piccilli  ♦  *  qui 
Pie  VIII  commua  la  peine  capitale  en  celle  des  1er» 
4  perpétuité  ,  et  la  plupart  des  autres  aux  travaux  for- 
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ce»  à  temps  ou  à  l'cail.  La  persécutino  exerçait  ium! 
ses  ravages  daus  les  provinces  de  la  Romague ,  où  1rs 
sociétés  secrètes  «'riaient  beaucoup  étendues ,  et  le» 
émigrés  napolitains  qui ,  après  la  révolution  de  i8to  , 
s'étaient  reiugîës  à  Houtc ,  en  furent  expulsés  atec  vio- 
lence. Néanmoins  la  force  de*  choses  et  l'esprit  du 
siècle  s'opposèrent  quelque- foi»  a  ce  qu'on  rendit  com- 
plète relu  ardeur  d'absolutisme.  Pie  VIII  n'osa  ja- 
moi*  allrouter  la  clameur  publique  ,  ru  donnant  une 
influence  trop  ouverte  au  parti  jésuitique  ,  qui  «e  pro- 
niellait  de  régir  l'étal  ecclésiastique  tans  contrôle,  et 
il  ne  voulut  jamaii  reconnaître  don  Miguel  comme 
roi  da  Portugal,  maigre  Ira  insistantes  qui  l'assié- 
geaicut  de  toute*  parla  :  cette  condescendance  était 
réservée  à  son  successeur.  Mais  pour  juger  des  bril- 
lants résultats  que  le  caidinal  Albani  visait  à  obte- 
nir île  ce  pontifical  de  courte  durée ,  il  suint  de  se  rap- 
peler ,  qu'a  Caution  ce  de  la  mort  de  Pie  VIII ,  arrivée 
au  mois  de  mars  i&it ,  la  révolution  éclata  à  Bologne  , 
il  se  répandit  cnimue  uu  éclair  dans  les  états  romaine  : 
révolution  qui  avant  tout  de  suite  décrète  la  déchéance 
du  pape  comme  prince  temporel ,  aurait  changé  la 
face  de  l'Italie  sous  le  rapport  politique  ,  et  celle  du 
moode  sous  le  rapport  religieux ,  ai  Ira  baiouuette» 
ètraugeres  ne  fussent  pas  iuterveuues  pour  la  compri- 
mer avant  qu'elle  put  se  mettre  co  masure  de  leur  op- 
poser une  résistance  eflimee. 

PI£\Ksf  AN  (JcA\-(fiiLLsc«i),  peintre,  né  rn  1779, 
au  bourg  d'Abcoude,  dans  les  environs  d'Amsterdam. 
Sa  usere,  devenue  veuve  vers  1781,  lr  destina  au 
commerce  •  tuais  elle  s'établit  à  Amsterdam,  et  là  sou 
lils  r»:«coolra   des  circonstances  qui  fortiKèreot  sou 

renchaiU  naturel  pour  les  arU  du  dessin.  Pressé  par  le 
'■soin  de  se  faire  uu  sort ,  il  s'exerçs  presque  indifïé- 
rc  miucul  dans  Us  divers  genres  ,  et  réussit  dans  eba- 
cuu,  eu  étudiant  la  nature,  et  sans  imiter  spécialement 
ou  même  sans  suivra  de  préférence  aucun  maître.  Il 
trouva  dans  l'académie  du  drssiu  rt  daus  les  autres 
instituts  de  la  capitale  de  la  Hollande  les  encourage- 
mania  nécessaires.  Eu  1800,  il  obtint  la  médaille  d'or 
réservée  pour  le  premier  prit.  Aussi  heureux  dans  les 
concours  des  minées  suivantes,  il  fut  couronné  d'a- 
bord pour  un  Paysage  sous  un  ciel  orageux  ;  en  1809  , 
pour  un  Clair  de  lune  ru  hiver;  en  i8o3,  pour  un 
morceau  U  histoire;  eu  1804,  à  Lryde,  pour  un  tableau 
a  rbuile  ,  représentant  Lysiraaque  blessé  et  panse  par 
AlcRaiidrn  ;  enfin,  eu  180b,  pour  une  Grange  eu  l'eu 
au  clair  de  lune,  sujet  point  en  détrempe.  Nommé 
professeur  de  dessin  à  l'école  d'Amersfnort,  qui  fui  eu- 
suite  transférée  à  Delft,  il  remplit  ces  fonctions  jus- 

3u'a  ce  qu'en  18 »6  le  roi  do*  Pays-Bas  lui  conliàt  la 
irectiou  du  cabinet  des  tableaux  à  La  Haye.  Il  a  fait 
beauepup  de  portraits  fort  estimés  :  ceux  du  prince  et 
de  la  princi  sj-  d'Orange  ne  laissent  rien  à  désirer  pesur 
la  rrstcuiblaucr.  t)n  regarde  comme  son  chei-d 'œuvre 
le  Combat  des  Quatre- Bras,  journée  ejorieute  pour  le 
pjiucc  d'Or  auge.  Ce  tableau,  de  vingt  pieds  sur  treize, 
a  ele  fait  pour  le  château  de  Sorstdyk  douné  è  ce 
prnict  à  cause  dr  aa  brillante  conduite  daua  cette  oc- 
casion. Exposé  d'abord  à  Amstt-rdam  ,  à  Bruxelles  et 
à  Ci  and,  cr  tableau  a  réuni  toua  les  suffrages.  Un* 
touche  vigoureuse  rt  noble,  Inexactitude  de  la  perspec- 
tif C,  et  la  richesse  dis  détails,  le  fout  regarder  comme 
uu  de*  plus  beaux  de  l'école  hollandaise  moderne.  Il 
•  aalu  a  aen  auteur  le  titre  de  membre  de  l'institut 
des  Pava-Bas,  ainsi  que  des  tociétes  des  beaux-arts  de 
(«ami et  d'Anvers,  et  la  déioration  de  l'ordre  du  liou- 
lie<giqu<  .lin  1818,  lasociete  desbeaux  artsde  Hruvellcs 
a  décerué  à  cet  artiste  d'un  rare  mérite  une  médaille 
«I  honneur,  et  l'a  inscrit  au  nombre  de  ses  mesnbres 
honoraires. 

PIEMKR  (  Jiin-Fsboiaic ),  médecin  allemand,  né  à 
Allenbourg,  le  as  janvier  1767,  alla  en  178.*  à  Toc  a- 
demie  de  loua  pour  y  apprendre  lr  dm  l  ;  snais  uu 
goul  prédominant  l'attacha  4  l'étude  de  la  médecine. 
Reçu  docteur,  eu  1788,  H  alla  encore  étudier  pendant 
uu  au  et  demi  ù  llerliu  ,  Vieouc,  Strasbourg  e*  (ïo?t- 
liugue  ,  et  revint,  au  commeucciiieut  de  1790,  se  fixer 
dans  »a  ville  11a la  e  ,  pour  y  esjereer  la  médreine  pra- 
tique. £11  I7y8,  il  entreprit  la  publication  de  la  C.eieUt 
mmliiutole  nu  Jttal* ,   qui   fut  continuée  jusqu'en  »$oo, 
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|  et  fut  remplacée  par  las  dnaais-s  gmérmitt  i*  I* 
cuu  a*M  éix-nmme ikm*  tiède.  En  1791),  Pterer  acquit  la 
propriété  de  la  librairie  de  Rica  ter,  et  fonda,  est  180 1. 
uu  établissement  sous  le  uom  de  romploir  litlérair*.  Ht* 
1806,  il  entreprit  U  publication  complète  des  CKeswe* 
d'Uippotrel* ,  d'après  la  traduction  latine  de  Poe  ,  A 
vol.  grand  iu-8»,  rt,  en  181e,  il  céda  son  fond  au  li- 
braire Broekhaus  qui  le  réunit  au  sien.  Dr  puis  18*1  , 
Pierer  s'est  associé  le  docteur  et  profoaaeur  tlhouiant , 
qui  est  encore  aujourd'hui  son  collaborateur  aux  Am- 
nc/si  générah$  a*  médtcim*.  Ce  recueil  estimé  se  con- 
tinua, et  parait  tous  les  mois,  par  cahiers  io-4#»  * 
Leipsick. 

PJËRQUIN  (Ci.Airas-Catai.es),  médecin  et  littéra- 
teur ,  membre  de  plusieurs  sociétés  nationales  ai 
étrangères,  né  vers  1796,  est  le  petit-neveu  «La 
vénérable  abbé  Pirrquiu  rt  le  prlit-ois  du  gèaèral 
de  ce  nom  ,  qui  périt  à  la  bataille  de  Turcoiug,  à  la 
tête  de  l'armée  appelée  inftrmal*.  Son  pt-re ,  avocat  ■ 
Neoci ,  l'envoya  au  collège  de  Pau ,  où  il  lit  de  rapides 
progrés.  A  dix-huit  ans ,  il  fut  nommé  professeur  d* 
lillérature  au  collage  de  Valence ,  et ,  après  avoir  rosi- 
sarre  quelques  auuees  aux  lettres,  il  tourna  sou  appli- 
cation vers  les  sciences  médicales.  La  physiologie  et  la 
médecine  légale  furent  particulièrement  l'ohêrt  de  se* 
éludes.  Nommé  au  concours  chef  da  clinique  in- 
terne ù  Thôpital  Saiul-Eloy  et  à  l'hospice  de  U  ma  ternit* 

/de  Montpellier,  il  quitta  bientôt  celle  ville ,  visita  plu- 
sieurs grandes  viles  de  France  et  plusieurs  unrversttea 
étrangères,  et  vint  se  liseré  Paris,  où  il  partage  ses 
moments  entre  1rs  études  de  sa  profession  et  laculUira 
des  lettres.  M.  Pierquin  est  décoré  de  retour  de  juil- 
let. U  a  coopère  à  la  rédaction  du  J«*m»l  eelsnialaVaee 
de  Montpellier,  des  /fnaafa  r/un'eaws  ,  de  la  sfosee  etèeV- 
fait  bel  g*  ,  et  de  plusieurs  autres  journaux  rt  recutéla 
bist  niques  et  biographiques.  Parmi  une  foule  d'écrite 
sur  les  lettres  et  les  sciences  qu'on  lui  doit ,  noua  cite- 
rons :  »•  Uëcktirheê  sur  Vkém*élin*$*  ,   MontprlUer , 
ibsi,   iu-40:    s"  Mémoirti  #t  eéisreefàins  sur  l e  fu*rm 
jaune  i'Euntpt ,  idem ,    i8si,  ia-8*;  *•  H*(LxLma  ssir 
un  cat  d'Itermaphivditm»  01  d'kypotpaéiaê  ,  Montpellier, 
i6»3  ,  iu-8°  :  4"  Mèitwrial  pharmattuMifu*  4*»  méémeiaê 
it  iiontp»Ui*r,  llontpellier,   i6t4,  iu-îa;  a"  af«averiel 
pharmaceutique  du  medtein  praticien,  Paris,  18x9,  in-ia  ; 
li"  Hcderienê  léilotvphiqn*»  el  eirViVtfWs<ca/«s  ser  Itê  ma- 
ladie» tJ'UlhctuelUê  du  H>mm»il,  Paris,  18x9,  a*  édit. , 
in-$*.  barbier,  dans  son  Uirliamnaiit  «Vu  eiiMvasrs,  lui 
attribue  :  l**lsgnmfmi$  dt  Cutirigm ,  Paris,  1818,  iui8. 
C'tsi  uu  recueil  de  vers  qui  a  été  réimprime  daus  la 
VMecïmn  des  poHtt  Mgfê  ,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 
H-  Picrquiu   a  en  portefeuille  un  ouvrage  qu'il  a  pré- 
sente à  l'institut ,  et  qui  formera  trois  volumes  ia-8% 
sous  ce  titre  :  2V««iW  eV*  Molediea  a*  l'ëêprit  mpp4i^»é 
sum'  iuri*prudtHf**  twtuéUat. 

rltHUOT  '  JoL«s-A»»ait),  né  à  Paris,  le  i5  no- 
vembre 179a  ,  après  avoir  lait  de  brillantes  études,  a 
éU:  adiu»,  comme  élève,  à  l'école  normale,  en  taio, 
epn.^ue  de  la  fondation  de  cet  é'ahliasement,  auquel 
il  est  rcsv  attache  ,  en  1811 ,  couisne  répétiteur,  avec 
II.  C.ounu.  Il  m  été  nomme  agrège  et  censeur-adjoint 
au  l)cee  Cbarleiud^ue m  18 13.  Ûui  par  la  reconnais- 
sanci:  el  l'amitié  à  M.  Datrcaux.  profreieur  de  ce  lycée, 
il  fut,  saim  jupriMeut,  suspcn<lu  de  ses  fonctivus,  ru 
â8i5  ,  par  U.  Keyer-Collard ,  président  de  la  comsnis. 
sion  de  l'instruction  publique.  Il  était  sojpeonné  d'à* 

*  voir  coopéré  sut  discours  nmistituUoiMsela  que  si.  I>«ù- 
•vaux  prononça  à  la  chamhre  des  représentants.  alai> 
il  lut  rétabli,  en  1816,  au  collège  royal  de  Louis  le- 
Grand ,  et  y  fui  nommé  agrégé  de  rhétorique  eu  1817. 
En  ibiy,  il  prononça,  u  la  distribution  des  pris  du 
concours  guiirral,  un  discours  latin  sur  l'eluquvuco  po- 
litique. l>  discours,  dont  le  sujet  était  neuf  et  intéres- 
sant, avait  été  soumis  préalablement  à  la  censure  uni- 
versitaire ,  et  avait  été  accueilli  par  l'assemblée  avec 
une  faveur  marquée  :  mais  il  fut  ensuite  attaqué  par 
plusieurs  journaux ,  et  notamment  par  les  0*bmU.  On 
y  denonrait  uu  portrait  de  Mirabeau ,  où  le  jeune  ora- 
teur, eu  rappelant  les  grands  esTets  produits  par  l'élo- 
quence de  ce  tribun  fameux,  flétrissait  cependant  avec 
une  setérite  p«  ut-i'-tre  excessive  son  caractère  et  sa 
vie.   I.a  ntmniir*îun   do  l'instruction  publique  ,    alors 
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présidé*  par  M»  Ouvrer»  crut  devoir  évoquer  l'examen 
dudisroura.  Pleinement  justifié ,  M.  Pî«rrot  fut  nom- 
mé cette  année  même  professeur  titulaire  de  rhétori- 
que a»  collée*  royal  da  Bourbon ,  et  chéri  par  M.  Vil- 
lemai» pour  le  aappléar  dans  «a  chair*  déloque rtee 
française  i  la  #eeuûé  de»  lettres.  Eo  septembre   i8sa, 
MM.  le*  efcbé»  Bliçegarey  el  Nicolw  ayant  profité  de  la 
nomination  de  l'évoque  d'Herniopolis  i  la  direction  de* 
alMres  universitaires  pour  donner  crédit  auprès  de  lui 
a  d'anciennes  accusations  que  M.  Pierrot  avait  repous- 
sées précédemment,  H  fut  de  nouveau ,  sans  jugement 
et  «ans  allégation  précité,  suep*udu  d*  se*  fonctions  de 
professeur  sa  conege  Bourbon  tt  4  la  faculté  de*  let- 
tres. H  fut  cependant  rappelé  en  i8s6,  et  attaché  comme 
professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  deObarlema- 
prie.  Ainsi,  frappe  deux  fois  dan»  ta  carrière  universi- 
taire, la  première  par  M.  Roy  er<0>l  lard,  la  seconde  par 
M.  Freyssinout ,  il  vit  deux  foin  l'injustice  reconnue 
et  réparée  par  ceux  même  qui  Pavaient  commis*. 
M.  Pierrot  dut  ton  dernier  rétabliasemeut  aux  instances 
de  M.  l'abbe  Clause!  de  Ceuaaergues ,  qui  honora  le 
royalisme  ardent  qu'on  lui  connaît  par  une  loyauté  et 
une  noMesse  de  caractère  dont  il  a  donné  plusieurs 
preuves  publiques.  M.  Pierrot  est  professeur  de  rhéto- 
rique deôuis  iSsft  au  collet*  royal  de  Loots-re-(ïraud. 
Il  a  publié  :  i"  Onreers  /ait»  sur  Véioamamtt  potitiqu*  , 
pnmonï*  à  ta  ditirikutitm  et»  prix  dm  ronetmt  général , 
août  18  to,  et  imprime  séparément,  Paris,  1819,  ln-4*  ; 
1*  TrtulmciMn  de  Jëvénmt ,  par  Dmtaull ,  revue  et  refaite 
en  partie,  Paria,  i8s»  et  i8a6,  9  vol.  ia-8*  ;  3*  Trm- 
ducimi  dt  Plimrje-Jume  ,  par  et  Svcy ,  revue  et  refaite 
eu  partie,  Paris,   1816,   1818  et  18*9,  i  vol.  in-8»; 
«•   TrtJurHtm  nverefs  et  Jutliu ,  p*r  Mil.   Pierrot  tt 
JMferd,  Paris,  1817  et  18*9,  a  vol.  in-8*.  Cet  tra- 
ductions  fout  partie  de    la  Btkliatnia**   latine  -  frem- 
rmitm ,  publiés  ches  M.  Panckoucke  ,  et  que  M.  P.errot 
a  dirigé*  peadant  quatre  ans.  S*  L.  AnttttiStntcm  tptra 
t -agira ,  a  mm  ai  parimkto»  codict»  mtndàm  ettlatu»  rtctn- 
mil   nmtittmt  rammtMtariu  tilmttftk  J.  Purrot ,  aie. , 
rvtanwa  primant ,  grand  in-8*.  C*t  important  ouvrage , 
qui  aura  trois  vol  «mes ,  fait  partie  de  la  Colltriiam  dt» 
rtattitmtû  /«tin» ,  publiée  par  M.  Le  maire.  Outre  cet 
ouvrages,  M.  Pierrot  a  inséré  des  notes  et  dea  intro- 
ductions dans  plusieurs  auteurs  de  la  Bibtiathr^ut  de 
M.  Panckoucke  ,  particulièrement  dans  la  Trtdwlitn 
i*  fhnu  ,  par  M.  Bagou,  Paris,  i8»6 ,  1  vol.  in-8»  ,  et 
dans  la  TrestahW  et  Vdieiut  Petérra/ uv,  de  M.  Despré*. 
Paris,  t8»5,    1  vol.  ro-d*.  Il  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  les  Anttah»  ùJiiti*ut»  tt  titleroi- 
res,  dans  ht  Courtier,  dans  ht  PmMirutt  et  dans  d'autres 
journaux. 

PIETTARDIVEàO,  né  i  Vouvray,  département 
d'Indre-et-Loire.  Etant  avocat  i  Paria  dans  lis  pre- 
miers temps  de  la  révolution  ,  il  se  ebargea ,  d'après 
l'imitation  même  de  Louis  XVI,  de  la  défense  des  pri- 
sonniers traduit»  devant  la  haute-cour  d  Orléans.  Ifvit 
bientôt  qu'il  ne  pourrait  empêcher  leur  condamnation, 
et  il  prit  dea  mesures  d'abord  etteace*  pour  lea  faire 
évader;  mais,  par  suite  de  lenteurs  indépendantes  de 
se  volonté,  ils  tombèrent  enfin  au  pouvoir  de*  Marseil- 
lais ,  et  fureot  massacrés  à  Versailles  ,  le  9  septembre 
179s.  Pour  u*  l'étrr  pat  loi-même ,  il  chercha  un  asile 
a  Nantes,  et  ce  fut  de  là  qu'il  sollicita  l'honneur  d'être 
admis  au  nombre  des  défenseurs  de  Louis  XVI  ;  mais 
la  rapidité  do  procès  rendit  cette  démarche  infruc- 
tueuse. Durant  les  deux  années  les  plus  orageuses, 
M.  Piet  resta  dans  ta  retraite;  mais,  eo  179»,  avec 
une  souplesse  peu  digne  du  courage  qu'il  avait  mon- 
tré ,  il  u*urpa  la  confiance  de*  habitants  du  bourg  de 
Saînt-Ouen ,  pria  de  la  ville  du  Mans,  et,  après  y  avoir 
prêté  serment  en  qualité  de  inaire,  il  s'entendît  avec 
un  chef  royaliste ,  le  comte  de  Rocbecotte ,  pour  for- 
mer une  association  royaliste  dan*  le  Perche ,  le  pays 
t.hartrain  «t  une  partie  de  la  Touraine.  En  1797,  let 
élections  étant  influencées  par  beaucoup  d'émigrés 
rentré*  ,  l'agent  de  Rochecotte  fut  élu  par  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  av>  constil  des  ciaq-eents,  et 
se  réunit  à  la  fraction  du  parti  cliebien  dévouée  aux 
Bourbons.  Il  avait  parlé  une  ou  deux  ibis  dans  l'as- 
semblé* lorsque  son  élection  fut  déclarée  nulle  d'après 
le  ebangensent  opéré  le  18  fructidor;  mais  U  parait 
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qu'on  ne  le  crut  pas  astei  dangéreus  pour  le  déporter* 
00  qu'on  ne  se  rappela  son  nom  qu'au  moment  où  lu 
liste  venait  d'élre  close.  Il  proiita  de  cette  indulgence, 
en  1799,  pour  entrer  dans  lea  nouvelles  trasnes  de* 
vendrons.  Après  avoir  été  chargé  à  Paris  du  dépôt  el 
de  l'administration  des  fonds  qui  leur  étaient  destinés, 
il  assista  aux  conférences  qui  eurent  lieu  entre  le  gé- 
néral llédouville  et  les  chouans  de  la  Sarthe  pour  la 
pacification   de  cette   contrée.   Lorsqu'il  fut  arrêté, 
d'après  des  révélation*  obtenues  par  une  saisie  de  pa- 
piers ches  un  autre  député,  on  le  mit  au  Temple, 
dans  la  chambre  qu'avait  occupée  Louis  XVI ,  et  il  y 
fit  un  poème  sur  l'événement  du  si  janvier.  Il  reprit 
ensuite  ses  fonctions  d'avocat  :  elka  lui  avaient  procuré 
quelque  réputation ,  du  moine  par  cette  vulgair*  pro- 
bité qoi  ne  se  dénient  pas  dsns  les  occasions  étrangè- 
res i  l'esprit  de  parti.  Il  a  plaide  contre  ta  prétendue 
marquis*  de  Don  heu  h  ,  et  en  faveur  d'Alphonse  d* 
Beauc  hamp  attaqué  en  calomnie.  Soit  comme  juriscon- 
sulte ,  «oit  comme  orateur,  il  a  mosrtré  justement  aises 
de  talent  pour  être  prôné  par  ses  amis  politiques,  maii 
seulement  par   eux.   Quelques  services  rtee  il  a*   fût 
efforcé  de  rendre ,  ht  première  restauration  la  laissa 
presque  inconnu;  mais,  après  les  cent  jours,  il  reçut 
des  lettre*  d'anoblissement  au  mois  de  septembre ,  et 
fut  clu  député  par  le  département  de  la  Sarthe.  Il 

3uitta  ainsi  le  barreau  qui  lui  avait  eu  l'obligation 
u  rétablissement  des  conférences,  pour  exercer  dans 
l'art  de  la  parole  et  dans  la  ju-te  application  des  loi* 
ceux  qui  s*  consacrent  i  otte  profession.  M.  Piet  u 
voté  constamment  avec  la  majorité  de  la  chambre  qui, 
■au*  l'ordonnance  du  ft  septembre  1816,  n'eût  peut- 
être  pas  permis  i  la  seconde  restauration  de  Jurer 
beaucoup  plus  que  la  précédente.  Dans  la  session  qui 
suivit,  ce  député  n'appartint  pas  moins  imperturba- 
blement i  la  minorité.  Il  y  a  soutenu  la  réclamation 
des  anciens  chevaliers  de  Malte  à  l'égard  des  biens  da 
l'ordre  non  tendus.  Vers  la  fin  de  18 16,  il  a  fait  partie 
du  comité  de  surveillance  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment et  du  conseil  de  discipline.  En  1817,  dans  un 
di*conrt  sur  le  budget ,  il  a  repoussé  le  reproche 
adressé  aux  royalistes  de  vouloir  te  populariser,  puis, 
déclarant  qu'il  n'existait  aucun*  différence  réelle  entre 
la  minorité  de  cette  époque  et  la  majorité  de  ili»,  il 
a  employé  cette  ligure  :«  Vous  qui  c'ngles  i  pleines 

■  voil«s  pour  gagner  la  hsute  mer,. . .  vous  croyex  voir 

■  futr  et  tourner  le  rivage;  c'est  l'illusion  de  votre 
•  place,  la  terre  11e  bouge  pas.  »  Il  a  prononcé  plusieurs 
autres  discours  dans  lesquels  la  minorité  a  cru  aper- 
cevoir des  vues  profondes  :  apparemment  le  publie  a 
été  rarement  de  cet  avis ,  car  nu  a  été  réduit  à  dire 
qu'il  ne  fallait  pas  prétendre  juger  du  mètite  des  ha- 
rangues d*  M.  Piet  en  les  voyant  dans  les  journaux,  et 
qu'elles  y  étaient  singulièrement  altérées,  (l'est  du 
moins  un  justr  sujet  d'éloge  à  son  égard  de  s'être 
exprime  ordinairement  avec  une  certaine  franchise, 
et  d'avoir  volontiers  vvité  d'attnquer  les  personnes, 
tout  en  dépréciant  obstinément  les  choies.  Ce  député 
n'a  pas  été  réélu  en  1818. 

PILE  (PoaTii  de).  Vvytz  Puas,  page  961  ;  c'est  par 
erreur  que  ce  nom  avait  été  écrit  sans  S. 

PILLE  (  Locis-AxToise,  comte),  lieutenant-géné» 
rai,  officier  de  la  légion  d'honneur  et  chevalier  da 
Saint-Louis,  naquit  à  Soissons,  le  14  juillet  1749.  Son 
aïeule  maternelle  était  la  so-ur  da  l'illustre  Racine. 
M.  Pille  était,  avant  la  révolution,  secrétaire-général 
de  l'intendance  de  Bourgogne.  Il  habitait  Dijon  au 
moment  de  la  levée  des  premiers  bataillons  de  volon- 
taires, at  de%int  l'un  de  leurs  commandant*.  Admis 
dans  let  sociétés  populaires  d*  chacune  des  Villes  où  il 
se  trouvait  en  garnison ,  il  y  déploya  un  grand  xèie 
pour  le  mouvement  révolutionnaire ,  et  s'opposa  de 
Ions  ses  moyen*  aux  vues  de  M.  de  LafayeUe  contre 
les  jacobins.  Nommé  adjudant-général  api  es  le  i5  août 
:79s  ,  par  Delmas%  Betiegarde  et  Dubois  Dubois,  il  fit 
toute  la  campagne  de  Belgique,  et  se  drrttngtta  en  plu- 
sieurs occasions  pat  va  bravoure  et  ses  talents  militaires. 
Oppofé  en  diverses  circonstances  à  Duniouries ,  sous 
les  ordres  duquel  il  servait,  et  bien  éloigné  de  consen- 
tir à  entrer  dans  ses  projets  révolutionnaire»,  M.  Pille  f 
fut  livré  par  celai- ci  aux  Autrichiens  lorsqu'il  passa  de  t 
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leur  col*,  et  crt  adjudant-général  fui  renfermé  dan» 
la  citadelle  de  Martlrichl ,  où  on  le  retint  long-temps 

Îrisounier.  Rendu  enfin  à  la  liberté,   il   fut  appelé  à 
torb  par  le 
saire-géuéral 
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niiveruement ,  qui  le  uomma  cominia- 
e  l'organisation  et  du  mouvement  des 
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pie  lui  procurèrent  bientôt  parmi  Ica  sawanta  un  uom 
que  ne  lui  auraient  pasvalu,  à  cette  époque,  des  com- 
mentaire» aur  le  docteur  angilique  ou  >ur  la  docteur 
$érapltl^u4.  Il  dut  ,  en  17»3,  le  titre  de  cor  r  capot  i- 
dont  de  l'académie  de»  science»  à  l'observation  du  pasv- 


armée»  de  terre ,  place  presque   égale  à  celle  de  mi-  I  «âge  de  Mercure  sur  le  soleil.  Appartenant  à  uue  coït- 
«istre  de  la  guerre,  et  qu'il  conserva  jusqu'après  le  9  ]  grégation  religieuse.   Pingre  ue  put  être  do  nombre 


thermidor.  Pi*u  de  temps  avant  cette  époque,  Sigar 
l'avait  dénoncé  aux  jacobins,  mai»  rette  attaque  n'eut 
point  de  auite.  Il  fut .  après  le  9  tliermidor,  employé  à 
('intérieur  avec  le  grade  de  général  de  brigade  ,  pui» , 
en  1797,  ei  fojré  à  l'armée  d'Italie.  Son  Age  avancé  le 
lit  rappeler  eu  France ,  où  il  commanda  la  place  de 
Marseille,  pui»  celle  de  Lille.  Apres  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  nommé  inspecteur  aux  revue»  à 
Paris,  et  en  exerça  le*  fonctions  jusqu'en  1806,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  généialdc  division.  A  la  res- 
tauration, le  général  Pille  fut  ciéé  comte,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  fut  admi*  à  la  retraite. 

IILLLT  (  Rk.nk-Mastix  ) ,  général  français,  né  à 
Tours,  en  170s,  étudia  le  droit  et  la  pratique,  et  se 
signala  dans  les  premières  journées  de  la  révolution  à 
la  tête  des  clercs  de  la  batoclie  ,  qui  Pavaient  nommé 
leur  chef ,  et  devint  atdc-docamp  du  mai  qui»  de  la- 
fayelte.  Après  que  M.  de  1. «fa jette  eut  donné  sa  de- 
mission  dé  commandant  de  (a  garde  nationale  ,  Pillet 
fut  nommé  commissaire  de»  guerre»  ,  et  fut  envové  a 
l'armée  du  Centre ,  puis  à  cellu  du  Nord ,  toujours 
sou»  les  ordres  de  M.  de  Lafajettc.  Arrêté  avec  le 
général  par  les  avant-poste»  prussiens,  mais  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  se  retirer  dan»  uu  poj»  neutre  , 
il  prolita  de  sa  liberté  pour  vo>aj*r.  H  visita  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  les  Etals  Uni»  et  l'Angleterre. 
Il  rentra  en  France  en  1799,  fut  arrête  comme  émi- 
gré, et  obtint  facilement  sa  radiation.  Connu  de  lier- 
thier,  qui  fut  depuis  prince  de  Neufcliàti  1 ,  ce  général 
le  lit  nommer  lieutenant-colonel,  et  l'attacha  à  son 
état-major.  Pillet  devint  ensuite  adjudant-général,  et 
fut  envoyé  en  Portugal,  llleué  à  l'affaire  de  Yiméiro,  en 
1808  ,  il  fut  fait  prisonnier,  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  soulTiil  d'affreux  traitement*.  11  demanda  à  être 
transporté  dans  l'intérieur  du  l'Ile  1  on  le  lui  permit 
sous  caution  :  mais  il  tenta  de  s'évader,  fut  repris ,  et 
ue  revint  eu  France  qu'à  la  restauration.  Il  y  traîna 
une  vie  languissante ,  altérée  par  sa  captivité,  et  mou- 
rut à  Paris  .  à  Tige  de  cinquante-quatre  ans.  Il  avait 
été  nommé  par  le  roi  n'arecbal-de-caïup  et  chevalier 
d«:  Saint-Louis.  Il  était  oOicicr  de  la  légion  d'honneur. 
Pillet  a  publié:  L'AngUlerre  rue  à  Londra  et  dam  «si  /uv« 
yineei  ,  pendant  ur  trjour  de  dix  annett ,  aVwf  six  romm* 
prittmn'nr  A*  gtum ,  Paris,  i8i5,  in-8*.  Le  souvenir 
des  tour  ment»  que  l'auteur  avait  éprouvés  pendant  sa 
captivité  a  »aut>  doute  causé  la  partialité  qu'on  y  re- 
marque. Le  général  Sarrasin  l'a  attaqué  avec  trop  peu 
de  ménagements  dan»  m  n  Tabttau  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  uu  ubtervations  mr  VAngleltm ,  Paris,  1816, 
iji-8». 

PINGRE  (Alsxakdsk-Gci  ),  astronome,  naquit  à 
Paris,  le  4  septembre  1711.  Avant  été  élevé  à  Scnlis, 
chez  les  génovéiius,  il  fut  admis  dans  leur  congrégation 
imnn  diat<  nu  ut  après,  et ,  au  bout  de  huit  année»  d'é- 
tude» confonms  ii  sou  état ,  il  obtint  à  l'âge  de  vinpt- 
quatre  ans  une  chaire  de  théologie.  Cet  obscur  tnsci- 
gueiueiit  parafait  devoir  être  sou  seul  partage,  mais 
ilse  mêla  des  disputes  du  jansénisme,  et  fut  relégué  à 
cette  occasion  dum  uu  poste  plus  obscur  ercore  ,  pour 
enseigner  les  éléments  de  la  grammaire.  Cependant 
il  était  lié  intimement  avec  Lecal,  qui,  ayant  u  Rouen 
laplu»  grande  part  à  la  fondation  d'une  académie  des 
science» ,  à  laquelle  il  ue  manquait  plus  qu'iui  astro- 
nome, dérida  que  son  ami  deviendrait  ce  savant. 
Pingié ,  n  l'âge  'de  ticnl»-buit  ans  ,  ue  fut  pas  effrayé 
de  cette  tâche.  Se«  progrès  dans  ue»  connaissance  nou- 
velles pour  lui  lurent  ai  rapide»,  qu'on  a  pu  supposer 
qu'en  17^9  ,  c'est  à  dire  presqu'aussitût ,  il  avait  rec- 
tifié à  quelques  égards  le»  calcul»  de  Lacaille,  relatifs 
a  l'éclipsé  de  lune  attendue  cette  année-là.  On  a 
même  ajouté  que  telle  était  l'origine  de  la  liaison  de 
ce»  deux  a*trouomc».  Quoique  cette  liaison  particu- 
lier c  »oit  eontrstée ,  et  que  l'anecdote  paraisse  cou* 
trouvée,  Ica  succès  de  l'ancien  professeur  de  théoJo- 


des  académiciens.  Ils  n'avaient  pas  perdu  le  snuveuir 
des  prétentions  et  des  intrigues  du  41  suite  Thons» 
Gouve,  devenu  leur  coiifrèn:  au  commencement  du 
siècle;  mais,  au  tire  de  correspondant,  on  su  bâti  lu  a 

Îromptetncut,  en  faveur  de  Pingre,  relui  d'associé  li- 
re. Il  fut  aussi  ah.ra  chancelier  de  l'université  et 
bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève.  On  iil  conatruire 
pour  son  usage  un  petit  observatoire  au  haut  des  bâ- 
timents de  l'abbaye.  D'après  une  méthode  que  des 
liens  d'amitié  lui  persuadcreul  d'adopter  ,  mais  qui  fut 
peu  goûtée  ,  celle  de»  angles  horaires  de  la  luue  ,  et 
d'après  les  tables  des  Jnttihdiomt  a$lrvnomi<]t>*à  ,  il  ré- 
digea un  almanach  nautique  intitule  :  Elut  du  rUl 
pour  les  années  1764  et  1757.  Il  fallut  abandonner 
ensuite  ce  travail  considérable  et  infructueux.  Sait* 
être  toujours  heureux  dans  le  choix  des  objet*  aux- 
quels il  s'attachait,  Pingre  était  doue  de  patience.  Il 
ht  dérida  un  peu  légèrement  à  reCaire  tous  les  calculs 
de  Lacaillo  pour  les  éclipses  visibles  en  Kuropc  depuis 
dix-huit  siècles;  iiMis  il  y  ajouta  celles  de  dix  siècles 
antérieurs,  et  acquit  ainsi  une  juste  part  des  "kges 
que  mérite  ce  vaste  travail  adopte  par  le  monde  **- 
vaut.  Parvenu  à  un  âge  où  commence  rarement  l'ar- 
deur des  vojogr*  ,  il  en  entreprit  uvanmoins  plusieurs 
four  perfectionner  la  connaissance  de»  phénomènes 
astronomiques.  En  1761,  il  était  à  llle  Rodrigue, 
alin  d'y  observer  le  passage  de  Vénua ,  et,  en  1 769 ,  le 
même  dessein  le  conduisit  0  Saint-Domingue,  avec 
Fleurieu.  >II  fit  aussi  trois  voyages  pour  essayer  les 
moutres  marines  de  Leroi  et  de  Ferdinand  Berlboud. 
Il  accompagna  d'abord  Courtanvaux,  laissant  le»  ob- 
servations à  Meivicr,  sou  collègue,  il  se  chargea  d'eu 
calculer  et  d'en  rédiger  les  résultat».  Dans  le  te  coud 
voyage ,  celui  de  17G9  fait  avec  Fleucieu  ,  les  observa- 
tions fuient  l'ouvrage  de  tous  deux,  mais  Piugré  n'eu 
écrivit  paa  hv  récit.  La  dernier  e  fois,  eu  1771 ,  il  était 
avec  Verdun  cl  Borda.  La  relation  du  voyage,  con- 
servée eu  manuscrit  au  dépôt  de  la  marine,  est  de 
Borda  :  mai» ,  selon  Lalaude  ,  celle  qni  •  «le  publiée 
eu  1778 ,  en  deux  volumes  in-4"  ,  est  due  presque  en- 
tièrement à  Piugré.  Ce  fut  en  1783  qu'il  donna  eau 
principal  ouvrage,  sa  Comelographiê.  Il  a'y  u si  propose, 
comme  il  le  dit  dans  aa  préface ,  de  rendre  compte  des 
idées  ou  de»  counaiwance»  progressives  des  divers  siè- 
cles à  l'tgard  de  la  nature  et  de  la  marche  des  comè- 
tes, de  décrire  celles  dont  il  a  été  spécialement  parla 
autrefois,  d'exposer  ce  qu'on  peut  conjecturer  sur  leur 
destination  et  sur  leurs  queues  ou  leurs  chevelures,  de 
calculer  entio,  autant  qu'où  le  peut  de  ne*  jours,  La  pa- 
rabole qu'elles  décrit  en  t.  Cet  important  traité  a  répondu 
à  l'attente  générale;  seulement  ou  a  jugé  que  l'auteur 
s'était  cxagtré;dans  sou  introduction,  l'avantage  qu'on 
pourra  retirer,  avec  le  temps ,  de  la  connaissance  du 
cour»  des  comète»,  pour  supputer  avec  uioina  d'in- 
certitude la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Les  calculs 
qu'il  joint  a  l'exposé  des  diverse*  théories  n'ont  pas 
toujours  obtenu  uue  entière  r on liance,  et  quelques»»- 
tronomea  ont  mémo  jugé  à  propos  de  les  refaire  ;  mai* 
enliu  il  a  rassemblé,  sana  omissions  grades,  ce  qu'on 
avait  imaginé  sur  ce  sujet  jusqu'en  1783.  Il  suffit  de 
joindre  aujourd'hui  à  ce  tableau ,  outre  la  théorie  de» 
rerlurbatious,  l'exposé  des  méthodes  récente»  de  IW- 
Mtl,  de  Butckbardi ,  de  Gaurn,  de  Lefeudre  et  dX)l- 
bers.  Obus  l'appréciation  de  ceUesque  Piugré  compare, 
il  montre  très  souvent  de  l'impartialité  ;toutrfoia  il  pa- 
rait avoir  trop  cédé  à  ses  ailections  particulières,  lors- 
qu'il s'est  efforcé  d'attribuer  à  Lemomùer ,  au  détri- 
ment de  Lacaille ,  le  système  auquel  il  a  damné  la  pré- 
férence. Apparemment  il  u'nubliait  pas  que  Lacaille 
l'avait  deux  fo'a  combattu  avec  succès  au  sein  même 
de  l'académie,  soit  à  l'occasion  de  la  préleudue  identité 
de  deux  comètes  ,  soit  surtout  eu  le  forçaut  d'aban- 
donner sou  système  de»  longitudes  nautiques.  Le  plus 
souvent,  Piugré  parlait  de  ses  antagoniste*  dans  dis 
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MrmH  honorables  ,  »t,  malgré  «on  humeur  imptu 
inconsidérée,  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  homme 
droit,  estimable,  et  très  xa\f  pour  h)  haute  science  A 
laquelle  il  regrettait  peut-être  de  n'avoir  pas  consacré 
■a  (euoessc.  Le*  missions  pénible*  qu'il  acceptait  ton- 
joure ,  et  qu'il  remplirait  exactement ,  ne  forment  ce- 
pendant pas  son  praurier  titre  à  la  célébrité  :  il  sera 
plus  long- temps  connu  par  se*  recherches  è  IVgerd  des 
comète*.  Il  publia  ensuite  une  traduction  de  Manilius, 
mai»  d'après  la  paraphrase  de  Cicéron  ,  bien  qull  con- 
nut par faitement  la  langue  grecque.  L'assemblée  con- 
stituante lui  accorda  de*  fonds  pour  l'aider  dans  la 
publication  de  son  travail  sur  1rs  observations  astro- 
nomiques du  seisième  siècle ,  en  remontant  jusqu'A 
Tycbo-Brabé ,  mais  l'impression  déjà  avancée  fut  «us- 
pendue  àc*ro*e  da  la  chute  des  assignats,  et  ensuite 
abandonnée.  Constamment  laborirux ,  Pingre  se  ren- 
dait avec  assiduité,  malgré  son  Age,  aux  séances  de 
Piaatitut.  Il  mourut  as«ea  paisiblement ,  et  en  citant 
Horace,  le  i"r  mai  1796,  dans  sa  quatre-vinpl-cin 
quième  année.  Sa  vue  courte  avait  nui  de  tont  temps 
à  l'exaetitnde  de  ses  observations.  Il  avait  été  obligé  <\e 
reconnaîtra  en  dernier  lieu  une  erreur  d'environ  une 
seconda  et  deux  dixièmes  dans  la  parallaxe ,  pour  le 
premier  passage  de  Vénus.  Os  observations  diverse* 
ont  été  de  sa  part  le  sujet  de  plusieurs  mémoires ,  in 
aérés  dans  ta  collection  da  l'académie.  Ses  essais  pour 
perfectionner  l'évaluation  de  la  différence  des  méri- 
diens par  las  éclipses  du  soleil,  snnt  A  peu  près  ou- 
bliés, ainsi  que  son  applicatioa)  aux  autres  triangles 
ées  règles  de  Neper  paur  les  triangles  «phériques  rrct- 
angles,  procédé  tombé  lui-même  en  désuétude.  Dans 
sa  Cométegrapkie,  ou  traité  hittorieue  tt  théorique  det  en- 
mères  .  Parts ,  t-83 ,  s  vo'.  in-'»»  ,  Pingre  a  déterminé 
les  orbites  d'une  partir  de  ces  corn*  célestes  ,  au  nom- 
bre de  vtngt-qtfatre.  Il  a  fait  un  Mémoire  sur  lamlount 
de  la  haile  aux  Wr*,  et  sur  le  cadran  cylindrique  qu'elle 
porte  ,  et  qui  ■  été  aussi  décrit  par  La  lande  ,  dans 
VKmryrhpëai*  ,  par  ordre  alphabétique.  Ou  lui  diit ,  à 
titre  d'éditeur ,  les  Mémoire»  da  Cukb^  d'Arnauld  ,  fils 
afbé  d'Arnauld  d'Andilly,  Amsterdam  (  Paris)  ,  i?66, 
rn-ft*,  et  la  obxième  édition  de  la  Grv  graphie  de  Buflier, 
Paris,  1781  ,  in-is.  Le  détail  des  travaux  astronomi- 
ques de  Pingre  se  trouve  dans  la  collection  des  Ménvi- 
ra»  de  l'aradémie  ,  dans  la  bibliographie  attronomlaur  de 
Lalande ,  et  dan*  les  Mémwire»  de  Trévuix .  aune** 
17(19-1765.  Deux  mois  après  sa  mort,  le  5  juillet ,  son 
éloge  a  été  lu  à  l'Institut,  et  une  notice  «ur  sa  vie  ve- 
nait d'être  insérée  dans  le  Mercure ,  numéro  du  10 
prairial  an  4,  aiusi  que  dans  le  M  âge  tin  encyclopédi- 
sme .  s*  année. 

PINKNEY  (WiLUia),  diplomate  américain,  naquit 
è  Àninrpolis,  dam  le  Maryland  ,1e  17  mars  »7fi4,  d'un 
père  né  Anglais,  et  qui  avait  soutenu  la  cause  de  la 
métropole  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Après 
■voir  brillé  au  barreau,  il  fut  appelé  au  congre*  en 
>7«o.  Membre  de  l'assemblée  chargée  de  rédiger  la 
constitution  des  Etats-Unis,  il  contribua  par  ses  lu- 
mières à  consolider  la  liberté  américaine.  En  179;,  il 
fut  envoyé,  par  son  gouvernement,  en  Angleterre, 

r»our  régler  les  différends  survenus  avec  cette  puiaance. 
I  y  demeura,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  , 
jusqu'en  170*  .  époque  è  laquelle  il  fut  envoyé  en  Es- 
pagne. Sa  mission  concernait  les  intérêts  de  ce  pays 
•tir  la  Floride.  En  1797 ,  il  se  rendit  A  Paris ,  et  fut  un 
des  trois  commissaires  américains  ,  qui  vi.ireNit  enta- 
mer avec  le  directoire  une  négociation ,  que  des  intri- 
gues rompirent  dés  le  commencement.  Il  revint  A  la 
cour  de  Madrid  ,  et  en  180s ,  il  fut  nommé  intrndant- 

Ïènéral  des  consulat*  américains  en  Italie,  où  il  se  ren- 
it  De  retour  en  Amérique,eu  i8n4, Pinckney  reprit  se* 
fonctions  d'avocat;  envoyé  de  nouveau  en  Angleterre , 
en  1806,  il  eut  A  traiter  pendant  cette  mission  , 
qui  dura  sept  ans,  la  grande  question  du  droit  des 
neutre* ,  en  matière  de  navigation  ,  question  élevée  A 
Tnccaslon  du  blocus  maritime  et  continental  ;  mais  il 
110  put  obtenir  que  des  concessions  de  peu  d'impor- 
tance ,  qui  n'empêchèrent  pas  la  guerre  d'éclater  bien- 
tôt après.  A  son  retour ,  le  président  Hadiason  le  nom- 
ma procureur-général ,  et  Pinkney  prit  une  grande 
part  aux  discussions  qui  eurent  lieu  an  sujet  da  la  dé- 
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ciararton  de  guerre  de  la  Grande-Bretagne,  an  iSis. 
Il  se  démit  de  son  office,  en  j8i4-  Lors  d«-s  hosti- 
lité* commises  par  les  Anglais  sur  le  territoire  de* 
Etats-Uni* ,  Pinkney  commanda  un  corps  de  volon- 
taires, et  fut  blessé  A  l'attaque  de  U  ville  de  Wash- 
ington. Pour  récompenser  sa  belle  conduite  ,  Balti- 
moie  le  nomma  son  représentant  au  congrès.  Il  conti- 
nuait de  consacrer  au  barn-au  »«*»  loisirs,  lorsqu'en  1816 
il  fut  nommé  a  l'ambassade  de  Russie,  et  quelque  temps 
après  A  celle  de  NapUs,  où  il  alla  rc<  lamer  la  restitu- 
tion de  plusieurs  vaisseaux  américains  ,  confisqués  par 
Murât,  ou  un  établissement  h  Messine,  ou  dans  quel- 
que autre  port  des  Deux  Sicile* ,  en  forme  d'indem- 
nité pour  la  perte  de  ces  «aisseaux  et  de  leur  cargai- 
son. M.  Pinkney  demanda  suhiidiaircment  la  cession 
de  Plie  Lamnedousr.  Cette  demande  ne  fut  point  ac- 
cueillia ,  et  le  ministre  américain  quitta  Vaplcs ,  le 
17  octobre  1816  ,  et  retourna  A  la  cour  de  Russie ,  où 
il  fut  présenté  A  l'empereur  AlesauJre  le  i3  janvier 
181-*.  Au  bout  de  deux  années  de  séjour  en  Russie,  il 
demanda  son  rapp«-l  pour  cause  de  santé,  revint  dans  sa 
patrie,  fut  élu  sénateur  par  l'état  de  Maryland,  et  mou- 
rut, au  milieu  de  ses  travaux  législatif»,  le  sft  février 
i8st.  Il  entretenait  arec  le  général  Lafayettc  une  cor- 
respondance assidue.  Le  botaniste  Miltraud  lui  a  dé- 
dié un  arbuste  que  l'on  rencontre  dans  les  forêts  de 
l'Amérique ,  et  lui  a  donné  le  nom  de  pinknea.  Les 
mémoires  de  sa  v:e  ont  été  publié*  par  Henri  Wheaton, 
sous  ce  titre  :  Some  accaeml  of  ike  lifa ,  mrit'mg»  and 
tpeerke»  oflV.  P'utKmtj. 

PIPELET  '  pBàstois),  membre  de  l'ancienne  aca- 
démie d«-  chirurgie ,  né  A  Couey-le-Château  ,  en  17s!  , 
était  l'ami  et  le  condisciple  du  célèbre  Louis,  plus  jeune 

3ur  lui  d'un  an.  Il  pratqim   d'ohord  la  chirurgie  aver 
istiuctton  dans  sa  province  ,  d'où  il  envoya  quelque 
ob<ert  étions  à  l'académie  royal»   de  chirurgie.  Louis 
l'engagea  A  venir  se  fixer  A  Paris,  et  le  lit  recevoir  dans 
cettr  compagnie  célèbre  dont  il  était  l'organe.  Il  en  fut 
nommé  successivement  conseiller  et  directeur,  et  con- 
serva cette  dernière  charge  pendant  six  année*.  Ayant 
eu  le  bonheur  de  faire  cesser  les  vomissements  chroni- 
ques qui  menaçaient  l'enfance  du  duc  d'Angoulême , 
Pipelet  obtint  la  place  de  premier  chirurgien  du  roi  an 
•  apport  de  la  ptèvoté  de  l'hôtel ,  et  il  frit  porté  sur  la 
liste  dis  aspirant»  à  Tordre dr  Saint-Michel  ;  mais  il  ur 
reçut  point  la  croix,  la  révolution  étant  survenue.  Dé- 
goûté du  séjour  de  Paris ,  survivant   A  Louis  ,   â  son 
frère  et  A  quelques  autres  personnes  qui  lui  étaient 
chères,  il  se  retira,  en  1-91,  dans  sa  ville  natale,  où  il 
mourut  le  14  octobre  1809.  P'pclet  S'ait  des  connais* 
sauce*  et  de  l'habileté  ;  il  a  laissé  deux  écrits  qu'on 
peut  consulter  avec  fruit  ;  ce  sont  :  1*  Sar  te»  tigmet  il- 
luwiret  eVs  kemUê  ipila.quet  ;  t*  Nouvelle»  abeereatien» 
turle.t  hernie*  4$  ta  rsviù  et  «V  l'ettemor.  Cas  écrits  sont 
insérés  dans  les  troisième  et  quatrième  volumes  des 
Vtmoirai  da  Varadémie  da    rklrurpie.   Pipelet  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  manuscrits  A  son  tifs.  —  PrretcT, 
chirurgien    herniaire,  Bis  du  précède  «t,   ordinaire- 
ment désigné  sous  le  nom  de  Piartrl  te  tond  ou  Pipelet 
jeune,  devint   aussi  membre  et  comciller   de   l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  ;  il  a  exercé  A  Paris ,  puis 
à  Tours,  où  il  mourut  au  mois  de  décembre  ifts3.  Ou 
a  de  lui  un  Manuel  de»  pert^mne»  incomntodie»  de  her- 
nie» ,  etc.,  )8o5,  1  édition»,  in-is,  cl  d- s  observations 
de  quelque  importance  sur  une  pla:e  du  ba*  ventre,  et 
sur  les  hernies  de  la  ve*sie  et  de  1  e*tomac  :  elles  sont 
insérée»  dans  les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
volumes  di*s  ; M imairet  de  Varadémie  dé  chirurgie.  C'est  à 
tort  que  la  Biographie  ntidiralr  lui  attribue  un  mémoire 
Sur  le»  ligne»  il  uisi.t»  de»  hernie»  épild'tquf»,  qui  appar- 
tient A  son  père.  Pipelet  cnnna*?sait  bien  fa  partie  de  la 
chirurgie  qu'il  avait  choisie.  Il  avait  épousé  ,  en  1789  , 
M"*  Constance  de  Theit ,   aujourd'hui  princesse  de 
Salm-Dyck,  et  les  salon*  de  cette  dame  célèbre  du* 
rtnt  nécessairement  soutenir  la  réputation  de  Pipelet. 
Après    avoir   éprouvé    divers   chagrins    domestiques 
qu'elle  a  peints  d'une  manière  tort  touchante  dans  une 
pièce  intitulée  la  dit^ree ,  où  rente  il  s  d'une  mère  à  ta 
fille,  %lm*  Pipelet  s*  ftnmra  d»*  son  mari ,  en  i3o3  ,  et 

Iépotit»  le  comte  de  Safm-Dy  vk,  alors  membre  du  corps 
légslatif. 
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PIRA&JOWTCZ  fGy!^otiR) ,  membre  de  la  société 
royale  des  ami»  de»  sciences  de  Warsovia,  de  la  com- 
mission d'éducation  nationale,  secrétaire-général  de  la 
socié  le  pour  1rs  litres  élémentairfts ,  el  l'un  dei  littéra- 
teur* le*  plot  distingués  de  la  Pologne,  naquit  i  Léo- 
pol ,  en  1735.  Entraîné  d'abord  cbea  Ici  jéfuilrs ,  où  il 
occupa  la  chaire  de  littérature,  il  quitta  celte  com- 

f>agut«  après  ta  suppression  en  Pologne,  vert  177S.  Il 
ut  l'instituteur  de  Stanislas  et  d'Ignace  Potocki.  Sa  co- 
opéi  ation  aux  travaux  de  la  commission  de  l'éducation 
nationale  est  une  de*  plus  importantes  dan»  l'histoire 
de  la  citiiisation.  Eloquent  et  rempli  des  connaissances 
les  plus  variées,  Piramnvrics  participa  honorablement, 
dans  toutes  Us  circonstances,  aux  travaux  de  la  célè- 
bre diète  constituante  de  Pologne.  Parmi  ses  ouvrage», 
nous  citerons  les  suivants  :  i#  Dictionnaire  d*  l'anti- 
quité .  Varsovie  ,  1 770  ;  a*  Le»  ^miVi  de»  instituteur» 
dan»  te»  et  M*  primaire»  ,  Varsovie,  1787;  6"  De  /'#*. 
looutnc* ,  Cracovie,  179a,  3  vol.  ;  cet  ouvrage  est  un 
des  plus  estimés  qni  aient  paru  eu  Polorne;  4»  ha 
trime*  moral*  pour  I*  peuple  ,  Varsovie,  1809.  Il  existe 
encore  de  Pir»n»ow'»cx  plusieurs  discours  imprimés  et 
prononcés  i  différente*  occasions  solennelles.  Ce  ver- 
tueux el  savant  citoyen  mourut  en  1801 ,  è  Mtedxyr- 
recs ,  dans  le  palatinat  de  Lublin.  Son  élève  Stanislas 
Potocki ,  président  du  sénat  poiona*»,  a  prononcé  sou 
éloge  dans  une  des  séances  de  la  société  des  amis  des 
sciences  de  Varsovie;  cet  éloge  a  été  imprimé  dans  les 
annales  de  cette  société. 

PIRE  [le  baron  nireoMTK'Miatr.  def,  général  fran- 
çais, né  à  Hennés,  le  3i  mars  1778.  Emmené  hors  de 
France  dans  les  premiers  temps  de  l'émigration ,  il 
fil  partie  de  l'expédition  de  Quiberou  ,  en  1798,  et 
reparut  dans  la  Bretagne  Tannée  suivante ,  avec  le 
cnmle  de  Botherel.  Il  y  servit  ensuite  sous  les  ordres 
de  Puisaje  ,  en  qualité  d'aide-de-camp  ,  et  enfin  avec 
Georges  Cadoudal  ;  mais  lorsque  la  guerre  civile  fut 
terminée,  il  entra  dans  l'armée  ,  à  la  tête  d'un  corps 
de  volontaires  équipé  à  ses  frais ,  comme  garde  d'hon- 
neur du  premier  consul.  Quelques  mois  après ,  ce 
corps  ayant  été  dissout,  son  chef  fut  nommé  capitaine 
dans  la  ligne ,  où  un  avancement  rapide  devint  fa  ré- 
compense de  son  intrépidité.  Il  était  chef  d'escadron 
dans  le  ioc  de  hussards ,  depuis  le  3o  décembre  1S06, 
quand  il  reçut  la  décoration  de  la  légion  d'honneur 
après  la  bataille  d'Eylau ,  et  sa  conduite  è  Frirdland 
ne  l'ayant  pas  moins  fait  remarquer,  il  fut  autorisé , 
au  moment  de  la  paix,  è  porter  la  décoration  de  l'ordre 
de  Wurtemberg.  A  Couverture  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  181a ,  il  était  général  de  brigade  »  il  assista  aux 
combats  d'Ostrowno  et  de  MobilotT,  et  montra  autant 
de  sang-froid  que  de  talent  et  d'activité  dans  la  sanglante 
tournée  de  la  Moskowa.  Ses  succès,  en  i8i3,  contre 
les  Saxons  commandés  par  Tbiclmann  ,  le  firent  nom- 
mer général  de  division  le  1 5  octobre.  Le  5i  décembre 
près  de   Colmar,  il  défit  un  corps  de  cavalerie.  Pen- 
dant les  cent  {ours ,  il  se  déclara  hautement  pour  le 
grand  capitaine,  à  nui  d'ailleurs  il  availdraol-ligationa, 
et  non  pour  des  princes  que  leurs  partisans  n'avaient 
jamais  vus  au  milieu  des  péri:*.  Napoléon  eut  asses 
de  confiance  dans  l'ancien  émigré  de  Quiberou  pour 
l'envoyer ,  dans  la  Bretagne  même,  déjouer  1rs  projets 
des  royalistes ,  et  ensuite ,  dans  le  midi ,  arrêter  la 
marche  du  duc  d'Angouléme.  Le  général  Pire  suivit 
à   Lyon  le  maréchal  Grnuchy ,  descendit  le  Rhône 
avec  le   6"  léger ,  et  contribua  par  sa   diligence  à 
préserver  ce*  contrées  des  malheurs  inutiles  d'une 
lutte  qui  devait  sa  terminer  a  Waterloo.  Avant  cette 
fatale  jorrnée ,  le  baron  Pire  eut  le  commandement 
d'une  ditision  de  cavalerie  do  l'armée  du  Nord  ,  et  fut 
nommé,  au  départ  de  Napoléon,  gouverneur  des  Tui- 
leries et  du  Louvre.  Il  combattit  ensuite  avec  sa  vi- 
gueur accoutumée  sous  les  murs  de  Pari*  ,  et  occupa 
pour  un  moment  Versailles ,  avec  le  géuéral  Exelmaus. 
Compris  dan*  l'ordonnance  du  s*  juillet  1818,  seconde 
série ,  rt  bientôt  arrêté ,  il  recouvra  la  liberté  en  s'en- 
gageam  à  «ortir  de  France  dans  l'espace  de  cinq  jours. 
Il  se  rendit  en  Russie  en  1816  ,  et  y  fut,  dit-on  ,  em- 
ployé dans  son  grade  \  mais  il- a  revu  sa  patrie  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  rendue  en  1818. 
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PIRINGER  {Bavoir),  graveur,  né  àVirnue.en 
Autriche,  en  1774.  Elève  do  Brandt,  professeur  da 

Kaysage  i  l'école  impériale  de  Vienue ,  sous  lequel  il 
tuJia  sept  ans,  il  alla  en  Pologne,  où  il  fuiieçu 
maître  de  dessin  de  la  comtesse  Pntocka.  Il  y  resta 
un  an',  explorant  le  pays,  et  se  livrant  i  ami  goût 
pour  la  peinture.  De  retour  dans  »m  patrie  ,  il  concou- 
rut pour  le  prix  de  paysage ,  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença a  s'occuper  de  la  gravure  à  t'afwa  tmta.  Ce 
genre  lui  plut ,  et  il  voulut  le  perfectionner.  Des  vues 
d'Autriche,  des  paysage*  qu'il  avait  dessinés  et  gravés, 
l'avaient  déjà  aasea  fait  connaître  pour  que  M-  Alexan- 
dre Delabcrda  ,  membre  de  la  chambra  des  députés, 
désirât  l'amener  à  Paris.  Li  Piringer,  ua  s'occupa*»! 
que  de  son  art,  multiplia  ses  production»,  dont  nous 
allons  citer  les  plus  remarquable*.  La  mort  l'enleva  à 
s«s  travaux  A  Tige  da  cinquante-deux  ans,  en  ilsfi. 
On  a  de  lui  :  ia  Plusieurs  planches  des  Momtuutamto  d* 
la  Franc* ,  de  If.  Alexandre  Delaborde  ;  a*  F*jag* 
piltoretau*  dan*  la  Fondé* ,  ou  Fut»  d*  Cli»tom  ,  d'après 
If.  Tttienon:  3*  foi  âge  pittoretaue  à  C*u»lamtimmpU  , 
publié  par  M.  Pcrtutsier;  4*  Pojogt  pitttr***.u*  à  If—, 
publié  par  M.  de  Foriis  ;  3»  U  p—aga  d*  Lomé*  XVII I 
i«r  le  Pimt'Neuf,  I*  9  mai  1814,  d'après  le  deeein  de 
M.  Melling  ;  6e  Voyug*  piitor*»***  dam*  U*  Pjr*mè*o 
fronçai»*» ,  de  If.  Uelling.  Les  planches  qu'il  a  gravée» 

Cur  son  propre  compte  sont  ;  La  dan»*  du  rèHog** 
«  ouatr*  p-int»  du  ji>ur.  Le  t*r*r  *t  kr  cnuckar  du  eotoU, 
d'après  Claude  Lorrain  ,  et  L'école  Hu  po)»ogit  d'après 
les  plus  jçrands  maîtres,  tels  que  Poussûi,  Rembrandt, 
Lccatelli ,  Gaspard  ,  Van  Ho*men.  Le»  quatre  point»  dm 
jour  obtinrent  un  grand  succès;  il*  valurent  i  l'auteur 
la  médaille  d'or  a  l'exposition  de  181 4*  et  son  entrée 
i  l'académie  des  beaux  arts  de  Vienue.  La  dan»*  dm, 
eillage  est  le  chef-d'œuvre  de  Piringer  ;  il  s'y  est  mon- 
tré digne  traducteur  de  Claude  Lorrain.  Piriuger  a 
encore  fait  les  vignettes  et  les  gravure»  d'un  recueil 
de  chansons  mise»  en  musique  par  la  cornu***  de 
Sainl-Leu  (  florlense  de  Beaubaruats  j.  Ce»  gravure* 
sont  très  recherchées. 

PIRON  DE  LA  VARENXE ,  né  dp  parents  noble» , 
près  d'Ancenis,  émiçra  avec  M  famille  en  1701,  et 
servit, i  l'anrée  des  prince»  français,  dans  le»  ebevaev- 
legrrs  11  avs.it  environ  trente-huit  an»  lorsque,  de  re- 
tour en  Bretagne ,  deux  années  aprè»  M  sortie  da 
France,  il  entra  dan»  la  carrière  où  ses  talent»  et  son 
xèle  lui  firent  une  prompte  réputation.  Aprè»  avoir 
échoué  près  de  Nantes,  où  Sabeton  et  lui  n'étaient 
suivis  que  par  les  ouvriers  de»  miues  de  Mootrelai», 
il   se  joignit  aux  Vendéens,  mu-  la  rive   gauche  de 
la  Loire,  et,  le  17  juillet  1793,  il  obtint  contre  le* 
troupes  républicaines ,  commandées  par  Santerre ,  un 
si  brillant  avantage  qu'il  ne  fut  plus  appelé  dan»  l'ar- 
mée dite  catholique ,  que  le  héros  de  Vibicr*.  Chargé 
le  18  septembre  ,  par  le  conseil  supérieur,  d'attaquer 
toutes  les  forces  de  ce  même  général ,  il  n'hésita  pas  è 
engager  le  combat ,  quoiqu'il  n'eût  pu  rassembler  que 
d'x  mille  homme»,  et  qu'il  n'eût  que  trois  canon»,  tl 
parvint  i  inspirer  aux  républicains  une  dangereuse  con- 
fiance :  lorsqu'il  vit  leur  artillerie  engagée  entre  deux 
hauteurs  ,  il  tomba  sur  leurs  volontaires  qui  désaspé 
|  rant  d'être  soutenus,  ae  mire  ut  en  désordre,  et  la  dé» 
[  route  étant  devenue  générale ,  il  resta  maître  d'un» 
grande  partie  de  leur  artillerie.  Cette  journée  de  Coron 
plaça  defiuitivmnfcnt  le  vainqueur  dans  le»  rangs  des 
prcmiei*  officiers  vendéens.  A  la  tête  d'une  division,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  talent  et  de  valeur ,  aott 
è  Mortagne  et  à  Cbollel ,  puis  i  Laval ,  soit  en  sauvant 
Tarrière-garde  dont  il  avait  le  commaodeanent  à  Save- 
nai,  lorsque  ces  département»  furent  enfin  soumis, 
il  trouva ,  près  de  Nantes ,  un*  retraite  dont  il  paiall 
n'être  sorti  que  voloutairemenL  !  .'inaction  où  il  a» 
Voyait  lui  était  à  charge,  et,  sachant  qu'il  existait  encore 
dans  l'ancien   Poitou  quelques  détachements  de  re- 
belles, il  résolut  de  se  montrer  è  eux.  Opeudant  on  k 
reconnut  tandis  qu'il  traversait  la  Loire,  ver*  le  com- 
mencement de  i8i4«  <t  il  mourut  sous  le*  coups  d* 
fusils  partis  d'uue  canonnière   qui   poursuivait,  son 
bateau. 

PISARONI  (Bw«>in*-Rnsnij)n>0,  superbe   voix 
de  contralto,  et  la  dernier*  cantatrice  de  )  école  da 
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Marche*!,  ni  né»  i  Plataanae,  en  1793.  Bit*  entra  dans 
la  carrière  dramatique  eu  1811  ;  ene  avait  alors  dit» 
huit  eu*.  De  Berpnie ,  ou  «Ile  fut  trè*  applaudie ,  elle 
•a  rendit,  ratine*  suivante,  à  Vérone,  «t  y  rempor'.a  «Je 
nouveau!  succès.  Députa  cette  époque  jusqu'à  ton  ar- 
rieéa  i  Parla ,  en  1817  ,  aa  fie  théâtrale  n'a  été  qu'une 
suite  da  triomphe*,  Préoédée  d'une  grande  réputation, 
eN«  débuta  i  notre  théâtre  italien  par  le  r***  «TArseee 
■ont  Je«wr«midfl.  On  peut  dira  que  ce  rôle  avait  été 
avant  alla  fou*  et  chanté  médiocrement.  M"**  Ptsaroui 
en  Ht  le  premier  rôle  de  la  pièce.  Il  a  manqué  au  t  ama- 
teur* de  von-  i  la  foi*  le  réle  de  Sétniramf*  joué  par 
M***  Pesta,  oHui  d'Aesur  Mr  Lablaohe,  et  celui 
d*Areece  par  M**  Piaaron).  Quelle*  jauiaaanee*  eu*- 
•ont  réaafcé  de  la  réauten  de  ces  trot*  virtuoses  1  Quand 
M**  Ptsereni  débuta  an  Théâtre-Italien ,  en  18*7, 
•fia  avait  trente-quatre  an*.  9a  voit  était  dan*  l'origine 
un  véritable  contralto.  La  travail  Pe  tellement  modi- 
fiée, que  la  cantatrice  peut  atteindra  jusqu'A  tut  aigu 
du  soprano.  De  le ,  un*  wol*  mixiê  qui  depuis  le  Ai 
grave  ,  a  un*  étendue  de  deux  octave*  et  demie.  Ainsi , 
elle  chante  tantôt  en  rnnlratto ,  tantôt  ru  «oprano , 
tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  de  la  gorge.  Le*  tout  gut- 
usraux  produisent  surtout  un  effet  aases  bitarre  ;  dan* 
e*»  caa,  10*  tourne  la  bouche  A  peu  pré*  comme  les 
chanteurs  au  lutrin.  Mais  après  cette  critique,  que 
d'éloges  sont  dus  à  cette  cantatrice  !  domine  elle  sait 
bits  phraser  le  récitatif  I  quelle  expression,  nnel 
godt  dan*  la  choit  de*  fioritures  !  enDu  qut-l  art  dans 
le*  proportions  de  son  chant,  art  qui  semblait  perdu 
depuis  Creseentini  !  Dès  le*  premières  mnnm  du  ré- 
citatif, on  a  pu  juger  qu'on  allait  entendre  un  talent 
supérieur.  La  première  cavatine  du  rûte  «PArsace , 
Ak  /  amml  giurma  ,  que  Te*!  passait ,  el  que  M*»*  Pi*a- 
roni  a  rétablie,  ne  pouvait  la  faire  briller  que  comme 
cantatrice  ;  ma : s  bientôt  elle  a  déployé  son  Jeu  admi- 
rable dans  la  scène  avec  Aasur  et  dans  le  duo  Bttla 
imagt ,  où  «Ne  a  été  parfaite.  Les  amateur*  du  chant 
qui  ignorent  ce  qu'était  l'ancienne  école  d'Italie  ,  ont 
pu  s'en  former  nue  idée  par  ta  manière  dont  elle  a 
chaulé  le  ronoV.iu  la  m  bartara  t'iagura,  et  tout  la  reste 
de  la  scène.  Non  ninin*  admirable  dans  le  duo  d'Ar- 
•are  et  de  Semiremis,  elle  a  porté  le  pathétique  au 
plus  haut  degré ,  et  ce  rôle  d* Arsace ,  qui  avant  elle 
était  comme  dans  Pombre,  a  jeté  plus  d'éclat  que  tous 
le*  autres.  Peut-être  prodigue-!* Ile  un  peu  trop  lr* 
fioritures  et  quelques  sous  gutturaut:  mats,  à  rela 
près ,  son  talent  est  inimitable.  Quelle  voix  mile  et 
vibrante,  quelle  prononciation  accentuée  dans  les 
phrase*  passionnées  du  chaut  récitatif  i  A  son  second 
début ,  II**  Piiaroni  a  paru  dam  La  Jvmta  i*\  tagut 
avec  moins  de  succès  que  dan*  !a  Stmirnmldë.  Cepen- 
dant le  rôle  de  Makolm  avait  été  composé  pour  e!le  par 
Ross'mi.  On  sait  que  son  chant  ne  peut  atteindre  à  la 
perfection  que  dans  les  situations  dramatiques.  Aussi 
11'at-eHe  complètement  réussi  qnedane  le  second  acte, 
quand  elle  a  chanté  l'air  0  auamt*  lagrim*  !  et  surtout 
quand  elle  a  accentué  dans  le  final  :  La  mla  tpaia  t  la 
più  fia  aehimrra.  Qui  pourrait  peindre  ati«si  l'énergie 
désespérée  qu'elle  a  mise  dans  le  trait  Falo crmAtU  /De 
pareilles  inspirations  sont  bien  au-dessua  de  la  froide 
perfection  d'une  vocalisation  inanimée.  Dan»  Vltaliana 
ta  Algrri,  cette  cantatrice  a  paru  un  peu  trop  sérieuse 
pour  le  rdte  d'Isabelle  ;  mais  elle  a  déployé  son  beau 
talent  dane  tous  les  morceaux  de  ce  râle  ,  particulière- 
ment dans  son  air  P*n§a  A  tu  matria.  ftnus  avons  vu  ce 
rûla  etécuté  è  Londres  par  la  joli*  M**  Rouxi  de  Begn's, 
femme  du  chanteur  de  ce  nom.  On  ne  peut  le  jouer 
avec  plus  de  grlce  et  même  de  coquetterie,  mais  qu'elle 
est  loin  d'égaler  sa  rivale  dans  les  morceaux  d'expres- 
sion I  Le  caractère  de  la  voii  de  M**  Pi»aroni  est  plus 
propre  au  genre  aérien»  qu'au  genre  bouffe  ,  partout 
où  la  phrase  se  prête  au  grandiose ,  elle  est  admirable, 
et  Ton  peut  dire  unique  ,  malgré  les  défauts  qu'on  a 
déjà  signalés.  L?s  amateurs  ont  ru  le  plaisrr  de  ?oir 
M"*  Son  ta  g  et  M"**  Pisaroni  dans  La  émaadtl  lago. 
C'est  surtout  au  second  arte  que  celte  lutta  a  causé  la 
plus  vive  sensation.  Jamais  le  duo  de  Diamra  0  Falifr* 
n'a  été  chanté  avec  autant  da  fini  et  d'ensemble.  Il  y 
avait  une  telle  union  dans  les  voit  qu'elles  sem- 
blaient n'en  foi  mer  qu'tmr.  Inflexion*  ,  apoginluw  , 
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semblaient  être  inspirées  eut  dvui  virtuose*  par 
l'effet  d'une  étincelle  électrique.  C'était  le  beau  idéal 
do  chaut  d'ensemble.  M11*  Sootag  a  déployé  ensuite 
dan*  trois  variation*  du  couplet  final  la  facilité  pro- 
digieuse du  chant  le  plu*  suave,  le  plan  loger  et  le  pin* 
brillant.  On  a  remarqué  que  Um'  Pisaroni  souriait 
eomplaiaasument  eus  tours  d*  force  de  sa  jaune 
rivale.  N.  Scudo  ,  habile  professeur  de  ciant  à  Paris 
ayant  preeeiilè  son  élève  ,  M"a  Noél ,  à  M"»  Pisaroni, 
pour  s'assurer  ai  la  marche  suivie  pour  son  instruc- 
tion musicale  était  bonne ,  faisait  observer  que  ces 
comme  uc«rm*iU  d'une  étude  si  longue  étaient  d'un 
stile  un   peu  dur  et  forcé. «Monsieur ,  lui  lépondit 

•  M"*  Pisaroni,  on  ue  eontmenw  jamais  l'étude  des 
»  art*  par  la  miniature.  Il  est  bon  que  la  ieuoewe  ait  du 

•  trop,  du  super  tu,  la  temps  saura  bien  réduire  le* 

•  choses  A  leur  juste  mesure.  «Un  jour  quelqu'un  de- 
mandait A  eelte  virtuose  si  elle  chanterait  bien  le  toir. 

•  Je  n'en  sais  rien ,  dit-elle  ,  un  artiste  médtoer*  sait 

•  toujours  de  quelle  manière  il  chantera.  Il  n'est  pas 

■  de  mente  d'un  artiste  supérieur.   Tout  dépend  alors 

■  «h:  la  disposition  du  moment,  tant  da  la  part  du  pu- 

•  Mie  que  de  la  sienne.  *  En  finissant  cette  notice,  nous 
ne  rappellerons  les  défauts  reprochés  A  M*"  Pisaroni , 
que  pour  nous  den*  •  <der  s'ils  tiennent  A  un  système , 
ou  s'ils  ne  «ont  que  IV-iTet  du  caprire.  Dans  Ce*  deux 
cas ,  elle  est  également  ooupab'e  de  nuire  A  une  exé- 
cution sublime  qui  réclame  absolument  la  perfection. 

PLAAT  .'  ARDii-HtRsi-Jtfta  V*a  oaa),  ingénieur  et 
lieutenant-général,  né  dan*  la  petite  fille  de  Grave, 
pur  la  Meuse,  le  1 1  février  17*1.  En  177e  .  le  «t  juin, 
il  entra  comme  cadet  d'artillerie  au  service  de  la  Hol- 
lande ,  et  lorsqu'il  le  qnitta,  après  tes  événements  de 
1787,  il  était  ingénieur-capitaine  au  régiment  de  C.it- 
ters.  Il  fui  admis  alors  an  Russie ,  avec  le  grade  de  ma- 
jor dans  le  génie.  En  1766,  pendant  la  guerre  contre 
la  Suède ,  il  était  sur  le  vaisseau  /•  S«im*Phrrt ,  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Greigh  ,  et  il  prit  part,  la  6  juin, 
au  combat  d  Hoogtaud.  Il  débarqua  ensuite  en  Fin- 
lande avec  l'infanterie  russe  ,  et  y  donna  des  preuves 
d'habileté.  II  fit  aussi  remarquer  ses  talents ,  ainsi  que 
ton  courage  ,  dans  las  campagnes  de   1789  et  1790 
contre  les  Turcs,  et,  après  avoir  assisté  A  la  prise  de 
Bender  et  de  quatre  autres  places,  il  r»çut  trois  bles- 
sure* devant  Ismail ,  où  sa  brillante  conduite  lui  mé- 
rita de  la  part  de  la  etarine  une  épée  d'or.   If  était 
alors  A  la  tète  d'un  bataillon  de  grenadiers ,  avec  le 
grade    de   lieutenant-colonel.    Ayant   contribué   aux 
avantages  signalés  de  la  journée  da  Matchin,  H  reçut 
la  décoration  do  l'ordre  de  Saiut-Wladimir,  quatrième 
classe:  puis,  après  le  succès  de  quelques  missions 
particulières,  il  fut  nommé  chevalier  do  même  ordre, 
troisième  classe,  et  chargé,  conjointement  avec  Wol- 
laert ,  autre  général  hollandais ,  de  la  défense  des  pro- 
vinces voisines  de  la  mer  Noire.  Il  passa  ensuite  dans 
la  Livonic  ,  et  qnitta  le  service  d«  la  Russie  en  1798, 
après  s'être  marié  en  Hollande.  En  1807,  Louis  Napo- 
léon lui  confia  lluspection  de  travaux  hydrauliques 
concernant  les  fortiticslions  du  royaume  ,  et  plus  tard 
l'empereur  le  nomma  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment du  Zuyderxée.  Mai*  lorsqu'cnfin  les  alliés  dispo- 
sèrent de  la  Hollande ,   Van  der  Plaat ,  envoyé  auprès 
d'eux  pour  bâter  la  marche  de  leurs  troupes,  iscul  du 
nouveau  roi  le  titre  de  major-général  at  le  commande- 
ment de  Bréda ,  qu'il  défendit  contre  les  Français  «  et 
dont  le  siège  fut  levé  le  s o  décembre  18  iS.  Cette  place 
impôt  tan  te  était  ir.al  pourvue  d'armes  ou  de  muni- 
lions  ,  et  le  général  Lefehvre-Desnoucttes  s'était  flatté 
de  l'enlever  facilement.  La  belle  résistance  du  com- 
mandant fut  récompensée  par  la  décoration  de  l'ordre 
de  Guillaume,  icçue  du  roi ,  et  par  celle  de  l'ordre  de 
Sainte-  Aune,  première  rlasse  ,  qu'Alexandre  lui  accor- 
da. En  181 5,  Van  derPlaJt  fut  nommé  commandant  du 
Brabant  septentrional,  gouverneur  militaire  d'Anvers, 
et  commandint  du  premier  arrondissement ,  avec  la 
grade  de  lieutenant-général.  Enfin,  la  16  mars  1816. 
il  eut  le  commandement  de  la  quatrième  division.  Il 
est  mort  A  Anvers,  le   t5  février    1819.  Il  était  com- 
mandeur de  l'ordre  militaire  de  Guillaume,  et,  de- 
pnis  tfttn,  il  faisait  partie  de  la  sncéte   le»  science* 
de  Harlem. 


I«|   ,  •    .-     i  „.     - g»,    ■  »>,     i^l^,»  V..r      in 

gT>i«i  J*  Ponii-adau',  il  tblJiUJr  Ticil  hUj-a  du  U'f'ul 

■liinn  lui  i,hh^  .'r  Jiii    rrLJi-    lu    bûvl  M  deiii  ai 


.,„  ,-,„,-.,„]  i,.,,„".M.';-ijl,.î-".".v,',,;t!';,i,!.,",  "s"; 


*•'  l'.,'ï"«ii!i""r!,',,'ï-'Ll'W™ 

■  ■  «iriiiuMn  «.pu.;  felninn. 

r«'  4'  CenipiluiiM  :  Hi'—iU'-ii- 

c  ;,  .1  "PV«  ■ .  '  LV  V :« ■.'■*' ■  f ' ■'.'  iï.  '  ™i™  t  "i  ».  ™™ï" 

li    l.r     L„u;„:,,.,,..-;|    m....,-  ■■■,,,  ||    ,|    ..■.,!'.    JlXNF    .|U.'I    IU..I 

•i  .U;ti,i!',^'n!,;'i","  i ;;!!',." .''i..-"^""^"'^ 

■'■Mi'"l .;«..,.  I, , 1,  lr,  ,  ' .,«,i,„:.['.  a,  o. 

'■  ' 1 I.      ,■. ..  ,., 


.'Lilï.lMJL  (le duc  Je),  Fey 


q  I  c  "  I  '       '       . 


t..  -lriii>-ilk-i,ii,.:i  =  i,<,, ;■..!.■  SI.  r.au«  csl  «I 

l'ïll       F 
cm,  I:,-»  ([..■    rm..u,j:ti™  . '.-i  ,L.c,tl..    n    o.:-ij.|p 

r.  '    l'i r fi  ■    p. 

aiaw.  Deui  KHiipr»,  II.  lier»  Hilflï»!  yi  clc 

k.  ..r,  ..u„  „.  «„, i,,.,,  c  dt  „p„,(fulnl  i 


ïcc  IVilalriict  de  Jv  cl.p|;,p.  [kl  ^L^,:tu  plji^in.r,:., 

►rnl  a    la  mime  ifr^iic,    H.    Sienbere; ,  ■elrwoina 

.-:  .'..!fl  b  r.-.i.1..iL  ,!.-  «-.  rli    .'.n.,,,,  ,)„  r.o"-'^  ■  i  p  r.  ni*  r 
■  .',-,:r,:„  .,■„.;,',  „:„,|.tM.u„a  <!,::,     .       nu    nu, 

i:!::r,'li>r,   r|    i]   pmiail    à     il::B    f.'nipule    Iréi  »n*.pla  , 

uLi..l.H.  i:..i,u  ^r.iin«  a  re.inplat.tr  ou  ,  ai  r*u  a*ua, 


i],,j:ji  t    Ut»  ïinpiL- ,  luu  da>  an  !■!■"  Le 


(Il 


PL  A. 


mélodrame  patriotique  tn  un  acte  ,  I7|J  ;  $'  La  fil» 
éê  la  fraternité ,  vaudeville  en  deut  acte* ,  179I  i  8*  L* 
<im€lUsi*.  ou  fea  «-*«ri«f  ans ,  opera-comiqu*  en  doux 
•et**,  1794*  Au  théâtre  du  vaudeville  :  7*  U  failli 
<r*ijfé.  Ak  théâtre  du  Lycée  du  Palais-Royal  :  •©•  La 
tamtttwm  de  se/nf  AmUim  ,  amphigouri  i  grand  specta- 
cle. Au  théâtre  Peydeau  :  11*  (  a?cc  Pariaau  )  Lu 
detur  ncurt ,  comédie  en  un  acte ,  tn  vers ,  1 70»  ; 
»••  tsê  dtux  Krmitêt ,  opera-comique  eu  un  acte , 
1793;  i3*  La  famille  imJigtmlt ,  opéra  en  un  acte, 
1793.  Ce*  deux  ouvrage»,  dont  Gaveaox  avait  fait  la 
musique,  ont  eu  beaucoup  de  succès.  i4*  Lt$  éeo* 
»mmn«  .  opéra-comique ,  muvique  de  Jadin  ,  1797» 

PLATÂN  (  DiLT*4XiaB-oo*is«.AJ  de),  gouverneur  de 
Noiwègc,  vice-amirai,  chevalier  et  commandeur  des 
ordres  de  Suéde  et  de  Norvège,  naquit  le  19  mai  176e, 
daus  une  propriété  nommée  Bornbatft,  i  I  île  de  Bu* 
geu.  Son   père,  le  baron  Piii lippe-Jules  de  Platen, 
leld-marécnal  et  gouverneur-général  de  Pomcranie, 
est  connu  par  son  mérite  militaire.  Le  jeune  Platen 
flt  ses  premières  éludes  dens  la  maison  paternelle ,  et 
fut  eusuilc  envoyé  à  l'école  militaire  de  Carlskrowa, 
où  il  s'adonna  surtout  aui  sciences  qui  regardent  la 
marine.  En  1700,  il  fut  nommé  enseigne ,  et,  pour 
acquérir  les  connaissances  nrcessairas  i  son  étal ,  il 
prit  de  suite  un  engageaient  sur  un  navire  de  coin* 
merce.  Il  voyagea  pendant  trois  ans  sur  les  mers  eu- 
ropéennes, et  visita  aussi  les  ludee  occidentale*  et  les 
Urs  de  France  et  de  Bourbon.  Sous  la  commandement 
du  contre-amiral  de  Cbristiernis,  en  1786  ,  Platen  Ut 
une  eipédition  i  Marocco ,  et  fut  place  i  un  poste 
qui  lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer.  Pendant  la 
guerre  de  1788,  il  assista  à  la  bataille  de  Uogtand, 
où  il  fut  blessé  et  (ait  prisonnier.  Transporté  dans  l'in- 
térieur de  la  Bussie,  il  y  fut  retenu  pendant  deux  ans. 
Gustave  III,  qui  connaissait  les  qualités  supérieures  de 
Platen ,  lui  accorda  i  son  retour  tous  les  atautage* 
d'un  service  actif,  et  la  nomma  successivement  lieu- 
Uuani  et  capitaine.  En   1791,  Plslcn  (ut  attaché  à 
une  expédition  d'ambassade  pour  Marocco,  et  fut,  par 
ses  talents  et  ses  connaissances,  d'une  grande  utilité. 
L'année  suivante ,  il  fut  promu  ara  grades  de  major 
et  de  premier  adjudant.  En  1793  et  1794  ,  cet  ofikrer 
commanda  la  frégate  l'Evrjéir*  pendant  une  expédi- 
tion dans  la  mer  de  la  Méditerranée,  et  fut  nommé  à 
son  retour  matUe  de  l'équipage  i  Carlskrona ,  et ,  en 
1793 ,  lieutenaot-rolonel  dans  l'année  uavale.  Après 
avoir,  Cannée  suivante,  commandé  un  vaisseau  de 
ligne  an  croisière  dans  la  mer  du  Nord,  il  donna,  eu 
1797,  sa  démission,  qui  fut  acceptée,  et  on  lui  conféra 
la  litre  de  colonel  honoraire.  Il  acheta  alors  une  pro- 
prieté  dan*  la  Westrogothie  ,  el  commença  une  nou- 
velle carrière  comme  cultivateur,  daus  laquelle  il  mé- 
rita autant  d'éloges  que  daus  sou  service  militaire.  On 
lui  fut  redevable    depuis  de  plusieurs  améliorations 
dans  l'agriculture,  et  surtout  des»  la  plantation  des 
bois.  C  c«l  aussi  quelque  chose  de  remarquable  que  la 
situation  de  cette  propriété  vint  à  avoir  une  grande 
influence  sur  la  destinée  de  Platen.  Elle  était  située 
dans  le  voisinage  du  canal  de  ProllheUa ,  et  l'associa- 
tion de  ce  canal  le  choisit  pour  directeur.    C'est  en 
exerçant  cette  fonction ,  qu'il  conçut  l'idée  de  joindre 
la  mer  du  Nord  à  celle  de  la  Baltique  par  le  canal  de 
Gotha.  Cette  grande  enli  éprise  patrioliqo*  avait  déjà 
été  légèrement  projetée  par  plusieurs  des  ancteus  rois 
de  Suède  :  maii  l'exécution  n'avait  pas  suivi ,  et  n'au- 
rait peul-élre,   sans   l'activité  de  Platen  .  jamais  été 
accomplie.  Il  commença,  en  1800,  i  faire  des  re- 
cherches pour  l'exécution  de  ses  idée* ,  et  après  beau- 
coup de  dépenses  en  voyages ,  il  les  continua  pendant 
plusieurs  années,  «t  soumit  aux  étala  de  la  diète  de 
»8*6  un  mémoire  sur  l'utilité  des  canaux  en  Suéde. 
Km  J  809  ,  H  remit  aux  états  le  plan  et  le  devis  pour 
l'exécution  du  canal  de  Gotha ,  et  rcnlrrprise  fut  dé- 
cidée. On  aurait  peut-être  quelque  ra  #011  de  Mimer 
la  différence  qui  existe  dans  le  calcul  des  dépenses 
pour  celte  entreprise  ,  car  au  lien  de  hnit  cent  trente» 
trois  nulle  rixdals  banco,  que  contenait  le  devis,  ce 
canal  a  coûté  douxe  millions  de  rixdals.  Le  hausse- 
ment de  prix  de  tdusieiir*  articles  peut  pourtant  eu 
partie  admettre   l'excuse.  Quoiqu'il   en  soit,    on  ne 
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peut  s'empéclier  d'admirer  la    aéte  infatigable 
Platen  a  toujours  montré,  et  surtout  ami  babil  «le  è 
trouver   des   ressources    pour   uoe    entrepris»    «feu* 
les  uVpetnes   surpassaient  les  moyens  de  la   Soude. 
L'éloquence  et  la  sincérité  des  vues  de  Ptateo  per- 
suadèrent les  différentes  diètes  d'accorder  de  neuve»*» 
crédita ,    et    une  des  plus    bellee  entreprises    qu'en» 
ait  formées  vient  eunst  d'être  terminée ,  maie  après 
la  mort  de  son  fondateur.  Lee  talents  diplomatique* 
de  Platen  furent   aussi  digue*   d'estime.   En    1800  , 
ou  lui  confia  plusieurs  missions  importante*.   Il  lot 
au    nombre   dès  hommes    habile* 
diète  d'Orcbro,  formèrent  la 
Suéde.  Le  9  juin  de  la  même  année 
dan*  son  conseil ,  et,  I*  3o  mai  d*  l'année  suivante,  il 
fut  nommé  directeur  de*  travaux  du  canal  d»  Gotha 
et  contre-amiral.  En  181* ,  sa  voyant  oblige  d*  pro- 
tester contre  une  proposition  du  roi  aux  étals  ai*im  l 
Ides ,    il  ae  décida  a   donner   sa   démission    «la  ** 
place  d*  conseiller  d'état.  Platen  prit  aussi  cette  ré- 
solution pour  être  mieux  an  état  de  s'occuper  daa  af- 
faires du  canal  de  Gotha ,  qui  demandaient  toute  as*» 
activité.  U  fol  pourtant,  de  temps  en  temps,  disirait  de 
cette  occupation  ,  car  la  mémo  année  il  tut  iiouvtné  in- 
tendant-général a  Parme*  contre  la  Norvège ,  et  est 
1814,  le  prince  royal  de  Suéde  lui  confia  Isa  fonc- 
tions de  gouverneur* général  du  IloWtein-ScMeewig  et 
du  Jutland,  place  qu'il  garda  jusqu'à  la  louclumoo 
d*  la  p*ix  entre  I*  Dammacck  et  la  Suède.  L*  *o  oc- 
tobre de  la  même  année ,  il  fut  nommé  l'un  des  corn 
missaires  chargé*  d*  dresser  l'acte  d'nnion  de  Suéde  et 
de  Norvège,  et  I»  janvier  de  Panne*  envoûte,  H  fut 
créé  comte.  Pciunmt  toute*  les  diète* ,  depuis  celle  de 
1809,  on  a  vuji  comte  Platen  s*  distinguer ,  non  seu- 
lement par  so*)  aèle  pour  rarbèvement  du  canal  d*  Go- 
tha, mais  aussi  par  plusieurs  autres  proposition*  patrio- 
tique». En  18*7  ,  le  roi  lui  confia  la  place  importante 
de   gouverneur  de  la  Norvège.  Il  remplit  se*  devoirs 
dans  celte  délicate  mission  avec  tonte  conscience  et 
avec  son  habileté  bien  connue. Il  avait  choisi  pour  devis* 
favorite  :  Tmit  au  aatuû-,  *l  il  su.  vit  consciencieusement 
le  contenu  de  cett*  devise.  La  même, aimée,  Ptoteo 
fut  nommé  chef  d*  la  troisième  division  d*  la  grande 
amirauté.  Il  reçut  de  temps  *n  temps  de*  marque»  d* 
la  grac*  d*  son  monarque  :  un   1798,  il  fut  décor* 
de  l'ordre  de  t'épée:  eu  1809  ,  nommé  commandeur 
du  même  ordre  1  eu  181  a,  i  l'occasion  d*  Pouveitur* 
d'une  partie  du  canal  de  Gotha,  chevalier  "et  comman- 
deur de«  ordres  de  S.  M.  I*  roi ,  et  en  18 14  promu  au 
grade  de  vice-amiral.  L'année  suivante,  il  devint  me  m 
hr»  de  l'académie  dessoieuceade  Stockholm.  Le  comte 
Platen  avaitepoiMé  M»»»  Hedrig-Elisa,fill*  do  conseiller 
du  commerce  Ehman,  i  Golhemboorg.  Il  termina  «on 
honorable  carrière,  le  6  décembre  1819 ,  è  Christiania. 
Son  corps  fut  transporté  *n  Suède  ,  pour  être  inhumé 
dans  un  lieu  nommé  Baren*hult ,  pré»  la  lign*  du  ca- 
nal qui  va  immortaliser  son  auteur.  Il  avait  plusieurs 
euuèes  auparavant  choisi  cet  endroit  pour  son  fil*  aîné, 
«lecedé  lieutenant  dans  Partillerie  de  Suéde,  et  qui  pro- 
mettait par  se*  talent*  et  ses  connaissances  de  suivre 
dignement  l'exemple  de  son  père.  La  parte  de  ce  fils» 
mort  è  vingt-six  an*,  lui  causa  uu  chagrin  qui  la  auîril 
jusqu'au  tombeau. 

PLATBR ,  celle  famille  ancienne  et  noble  de  la  Li- 
thuanie ,  y  est  très  nombreuse.  Plusieurs  de  se*  mem- 
bres ont  figure  dans  rhistoire  de  Pologne,  comme 
homme*  d'état  ou  militaire*.  Les  événement*  d*  la  ré- 
volution polonaise  de  i83o  non*  ont  fait  connaître  par» 
liculicrement  M1>a  Emilie  Ptaier.  Cette  héroïne  rat 
née  en  LUbuanie,  en  1807,  de*  M  plu*  tendra  jeunesse 
elle  aimait  l*s  occupation*  masculines,  s'appliquait  sur- 
tout aux  methémationett  et  avait  toojour*  un  petit  ar- 
senal. Appartenant  a  la  •ocièté  patriotique  polanaie*  , 
•Ile  avait  •eeeiidé  par  tous  se*  moyen*  le*  efforts  d* 
ses  compatriotes,  et  lorsque  la  révolution  do  Pologne 
éc'eta  elle  saisit  ses  arme*,  forma  un  régiment,  *t  a* 
mit  i  a*  tête .  Elle  eut  A  soutenir  plusieurs  combats,  et 
après  la  malheur*  us*  issue  de  la  campagne ,  eMe  sui- 
vit ses  compatriote*  en  Prusse  pour  échapper  A  la  ven- 
geance des  Moscovite*.  D'une  balle  figure,  premo  «"es- 
prit el  des  plu*  noble*  réMluUoia),  M11"  Emilie  Platée 
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cbeit  ptui  alors  à  explique** ,  n'appuyait  tes  raisonne- 
ment* que  sur  4m  calculs  mathématique* ,  nul  néan- 
moins notaient  fondés  bue  sur  des  supposition».  De 
tous  les  travaux  de  Poesobut  ,  ooe  bonne  partie  a  eu- 
imprimé*  dans  divers  recueil»  astronomiques  et  le 
reste  te  trouve  encore  en  manuscrit  I  Wilua.  Dèsinié- 
resté  autant  que  modeste ,  ce  savant  ne  voulut  jamais 
accepter  les  dignités  et  les  décorations,  repoussa  l*oflre 
«Tun  Prêché  f  et  vivait  dans  une  honorable  médiocrité 
du  produrit  de  l'imprimerie  des  jésuites  de  Wilna ,  éta- 
blissement que  lui  avait  concédé  le  roi  Stanislas-Au- 
guste :  encore  consacrait-il  une  grande  partie  de  ce 
produit  A  des  wuvre*  de  publique  utilité. 

PODCZASZYNSKI  (Casais*) ,  professeur  dWcbi. 
lecture  i  l'université  de  Wilna,  est  né  en  Wolhynie, 
et  fit  ses  études  d'abord  A  Krsemienier.  Il  alla  ensuite 
A  Sa:nt-Pétersbourg,  et  après  avoir  voyagé  en  Alterna* 
pie ,  en  Italie  et  en  France ,  où  il  acquit  de  vastes 
connaissances  dans  sa  partie,  il  retourna  ,  en  1819,  en 
Lithuanie  pour  occuper  la  ebaire  d'architecture  A 
Wilna.  Il  est  un  des  architectes  les  plus  distingués  que 
posséda  jamais  l'université  de  Wilna.  Il  y  a  quelques 
années  Podcsassynski  publia  A  Wilna  un  Cours  complet 
d'architecture  adapté  h  la  Pologne,  h  te»  rettoureo»  *•(  à 
ta  pon'tùm.  Il  en  a  paru  jusqu'ici  deux  Volumes  in-4*. 
—  Pooczissiasxi  (Michel),  cousin  du  précédent,  est 
né  en  Wolhynie  ,  en  1798.  Il  lit  ses  premières  études 
à  Krsemiemec ,  et  alla  les  terminer  A  l'université  de 
Wilna.  Il  se  rendit  ensuite  A  Varsovie,  ou  il  publia,  en 
i8s&  et  i8>6  ,  un  Journal  littéraire  de  Far$ovu ,  un  des 
meilleurs  de  la  Pologne.  En  1816  ,  il  arriva  A  Paris,  bù 
il  s'adonna  aux  sciences.  I /histoire  et  la  littérature  po- 
lonaise l'occupaient  particulièrement.  Il  publia  en 
i83o  deS  Fragmenté  sur  la  littérature  ancienne  de  la  Po- 
logne ;  cet  ouvrage  ,  du  plus  haut  intérêt,  a  été  inséré 
dans  le  Tableau  de  la  Pologne  ancienne  et  moderne  de 
Malte-Brun,  revu  par  M.  Léonard  Chodxko.  M.  Pod- 
csasaynski  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de 
la  Revue  encyclopédique  et  de  la  Revue  da$  Deux-Honda». 
Il  a  surveillé  l'impression  des  ûBurres  complète*  de 
Kratirki,  Pari»,  i83o,  in -8°,  édition  Barbeiat. 

P0EL1TZ  {duams-Basai-Locis;,  conseiller  aulique 
do  Saxe,  docteur  en  philosophie  et  profeatur  des 
sciences  politiques  A  l'université  do  Leipsick,  est  né  le 
17  août»  77»,  A  Brnsttba),  en  Saxe.  Son  père,  qui 
était  ministre  du  cuit*  réformé ,  lui  donna  l'instruc- 
tion préparatoire  pour  commencer  ses  études ,  et  l'en- 
tnya,en  1786,  faire  ses  humanités  au  gymnase  de 
ChemniU.  Le  jeune  Pœlits  conçut  bientôt  une  prédi- 
lection pour  la  philosophie st  l'histoire,  et,  en  même 
temps  ,  le  désir  de  posséder  une  collection  des  princi- 
paux ouvrages  qui  traitent  de  ces  deux  sciences.  A  cet 
effet ,  il  donna  des  leçons  dont  il  employa  tes  hono- 
raires A  l'achat  de  livres,  et  forma  ainsi,  A  cette 
époque,  le  noyau  de  la  belle  bibliothèque  qu'il  pos- 
sède maintenant.  Dés  1791,  Ptflits  fréquenta  l'univer- 
sité de  Leipsick  ,  et  y  suivit  les  cours  de  Keydenreicb 
et  de  Bcck ,  et  ceux  de  Plattner  sur  Pauthropologje , 
la  morale  et  l'esthétique.  En  1 79$  ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  morale  à  Pfecade mie  m  lilaiie 
de  Dresde.  PosliU  rédigea  un  plan  d'études  qui  fut 
adopté,  en  1798,  par  cette  université.  Il  y  était  direc- 
teur des  études ,  et  y  donnait  encore  des  leçons  d'his- 
toire lorsque  te  gouvernement  le  nomma,  en  i8o3, 
professeur- adjoint  de  philosophie  à  l'univeieitè  da 
Leipsick.  L'année  suivante ,  il  fut  appelé  en  la  même 
qualité  A  celle  de  Wittemberg ,  à  laquelle  il  resta  atta- 
ché jusqu'A  la  réunion  de  cette  université  A  celle  de 
Balle  ,  en  18 15,  époque  où  il  fut  rappelé  A  Leipsick 
en  qualité  de  professeur  titulaire.   Dans  cette  place  , 

3u'il  occupe  actuellement ,  il  s'est  concilié  A  Un  haut 
egré  l'affection  des  étudiants  par  la  complaisanoe 
Su'il  a  de  les  assister  de  ses  conseils ,  et  de  les  admettre 
ans  Son  excellente  bibliothèque,  qui  est  composée  do 
plus  de  vingt-cinq  mille  volumes,  et  renferme  des 
collections' complètes  sur  plusieurs  branches  de  la 
littérature  ;  moderne.  Les  nombreux  ouvrages  de  ce 
savant,  dont  plusieurs  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, ont  principalement  pour  objet  la  philosophie, 
la  pédagogie,  l'esthétique,  l'histoire  ,  les  sciences  poli- 
tiques et  ta  langue  allemande  ;  ils  ta  distinguant  par  Ta 
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clarté  des  idées  et  la  précision  da  Style,  «aalités 
tleHes  A  tout  ouvragé  •dentlttque,  et  dont  Pabfténr*  n« 
sa  fait  que  trop  souvent  sentir  dans  eaux  de  PAateasÉgn*. 
Comme  historien  et  comme  auteur  politique ,  Parfit» 
a  au  conserver  une  positron  neutre  au  milieu  de  lat 
lutte  des  anciens  système*  et  de»  nouveaux,  en  jugeant 
le  temps  présent  avec  la  même  impartialité  que  le* 

fiasse,  et  les  yen*  toujours  fixé»  sur  la  grande  cause  de 
'humanité,  du  droit  et  de  la  liberté  légale.  Mesasel 
donne,  dans  son  Allemagne  littireire,  dernière  édition, 
une  liste  complète  des  ouviagrs  de  Polit»;  noua  nota» 
bornons  A  en  citer  ceux  oui  ont  obtenu  un  succès  gé- 
néral :  1*  tlutoin  da  momie ,  pour  lot  eleur»  instruite»  , 
Leipsick ,  4  toL  in-8* ,  avec  gravure*.  Cet  ouvrage , 
dont  la  première  édition  parut  en  tSoS ,  est  mainte- 
nant A  ta  sixième? ,  qui  a  été  publiée  en  t83o.  *•  Pétât 
kittoirt  du  monde,  Leipsick,   1  vol  in-8*;  1**  éditioss, 
1808;  6*  édition,   18*9.  Ces  deux  ouvrages  sont  tra- 
duits en  hollandais.  3*  Loi  tjtlèmet  de*  gomer*ome**n 
de  l'Europe  «1  da  l% Amérique  depuis  «783,   Leipsick, 
1897,  3  vol.  in-8*.  Le*  préfaces  de  cet  ouvrage  con- 
tiennent une  exposition  remarquable  de  la  situation 
actuelle  de  ces  deux  parties  du  monde.  4*  Bietoito  dm. 
royaume  do  Saxo,  Leipsick,  1817,  1  vol.  in-8*;  3*  Bie- 
totre   de  l'empire  d'Aotrieho ,  Leipsick,  1817,   t  vol. 
>n-8*  ;  6"  Bùtoire  do  la  monarchie  pruuintma  ,  Dresde  , 
1818;  7"  te*  mrionee»  potftiqttet  éclairées  dot  tamirre*  dk 
notre  tempe,  Leipsick,  18*4.  S  vol.  io-8*.  Cet  ouvrage, 
dnntPoehUa  donné,  en  1897,  un  extrait  qu'il  appelle 
Manuel  académique ,  est  le  plus  important  da  ceux  qu'il 
a  publiés ,  et  présente  la  politique  générale  sous  on 
nouveau  point  de  vue.  Depuis  trente  ans,  Pertitx  n'a 
cessé  d'encourager  les  recherches  scientifiques  sur 
la  langue  allemande.  Les  résultats  de  celles  qu'il  h 
faites  lui-même  sont  consignés  dans  les  écrits  dont  les 
titres  suivent  :  8*  Le  langage  de»  Allemand»  commâiré 
tout  le»  rapporta  historique  et  pkitesophiquo  ,  Leipsick  , 
1890,   t  vol.  in-8*:  g*  La  Matité  do  ht  Itmgvt  alle- 
mande ,  ouvrage  théorique  et  pratique  ,  Leipsick,  i8»3 , 
4  Vbl.  in-8*  ;  ioa  Manuel  du  tt)t»  oratoire ,  BaBe,  1897, 
1  vol.  in-8*  ;  1 1*  Manuel  da  strie  poéHauo,  Balle,  18*7, 
1  Vol.  in-8*  ;  1  s*  Théorie  dm  la  ponctuant»*,  manuel  acaéé- 
uiiqvo  .  Balle,  1S98,  t  vol.  in-8*;  ï3*  ÊxpHcaliam  prw 
tique  do»  rrustiqnc»  allemand*,  a*  édition,  Leipsick, 
i8s3 ,  4  vol.  m-8*.  Depuis  i8s8  ,  Ptslits  est  rédactetrr 
en  chef  de  la  Gairif*  lit  ter  air»  et»  Leipsick,  recueil 
mensuel.  Dans  les  dernières  années,  il  a  enrichi  la 
BHIiothèauo  portatif  de  Hilseher  de  Résumé»  très  bien 
fait»  de  l'histoire  du  royaume  de  Saxe ,  de  l'histoire  de 
la  maison  Ernest  de  Sate  et  de  l'histoire  de  Prusse, 
qui  forment  sept  minces  volume*  rn-i6. 

POINSOT  (N. ,  baron  de  Casasse  ) ,  général  de  di- 
vision et  commandant  de  la  légion  d^onaeur ,  na- 
quit A  ChAlont,  le  7  février  1764.  A  Tige  de  qumee 
ans,  il  entra  comme  soldat  dans  le  {7*  régiment  d'En- 
fenlerie  qu'il  suivit  dans  nie  de  Corse.  Il  y  demeura 
jusqu'en  1784.  Cn  an  après ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  fourrier ,  quand  sa  famille  acheta  son  congé.  Mai» 
un  désir  impérieux  le  rappela  au  service  ;  il  entra  dan» 
le  il*  régiment  de  dragnns ,  au  mois  d'octobre  1766 , 
fut  fait  brigadier  de -sa  compagnie,  et,  quelque  temps 
après,  fourrier.  Après  ci  no  années  de  service  dans 
ce  corps,  Ponajot  passa  dans  la  cavalerie  de  h  garde  da 
roi ,  où  II  resta  jusqu'à  son  licenciement.  En  1799  ,  il 
fut  nommé  capitaine  de  cavalerie  dans  la  légion  du 
Nord  :  il  *er»it  A  l'année  du  Nord  sous  les  ordres  de 
Dmuournrx.  Ses  talents  lui  procurèrent  un  prompt 
avancement.  Le  s3  février  1793 ,  SI  fut  fait  adjudant* 
général  de*  Tétât -major -général  de  cette  année,  fit 
les  ^campagnes  de  179s  et  1793  ,  et  le  8  juin  de  cette 
année ,  il  passa  A  P armée  des  Pyrénées-Orientale».  Il 
se  distingua  d'une  manière  brillante  à  l'affaire  du 
camp  de  la  Perche  et  à  la  reprise  de  la  Cerdagne  fran- 

5 sise  ;  il  sVmpara  de  celle  des  espagnols,  d'un  corps 
'armée  de  qutnse  cents  nommes  qui  la  défendaient, 
et  d«s  .munition*  considérable*.  Cette  conquête  valut  a 
Poinsot ,  alors  général  de  brigade ,  le  grade  de  générai 
de  division.  Ce  grade  ne  fut  point  eonttrntépar  te  dé- 
poté  Aubry,  président  éo  comité  militaire,  qui  la 
comprit  dan*  «ne  rt  forme  que  le  gouvernement  adop- 
ta.  et  le  général  Poinsot  reprit  eeïui  e/uM  wait  préeaV 
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qui  lui  méritèrent  l'honneur  d'entrer  dans  cette  Hlua- 
tre  société.  Il  est  frai  que  tous  le»  éléments  de  cette 
théorie  «raient  été  d'avance  réuni*  et  coordonné»  par 
Coulomb  ,  et  qu'il  ne  restait  au  géomètre  que  la  peine 
de  cuivre  ie  physicien,  eu  précisant  par  le  calcul  k» 
récultala  de  l'observation.  Cependant  il  faut  avouer 
que  le»  travaux  analytique»  de  H.  Poisson  sur  l'élec- 
tricité ont  coupé  court  *  toute*  le»  anciennes  discus- 
sions sur  la  nature  du  fluide  électrique ,  et  qu'on  ne 
peut  plus  présenter  de  nouvelle»  théorie»  de  ce»  phé- 
nomènes sans  les  soumettre  de  même  à  l'épreuve  du 
.calcul  et  sans  repasser  par  le»  formules  de  oe  géo- 
mètrr.  Ce  n'est  que    douce  an»  après  f  c'est  à  dire 
en   i8»4»  qu'il  a  donné  ses  deux  mémoires  sur  la 
théorie  du  magnétisme ,  qui  a  tant  de  rapport  avec 
celle  de  l'électricité.  Ici  encore  il  n'avait  qu'à  suivre 
pas  à  pas  les  recherches  de  Coulomb  et  à  les  enrhat- 
ner  par  des  formule».  M.  Poisson  considère  le  fluide 
magnétique  comme  étant  dans  un  état  d'équilibre  au 
montent  même  où ,  décomposé  en  ses  deui  éléments  ( 
il  agit  si  puissamment  i  l'extérieur,  liai»  l'élude  de» 

Sbenomènes  électro-magnétiques  avait  déjà  conduit 
[.  Ampère  à  considérer  le  magnétisme  comme  de  l'é- 
lectricilé  dans  un  état  de  circulation  autoui  de  chaque 
particule  ferrugineuse.  Il  faut  avouer  que  les  plu»  for- 
tes analogies  sont  en  faveur  de  cette  nouvelle  manière 
de  considérer  l'aimantation.  Aussi ,  un  mois  avant  la 
lecture  du  second  mémoire  de  M.  Poisson  sur  le  ma* 
gnHisme,  11.  Arago  annonçait-il  le  cas  singulier  d'une 

(action  magnétique  engendrée  par  la  rotation  des  pla* 
ques  métalliques.  Force  fui  alors  i  II.  Poisson  d'ima- 
giner une  nouvelle  propriété  de  ce  fluide  singulier  , 
qui  pût  expliquer  cette  nouvelle  classe  de  phénomènes  : 
il  in<agina  doue  sa  Thieri$iu  magmélumurm  ssomxsmiM, 
espèce  dr  terme  moyeu  entre  l'aucieune  et  la  nouvelle 
théorie  du  magnétisme ,  qui  pourtant  lui  révéla  l'exi- 
stence de  l'une  d<-s  trois  composantes  rectangulaires 
de  l'action  exercée  sur  l'aiguilla  aimantée  ,  par  un 
disque  métallique  eu  mouvement.  Une  seconde  série 
de  travaux  analytiques  auxquels  M.  Poisson  s'est  adon- 
né ,  consiste -dans  les  propriété»  de»  corps  élastiques. 
Jusqu'à  l'année  1809,  les  géomètres  ne  s  étaient  guère 
occupé  que  drs  lames  élastiques  considérées  loiuoit 
des  surlaces  sans  largeur.  L'académie  des  sciences 
proposa  alors  uu  prix  sur  la  question  des  surfaces 
élastique» ,  considérées  comme  étendues  dans  les  deux 
dimensions.  A  cette  époque,  les  expériences  de  Cblad- 
ui  sur  les  plaques  vibrantes    commençaient  i   lixer 
l'attention  des  savants.  L'académie  ne  reçut  qu'un  seul 
mémoire  anonyme  qui  renfermait  l'équation  exacte 
des  surfaces  élastiques.  H.  Poisson  ayant  repris  cette 
analyse  en  1814»  ariiva  a  peu  prés  au  même  résultat; 
mais  il  partait  de  cette  hypothèse  aasea  peu  exacte 
que  l'élasticité  n'était  due  qu'à  des  répulsion*  molécu- 
laires. Depuis,  il  a  revu  les  bases  de  cette  théorie 
dans  plusieurs  mémoires,  où  les  vibration»  sont  cal- 
culées non  seulement  suivant  les  normal***  aux  sur- 
faces ,  mais  encore  dans  l'intérieur  des  001  ps  à  trois 
dimensions,  solides,  liquides  ou  gâteux  >  et  le»  résul- 
tats des  formules  auxquelles  il  est  ainsi  parvenu  ont 
été  pleinement  confirmés  par  les  expérience»  directes 
exécutée»  avec  laut  de  sagacité  et  de  précision  par 
M.  Savart.  Plusieurs  autres  géomètres  se  août  aussi  oc- 
cupée de  cette  théorie  qui  est  arrivée  de  celte  manière 
i  un  état  de  très  grande  perfection.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  l'on  ait  jusqu'à  présent  défini  les  forcée 
moléculaires  qui  donneut  naissance  aux  phénomène* 
de  l'élasticité,  ni  même  qu'il  y  ait  accord  entre  les 
■avants  sur  quelques  formule»  fondamentales,  témoin 
celte  polémique  tant  soit  peu  acerbe  soulevée  naguère 
au  sein  de  l'académie  entre  MM.  Poisson  et  Navier; 
mais  celle  connaissance  intima  du  jeu  dra  forcée  mo- 
léculaires ,  est  presque  touiour»  superflue ,  «t  il  suutt 
de  savoir  que  ces  actions  s'opèrent  dans  des  limite* 
très  resserrées.  Les  ondes  propagées  i  la  surface  de» 
liquides ,  n'obéissent  pas  en  général  aux  aaêror*  loi» 
que  les  mouvements  vibratoire*  de»  corps  élastique». 
Tout  ce  qu'on  savait  lorsque  M.  Poisson  renunanoe, 
eu  i8i5,  a  s'occuper  du  problème  des  oude*  liquides, 
c'est  qu'elles  se  propageaient  à  la  manière  du  son , 
quand  le  liquide  avait  une  petite  profondeur.  Maie  la 
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vitesse  de  propagation  dépendait  du  anode  d'ébranln- 
nteut,  de  la  portion  i»  surface  primitivement  ébran- 
lée ,  et  l'intensité  de  ce  mouvement  était  liée  i  la  pro- 
fondeur du  liquide ,  suivant  un  rapport  très  compsl 
que.  Toute»  ce»  difficulté» ,  qui  n'ont  point  encore  été 
surmontées ,  étaient  le  sujet  d'un  prix  que  l'acadéaain 
avait  proposé  en  »8i6.  M.  Poisson  s'est  auasifoK  oc- 
cupé dea  ondulation*  sonore»  qui  se  propagent  soit 
dans  l'atmosphère  ,  toit  dans  an  canal  indéfini  ,  soit 
dan»  un  tube  aoouatiquo.  Il  a  naturellement  conota 
dea  onde»  sonore»  aux  onde»  lumineuses;  mena  ici 
il  a  rencontré  un  adversaire  redoutable,  Frcenei  , 
qui  ne  s'embarrassait  pat  dan»  de*  dinVullés  analy- 
tiques ,  et  qui  s'occupait  surtout  i  bien  caractériser 
l'onde  lumineuse.  Ce  physicien  admettait  que  cbeqoo 
point  de  l'onde  était  un  centre  d'ébranlement  qui  s* 

Îiropageait  dan*  toute*  les  directions;  en  sorte  au*) 
'état  d'une  particule  éthérée  placée  en  avant  de  PeeieU, 
était  déterminé  par  la  résultante  de  toute»  le*  action» 
élémentaires  ainsi  propagée*.  M.  Poisson  repoussait 
celte  manière  de  considérer  le  pbéuomèue ,  moio*  par 
son  inexactitude  que  paraon  insuflisaoce.  Il  ne  voulait 
point  le  fractionnement  de  l'onde  ,  qui ,  suivant  lui  , 
ne  pouvait  expliquer  la  non  rétrogradation  do  la  lu- 
mière ,  ni  aa  propagation  en  ligna  droite.  On  •  Même 
la  réponse  de  Fresnel ,  plutôt  pour  sa  forme  désobéi 
géante  que  pour  le  fond  de*  idée*  qui  étaient   plu* 
d'accord  avec  les  fait*  nouveaux  dont  il  enrichissait  la 
science  de  l'optique.  Quoiqu'il  an  soit,  Freanel  con- 
tinua i  développer  sou  système  d'ondulation  «  quant  à 
M.  Poisson  ,  il  cessa  da  s'occuper  des  ondes  lumineu- 
ses ,   beaucoup  plus  capricieuses  en  effet  que  le»  on- 
des sonore»  ;  et  jusqu'à  présent,  oe*  deux  genres  d'on- 
dulations n'ont  pu  être  traité»  par  un  morne  systénae 
de  formules.  Restait  la  phénomène  de  la  chaleur  ;  cet 
agent  se  propage  aussi  par  voie  do  rayonnement ,  mai» 
on  ignore  ai  c'est  sous  tonne  d'émission  ou  sou*  forme 
vibratoire.  Sans  embrasser  d'opinion  à  cet  égard ,  Fou- 
rier  ,  le  premier ,  en  avait  fait  le  sujet  d'une  théorie 
mathématique ,  dau»  deux  mémoires  présentés  à  l'aca- 
démie des  science* ,  eu  1807  et  en  1611.  Laplace  éarût 
aussi  quelques  idée*  à  ce  sujet  t  et  M.  Poisson  lut  en 
1816  un  long  mémoire  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  les  corps  solide*  ,  qui  fut  doublé  lors  de  son  im- 
pression ,  et  suivi  d'un  second  mémoire  en  18»  1.  Don* 
c«s  mémoires,  M.  Poisson  trait*  les  même*  question* 
que  Fourier ,  tout  eu  partant  de  l'idée  de  Laplace  sur 
le  rayonnement  moléculaire.  Mais  quelques  année» 
après,  ayant  abordé  la  question  du  rayonnement  exté- 
rieur ou  à  la  surface  des  corps,  une  discussion  extrême- 
ment vive  et  prolongée  s'éleva  entre  lui  et  Fourier. 
M.  Poia*on  admettait  qu'un  faisceau  conique  da  rayon» 
de  chaleur  en  mouvement  dans  une  enceinte  fermée 
de  toutes  paru,  allait  en  s'affaiblissent  par  de*  réflexions 
successives,  sans  oaaaer  jamais  de  former  un  faisceau 
conique .  erreur  que  Fourier  s'empressa  de  relever,  et 
qui  n'avait  pas  même  été  commise  par  les  premier* 
géomètres  qui  s*  sont  occupé*  de  la  courbure  do»  sut- 
laces.  De  plus,  M.  Peiesoii,  oubliant  les  rayon*  préesis- 
laulsdau*  l'enceinte,  arrivait  à  des  résultat*  Inexact* 
qu'il  opposait  à  la  théorie  de  Fourier  ,  et  que  celui-ci 
retournait  contre  son  adversaire  avec  toute  la  supério- 
rité de  son  géuie  inventif  et  toute  la  mauvaise  humeur 
d'un  savant  occupé  à  défendre  le  terrain  qu'il  avait  le 
premier  déblayé.  Mas  c'est  à  tort  que  M.  Poiason  vou- 
lut faire  valoir  ce  droit  de  premier  occupant,  lorsque 
M.  Poinsot  présenta,  en  i8sl,  son  mémoire  sur  la  mul- 
tiplicité de»  racines  des  formule*  d'Euler.  M.  Poisson, 
oticore  élève,   avait  reconnu  un  cas  ou  ces  formule» 
m  trouvaient  eu  défaut;  mai»  il  oe  l'avait  point  cor- 
rige à  l'aide  de  l'ingénieuse  remarque  de  M.  Poin*ot , 
i  s'appliqua  à  toutes  las  séries  de  fonction*  tranaœn- 


qui  s  appliqua  a  toutes  las  sorte*  oe  loncuon*  iramaœn- 
danle*.  Cette  opposition  entre  la*  deux  géomètres  prit 
un  caractère  encore  plus  prononcé ,  é  l'occasion  du 
plan  invariable  du  système  solaire,  Laplace  était  ar- 
rivé à  la  considération  de  ce  plan  par  une  voie  ana- 
lytique assea  compliquée  et  toute  spécial*.  M.  Poin- 
sot ,  au  contraire ,  >  arrivait  sans  dépenser  an»  li- 
gne d'algèbre ,  au  moyen  do  son  admirable  théorie 
de*  couple*  ;  et  il  faisait  voir  que  c*  plan  ,  qui  se  re- 
trouve dans  tout  Sfstèine  de  corps  «ouaii*  à  des  ac- 
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lion*  réciproque»  »  n'était  m  le  plan  du  couple  résul- 
tant  8a  détermination  effective  exigeait,  contraire* 
osent  I  ta  méthode  de  Laplace,  que  IVn  prit  en  consi- 
dération les  mouvement*  de*  satrIUres  autour  de  leurs 
planète*,  et  des  planète*  et  do  soleil  aor  leur*  propre* 
aies.  M.  PoiMoo  qui  avait  d'abord  reconnu  celte 
grande  supériorité  de  la  théorie  des  couples ,  et  qui 
avait  craiot  que  de  pareille*  méthode*  ne  rendissent 
Pétode  des  mathématique*  trop  facile ,  et  partant  peu 
méritoire  ;  M.  Poisson  ,  disons-nous  «  défendit,  ungui- 
sus  et  rottre ,  tout  ce  qu'avait  fait  Laplace  ,  entraîné 
qu'il  était  par  son  opposition  aux  homme*  à  principe»  ; 
car  lui ,  M.  Poisson ,  est  ce  que  Ton  appelle  mm  kJmmo 
à  raser***»»,  et  tous  ses  travaui ,  même  ceui  purement 
analytiques  ,  portent  ce  caractère  de  spécialité  qui  te 
distingue.  Le  but  d'un  homme  à  théorèmes  est  de  ti- 
rer des  conclusions  effectives  et  numériques  du  su{et 
qull  traite  ;  un  homme  è  principe»  s'occupe  moins  du 
résultat  que  du  procédé  d'investigation.  Le  premier 
accumule  le*  fait*  tt  discute  peu  sur  les  causes  :  le 
second  considère  le  principe  en  lui-même,  et  déd signe 
d'en  poursuivre  las  applications.  L'un  se  fait  une  répu- 
tation do  moment ,  par  l'immensité  de  ses  travaux  ; 
oublié  de  la  foule  ,  1  autre  réduit  ses  méthodes  à  leur 
plus  simple  expression,  source  de  découvertes  futures 
qui  rendront  son  nom  Immortel.  Ainsi  Laarange  était  I 
un  homme  a  principes  ;  ainsi  MM.  Lcgendre  et  Poin- 1 
sot  ont  le  même  caractère  ;  Poorier  eta't  plutôt  un 
homme  è  principes  qu'un  nomme  à  théorèmes  ;  mais 
Laplace  était  plutôt  homme  i  théorèmes  qoftommr  a 

Eriacfpes.  M.  Poisson  est  décidément  le  type  des 
ommes  à  théorèmes;  ses  travaux  analytiques,  très 
importants  ponr  la  science ,  se  trouvent  basés  sur  des 
notions  premières  qui ,  pour  la  plupart ,  ne  sont  pas 
de  lui ,  et  développes  par  des  méthodes  qui  lui  sont 
presque  toutes  étrangères.  Il  a  mis  en  ordre  de*  ma- 
tériaux que  d'autres  avaieot  préparés:  il  a  édifié  avec 
res  matériaux  ;  il  a  donné  un  corps  aux  spéculations 
des  géomètre»,  il  a  été  leur  interprète  auprès  des  phy- 
siciens ,  et  c'est  ainsi  que  «a  réputation  s'est  étendu* 
en  Europe ,  et  qui l  a  été  placé  par  «es  contemporains 
on  peu  au-dessus  du  rang  que  la  postérité  lui  destinera. 
Ce  n'était  pas  ici  le  lieu  de  discuter  tous  ses  titres  à 
l'immortalité ,  et  nous  avons  dû  nous  borner  à  eu  ,«t- 

Snaler  quelques  uns  des  plut  importants.  On  jugera 
e  notre  embarras  par  la  longue  liste  de  mémoires  qui 
«ont  de  lui ,  et  que  nous  avons  dinposé»  par  ordre  de 
matières  s  la  Un  de  cette  notice.  Il  faut  rendre  cette 
f  ustice  à  M.  Poisson  ;  c'est  que  malgré  l'importance 
des  postes  scientifique*  qu'il  a  occupé*  et  qu'il  occupe 
encore,  il  n'a  {«mai*  interrompu  le  cour*  de  ses  tra- 
vaux ;  tous  les  ans  il  en  présente  le  résultat  à  l'acadé- 
mie ,  dans  des  résumés  écrits  avec  une  clarté  et  une 
élégance  qui  rappellent  l'élégance  et  la  clarté  de  son 
analyse  mathématique.  Ce»  mêmes  qualités,  il  les  por- 
tait dans  les  leçons  de  mécanique  qu'il  donnait  jadis  à 
la  iseuhé  des  sciences  de  Pans.  On  regrette  qu'il  ait 
conservé  cette  place  sans  en  remplir  les  fonctions  d'ail» 
leurs  incompatible»  avec  celles  de  conseiller  de  l'instruc- 
tion publique,  qu'il  remplit  effectivement.  M.  Poisson 
est  encore  membre  du  bureau  des  longitudes;  mais 
que  l'on  ignore  généralement,  c'est  qu'il  partage 
_.jeH.  Arago  l'ancienne  place  de  Besout  pour  l'exa- 
men des  candidats  aux  écoles  publiques  de  l'artillerie 
et  de  la  marine.  M.  Poisson  a  été  grand  admirateur 
de  Bonaparte.  Il  s'est  ensuite  fêté  franchement  dans 
le  système  de  la  légitimité,  comme  s'il  eût  prévu  que 
les  Bourbons  n'adopteraient  Jamais  les  idées  libérales 
qui  devaient  remplacer  le  régime  de  l'empire.  Nommé 
président  d'un  bureau  électoral  de  la  Seine,  en  i8as, 
on  t'accusa  de  partialité  pour  le  candidat  ministériel , 
et  cela  faillit  lui  devenir  funeste;  mais  l'orage  qui 

Cdait  sur  sa  tête  fut  détourné  par  un  bon  mot  de 
de  ses  amis.  Ce  sont  ces  précédents  qui  ont  donné 
matière  a  quelques  récr'.minations  soulevées  contre  lui 
depuis  la  révolution  de  18S0.  On  le  croit  esses  généra- 
lement un  peu  trop  attaché  à  ta  conservation  de 
ses  places.  Voici  maintenant  la  liste  de  ses  travaux  : 
Traité  de  mécanique  ,  Paris,  1811,  a  vol.  iu-8*  ; 
1*  Mémoires  sur  rélectricitè  :  Premier  «l  tecand  mi- 
moire*  sar  /•  distribution  d*  l'éhruieili  à  U  turface  de* 
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rares  conaucteurt  \  Mémoires  de  l'académie  des  science*, 
1811  );  Mémoire  tur  ta  dittrihutlon  de  l'cloctricité  dan» 
ont  tphire  creuse  étectiitée  par   Influence  [Bulletin  deUa 
société  phUamaUque ,  avril  i8»4).  s*  Mémoires  survie 
magnétisme  :  Premier  et  second  mémoire*  tur  la  théorie 
dm  magnétisme  [Mémoire*  d*  l'académie,  18s  1  et'iSsa); 
Solution  d'an  problème  relatif  au  magnétitma  terre»Ue 
{  Connaùtanee  de*  tempe ,  i8s8  )  ;  Mémoire  tur  la  théorie 
du  magnétisme  sa  mouvement  (  Mémoire»  de  l'académie  , 
l8s3  j.  S"  Mémoires  sur  la  chaleur  :  Premier  et  ter  oh  d 
mémoire*  *mr  ta  distribution  de  ta  chaleur  dan»  le»  eorp* 
solide»  f  Journal  de  Cécol»  polytechnique ,   19"  cahier  ;  ; 
Sur  la  distribution  de  ta  chaleur  dam*  un  anneau ,  elc. 
(  Connaissance  de*  temp*  ,  i8s6  )  ;  Sur  la  température  de» 
différent»  point*  d*  la  terre  ,  et  particulièrement  prit  de 
»a  turface  (Ibidem  »  1817)  ;  Sur  la  chaleur  de»  gai  et  de» 
tapeur»  {Annale»  de  chimie  et  de  physique  ,  t.  XXIII  )  ; 
Sur  la  chaleur  rayonnant*  [Ibidem  .  t.  XXVI  et  XX Vil). 
4*  Mémoires  sur  la  lumière  :  Mémoire  $ur  le*  anneaux 
coloré»   [Annale»  de  chimie  et  de  pin  $ique  ,  t.   XXIIj; 
Lettre  à  M.  Tresnel  tur  le*  onde*   lumineute*  (  Ibidem  , 
t.  XXII).  5*  Mémoires  sur  l'élasticité,  le  son  et  les 
onde»  :  Mémoire  sur  les  turface*  élastique*  [M émoi  et  de 
l'académie,   181S);  Mémoire*  eur  la  théorie  de*  onde* 
(Ibidem,  1816  et  i8s5;;  Mémoire  tur  te  mouvement  de* 
fluide»  élastique»  dan*  de»  tuyaux  cylindrique*  et  tur  /• 
théorie  de*  inttrumonl*  à  vent  (Ibidem ,  1817  );  Mémoire 
tur  la  thorie  du  ton  f  Journal  de  l'école  polytechnique  , 
il"  cahier);  Sur  la  vitesse  du  ton   (  Connaissance  de» 
temp*  ,  i8»6)  :  Mime  tujel  [Annale*  de  chimie  et  d*  phy- 
sique^ t.  XXI1Ï  ):  Mémoire  tur  l'équilibre  et  le  mouvo- 
ment  de»  corp*  élastique*  [Mémoire»  de  l'académie,  lê»5); 
Mémoire  tur  le»  équation»  générales  de  l'équilibre  et  du 
moueement   de»  eorpe  solide*   élattique»  et    de*  fluide* 
[Journal  de  l'école  polytechnique ,  so#  cahier  }t  Mémoire 
tur  la  propagation  du  moueement  dan»  les  milieux  élatti- 
que* (  il  sera  sans  doute  imprimé  à  la  suite  du  précé- 
dent :  un  extrait  de  ce  mémoire  se  trouve  dans  1rs 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  L  XXII)  ;  Mémoire  tur 
le*   onde*  d'un  liauide  contenu  dont  un   vase  cylindrique 
[Annale*  de  matkematiaue*  ,  t.  XIX).  €*  Mémoire  tur 
l'équilibre  des  corps  :  Mémoire  tur  l'équilibre  det  fluide* 
[Mémoire*  de  l'académie  ,   i8s6  );  Obtervalhn  relative  & 
un  mémoire  tur  V équilibre  d'une  ma**»  fluide  par  M.  Jvory 
i  Annale*  de  chimie  et  de  phy tique ,  t.  XXVII).  7*  Mé- 
moires sur  le  pendule  :  Mémoire  tur  le*  otcillatiHt  du 
pendule  dant  un  milieu  résistant ,  etc.  'Journal  de  récola 
polytechnique ,  il»  et  >5«  cahiers);  Sur  le*  otcillotioa* 
du  pendule  compote  {Connaissance  de»  temps,  1819); 
Mémoire  tur  l'influence  réciproque  de  deux  pendule*  toi-  { 
tint  (  Ibidem ,  i8s3  )  ;  Mémoire  tur  I»  pendule  de  Borda  ■ 
[  lbide-n  ):  Mémoire  tur  le»  mouvementé  timuitané*  d'un 
pendule  et  d*  l'air  environnant  [Mémoiit*  de  l'académie, 
1899) .  8*  Mémoires  sur  Tattronontie  :  Mémoire  tur  le* 
inégalité*  ticulairet  det  moyen»  mouvement»  det  planète* 
[  Journal  de  l'école  polytechnique  .  ib*  cahier  )  :  Mémoire 
tur  le  moueement  de  rotation  de  ta   Urre  (  Ibidem  );  Mé- 
moire tur  le  mouvement  d*  la  Urre  autour  de  ton  centre 
de  graeité  [Mémoirot  de  l'académie,  |8»4  et  l8»6);  Sur 
ta  libration  de  la  lune  (  Connaittonre  det  lempt ,  iSsi  et 
iBss  )  ;  Sur  le  ptobt'eme  de  la  préceition  de»  équinoxe* 
(Ibidem ,  1819  )  ;  Sur  une  nouvelle  manière  d'exprimer 
let  coordonnée»  det  ptanite»  dant  te  mouvement  elliptique 
(Ibidem  ,  i8»5  )  ;  Mémoire  tur  l'attraction  de*  tphérotde» 
[Ibidem  ,  18*9  et  i83o):  Mémoire  tur  plutieur»  point*  da 
la  Mécanique  céleste  '  Ibidem ,  i83i  ).  9*  Mémoire  sur 
les  probabilités  :  Sur  ta  probabilité  de»  résultait  moyent 
det  obterrationt  (Connaittance  det  temp»,  18» 7);  Serons? 
mémoire  sur  le  mime  sujet  (  Ibidem ,  i83»  )  ;  fiole  tur  ta 
mima  tujel  (  Bulletin  de*  teience»  mathématique» ,  avril 
i83o)  ;  Mémoire  tur  la  proportion  det  naissance»  dt*  fil  le  t, 
et  de*  garçon*  (Mémoire*  de  l'académie,  i8»6;;  Mémoira 
tur  l'avantage  du  banquier  au  feu  de  trente  et  quarante 
(Annale»  de  mathématique»,  t.  XVI).  10*  Mémoires  sur 
l'analyse  :  Mémoira  »mr  la  pluralité  da»  intégrât*»  dan» 
te  calcul  de*  différence*  (Journal  da  Vérole  polytechnique, 
11"  cahier);  Mémoire  tur  let  équations  aux  différence» 
mitée*  (Ibidem ,  i3°  cahier)  ;  Da*  points  tingutter*  {Ibi- 
dem ,  14*  cahier);  Trois  mémoire*  tur  la  variation,  de» 
contient»  arbitraire»  (  Ibidem  ,  i5*  cahier,  et  Mémoire* 
de  l'académie,  1816);  Mémoira  jur  le*  intégrale*  défi- 
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nies  {Journal  de  l'école  polytechnique,  i6B,  !?•  et  i8*  c»-. 
hier»)  '.Mémoire  mut  la  manière  d'esrprimer  le»  fondions  en 
série  de  quantités  périodiques,  etc.  [Ibidem,  18*  cahier)  ; 
Deux  mémoires  sur  l' intégration  des  équations  linéaires 
aux  différences  partielles  {Ibidem.  19"  cahier,  et  Mémoire 
de  l'académie  ,  1 8 1 8)  :  Note  sur  les  racines  des  équations 
transcendante  s  {Mémoires  de  l'académie  .  i8s6)  ;  Mémoire 
sur  le  calcul  numérique  des  intégrales  définies  ( Ibidem  , 
i8>3)  :  Observations  relatives  au  développement  des  puis- 
sances de  sinus  et  de  cosinu»  en  séries  de  sinus  ou  de 
cosinus  d'angles  multiples  (  Bulletin  des  sciences  mathé- 
matiques ,  septembre  et  décembre  if  s5  )  ;  Sur  les  fonc- 
tions elliptiques  [Mémoires  de  l'académie  ,  t.  X)  ;  Mémoire 
sur  le  calcul  des  variations  \  non  imprimé).  io°  Mémoi- 
re» et  outrages  divers  :  Ttote  sur  des  effets  de  capilla- 
rité (Journal  de  physiologie ,  octobre  iS»6);  Formules 
relatives  aux  effets  du  tir  d'un  canon  sur  les  difftrentts 
parties  de  son  affût ,  etc. ,  i8>6 ,  broeb.  in-8»  ;  Sur  le 
frottement  des  corps  qui  tournent  {  Bulletin  des  sciences 
mathématiques  .  septembre  18 16  )  ;  fiole*  sur  la  composi- 
tion des  moments  (Ibidem,  juin  et  décembre  18*7): 
Note  sur  le  plan  invariable  {Ibidem,  juiu  |8»8);  Note 
sur  la  compression  d'une  sphrre  [éinnales  de  chimie  et  de 
physique  ,  i.  XXXVIII  )  :  Nouvelle  théorie  de  l'atton  ca- 
lUllaire  ,  i83i,  in-4";  Mémoire  sur  la  force  de  la  poudre 
(non  imprimé). 

POITEVIN  DE  MAUREILLAN  (Cssum),  vicomte, 
lieutenant-général  du  génie  ,  se  lil  remarquer  d*n*  le* 
première*  guerres  de  ia  révolution,  et  particulière- 
ment  à  la  prise  de  Plie  de  Cassandria  ou  Calxand ,  le 
s8  juillet  1794-  Au  récit  de  cette  (glorieuse  expédition, 
la  convention  nationale  décréta  qu'il  serait  lait  men- 
tion dans  son  procès-verbal  de  la  conduite  courageuse 
des  troupes  employées  a  celle  conquête  ,  et  que  les 
noms  des  officiers  qui  les  commandaient  y  seraient 
mentionnés.  Parmi  le»  noms  de  ces  braves  se  trouvent 
ceux  du  vicomte  de  Maureillan  et  de  sou  frère  Victor 
Poitevin.  If.  de  Maureillan  ,  étant  colonel  de  génie  , 
se  conduisit  avec  une  telle  bravoure  à  Austcrlilx 
que  l'empereur  l'éleva  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  le  nomma  peu  après  inspecteur-général  des 
loi tîfica lions.  Il  se  distingua  di  nouveau  pendant  la 
campagne  de  Russie,  et  surtout  à  la  bataille  de  la 
Bfoskovta.  On  lui  confia  le  commandement  de  Thorn, 
où  il  fit  de  nombreux  travaux  de  d.  lense.  Il  s'y 
maintint  jusqu'au  6  avril  i8i3  ,  mais  alors  il  fut  obligé 
de  rendre  cette  ville  à  l'ennemi ,  n'ayant  avtc  lui  que 
des  troupes  étrangères  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  plus 
compter.  L'empereur  fut  irri.éde  l'abandon  de  Thorn  ; 
il  fit  examiner  la  conduite  du  général  Poitevin,  et  ne 
lui  confia  plus  de  commandement.  Mai»  Louis XVIII 
Templnya,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-général, 
le  26  avril  1814.  M.  de  Maureillan  fut  chargé  i'e  tracer 
la  ligne  de  démarcation  des  frontières  de  Test  et  du 
nord.  Nommé  alors  chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandeur de  la  légion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 
grand  officier  de  cet  ordre  pour  récompenser  sa  con- 
duite pendant  la  guerre  d'Espagne,  eu  i8»3.  Il  est 
mort  a  Paris  en  1899. 

POLIGNAC  ,'  YoLA*0E-MA»TtS8-Gst!irEU.e  D«  Po- 
LAsrao» ,  duchesse  de  ) ,  connue  surtout  par  ralTrctiou 
toute  particulière  que  lui  montra  la  reine  Marie-An- 
toinetle,  naquit  ver»  Tannée  1749. Doute  de  beaucoup 
d'agrément»,  Yolande  épousa,  en  1767,  la  comte  Jules 
de  Polipnec,  qui  descendait  de  la  famille  de  ce  nom, 
anciennement  puissante,  mais  depuis  long  temps  moins 
favorisée  de  la  fortune.  Bien  que  la  comtesse  Jules 
eût  été  pré«entée  i  la  cour  à  l'époque  du  mariage 
de  Marie-Antoinette,  alors  daupbiuc,  elle  vivait  habi- 
tuellement, par  économie,  dans  une  lerre  de  sou  mari, 
h  Claje.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  quelques 
bals  à  Versailles;  elle  y  fut  remarqué* ,  •  t  elle  ecbtva 
d'intéresser  la  jeune  reine  en  ne  taisant  pas  (obstacle 

Î|ui  récemment  s'était  opposé  à  ce  qu'elle  assistât  aux 
êtes  donnée*  à  l'occasion  du  mariage  des  frères  de 
Louis  XVI.  Si  l'amitié  qui  du  haut  du  Irûue  fait  un 
choix  dans  de*  conditions  moyennes  devient  souvent 
redoutable  par  se*  suite*,  elle  a  quelque  chose  de  si 
désintéressé,  de  si  flalteur,  qu'elle  doit  subjuguer  d'a- 
bord. Peut-être  même  la  comtesse  Jules  ,  sincèrement 
touchée  des  bontés  de  la  reine ,  en  eût-elle  joui  volo»>- 
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tiers  sans  aucun  éclat  1  mai*  Marie- Antoinette  avait 
tout  le  laisser-aller  de  ce*  temps  de  mollesse  et  d'in- 
coniéque nces.  U*>  jour,  elle  oiitai  peu  de  réserve,  au 
milieu  d'une  solennité  publique  ,  dans  le*  demoviaira 
tions  de  son  amitié,  que  la  comtesse  devint,  de*  lors, 
et  vraisemblablement  au-delà  de  ses  désir* ,  l'objet  de 
l'altenticn  envieuse  des  courtisan*.  Ou  assure  que  les 
séductions  d'une  faveur  ai  frauthe  ne  préoccupaient 
pas  11™*  de  Polignac  au  poiut  de  lui  eu  cacher  recueil, 
et  qu'elle  songea  «érieusemeut  à  se  retirer.  Mais  d'au- 
tre* conseils  prévalurent  :  on  se  Battait  dans  sa  famille 
de  partager  bientôt  loi  avantage*  que  cette  liaison 
pourrait  oOrir.  La  comtesse  écrivit  donc  une  lettre 
d'adieu  conçue  de  manière  à  l'empêcher  de  s'éloigtM  r. 
Elle  y  disait  à  la  reiue  ,  au  milieu  de*  etpresMous  de 
la  plu*  tendre  reconnaissance  ,  que  le  départ  auquel 
elle  était  résolue  n'avait  pas  pour  principal  motif  la 
difficulté  de  *e  montrer  convenablement  à.  la  cour  : 
mais  qu'elle  craignait  surtout  un  refroidrsserneut  pres- 
que certain  à  eause  de  la  différence  des  rangs,  et  qui 
la  livrerait  à  l'inimitié  de  bien  des  rivales.  C'était  déci- 
der Marie- Antoinette  i  prendre  des  moyens  efficace» 
pour  placer  aous  sa  puissante  protection  une  amie  ai 
chère  ,  et  craintive  aver  tant  de  délicatesse.  Elle  fut 
d'abord  installée  au  haut  de  l'escalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait  été 
une  grande  distinction  ,  et  pour  dissiper  encore  mieux 
ses  inquiétudes  en  commençant  à  lui  assurer  un  sort . 
la  place  de  premier  écuyer,  devenue  vacante  peu  de 
teirps  après,  fut  donnée  i  son  mari,  simple  colonel. 
Ce  ne  fut  qu'eu  1780  que  le  roi  le  fit  duc  héréditaire. 
L'attachement  de  la  reine  ne  se  démentait  pa«;  elle 
appelait  Ma*  de  Polignac  sou  amie.  Elle  lui  rendait 
de*  visite*  si  assidue*,  particulièrement  au  moment  de 
se*  couches,  que  tout  Paris  s'occupa  de  la  favorite, 
quoique  rien  encore  à  son  sujet  ne  donnai  de  l'oru- 
brage ,  excepté  celle  intimité  dont  on  calculait  d'a- 
vance le*  divers  résultats.  Eu  1781 ,  la  princesse  de 
Boban-Guémeuée  fui  obligée  de  quitter  se»  fonctions 
auprès  du  dauphin.  Il  parait  que  Marie-Antoinette 
songea  aussitôt  a  lui  substituer  la  duchesse  de  Poli- 
gnac; M""  Campau  le  dit  expressément  dan*  ses  Mé- 
moires. Mais  Itcseuval  a  prétendu ,  dans  les  siens,  qu'à 
celle  époque  l'amitié  de  la  reine  était  déjà  affaiblie, 
et  que  si  M1"*  de  Polignac  avait  été  nommée  en  effet 
gouvernante  des  enfants  de  France,  elle  l'avait  dû  à 
ce  qu'il  a» ait  intéressé  l'amour-proprc  de  cette  prin- 
cesse en  observant  qu'elle  paraîtrait  n'avoir  pas  même 
conservé  le,  naturel  ascendant  d'une  mère ,  si  toute 
autre  personne  était  préférée  par  le  roi  dan»  cette 
occasion.  Rien  ne  confirma  par  la  suite  cette  supposi- 
tion de  refroidissement  de  la  reine.  Lorsque  la  du- 
chesse eut  accepté,  malgré  son* habitude  un  peu  par 
resst.UK  ou  sou  eloiguement  pour  une  inquiétante  res- 
ponsabilité, et  lorsque  le  duc  de  Polignac  eut  été 
nommé   surintendant   des   postes,    M  vie- Antoinette 

Sassa  une  partie  des  journées  auprès  de  son  amie ,  où 
la  vérité  des  sentiments  maternel*  pouvaient  aussi 
l'appeler.  Elle  y  allait  diner  plus  librement  âpre»  s'être 
montrée  par  devoir  à  la  table  du  roi.  et  elle  avait 
pris  des  mesures  pour  que  ce  surcroît  de  dépense  n* 
fût  pas  a  la  charge  de  la  duch-sse.  Elle  lui  savait  grf 
de  «être  résignée  a  celte  position  brillante,  qui,  ches 
une  personne  d'un  caractère  plus  doux  qu'ambitieux, 
demandait  en  effet  quelque  dévouement.  M""  de  Po- 
lignac eut  la  satisfaction  de  se  maintenir  dans  le* 
bonne*  grâce*  de  la  reine;  mais  elle  ne  réussit  pas 
toujours  aussi  bien  dans  le  monde.  Elle  y  était  aima- 
ble avec  trop  de  simplicité  :  elle  n'avait  pas  de  cer- 
tains défauts  sans  lesquels  on  ne  doit  obtenir  i  la  cour 
que  de  faible*  succès.  Ou  lui  trouvait  trop  de  froideur 
envers  les  gens  empressés  que  l'étiquette  condui»ait 
chex  elle  le  dimanche,  jour  où  elle  ne  pouvait  éviter 
de  recevoir  ;  il  lui  manquait  de  cacher  son  ennui  avec 
un  arl  qui  dés  longtemps  était  le  premier  de  tous 
dans  l'ancien  palais  de  Louis  XIV.  EUc  nattait  le  reste 
de  la  semaine  aussi  paisiblement  qu'il  lui  était  possi- 
ble, regrettant  quelquefois  une  vie  plus  indépendante, 
et  restant  inaccessible  aux  tourments  dt  la  jalousie  , 
comme  ou  trouble  de  projets  ambitieux.  Mai*  ind'w- 
ci élément  comblée  des  faveuis  de  la  cour,  ainsi  que 
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le  liberté,  malgré  let  souvenir*  de  mm  origine  et  l'en- 
treinement  des  favenrs  d'une  royauté  nouvelle.  La 
communauté  du  meflieajr  établit  une  étroite  llei*«n 
entre  le  général  et  les  deux  frères ,  nonobstant  ta  di- 
versité de  leur*  opinion»  politique* ,  el  l'on  assort 
même  que  le*  deux  entière*  prirent  pari  A  la  conspira- 
tion du  républicain.  Cette  alliance ,  bien  qu'inconsé- 
quente ,   ne    serait    point    irerraisernb'eble ,    témoin 
rexempie  que  noua  atout  encore  aujourd'hui  «Tan 
rapprochement  pareil.  Mais  ce  qui  en  rrnd  la  suppoei- 
tion  peu  croyable ,  c'oat  la  Mrpérlorité  d'esprit  et  la 
trempe  d'âme  de  Malet.  Cet  bomme  devait  être  d'une 
trop  haute  portée  pour  ne  pae  juger  mimédiatetneirt 
la  nullité  de  ses  compagnons  ;  et ,  pour  lui ,  leur  con- 
coure n'eut  été  qu'un  inutile  embarras.  Il  faut  bien  , 
au  reste ,  que  la  police  de  l'empereur  «  pourtant  aasrx 
ombrageuse,   en  ait  jugé  •*"••  »  puivque  l'explosion 
du  complot  du  général  ne  lit  point  resserrer  les  liens 
des  deux  frères.  Il  parait  même  qu'on  s*  plut  A  k*  re- 
Mcher,  car,  au  bout  de  quelque  temps ,  les  captifs 
s'évadèrent.  Bientôt  ib)  rentrèrent  en  Piauce  à  I s  suite 
des  Bourbons,  ramenés  par  les  événements  de  1814. 
Le  comte  Jules  fut  alors  nommé  merèehel-dc-cemp 
el  inspecteur- général  des  gardes  nationales.  Il  fut  en 
même  temps  chargé  d'aller  Habbr  l'autorité  royale 
dans  la  ioa  division  militaire,  ntiuinu  dont  il  s'acquitta 
avec  succès.  H  fut  anssi  désigné  pour  le  pos  :c  de  mi- 
nistre plénipotMitia'r'tt  à  Munich,  emploi  qu'il  n'ac- 
cepte pas.  Il  parait  que  ceUe  fonction  était  une  sorte 
de  d'sgrace  ou  du  moins  on  moyen  d'éloigner  un 
homme  dont  la  présence  était  regardée  par  Louis  XVIII 
comme  peu  favorable  i  raffermissement  de  son  gou- 
vernement. M-  de  Polignac  était  eu  eflet  du  nombre 
de  ces  anciens  nobles ,  ennemi*  de  l'ordre  de  cbe»e* 
fontlé  par  la  charte,  et  secrètement  animés  du  désir 
de  rétablir  celui  que  la  résolution  de  1799  avait  ren- 
versé.  Os    homme*  ,    parmi  lesquels  ou    comptait 
M  M.  de  RrvK?re ,  de  Bruges,  de  Vitrolles,  ete.,  se  grou- 
paient autour  du  comte  d'Artois ,  et  le  présentaient 
comme  un  point  de  ralliement  aux  vœux  et  aux  espé» 
tances  de*  myalinle*  absolus,  pour  qui  Potiche  trouva 
le  nom  d'u/frA.  Une  autre  mission  diplomatique  fut 
alors  conférée  ao  comte  d»  Polignac  ,  et  celle-là 
était  plus  conforme  a  sea  goûts  et  A  ses  habitudes. 
Louis  XVIII  renvoya  A  Borne.  Il  y  .reçut  une  nrorque 
particulière  de  la  faveur  du  pape  ,  qui  le  créa  prince , 
djstinctiou  aasea  insignilisnte ,  même  aristocratique- 
ment  parlant  ;  car  les  titre*  d'Italie ,  et  surtout  le* 
titre*  romains,  n'ont,  comme  on  sait,  aucune  valeur 
depuis  le  quhlxième  siècle.   Pendant  les  cent|nuis, 
M.  de  Polignac  accompagna  Louis  XVIII  A  Cand.  Il 
le  quitta  bientôt  pour  venir,  sur  les  frontière*  de  la 
Savo'e  ,  rallier  1rs  royalistes  dispersé*.  Il  y  courut  de* 
péril* ,  et  fut  même  un*  foii  enveloppé  par  les  avant- 
poste*  français  ,  auxquels  cependant  il  eut  le  bonheur 
d'échapper.  De*  intelligence*  qu'il  avait  *u  se  ménager 
dans  Grenoble  le  mirent  A  même  de  héler  le  reddition 
de  cette  place.  11  fut  ensuite  nommé  coir  mandant  su* 
périeur  de  b  Provence  et  du  Dauphiné.  L*  17  mars 
l*)i6  ,  ses  services  furent  récompensés  par  sa  promo- 
tion A  la  pairie  j  mais  le  nouveau  pair  se  montra  peu 
empressé  d«-  jouir  de  sa  dignité.  Lui  et  quelque*  au- 
tres représentants  de  l'opinion    royaliste  exagérée  , 
MM.  de  pértgnrd  (le  cardinal  ),  de  Viomesiiiletde  L*. 
bourdonua>r-B!oss*c,  rcftnéreul  de  prête*  leseinnut 
demandé  à  chaque  membre  arant  son  entrée  en  loue-  I 
lions.  Ils  énoncèrent  trois  causes  de  leur  refus  :  i*  Pin»  f 
térét  de  la  religion  ,  qui  leur  paraissait  blessé  par  le 
serment  ;  1*  lu  connaissance  des  terme*  de  ce  serment, 
qui  ne  leur  avait  p>>iut  été  donnée  e\anl  la  prestation 
exigée;  5»  la  circonstance   que  ces  termes  n'étaw-ut 
point  ceux  prescrits  par  le  règlement  de  la  chambre. 
Cette  attitude  hautaine  ,  prise  ris  ù-vis  du  roi  par  «bis 
serviteurs  qui  lui  rendaient  des  difficulté*  en  échange 
de  «es  fareurs,  aurait  bien  mérité  d'être  punie  par 
une  ordonnance  de  revocation  ,  et  le  vieux  et  sévère 
monarque  ne  ae  serait  probablement  paa  refuse  le 
plaisir  de  cette  JusHce  s'il  eût  été  maître  d*  se*  dres- 
sions: mais  il  obéissait ,  malgré  lui ,  aux  exigmoea  du 
parti  de  se  dynastie-    Au  lieu  de  sévir,  il  datt».    Il 
donna  ,  dans  ton  discours  d'ouvertur*  de  la  aeasisKi , 


des  explication*  qwe  répéta  atee  «lus  vie  détail  anse 
lettre  écrite  en  son  nom  **r  «on  emlieieadenr  A  fkh»e, 
et  dont  il  résultait  oue  la  religion  -n'avait  point  è  «V 
larmer  du  serment  demandé.  Alors,  satisfait»  de  e 


concession,  faite  moins  aux  intérêts  du  ciel  qu*x«B  eré> 
dit  de  leur  parti ,   les  dittldetiN  «wmnlrreVrt  la  lot» 
malité  et  siégèrent  On  t  prétendu  que  M.  (te  Pnlîgveae 
avait  esquivé  la  prestation  et  prit  place  i  le  eliam  brm 
sans  avoir  jamais  juré.  Mais  outre  qu'on  ne  eevtredl 
pas  comment  la  chose  edl  été  possible  avec  le*  habitu- 
de* de  rassemblée  et  le  eontrdfe  de  ropposîtion,  M.  de 
Polignac  fa  nfflcieflentetrt  dénié,  et  il  est  en  cela  font- 
A-fait  croyal  le  ;  car  quel  eût  été  le  bot  de  celte  cape  ta 
de  surprise  qui ,  sans  utilité  pour  «on  opinion  ,  FeOt 
perpétuellement  terni  dans  uu  flagrant  défit  aoeeopti- 
ble  d'être  A  tout  moment  découvert}  En   ît-r*,  *t 
époi*a  miss  CampheM  ,   Hdhe    bérit'rére   catholique 
écossaise,  issue  de  la  puissante  famille  de  ee  nom.  \m 
so  avril  de  la  même  année ,  uu  projet  de  loi  fut  pré- 
senté à  la  chambre  de*  députés ,  ayant  pmjr  objet  de 
rendre  A  MM.  de  Polignac  la   terre  d*  Feoestraisge. 
Cette  terre,  autrefois  riche  baronuîe  dépendante  dn 
domaine  de  l'étal ,  arail  été  engagée  A  leur  père ,  se*** 
le  régne  de  Louis  XVI ,  moyennant  une  finance  dr 
douce  cent  mille  franc*.  Mais  te  paiement  de  caft*- 
nnance  n'avait  eu  lieu  que  fictivement,  perce  quête 
roi  en  avait  fourni  le  montant  A  Pengagiste.  Aosstt'a*» 
aembrée  nationale  ,  qnl  trouva  dans  le  livre  ronge  In 
preuve  écrite  de  rrtte  colluMon  ,  enuula-t-enV  Pengn- 
gement.  C'était  ce  d  cret  cPannulairon  qu'il  s'agissait 
de  faire  révoquer.  Mais  il  était  si   solidement  «notre* 
par  le  mil  estimé  dn  fait ,  que  la  révocation  ne  p«*t 
être  obtenue  ni  de  la  chambre  de  1816 ,  ni  de  eelted* 
1817,  A  qui  le  projet  fut  présenté  de  nouveau  âpre* 
avoir  été  rejeté  parla  législature  précédente.  En  '■>»*, 
M.  de  Polignac  fut  nommé  ambassadeur  A  Londres. 
Certes  sa  capacité  diplomatique  devait  être  bien  ass- 
dessons  d'un  pareil  emploi  :  ftta's  ta  position  lu)  valait 
le  bonheur  d'attacher  son  note)  i  un  acte  glorieux.  H 
signa,  pour  la  France,  le  traité  qui  autorise  IVxpndU 
tion  de  Grèce ,  el  quelle  qu'ait  pu  1Ure  «a   mèdioerilé 
comme  homme  d'état,  il  lit  du  Meu^eomm*  pnrtion- 
lier.  V  u>a  même  du  crédit  de  soi»  nom  N  de  sa  plaça 
pour  servie  des  Français  40e  fardaur  d*  leur  d«vene- 
ment  A  dit  opinions  opposées  avait  fait  proacrrre.  La* 
actes  de  son  obligeance  envers  eux  ont  été  vacante* 
par  M.  de  Marti -nac  dans  son  plaidoyer.  Qui  l'eût 
cru  }  l'ambassade  de  Londres  ne  sinVait  paa  A  l'ambi- 
tion du  prince.  Il  voulait  être  ministre ,  et  mlstiatm 
dirigeant  I   Ses  prétentions,  appuyées,  depuis  l'avè- 
nement de  Charles  X  ,  par  la  prédilection  d*  e»  «■©• 
naraur ,  dounéreiil  souvent  bien  de*  Inquiétudes  è 
M.  de  Vftlèle.  LVnbaasadeur  ne  demandait  pns  un 
rongé  pour  venir  revoir  sou  pays,  que  lenrésideut  dss 
conseil  ne  lui  supposAt  le  dessein  d'y  venir  eberenae 
un  pnrte-IVuill* ,  et  les  foumaux  de  l'onpnaiùnu  s'a- 
musaient beaucoup  de  ces  terreurs  panique»,  qu'ita 
grossiMaient  peut-être  sciemment:  car  il  n'ètaii  per- 
sonne ,  du  moiut  hors  du  cercle  des  courtisan*,  qui  se 
persuadât  sincèrement  qu'on  voulut  confiée  lea  ré**** 
de  l'état  A  un  boname  aitssi  incapable  et  aaassri  mino- 
pnlaire.  La  chose  n'était  pourtant  que  trop  vease  ! 
Ckarlea  X  %  qui  «vaAt  e]q»erennnutit  pris  au  sérieux  le 
nom  d*  roi-enevnlier,  voulait  tenter  vsnu  emisado  an 
rmilk  d*  lhineien  régime  contre  le  nouveau,  ni  M*  d* 
Polignac  était  depuis  mnavéanvps  le  lieutenont  qw'il 
•Sitait  obotsi  an  ibud  du  ea>ue.Dnuc,  au  tnilseudî» 
la  Irére  qu'avait  amenée  ente*  re  parti  de  Ja  aonr  et 
relui  de  la  ntrtion  PUbik-té  d*  M.  de  Maetiasina,  alors 
que   l' esprit    conoitiant  **■  le  tact   beaeewi   de  «et 
bosnm?  distingue  scntlAottltt  endormir  touiaains  liai* 
ne*  el  préparer  la  fu«*n  de  tasstat  lea  oniniou*,  J* 
ralme  morroutumé  doiib  J*  Frais»  Aonissait  dépens 
si  peu  d*  temps  fut  tout  é  eoup  tronblé  par  un  Itruitl 
sinUtse.  Le  8  août  i»*o,  ht  mlirisldre  de  al.  de  UartU 
gnec  fut  disenus  pour  faire  place  ê  an  miniature  non* 
seau»  où  figuraient  en  prenne**  ligne  Mal.  da  Poli- 
gtiar. ,  de  Bouramut  *t  de  Lahouedoimaye.   Le  nnea 
seul  de  ce*  trois  ctsasOpions  de  k  conronoa  était»  w 
déti  d'un  enmbat  à  mort.  Labourdonnaye ,  rbonane 
de*  catéonriesl  Bouesnont,  W  aratvsiaiae  d*  WaasriM»  [ 
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belle»  malgré  la  vive  résistance  qu'ti»  lui  opposèrent. 
Apres  la  victoire ,  il  le*  apostropha  en  et»  termes  :  ■  Si 
>  j  état»  encore  païen  ,  je  vous  ferai»  tuer  tout  tant  que 

•  vous  êtes  :  mai*  j*  suis  chrétien,  et  ma  religion  ni'eu- 
■  scigne  à  aimer  me»  ennemi*  et  à  leur  pardoiMier  ;  or  , 

•  je  vous  aime  ,  et  je  tous  pardonne.  «Ces  paroles  U- 
rent  011e  telle  impression  sur  le*  insulaires  qu'ils  se  con- 
vertiient  tous  au  christianisme.  Pomaré  ftdele  à  la  mo- 
rale do  l'évangile,  a  constamment  travaillée  la  civili- 
sation et  au  bien-être  de  ses  sujet»  %  il  a  donna  de  sages 
lois,  bâti  des  églises,  établi  des  tribunaux,  fondé  des 
écoles  et  encourage  l'industrie.  Il  s'occupait  du  pro- 
jit  de  faire  participer  les  autre*  Ile»  de  la  Société  aux 
mêmes  avantages,  lorsque  la  mort  t'enleva  la  7  décem- 
bre i8si.  Après  son  décè»,  le  gouvernement  fut  confié 
à  sa  v«.uvc  la  reine  Oanima  ,  en  qualité  de  tutrice  de 
son  fils  mineur,  Pomaré  II  (.Cette  régente,  qui  gouverne 
encore  actuellement,  a  dignement  continué  l'a>uvre 
commencée  par  son  époux.  Les  Taltieus  d'aujourd'hui 
se  font  remarquer  par  leurs  vertus  religieuses  et  civi- 
1rs  ;  ils  consacrent  les  fête*  et  dimanches  entièrement 
aux  exercices  du  culte  ,  et  ne  se  permettent  <*es  jours- 
là  ni  travail  ni  réjouissance,  pas  même  le  soin  de  pré* 
parer  la  nourriture:  ils  respectent  scrupuleusement  la 
piopiiété ,  gardent  la  foi  a  tout  le  monde  ,  même  aux 
dépens  de  leur  vie ,  et  vivent  dans  une  grande  absti- 
nence. Depuis  i8>8  ,  les  missionnaire*  anglais  ont  éta- 
bli à  Taïli  une  imprimerie  qui  a  déjà  fourni  un  bon 
nombre  de  livres  religieux  et  une  Grammaire  du  dia- 
IttU  taiiien  dt  la  tangua  palrnêtunna, 

POMME  (  P.  )  médecin  et  praticien  habile,  né  a 
Arles,  vers  173s  ,  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Montpellier,  et  exerça  long-temps  sa  pmfeswon  dans  sa 
ville  natale.  La  réputation  que  son  savoir  lui  acquit 
le  fit  appeler  à  Paris ,  où  des  curea  désespérées , 
heureusemrnl  entreprises  par  lui ,  augmentèrent  sa 
célébrité.  Parvenu  à  acquêt ir  par  son  travail  un  capi- 
tal de  six  cent  mille  francs,  ce  médecin  se  retira  à 
Aile»  ,  où  il  est  mort  eu  181  s.  Ses  succès  et  sa  grande 
fortune  n'avaient  point  altéré  le  noble  déaiiitére»»*- 
ment  qu'il  apportait  dans  se»  soins  donnés  aux  malades, 
tl  répétait  souventt  que  le»  riche»  le  payaient  pour 
•  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  »  Sa  méthode  ,  toute  con- 
traire dons  les  applications  pratique*  h  celle  de  l'in- 
rtfatlon  devenue  célèbre  en  Angleterre,  en  Italie  et 
eu  Allemagne,  après  la  mort  de  Browt* ,  son  auteur, 
a  été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  jours  par  de* 
hommes  d'un  rare  talent.  Quoique  Ir>  brownianie  ait 
trouvé  en  France  dés  sou  origine  peu  do  partisans,  et 
qu'aucun  médecin  n'osât  s'en  déclarer  ouvertement  le 
sectateur,  ce  syttésne ,  proscrit  dans  la  chaire  des  pro- 
fesseurs et  dans  les  écrits  les  plus  ettinté»,  s'était  réfu- 
gié dam  la  pratiqua  vulgaire ,  et  avait  trouvé  un  /cees 
facile  dans  IVjpril  du  plus  grand  nombre  de»  médecins. 
Lu  plrj<  célèbres  d'entre  eux  ne  lui  furent  pas  on  tout 
contraires,  et  ceux  même  qui  le  flétrissaient  en  public 
du  nom  réprouvé  de  tjrtime,  n'en  adoptaient  pa»  moins 
*"t  principe»  d«-  tliùmpeutîqac.  Mai»  Pomme  restait  in- 
ébranlable dans  le»  siens:  il  ne  se  borna  paa  à  attaquer 
le  broirnÎMne  avec  toute  l'énergie  de  son  caractère  vif, 
impétueux,  mai*  fi.inc  dans  la  discussion:  il  le  réfuta 
dans  un  écrit  qui  fut  lu  avec  intérêt.  On  ode  Pnmme 
t>s  oovraçe*  suirat.ls  :  i*  E»$ai  tur  l<$  aff«<  mVm  papartu- 
Sés-rfr*  dtu^mrei ,  1760,  in-is  ,  a"  TiaUé  «V»  afftcliam* 
r*po:*unt  «V»  atiix  intv»,  1767,  1776,  i78a,in-4*r 
nouv.  édK.,  publiée  au  Louvre  aux  frai»  du  gouverne» 
ment.  nrmv.  édic ,  1769  et  1791,  iu-*°;  autre,  avec 
notf  s  de  M.  Eloi  Jolmnncaii,  Paris,  au  J,  a  toi*  in-8°.  Cet 
««\r*ee  a  élé  traduit  en  aHimand  par  Ad.  Gladbacb, 
rVHin  ,  177$;  et  en  italien,  Notaire,  1701,111-11; 
*•  Htntiti  et  piirrt ,  ptiè!i,rt  pour  t'ini'.rtvtla»  du  proeh 
■/ire  le  Traita  dt»  vapeurs  a  fuil  maître  parmi  lr$  aWtrùis, 
1781  '.  !{•  Mémoire»  it  cbtérvetùm»  rriiifuss  $ur  l'abus  du 
ift.ittyuÙH? ,  oottv.  rdil.,  Arles ,  »8o3  \  6«  Suppiémmt  au 
Trait ê  de»  mnVorftVs  vaportu»**  dit  dtux  us%»  ,  1604, 
Parmi  h»s  pi«ces  que  renferme  ça  Supplément,  on 
trouvé  titre  B,ft,falLn  de  la  àWtrin»  é*  Btvum  ,  des 
Ob<t?it*tfoni  'tur  h  gnlrahitme  ,  $ur  la  gutnauima  ,  etcj 
M.  Klôi  Joliahnrau  a  donne  une  notice  sot  re  docteur 
Pomme  ,  jsnn  n:m ,  duns  la  BiMtfkiauë  lù$Uri>ju*  de 
M.  Cb.  Potipt*».  •  ... 


PUS 

POHHlés  (N.  ),  professeur  de  matteosetiqise»  é 
Pari»,  depuis  1800,  est  né  dans  cette  ville»  ver*  177*. 
Kn  180a,  il  ouvrit  au  Louvre  avec  11.  Fayolle  tan  cour* 
de  géométrie  ordinaire  at  de  geométrie  descriptive, 
sons  les  auspices  de  M.  Frocbot,  préfet  de  la  Saine.  Ce 
cours  gratuit  était  destiné  i  viugUjuatre  éleva»  pria 
dans  les  doute  sections  de  Paris.  11  eut  beaucoup  de 
succès  ;  car  «près  la  première  année  d'étude»,  pie*- 
que  toua  le*  élèves  répondirent  aux  examen»  de  le  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Le  préfet  de  la  Seine,  saur 
le  rapport  qu'on  lui  en  lit ,  écrivit  une  lettre  do  feaiertav 
Uon»  i  MM.  Poannsié*  et  Fayolla  ;  elle  «at  insérée  dam 
le  Moniteur  du  si  prairial  au  10 ,  evee  les  nom»  de» 
«lève»  qui  a'èteieut  le  plus  distingués  aux  examen*  , 
et  parmi  lesquels  on  eu  comptait  qui  avaient  «te  re- 
çus à  l'école  polytechnique.  M.  Ponar.iea,  nommé  de» 
puis  professeur  à  l'école  des  ingénieurs  du  cadastra,  m 
publié  un  ouvrage  très  estimé,  intitulé  :  Munuai  éa  l'iu- 
gitùttr  du  eadathe. 

PONCE-CAMUS  (  M  asjk- Nicolas),  peintre  d'h'uv 
toire  et  l'un  des  meilleurs  élèves  de  David  ,  e«t  né  a 
Paris,  en  1776.  11  lit  ses  études  au  ooilèfc  des  Quatre- 
Nationa,  et  en  sortit  pour  entrer  che»  un  uelaire; 
ma>»  un  goût  particulier  l'eutrainart  vers  re»  art»  du 
dessin ,  et  »a  famille  lui  permit  enfin  de  s'y  livret  en- 
tièrement. Admis  à  l'école  de  David,  il  fut  obligé  d'in- 
terrompre ses  études  pour  se  rendre  aux  années.  Il  ne 
fit  qu'une  campagne  ,  at  sur  l'ordre  du  directoire,  U 
revint  continuer  ses  travaux  à  l'école  de  David.  Es» 
1708  ,  il  exposa  pour  la  première  fois  de*  portrait* 
qui  obtinrent  le  suffrage  dé  se*  rivaux.  Son  tableau  de 
l'abbé  de  l'Epée  parut  a  l'exposition  de  180a.  Le>  genro 
de  ses  études  l'appelait  aux  tableaux  d'histoire:  le 
■nier  qu'il  exposa  ,  eu  180A,  était  Eginard  ci  Ew 
qui  mérita  le  prix  d'encouragement.  A  l'exposition 
vante ,  il  eut  encore  le  prix  pour  sou  Ubleau  de  RoU 
lou  et  Poppa.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  portrait  du  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise^lacé  dana  la  salle 
des  Maréchaux ,  au  palais  des  'Faflaries.  Kn  1806 ,  si 
exposa  i Bmpereut  Napoléon  anvùmbeeu  du  grand 
Frédéric ,  et  peu  après  Napoléon  a  Ortèrode ,  qui  lui 
valut  un  nouveau  prix  au  salon  de  1810.  La  Mort  de 
Jacques  Dclille  fut  eiposée  en  1814,  et  le  tableau 
d'Ëvandre  en  1817.  Dans  ne  dernier  il  prou» a  qu'il 
savait  traiter  dignement  le  haut  etjle  du  genre  beroi- 

aue.  Il  le  prouva  encore  plus  dana  le  tableau  d'Alexen- 
re  chex  A  pelles,  dont  l'exposition  publique  fut  dé- 
fendue en  1810 ,  à  cause  des  allusions  qu'on  y  crut  re- 
marquer dan*  la  destination  de»  personnages.  11  ont  ri  I 
alors  un  lieu  particulier  où  le  publie  put  le  voir  et 
l'applaudir  avec  plus  de  franchise.  Depuis  cette  épo- 
que ,  cet  habile  peintre  s'est  uniquemeut  consacré  au 
genre  du  portrait.  Il  excelle  non  seulemeatè  rendra 
les  traits  du  visage,  mai*  à  peindre  Vmtn*  de  «eux qu'il 
représente  sur  la  toile.  Comme  homme  il  a  beaucoup 
d'aménité  dans  le  caractère,  et  sa  conversation,  plei- 
ne de  vues  protondes  sur  les  arts ,  est  nourrie  eTauaeV 
dotes  ourieuae*  sur  le*  artiste*.  Il  a  eu  le  malheur,  en 
18*  1 ,  d'être  paralysé  de  fa  jambe  et  du  bras  gauches  1 
mai»  nu  est  parvenu,  après  beaucoup  de  aoina,  à  le 
guérir  en  partie ,  c'est  à  dire  qu'il  a  repris  l'tssaaja  de 
sa  jambe  dont  U  avait  été  prive  pendant  six  aaots*  11 

POND  (  Joaif  ).  On  compte  en  Angleterre  uwfeaiid 
nombre  d'observatoires,  sondée  par  de  riche*  paru*, 
culiers  qui  s'occupent  avec  ardeur  du  mouvement  des 
corp»  oelestee.  Ces  astronomes  amateurs  fout  beaucoup 
d'observations  et  peu  de  calculs  ibéoriques,  Mais 
comme,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  théorie  a 
fort  devance  l'observation  ,  il  «»t  bon  que  les  aalrona- 
tnes  se  rejettent  sur  la  rlétcrmitiation  des  oenstanles 
qui  entrent  dana  les  formule»  donnée»  par  les  géosnè» 
très.  C'est  amai  que  M.  Pond  s'occupait,  eu  s 800  et 
tSo»,  aatis  Ptthtarvateirc  de  Westbury  feoorté  de  Som» 
menai),  à  dresser  un  catalogue  des  principale*  étoile* 
Sacs  qui  pDt  concourir,  avec  oentdè  (JreeewicA  et  de 
Pèlerine,  aux  prefrès  de  rostionontue  pratiqn«,Oest 
ainsi  que  4  daveam  *>trononte  royal ,  M'  Poud  s'ret  00 
eupé  san»  relécbe  è  préebev  là  position  des  vtoilea. 
Par  la  mejirincence'du  gonverneraent  anglais,  il  a  va 
s'élever  à-  lireeiivrtcn  a*  niAejnuqve  cercle  nravai  de 
Trouoiito»  y  et  t  dt»  l'a«Hi(-e  i8ta ,  il  a  »tr ,  a*>  nteyen 
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île  ce  puissant  infiniment,  faire  des  mesures  plus 
pinnipW-s  et  plut  exactes  que  toutes  celles  que  l'on 
a»  ait  prises  avant  lui,  Alors  parut  la  nouveau  catalo- 
gue d'étoiles  ,  qui  porte  la  claie  de  t8i3,  cl  qui  depuis 
a  reçu  de  nombreux-!  lerisicalions,  principalement 
en  iSi5  et  jSax.  La  que*liou  des  parallaxe»  de*  étoiles 
lises,  c'est  à  dire  des  positions  différente*  qu'aUVcle 
une  menu  étoile  durant  la  mouvement  de  la  terra 
dans  khi  oitiite,  a  fait  occupe  H.  Pond.  Si  d«*  pareilles 
différence»  étaient  appréciables,  ou  eu  pourrait  cou. 
clurc  la  distance  des  étoiles  i  la  terre  ;  mais  ce  pro- 
blème présente  des  difficultés  insurmontable*  ,  eu 
égaid  à  la  petitesse  des  parallaxe»,  et  même  ces  quan- 
ti le»  minimes  ont  Uni  par  échapper  à  la  précision  et  à 
la  sagacité  des  astronomes ,  à  mesure  que  les  instru- 
ments dont  ils  se  servaenl  avaient  acquis  plus  de  pré- 
cision. Ainsi  les  astronomes  italiens  du  sire  la  dentier 
ci  oyaient  à  une  parallaxe  des  éloilt-s  très  sensible. 
M.  ISrinkley,  astronome  royal  de  Dublin,  en  faisant 
usage  d'un  cercle  mural  de  dix  pieds  ,  u'jfjit  plus  re- 
connu que  des  parallaxes  inférieures  à  quatre  *e<tu- 
d<  i.  M.  Pond  lui  même  avait  répété  ces  dernière»  ob- 
servation* avec  la  certitude  du  suece»  :  ses  illusions  se 
dissipèrent  peu  à  peu,  et,  après  dix  années  ue  re- 
clnit.be»,  il  avoua  que  la  parallaxe  d«*s  étoiles  ue  pou- 
vait êtieque  d'une  1res  pi  tite  fraction  de  seconde, 
valtur  ii.saisisuble  même  avec  les  instiuutenlsles  plus 
exacts  et  au  moyen  d«-  tcl<  scnpes  fixes  eu  place  durant 
toute  la  période  annuelle.  Mais  eu  échouant  dans  cette 
que  stiou  de  la  distance  des  étoiles  ,  M.  Pond  eut  i'ec- 
«aston  de  vérifier  une  découverte  d'Ilersclicl  d'un  autre 
gtnr*  et  beaucoup  plus  importante.  En  comparant 
entre  eux  les  catalogues  de  Bradlcy-  pour  17&0,  de 
M&»kelyue  pour  1S00,  de  Trougblon,  de  Piazxi  et  le 
sien  propre,  il  reconnut  que  la  plupart  des  étoiles 
ont  un  mouveimnt  pinpre  ,  qui  les  porte  ,  avec  plus 
ou  moins  de  rap'dilé,  vers  le  sud,  de  manière  à  ac- 
croître leurs  distances  au  pôle  nord.  Les  mouvo- 
ni'iit»  de  1-56  à  iboo  sont  sensiblement  doubles  de 
ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  dernière  époque  jus- 
qu'en 16s a,  eu  sorte  qu'ils  sont  proportionnels  aux 
temps.  Mais  il  en  existe  d'autres  dirige»  eu  s  en»  con- 
traire, c'est  à  dire  vers  le  nord.  Les  rloilta  qui  ont 
cette  marche  sont  comprises  entre  le  zénith  et  le  rôle 
nord  et  dans  le  titrs  du  ciel  en  ascension  dioite.  Il  est 
vrai  que  ces  mouvements  sont  très  faibles,  environ  le 
quait  des  mouvements  vers  le  sud.  Ainsi  la  moyenne 
gcm'ralc  des  catalogues  accuse  dans  Siriu»  un  mouve- 
ment nn-ridional  de  5,3  secondes ,  opéré  de  1800  a 
ittas  ;  c'est  l'élu  le  gamma  de  Pégase  qui  marche  avec 
H  plus  de  rapidité:  son  mouvement  est  de  7,8  secon- 
des pour  la  11. «nie  période.  On  a  expliqué  ce  déplace- 
ment gênerai  des  cloil»  s  par  une  traus  aliuu  de  tout 
le  sxs.emc  solaiie  «1rs  un  cerlan  point  de  l'esparc  que 
Pou  11  n  pas  encore  bien  précisé.  Quoiqu'il  tu  soit ,  les 
obset valions  de  M.  Pond  ont  continue  ce  fait  que  la 
terra*  qui  déjà  tournait  *ur  son  axe  et  autour  du  so- 
leil,  participe  encore  à  un  troisième  mouvement  qui 
déplace  notre  système  solaire  et  le  porte  vers  des  ré- 
gion» inconnues,  (/est  dans  le  cours  de  ces  recherchas 
que  M.  Pond  a  subslitué,  pour  lapremure  lois,  11» 
boiixou  de  menue  au  lil-à  plomb  et  au  uiveau  des 
cercles  aMrouoii'iques.  Il  olmerte  une  étoile  cl  direc- 
tement et  par  1  «flexion  *ur  la  surlace  du  mercure  rou- 
tenu  dans  uu  vase.  Ce  mode  d'observation  e»l  beaucoup 
plus  exact  que  ceux  prccedeiumi  ut  eu  usage ,  suppose 

Îue  l'on  puisse  tenir  le  mercure  à  l'abri  des  agitations 
e  I  air  et  des  secousses  que  lui  imprime  le  roulement 
«Les  voiture*,  (,1c  sont  ces  inconvénients  que  le  capi- 
taine kuler  a  voulu  faire  disparaître  eu  construisant 
sou  m  limait  ur  flattant,  insli  muent  compo«t<  d'une 
tuasse  de  fer  qui  Hotte  sur  un  bain  de  mcretire  rt  qui 

I  porte  une  lunette  dont  l'axe  a  une  position  invariable. 
Cet  instrument  n'est  point  encoie  eniploje  a  (îreen- 
vudi ,  ou  I  ou  continue  les  observations  d'après  la  nié- 
lliodc  de  M.  Pond  ,  c'est  à  dire  au  moyen  de  deux:  cer- 
cles muraux  et  d'un  horitoii  de  mercure,  (les  obnerva- 
lions  se  publient  .1  un  très  petit  nanibre  d'exemplaire», 
ttiii.  lUbhage,  dans  sou  litre  mr  le  declin  dit  scUncet 
an  aisgUUrre  ,  ptclcudqy*  M-  Pond  eu  d'mîuue  eu- 
cm*  Rlimttbic,  «Un  de  Ls  rendre ,  s'il  se  pQUvait, 
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S  lus  précieuse*  par  leur  rareté.  M.  Pond  «al  membre 
e  la  société  royale  de  Londres.  Tous  set  mémoire» ,  i 
l'exception  des  observaùoos  d*  tireanvricb ,  que  Pou 

Îiublie  è  part,  s«  retrouvent  dans  las  TrtuunHtm»  piu> 
otophioue*  et  dans  la  Recueil  i—  mémoire*  dt  la  toriété 
aitranomiaue.  Eu  voici  la  liste  :  1*  Sur  le»  ddtlimaitem* 
de  quelques  un**  de*  principale*  étoile»  fxe»;  descrip- 
tion «Tun  cercle  atlromomiam ,  si  ranvaraiss*  *ur  la  ea*f 
ttiuctian  dt  cet  instrument*  (  Traataction*  philosophie;  ue*. 
iSoG);  »•  Obtervalian  de»  deux  solstirt*  de  181a  .  aida 
solstice  d'ete  de  »8i3  ,  trois  mémoire*  (  Ibidem  ,  18U): 
i"  Catalogue  dt*  distances  polaire* de*  principale*  étoile*, 
trois  mémoires  ^  Ibidem  ,  i8i3  at  1816);  4"  Sur  Ue 
différente*  methode»  de  construire  un  catalogua  d'étoile* 
(  Ibidem  ,  1818  }  ;  4°  Sur  la  pat  al  taxe  de*  étoile*  fixe»  , 
six  mémoires  {Ibidem  ,  1817,  1818  et  i8sSj;6*  Sur  «• 
arrangement  du  cercle  mural  do  Cobaervatoire  rtyal  (Ibi- 
dem ,  181s)  ;  7*  Sur  le*  changement»  oui  ont  lieu  dam*  la 
dëelinoistm  de  quelques  «tuile*  fixe* ,  quatre  mémoir*» 
[ibidem ,  i8s3  et  i8»5  ;  8*  Sur  ta  latitude  d*  lebeerea- 
toire  do  Greenepieh  {itémoiie*  de  la  société  astronomique  , 
t  II ji  9*  Méthode  d'ubteroor  oaee  ten  deux  certht*  •••• 
roux  de  l'vburtatoiro  de  Gretnwick  (Ibidem);  la"  Sur 
une  nouée  lie  apparenta  dan*  la  mdbuleum  d'aria*  (  Ibi- 
d<m,  t.  III;. 

POMNSK.I  (  Adxm-Zloi«i  ) ,  fameux  par  son  infa- 
mie, naquit  eu  Pologne,  veis  1750.  Il  dut  à  une  haute 
naissance  la  dignité  de  grand -maître  d'hôte)  de  la  cou- 
ronne ;  mais  la  Irahisou  lui  a  valu  un  poste  plusélevvV. 
Lorsque  les  trois  puissances  voisines  consommèrent , 
en  1773  ,  le  premier  partago  dr  la  Pologne,  aussi  four- 
bes que  criminelles,  elle*  cherchèrent  à  légaliser 
cette  spoliation  par  Passe u liment  des  victime*.  Une 
dielc  ,  convoquée  à  cet  effet ,  ue  réunissait  que  des 
députes  élus  sous  les  plates  des  oppresseurs  1  il  leur 
fallut  encore  un  homme  qui  dirigeai  les  travaux  d'une 
aascmblt*  corrompue.  Adam  ,  car  c'est  le  seul  uom 
qui  lui  reste  eu  vertu  d'un  arrêt solciuicl,  obtint  ea 
honteux  emploi.  Il  n'y  avait  encore  qu'un  petit  novo* 
hre  de  nonces  dans  la  cliamnre  quand,  avec  Michel 
Redxiwill,  ils  se  tirent  proclamer  maréchaux  de  cette 
soi-disant  confédération  Rt  ne  raie.  En  vain,  le  vertueux 
Kcjteu,  appuie  d«  quelques  collègues,  s'opposa-til 
a  une  telle  usurpation  ;  des  grenadiers  viun  nt  pro- 
téger les  traîtres.  «  11  vaut  mieux  mourir  glorieuse- 
■  nient  pour  sa  patrie  ,  que  d'attendre  une  mortordi- 

•  uaire  atre  la  boute  et  les  reproches  de  n'avoir  pas 

•  rempli  ses  devoirs,  «s'écria  Reyten,  et  il  resta  dans  la 
chambre  pendant  deux  jours,  sans  nourriture,  pour  > 
empêcher  luule  réunion.  Cependant,  Adam  triomphait 
de  ion  opposition  ,  en  continuant  •  dans  sou  propre 
paldi»,  .e»  séances  de  rassemblée.  L'infortuné  Reylen 
linit  par  être  alleuit  d'alieuauou  mentale,  et  quand  il 
eut  appris  le  malheur  de  sa  patrie ,  faute  d'autres  in- 
strument* meurtriers,  il  bri»a  un  verre  entre  ses  dents 
et  le  dévora  pour  u*  pas  survivre  à  son  funeste  sort. 
Adam,  stigmatise  du  titre  de  prince  par  Catherine  , 
pour  avoir  vendu  les  iuleréts  de  ses  concitoyen*,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  grand  trésorier  de  lUthuanie  «t 
dote  do  riches  po*»e»«ious,  au  détriment  de  la  répu- 
blique. V*rs  la  même  époque,  le  chevalier  Ssgramoao, 
minitire  plénipotentiaire  de  l'ordre  de  Malte  lui  con- 
féra le  brevet  de  graud-prieur  de  Pologne.  Cependant 
les  jour*  de  la  vengeance  publique  arrivèrent  pour 
lui.  A  la  première  diète  libre,  eu  17%,  Surbodolski , 
nonce  de  Culm,  porta  une  accusation  contre  Adam, 
qui  fut  dépose  et  incarcère  ,  malgré  la  protec- 
tion du  roi.  Il  essaya  de  se  sou*traire  à  la  justice  an 
mcnariiiii  de  nommer  se*  complices  qui  exerçaient 
les  premières  mag.»tiatures  de  la  république:  ma* 
ou  ne  lui  tint  pa*  complu  do  oalta  maïuauvr*  :  vingt- 
quatre  juges  furent  choisis  au  sort,  et,  par  wn«  biaar« 
rerie  avsex  singulière ,  la  présidence  ccuot  au  graud- 
gèneral  l(raii«rki ,  le  plus  actif  de  ses  complice*. 
Adam,  étant  parvenu  à  s'évade'  (  mille  ducats  lurrtit 
promis  par  lu  graud-gcucral  Oguuki  à  quiconque  Par- 
téterait.  Un  jeuuu  oUkicr  ,  ftudniçtu,  1* saisit  dan>K s 
um irons  de  Tlmni ,  au  moment. où,  embarqiK'  dan* 
un  batr  au  sur  la  \  istuiv,  il  allait  atteindre ,1a  fronùert . 
Uonvaiiicu  de  péeuUict  de  haute  trabiaoM  •  A«Umi  lut 
coudaniue  &  ru  1790  ,  o  être  dafirade  de  uobless*  <*t  d»- 
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toote  «Marque  de  distinction,  i  être  décba  de  ton  nom 
•Je  familt*  et  à  quitter  M  patrie  «on*  un  moi»  ;  ce  terme 
écoulé,  il  était  fermt»  è  quiconque  le  trouverait  «or  le 
«errkoir»  ramuaisde  le  saisir ,  et  evi|o'nt  à  toute  )u  • 
rMietien  de  tw  ôier  la  vie.  Adam  quitta  atora  la  Pb- 
loaiie  ,  et  revèta  de  l'uniforme  et  det  ordre*  rusar* ,  il 
«Jlarefoméru  ae«  ancien»  protreteur*.  Comme  c'eat 
4am*  ta  «entame  sainte ,  qu'il  obtint  ta  liberté  ,  le  peu- 
pla de  Varsovie  Pa**invt1  a  à  Barrabat ,  nom  qui  lui  eut 
resté  depuis.  La  complot  de  Targovriçe ,  dont  m  servît 
('.atbjrriua  pour  porter  ,  en  179»  ,  un  roup  mortel  i  la 
Pologne,  rétablit  Adam  dam  ae»  honneur*,  mais  il  n'a 
pu  lui   restituer  Peatime  de  ara  conciloyene.  Méprisé 
parle»  honnêtes  gen» ,  et  miné  par   la  débauche,  H 
mourut  bientôt  après  4an«  la  misère,  ne  d  -faut  ta  nour- 
riture qu'à  la  charité  de  l'un  de  tes  domratique*.  Son 
t  Ht*,  Adam  Poninaki ,  chercha  i   faire  oubl-rr  Ira  cri* 
i  *nea  de  sou  père ,  lora  de  ta  glorieuse  insurrection  de 
|  Kaacàuaako ,  en  1794.  Il  commandait  le  corpa  de  ri- 
errve  doua  la  fatale  pâmée  de  Hacièiowiee  ,  et  il  dot 
recourir  i  une  eour  martiale  pour  ae  faire  absoudre 
de)  reproche  d'avoir  trahi  son  chef  en  a'abstenant  de 
eevùr  à  *< ,11  a*  court. 

rONIBCOCLAVr  (Ocmn  de  1.  Cch-onc  géomè- 
trefrauçnia  e»l  lil»  de  M.  l>oulc*t  de  Pontécoulant , 
pair  de  France,  et  frère  de  M.  de  Poutccoutant,  chef 


de*  volontaire*  panaient  ipji  ont  volé  au  aecour»  de  la 
Belgique  à  l'époque  de  «a  dernière  révolution.  M.  <!. 
4e  Ptmti  coulant  est  ancien  élève  de  l'école  polytech- 
nique, et  aujourd'hui  capitaine  au  corps  rojal  dV 
tat-snafor.  11  a'ctt  fait  connaître  au  monde  savant  par 
la  publication  presque  simultanée  de*  troia  ouvrage* 
au»  an  ta  :  i»  un  M  «main  mr  ta  partie  de$  deux  grammes 
ùfégaUlée  de  Jupiter  et  et  Satu.T*  ,  qui   dépendent  du 
terri  de*  foret»  perturbe  trir  e§  ;  s*  la  Déltrminatioa  dm 
prochain  rvfewr  ae  périhélie  dm  la  r%mhU  i»   1759  ;  et 
A*  ta  T%re» m  «Norvrâf e#  du  t)êi'tmt  da    monde,    a  vol. 
in-8*.  Le»  deus  premier*  mémoire*  n'ont  point  encore 
été  publié*  ,  mû*  on  en  trouve  de*  «trait»  dan*  la 
C«mmai$*oMte  de*  tempe  pour    1 85  a  et   i833.  On  vena 
dan*  la  notire  conaecrée  a  M.  Plana  l'origine  (Tune  dia- 
cuaaioi»  aoulevée  entre  ce  géomètre  de  Turin  et  Plltustre 
Leplaca,  et  qui  a  été  pour  M.  de  Poutocmilaut  l'oece- 
aioti  de  «Montrer  beaucoirp  de  connaissance»  en  ana- 
lyse, iointrai  une  grande  hahitode  et  a  une  grande  aû- 
reté  dan»  |«  »  calcul»  numérique*    Le  rètuttat  de  ses 
long* ealcu]»,  qu'aucun  géomi-tre  n'avait  eu  le  courage 
d'arttrcprriKlrc  ,  a  été  la  confirmation  de  l'équation  de 
Laplate,  et  une  rectification  de  signr  dan*  le   coèf- 
Ikit-nt  da  la  grande  inégal  lé  de  Saturne ,  erreur  qwe 
M.  Piana  avait  déjà  relevée.  Ce  géomètre  ,  de  sou  cô- 
té ,  a  reconnu  le*  erreur*  qu'il  avait  commise*  dan*  «on 
mémoire , «lit  est  resté  à  M.  de  Pontécoulant  la  gloire 
d'avoir  *ma  Un  a  cette  discussion  eitrémefnent  impor- 
taule ,  pour  la  théorie  de*  perturbation*  planétaires. 
Quant  à  son  mémnireaurlr*  orbite»  de»  comité»,  et  eu 
particulier  aur  le  retour  prochain  de  la  comète  d«  1759, 
il  lui  a  valu  le  grand  prix  de  mathématiquca  proposé 
par  PecaeVinif  pour  18*9.  Le*  rapporteur*  de  ce  mé- 
•vtoireont  avoué  que  depuis  Eulrr .  il  n'en  avait  pas 
parade  ptua  rt-mar.;iiar>te.T/aulcurai>u°vi  lanu-thnde 
de  Legrauge  ;il  a  dWtihr  le*  ancienne*  observations  de 
1  la  comète  :  il  a  calculé  ,  pour  son  prochain  n  tour  en 
1885 ,  les  action*  prrtirrbatrices  de  Jupiter  ,  de  Satur- 
ne, dHJeamnvet  de  la  Terre,  et  il  a  reconnu  que  In  pé- 
rioste acluette  sera  plu»  longue  quetoute»  celle»  précé- 
demmeirt  observées;  en  sorte  que  la  comète  n'arrivera 
à  son périhélie qoe h?  7  novembre  iM5.  lin**  nous reste 
plu*  qu'adiré  un  mol  sur  1a  TAiWe  analytique  dit  •><- 
ti m*  du  nxmde.  Le  Trotté  de  mécanique  etleite  de  Laplace 
renferme  de»  reclrercbe»  fort  precir-nse*  «an*  doute, 
suai*  étrangère*  a  son  titre  :  Pin terv aile  de près  de  trt  n te 
an*,  écoulé  eftre  la  publication  du  premier  et  crfle 
du  dernier  volume  ,  a  ini»  l'autvur  dan*  la  nécessite 
de  recourir  i  la  voie  si  incommode  de»  suppléments, 
et  de  revenir  phnirursToissirrli*»  mente*  tfitorie».  En- 
tin  ,  malgrè^tc  t^ue  celte  assertion  peut  arnir  de  pa- 
radoxal, le  génie  mCrne  de  Laplace  tl-iitun  ohflaclr 
à  1*  que  Cet  ouvrage  arqntt  entre  se»  ma*tn«  toute  la 
prfectiou  dont  SI  était  «lucer-tibre .  Tmi  géomètre  du 
cet  ordre,  e  1  à  qMi  tant  de  rl»o«e*  appartrennctil  en 
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Ïropre,  non  aeutemen!  ne  «anra't  ranoticer  A  l»A — 
ae*  découverie*  le  cachet  de  ae»  imHlmdea»  aa»ré* 
que  d'autre*  y  auraient  introduit  de*  sinvpfitlcatioo* 
heureuse*,  mal»  encore  h?  rôle  de  compilateur  loi  ré- 
pugne, al  il  transcrit  dilneilenteot  de»  reern-r***»  de 
*e»  émules  sans  le*  pfîir  I   une  forme  qui  lui  «oit 
propre.  Or  chacun  «ait  tjntj  L»»l»ce  ,  maniant  Tana- 
fy»e  ronvme  luttrunteut,  et  moin*  èpri*  que  «Pautre» 
de  ce  qu'on  appelle  l'élégance  mathéntatiquo  ,  a  suivi 
le  plu»  souvent  de»  méthodes  «Tune  e*po*ition  pénible 
et  quelquefois  inutilement  compliquée»,  fl  es*  remar- 
quable que  d'Alembert,  Condorcet ,  Laplaca.   loa» 
troia  membre*  de  l'académie  française  et  prnaateur* 
eléganU  ,  n'aient  point  su  ou  ait  ut  négligé  de  ^"r 
dan»  leur  stvle  inaîhématiqne  cette  clarté  parfait*  qui 
caractérise  lea  écrit»  «TEulrr  ,  celte  élégance  soutenue 
qui  fait  de  ceux  de  Lagrangi*  autant  de  modèles.  O 
grand  géomètre  n'avait  point  vu,  dit-on,  aatuqualquo 
mécontentement  la  on'  ftcatiou  du  Trm'W  de  mêrat>iqm» 
fcle»U  ,  qu'il  croyait  de»tiné  a  obacurcir  ae*  travamt , 
quoique  Laplace  eûl  eu  »oiu  d  annoncer  qu'il  réaer- 
vait  pour  la  fin  de  cet  ouvrage  une  notice  historique 
où  le»  droit»  de  chacun  seraient  constatés.  Lagranga 
ae  proposait  d'enrichir  la  «eronde  édition  de  la  Jf  *-a- 
hique  anaUtlque  d'une   analyse  complète  de*  morne» 
ment*  de  translaîion  et  de  rotation  de*  corps  eévcales, 
ramené»  à  »a  théorie  de  la  variation  de*  conatantea  ; 
la  mort  Pa  surpris  avant  Pacbèvr-ment  de  ce  travail  ; 
ma!»  le  livre  de  11.  de  Pontécoulant  est  conçu  dan*  h» 
même  plan  ;  et  bien  que ,  dana  plusieura  occasion*. 
Tantrur  ait  proies**  hautement  sou  culte  pour  la  mé- 
moire d«*  Laplace,  la  «ubatancr  de  kki  ouvrage  eatevn- 
pruntée  au   géomètre  piimonlai*.  La  Tkearh  amaly- 
tique  du  tjitin.t  du  munie  contient  le»  démonstration» 
d»-s  principaux  théorèmes  enchaîné»  par  une  m  tbodr 
simple  et   uniforme ,  en  abandonnant  le*  détail*  qu? 
nV»rgrnt  que  de  la  patience  et  du  temps.  (>t  ouvrage, 
de«;iné  aux  jeunes  prn»  qui  se  vouent  a  Pétude  «h- a 
science*  exactes,  e*t  divisé  en  cinq  livres.  Le  premiT 
nnfii-me  le»  loi»    générale*  de  la  mécanique  ;  le  »*- 
rond  traite  du  mauvement  de  révolution  de»   corpa 
célestes;    le  troisième  donne  la  théorie   des  cometr*; 
le  quatrième  le  mouvement  da  rotation  de»  astres,  et 
le  cinquième  est  consacré  1  la  détermination  de  leur 
flgnre. 

POTTETOTE.  r*i*jrx  PomtarvoTt.  CV*t  par  er- 
reur qu'on  a  écrit  Po^Ttrova. 

POROUKT  f  Pabhé  r.E.»i-r.ai*LO  Faivçoi*  ) ,  «»• 
qui  t  à  Vire  ,  en  Normandie  ,  le   l»   janvier   I7«8.  îl 
vint  à  Pari*  faire  n-s  études  dan»  an  collège  da  Poni- 
versitè.  L'abbé  A**eliu  qui  a? ait  remarqué  *o»i  apti- 
tude pour  le  travail ,  et  son  goût  pour  la  litté» «dura , 
au  »ortir  du  colléee  ,  le  recommanda  A  la  marquiaa 
fle  Boulier»  ,  comme  précepteur  de  son  lit*  l'abbé  , 
depuis  chevalier  de  Boufller*.  Dan*  *e*  momeviU  da 
loisir ,  le  Jeune  Porqurt  *e  lia  avec  bî»  fer»  de  lettre» 
qui  fre<]iienta"enl  le  café  Procope.  Pour  conservvV  ao« 
indépendance,  ilprillr»  ordres,  fut  reçu  doetew  *w 
Sorbonur  ,  et  onurut  le»  béuelices.  La  marquiae  de 
Bnuffli  r»  ,  reconna'ssante  des  soin*  quM  atalt  aîonnéa 
I   rtducati'ou   et  à  rinslruetion   de  son  OU  ,  «htm* 
poiu-  lu'»  ont  place  d'aumônier  du  roi  Staniata*.  La 
première    f.n» ,   dil-oti  ,   que   Pabbé  entra   en   fonc- 
tion», au  dîner  du  roi,  "H  ni-  savait  pas  aon  Beneéieite, 
SlaniOas  en  fut  *1  scandafiaé  qu'il  voulait  te  renvoyar, 
mai»  la  marquise  ,  ftar  *e*  înrtance* ,  lui  ât  corner» 
ter  saplacr.  ALunéville,  l'abbé  Porqoet  acbera  Pa* 
ducatioit  du  jeune  Boufller»  qui  eat  devenu  «i  eilàbra 
dans  la  poé»ie  légère.    \  celle  cour  o*  •«  raj*amblaSl 
l'élite  de»  gen*  de  lettroa  de  l'époque  ,  l'abbé  PortfaM 
se  distingua  par  sa  facilité  à  prendre  toua  le*  ton»  et  A 
♦e  cuiiformer  a  tous  les  goûts.  Il  savait  «ffaeer  »ot»  «a» 
prit  pour  faire  briller  celui  de»  autre* ,  et  ••  prêtait 
volontiers  aux  plaisanterie»  que  le»  dame»  acparvnet- 
ta'cut  sur  sa  peraonne  et  se»  liabfttide».  L'awé  Por- 
tjuct  n'avait  que  le  souffle,  it   II  disait  raM*»è»v*e  t  : 
*  Je  iui*  comme  empaillé  dan»  ma  peau.  »  *r**"** 
mort  de  Stanislas,  îl  suivit  ta  ma»  ^,m**52ow**r*  j 
à  Pari»,   el  continu*  de.  vivre  dan»  »a  •rtc****»Jj**!!| 
>an<  d'-mettrer  ebea  elle ,  pour  Hre  indi  p<  wiaait-^fl 
passa  tout  le  temp*  de  la  tetolutîoti ,  **Jrtea*  !•«••*♦ 
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«*r  U  terreur ,  dm»»  de*  transes  mortelles  :  au  moindre 
bruit ,  il  croyait  qu'on  venait  l'arrêter.  Ses  ressource» 
étaient  épuisée*,  et  il  »e  voyait  prêt  à  manquer  de 
tout.  Cm  ami  lut  offrit  de*  secours  qu'il  refusa ,  et  le 
lendemain  (sa  novembre  1796),  ou  le  trouva  mort 
dam*  sou  lit.  Las  poésie»  del'abbe  Porquetsont  disper* 
ace*  dans plusieurs  recueil*,  et  Mirtout  dan»  VJImantk 
des  If  «s«*  ;  elle*  sont  «ignée*  :  1*  peik  maillard.  On  eu 
trouve  dan*  l'Amnta  littéraire ,  dan*  la  Carrttpomdamet 
dm  La  ttarp*  arer  U  grand-duc  d*  Ru—i*  ,  dana  la  Carrt$- 
pomdanrt  d*  Crimin,  rtr.  I.a  plupart  ont  été  rrcueillies 
cl  mi*  le  Moganin  tnrjrtopidique  de  1607,  lomes  II  et  III. 
Chacune  de  ce»  petite*  pièces  porte  le  cachet  de  Pau* 
trur  qui  mettait  à  composer  un  quatiain  tout  leauin 
dont  il  était  capable.  Il  t'est  peiul  lui-même  dan*  aou 
•épitaphe  : 

D'uo  écrivain  soigneux  il  mit  tou*  le*  scrupules; 
Il  approfondit  l'art  de*  point*  et  des  virgule»  ; 
Il  pesa ,  calcula  tout  le  nu  du  métier , 
Et  sur  le  laconisme  il  fit  uu  tome  entier. 

Tl  n'a  (ait  imprimer  séparément  que  de*  Béfitxi"**  sur 
l'iuura,  et  sou  Dimrwtd*  réi-eplit*  A  l'académudtXanc^ 
en  17^6,  prononcé  le  même  jour  que  celui  du  chevalier 
de  Bnufflrr*,  qui  lui  est  Lru  supérieur  *ou*  le  rapport 
du  sujet  et  du  style.  Voici  le  trait  le  plus  remaïquable 
du  discours  de  l'abbé  :  l,a  gloire  dt  Citer»n  •  tjil  •<  grand* 
à  Rmmt  ,  au«  rhaqut  haroagut  ttait  piiui  lui  dtux  k*ur*$ 
dt  dUiaiuit. 

pOr»  TOC.  ALLO.  FVvn  Poavrcst. 

POR TOCAL.  V»yi  4**1  VI  »  au  SuppUmemt. 

POTOÇKI  (Stsmsius  Fini),  tau  d'une  de»  plu* 
illustre*  et  de*  plu*  opulculr*  familles  de  la  Pologne  , 
naquit  en  17(0.  Il  Ht  son  entrée  dan*  le  monde  politi- 
que au  moment  où  les  puissance*  voisine*  avaient 
commencé  le  morcellement  de  sa  patrie ,  et  achevaient 
dVn  consommer  la  ruine ,  eu  y  fomentant  Panarrh)* 
par  la  corruption  L'habitude  de*  affaires  avait  bientôt 
développé  cura  lui  une  élocution  facile,  et  de*  talents 
politique*  supérieurs  ;  ce*  avantages  ajoute*  à  une  for- 
tune i  m  me  use,  capable*  par  eux-mêmes  de  lui  donner 
une  grande  considération ,  l'augmentèrent  d'autant 
plu*  qu'il  is'bésila  pas  a  se  ranger  au  parti  patriotique  , 
contraire  sa  l'usurpation  de  Stanislas-Auguste.  Pour 
pria  de  ses  sentiments,  un  décret  arbitraire  conlisqua 
une  part'*  *de  se*  bien»  au  proltl  de*  soutiens  de  )a  fac- 
tion moaco»vite.  Polucki  s'exila  alors  volontairement 
dana  ses  terres  en  Ukraine  :  mais  le*  applaudissements 
et  les  voms  de  ses  compatriotes  raccompagnèrent  sur 
sa  route  ;  on  portait  ses  couleurs  ,  et  di»«racjé  du 
pouvoir ,  îl  dev'ml  l'idole  du  pruple,  Combien  les 
apparences  aont  Uompeu»e»  1  Cet  aillent  patri-'le  n'é- 
tait qu'un  factieux,  et  le  prél*ndu  acte-  de  courage , 
cause  de  sou  exil,  n'était  que  l'eflel  d'une  haine  de  fa- 
mille, qui  divisait  depuis  lung-letup*  le*  Gsartory*ki 
et  le*  Poloeki.  Apre»  plusieurs  années  de  disgrâce ,  Fé- 
lix ,  dévoré  par  l'ambition ,  se  rapprocha  iusrusiblemeiit 
de  la  fa -lion  qui  distribuait  1rs  plu*  hauts  emploi*  de 
la  république  :  le  palatiuat  de  la  Russie-Rouge  ,  dguilé 
sénatoriale  en  Pologne  ,  fut  pour  lui  le  premier  fruit 
de  ca  rapprochement.  Cependant  il  n'avait  pas  encore 
démasque  son  caractère,  et  quand  la  diète  constituante 
da   ) 788  «prolilaul  des  em barra»  où  la   guère  avait 

filongé  la  Russie  ,  résolut  de  consolider,  par  de  sages 
nia,  l'existence  de  la  Pologne,  telle  était  en<  ore  la  con- 
fiance publique  dans  le  patriotisme  de  Potoçki,  que  la 
majorité  ne  semblait  être  nue  l'écho  de  ses  *eu liment*. 
Sa  popularité  «'augmenta  d'autant  plu*  ,  lorsque  ,  dans 
l'enthousiasme  général  pour  sauver  la  patrie .  il  s'était 
taxé,  pour  aou  impôt  annuel,  à  trois  cent  mille  florin*. 
C'est  alors  ,  qu'encense  par  la  nation  polonaise ,  U 
conçut  l'idée  de  succéder  à  Stanislas-Auguste.  Cepen- 
dant le*  patriotes  ,  fatigues  par  l'anarchie  et  les  maux 
des  interrégnes,  rèsolureul  de  sacrifier  la  plu*  écla- 
tante de  leurs  prérogative* ,  l'élection  des  rois ,  aux  in- 
térêts de  la  patrie.  Ce  d*ssc>u  contrariait  l'ambition 
de  Félix»  La  Russie  ,  profilant  de  ses  disposition»,  ne 
tarda  pas  de  s'emparer  cosnplétement  de  son  esprit. 
C'est  aittsi  qu'il  fut  poussé  à  s'opposer  à  lou»  les  heu- 
re»* cbau.geiuentj   dans  la  coiislitutiou  de  Priai ,  et 
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à  affecter  un  républicanisme  outré ,  pour  paraître  con- 
séquent dana  ses  principes.  TJue  assemblée  aussi  éclai- 
rée que  dévouée  a  la  patrie  ue  pouvait  être  long-temps 
trnritpée  sur  le*  véritable*  sriitirucuit»  de  Félix  ;  peut 
après  tous  les  véritables  patriotes  t'eloignèreu I de  lus,  e| 
quand  il  fut  piesque  complctemeut  abandonne  «  pour 
ne  pas  subir  cette  humiliation,  il  résigna  fo  paùuiuat 
-ie  Russie  pour  la  dignité  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
et  se  lit  donner  le  commandement  de  l'armée,  en 
Podolie,  dr  Minée  4  surveiller  ta  iwutralilé  des  frontière! 
contre  les  Russes  et  U  Poite  Ottomane,  Déclaré  dé* 
lors  ouvertement  l'ennemi  de  la  constituaule  ,  il  se  r*> 
tira  ,  en  1759  ,  à  Vieillie  ,  «ans  cesser  pourtant  de  diri- 
ger le*  manœuvres  de  ses  part  sans,  paye»  ou  liompéa* 
parmi  les  membres  de  la  diète.  Quand  l'iudolaut  Sta- 
nislas-Auguste  se  fut  «uliu  detern'inc  à  abandonner 
la  faction  moscovite  pour  m  ranger  du  r.6té  des  pa- 
triotes ,  Félix  «rut  déjà  voir  le  moment  où  sou  projet 
orgueilleux  d'obtenir  la  couronne  allait  sir  réaliser  ,  et 
de  républicain  exalté,  il  devint  alors  partisan  avoué 
de  la  Russie ,  etpérant  par  son  admiraiioa  pour  Ca- 
therine, dont  fV\a^éralinu  même  indiquait  la  faus- 
seté, captiver  la  bienveillance  de  la  txariue  .  et  dis- 
puter la  ronronne  à  sou  vieux  favori.  D'accord  avec  le 
viee-erandgéneralRievruski,  et  le  grand  général  lira» 
ueçki  dont  le  nom  seul  était  la  censure  de  toutes  bîs 
fartions  dan*  lesquelles  il  se  trouvait,  Félix  allai  Jassv, 
et  âpre*  s'y  être  concerté  avec  les  ageci»  russes,  «1  con- 
tinua son  voyage  i  Saint-Pétersbourg,  pour  y  solliciter 
Ies«-coursde  Catherine  contre  les  patriotes,  qui  venaient 
de  doter  la  Pologne  d'une  sage  constitution,  et  de  sa- 
per, par  elle  ,  le  pouvoir  des  factieux  puissant*.  Celui 
princesse  venait  alors  de  «e  débarrasser  de  la  guerre, 
qui  l'avait  forcée  à  ralentir  ses  intrigues  en  Pologne  1 
elle  accueillit  favnrablemcul  les  traitres  il  leur  Ut  si- 
gner,  le  14  mai  179»  ,  le  fameux  manifeste  de  Targn> 
vïiça,  qu'elle  fit  précéder  de  quaire-tincl-dix  mille 
Russes  qui  envahirent  la  PologirC.  Ou  sait  comment 
la  défection  de  Staiiis1as-Augu»te  lui  faclita  l'occu- 
pation du  p*ys.  A  la  tète  de  l'armer  ennemie  n'avait- 
eait  Félix ,  revêtu  du  titre  de  maréchal  de  la  soi- 
disant  conrédèratîon-genérale  qui  ne  trouva  que  treize 
•Scalaires.  Satisfait  de  pouvoir  humilier  le  monarque 

f»ar  son  insolence ,  et  ^exercer  sa  vengeance  contre 
es  patriotes,  il  affectait  une  majesté  rojale.  Bientôt 
duparunnt  le*  travaux  glorieux  de  la  constituante  • 
ou  ,  comme  il  le  disait ,  «du  complot  contre  la  liberté 
»  républicaine  ,  »  pour  faire  place  a  la  liberté  de  Pintri» 
gue,  aux  anciennes  institution*  anarebiqurs,  el  lorsque 
ce  prétendu  Solon  de  sa  patrie  eut  livré  ainsi  U  sort 
de  la  Pologne  i  se»  implacables  ennemis,  il  aUftapper, 
eu  son  propre  honneur,  une  médaille  avec  les.iuscrip- 
lion»  Miivantes  :  Citihut  ,  qwrurtt  uittat  rvnjuralione  d. 
3  mai»  1791  ,  ohiulam  Hberlum  /V^unn  futri  rattakatur , 
rts/tublùa  ruurgtn*.  Gralitud»  rx  ritthua  ;  er»mpl*m 
ùotUfilati.  Dégradation*,  exils,  conlbn-atious  et  tnuUp 
les  vt  valions  altiipnireut  alors  les  plu*  QdèJe*  ci- 
toyen*. Sans  égard  à  la  déjressc  du  pajs,  Félix prolin 
de  mju  règne  provisoire  pour  augmenter  se»  immenses 
richesses ,  et  ne  rougit  pas  même  de  s'approprier  une 
misérable  somme  de  cent  soixante  florins,  aous  pré- 
texte de  fourrage*  fournis  aux  magasins  publics.  U 
poussa  en  lin  l'imDudcnoe  jusqu'à  élever  au  rang 
de  général ,  un  officier  ,  Ruduieki  ,  qui  avait  passé 
dan*  le*  raii^s  ennemi*.  Cne  Correspondance  que  lus 
adressa,  à  ce  sujet ,  U  jeune  prince  Joseph  Pooia- 
tow»ki ,  illustre  depuis  par  une  mort  glorieuse  r  fut 
suivie  d'une  provocation  eu  durl  de  la  part  du  der- 
nier; mal*  le  courage  n'était  pas  une  des  vertus  de  Fé- 
lix ,  el  Poniatnwski  sec,Ut  l'ordre  de  voyager  dana  les 
pays  étranger*.  Cependant  Catherine  alla  t  ce»*» r  sou 
rûlc  de  prul«ctrice  du  républicanisme  tu  Pnlopne  :  des 
bruit*  sinistres  sur  uu  prochain  partage  se  répandaient 
dans  le  pays  ;  l'a* eught  Félix  jurait  encore  •  de  verser 
»  la  dernière  goutte  de  «m  >ang  pour  lWéneudaiice  de 

•  la  palriw,  tquaijd  ce»  rumeui»  se  ckangerenl  au  cer- 
titude, (^esl  alors  que  tourmente  par  sa  conscience  c» 
se  voyant  «lupw'(Tnne  folle  confiance  dans  la  magnani- 
mité Je  l'habile  tsarine,  il  lui  adie**»  celte  lettre  fa- 
im use  :  ,  Daignes,  û  grande  souferaiue.  daignes  m* 

•  sauver  de  tVpp-obrel.,.  »  Mai»  la  résolution  de  CaUu> 
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H  ne  fiait  pri»c ,  cl  le  second  partage  de  In  Pologne  fut 
décidé.  Félix  te  fit  donner  une  mission  a  Saint-Péters- 
bourg: tn  vain  roulait-il  fléchir  la  txarine  ,  et  lui  par- 
fer  de  patrie  :  t  Votre  patrie,'  lui  répondît-elle,  est  ici.  • 
.  Il  trtrîna  dans  cette  'capitale  la  pénible  existence 
d'un  factieux  impuissant  et  avili,  et  comme  il  y  pro- 
long a  cependant  un  séjour  qui  pour  Toi  devait  être  un 
supplice,  on  Jupe*  qu'il  n'y  restait  que  pour  se  sous- 
traire  a  un  supplice  plus  grand  encore,  celui  de  voir, 
aa  pairie  détruite  par  le  perfide  bîcilfaît  d'une  protec- 
tion qu'il  avait  sollicitée.  Telle  fut  alors  l'indignation 
pU))lïqne  contre  lui  ,  que  se»  rilus  proches  parents  le 
poursuivaient  de  IcUr  mattd'f  lion.  Ou  cite  ce*  paroles 
que  lui  adressa  une  de  ses  tu  nies  :  «O  (oi,  qui  n'a  pas 

•  craint  d'armer  ton  liras1  impie  contre  ta  patrie;  toi, 

•  qui  il' as  pas  rougi   de  chercher  l'oppression  de  tes 

•  concitoyens   infortunés,    tremble,...  Tu   n'as  tra- 

•  Vaille  qu'à  ton  propre  matlieur,  et  tuci  devenu  l'eu- 

•  leur  de  l'ignominie  et  de  la  honte  dont  tu  vas  être 

•  couvert.  •  Félix  atait  droit  è  l'infamie  d'une  récom- 
pense de  la  part  des  ennemis  de  sa  patrie  :  it  fut 
nommé  ,  en  l?o3,  sénateur  et  chevalier  des  ordres 
de  Russie;  muis  des  remords  dévorants  lui  tirent 
enfin  quitter  cet  empire  ,  pour  se  retirer  dans  les 
État»-Luis.  Cependant  le»  Polonais,  indignés  du  joug 
hontèut  que  leur  imposoit  l*nppres»ion  ,  tentèrent 
encore  un  effort,  en  «79^  ,  pour  relever  leur  patrie. 
Un  tribunal,  institué  alots  par  l'immortel  Kosctusko, 
ajourna  à  comparaître  devant  fui,  les  principaux  au- 
teurs du  complot  de  Targottira  ,  qui ,  par  un  décret  de 
la  diète  de  (i rntl  110  ,  furent  d'aburd  destitués  de  leurs 
dignités  ;'  faute  par  eux  de  comparaître  ,  ils  fiaient  dé- 
clarés infantes,  devaient  être  pendus  en  1  flic'.e  et  leurs 
biens  confisqués.  La  dernière  clause  du  décret  resta 
seule  sans  exécution,  l'insurrection  ayant  été.  bientôt 
après  étouffée  par  le* 'trois  puissance»  alliées.  Félix, 
comme  dît  un  biographe'  sans  conscience ,  se  crut  alors 
quitte  envers  ceux  qui  avaient  été  ses  compatriotes  , 
et  redemanda  du  service  à  la  tzarine.  lîne  réponse 
prompte  et  flatteuse  lui  annonra  sa  nomination  au 
grade  de  lieutenant-général,  fl  revint  donc  en  Europe 
pour  jbuir  des  bienfaits  de  Catherine  qui  avait,  en  ou- 
tre, élevé  son  époUse  aux  faveur»  d'une  confidente. 
Mais  les  plaisirs  bruyants  de  la  cour  n'étouffent  pas  la 
roix  de  la  conscience.  Félix  se  l'élira  bientôt  des  affaires, 
•'entoura  de  quelques  savants,  et  à  l'aide  de  ses  lar- 
susses  pour  eux,  il  espéra  farre  oublier  ses  crimes. 
ÎJn  jnrdîn  magnifique,  prodige  de  goflt  et  de  t>pleudeur, 
qu'il  fit  planter  dans  ses  terres ,  ù  cette  époque ,  eM 
connu  dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de  Znftow- 
ka,  par  Pilègaot  poème  de  Trembecki ,  que  SI.  le 
comte  de  Lngarde  a  traduît  en  Vers  français.  Potoeki 
mourut,  eu  iSoS  ,  laissant  dix-sept  enfants,  qui  tous 
ont  cru  devoir  se  jeter  dans  le»  bras  de  la  Rusùe.  — 
L*tilnè  de  ses  fils,  IMtocxj  (Stanislas),  aide-de-cnmp  de 
IVmprrt-ur  de  Russie,  a  été  depuis  18s*,  rrand-maîtro 
des  cérémonies  de  Pcmpîre;  il  eit  mort  a  Pélersbourgj 
eri  i&5i.  Le»  aûties  ont  ausVi  accepté  du  service  eu 
Rfwsîr.  Dans  une  solennité  funèbre  ^  commandée  il  y  a 
quelques  années  par  sa  famille  en  honneur  de  Félix, 
son  llls  puïué,  f'ero'ilas,  prononça  t"èlogc  de  ses  ver- 
tus. AfoMon»  qu'un  nn*.rc  de  se»  fils^  celui  à  oui, 
dans  son  aécés  de  reranro\  il  a  legpè ,  *  ce  qu'on  dit , 
|e  devoir  de  mériter  ,  par  son  attachement'  a  la  patrie, 
IViubli  de  ses  crimes ,  s'honore  dans  les  dernières  vi- 
(tfsrfîtndrs  nâ,  Vésl  trosivèe  Iv  Pologne',  en  se  détonant 
smciremchi  »  .5011  ItjcTépendàVce.  f'n  chant ,  populaire 
en* "Ukraine  ,  IrVré  les  ti  «bisons  de  Félix  à  l'indignation 
de'toilte*  les  clnsses  du  p'rupfc,  et  un  j«  une  poêle, 
M&lcVvikl,  tient  de  publier  (in  beau  poème  ,  JlotU, 
dont  rhéroîne  ,  pn  mièré  t  prime  «Te  Félix  ,  est  luoitc  , 
tHt-on,  d<  s  chagrins  causés  «tir  le*  coupables  tiab'.son» 
de  won  tnori. 

POTOf.KT  (  reMfO  ,  fil*  d*5ustarnc  ,  graitd-maitre 
de  l'artiflcéie,  et  rlcllarîe  Konçkà,  petîte-lillc  Au  héro» 
de  ce  nom  ,  célèbre  «oit»  le  i-oi  Jean  Sobieski ,  était  né 
t*u  1750  Lorsqu'il  **»j:il  'dVsqui>*cr  la  vie  d'nfi  homme 
illustre  par  ses  pr<  près  actions  ,  il  est  inutile  de  rap- 
peler la  gloire  de  ses  aïeux.  On  se  dispensera  donc  de 
d'rre  que  ceux  de  Potnçkj  se  «ont  distingués  par  des1 
farts  que  le»    annales  dé  la   Pologne  retracent  avec 
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orgueil.  Se»  parent»  l'ayant  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique, Pcnvoyèreut  à  Rome;  il  revînt  dans  sa  patrie, 
orné  de  connaissance»  qui  Jnï  ouvrirent  bientôt  le  che- 
min' aux  plus  hautes  dignités.  La  suppression  de  a  jé- 
suites avait  amené  ,  ver»  cette  époque  ,  t'é|al>li«*>erm-nt 
d'une  commission  de  Fiiistrùctîon  publ'que  en  Po- 
logne ,  que  les  autres  état»  civilisés  ont  depuis  imité, 
et  qui  fut  doté  de  revenus  appartenant  •  jadis  à  cet 
ordre  fameux.  lin  quafité  de  membre  de  cette  com- 
mission ,  Potoeki  paris  ce  a  ses  Iravaux  ,  et  les  Polonais 
lui  doivent  aussi  en  partie  celle  régèuéra'Jou  complète 
qui  illustra  les  dernières  année»  de  leur  existence  po- 
litique. Il  traduisit  lui-même,  aidé  par  l'abbé  l.ér.i>..td 
Moros  ,  la  logique  de  Coud'llae  ,  et  l'introduisit  dans 
l'enseignement public.  Nommé',' eu  17J6  ,  prtsîdeut 
1  du  conseil  permanent,  il  soldant  cette  charge  diffi- 
cile ,  et  dans  une  magistrature  instituée  contre  le  sré 
des  Polonais  ,  cnnserVrr  la  dignité  nationale ,  et  faire 
tnul  le  bien  qUe  permettaient  les  circonstance»,  La 
mort  d'une  femme  adorée,  Elisabeth  ,  princesse  I^n- 
bomirska,  avait  quelque  temps  après  afflige  s^narnv  : 
il  chercha  du  soulagement  en  parcourant  l'Allemagne, 
la  France  et  l'Italie,  et  en  observant  partout  les  pro- 
pre» de  la  civilisation ,  il  méditait  déjà  ces  améliora- 
tions dans  la  fornte  du  gouvernement  en  Pologne ,  et 
il  les  appuya  dan»  la  suite  Avec  toute  l'ardeur  d'une 
ame  généreuse  et  patriotique.  De  grand-maître  de 
Lithuauie  ,  il  était  devenu  ,  eu  1**4  ,  maréchal  de  la 
cour  de  ce  duché  ;  quatre  ans  plus  tard  Ait  «ronvoqnée 
cette  diète  constituante  qui,  profitant  de  rembarra» 
où  la  guerre  contre  la  Turquie  et  la  Suéde  avart  Jeté 
la  Russie  ,  résolut  de  délivrer  la  Pologne  de  Pm!ltierrce 
étrangère  par  un«  organisation  sage  dt  son  gouverne- 
ment. Ignace  Pqtoeki ,  l'agent  le  plus  actif  et  Pun  dea 
oiatcar»  les  plus  distingués  de  cette  auguste  assemblé*, 
est  aussi  un  de*  principaux  auteur»  de  la  mémorable 
constitution  du  3  ruai  1791,  à  laquelle  le  célèbre 
Rurke  prodigua  tant  d'éloges,  et  dont  Peiîsteuct  fut 
de  si  courte  durée.  Deux  fois  votée  unanimement  par  la 
dîète,'  elle  fut  acceptée  avec  le  même  empressement 
par  toute»  le»  diétine»  électorale»  de  la  république. 
Jamais  loi  fondamentale  d'un  état  n'avait  reçu  une 
sanction  plu»  solennelle  I  Un  monument  devait  con*e- 
crer  ce  grand  événement  !  c'est  Potoeki  qui  en  avait 
donné  l'idée  :  Un  temple  à.  la  prarfienct%  devait  renfer- 
mer des  autel»  pour  tout  le»  cultes  qui  reconnaissent  on 
dieu,  et  les  maux  dont  l'intolérance  religieuse  a  frappé 
la  Pologne ,  allaient  être  ainsi  à  jamais  effacé»,  liais 
quelques  factieux,  dont  la  nouvene1  constitution  con- 
trariait t'influence  auarchique,  parvinrent  &  la  ren- 
verser, en'  179a  ,  à  Paîde  de*  balounettm  étrangère*. 
II  faut  dire,  a  la  gloire  de  Potoeki  ,  qtié  lorsque  ,  le  sa 
juillet ,  le  I9che  Stanislas- Atigusfe  témoigna  le  désir 
d'accéder  au  complot  dr»  soïdi«ent  confédérés  de 
Tflrgowlça.,  ce  fut  lui  qui,  f'n  sa  qualité  de  grand - 
maréchal  de  Lithuanie  ,  rompit ,  le  pr*  riuer  parmi  tes 
ministres  ,  le  silence  .  et  protesta  hfcnteine*»t  Contre  I» 
trabisou.  Leco-Ur  n^ré  de/douleur,  îl  quitta  sa  patri* 
pour  feréfupier  doti»  le»  état»  du  Vertueux  Fré<*éNic- 
Auguste  de  Saxe,  appelé  jpar  la  eon»titutm«  de  1791 
au  tiôlié  de  Pologne  ,  qrtll  n'osa  pas  accepter.  î! 
publia  alors,  avec  Hugues KaHoutày,  Pimpnrtant  00- 
«rage  Sur  iWabUttKmeut  »  U(  thutt  it  là  rttfttitulkm 
du  S  mai  îfgt ,  m  Pohpit ,  dan»  lequel,  jaloux  de 
conserver  la  gloire  nationale,  il»  l'ont  pleinement 
vengée  de  calomnies  aussi  atroce»  qu'invraisembla- 
bles. La  dernière  lutte  pour  l'indépendance  de  la 
patrie  devait  ajouterenenre  A  ta  gloh-e  de  Potoeki.  Ac- 
couru précipitamment  de  l'étranger,  it  fut  placé  par  le 
généralissime  Kosciusxko  dans  le  conseil  suprême,  et  il 
dirigea  le»  affaires  étrangères  jusqu'à  ta  fatale  fournée 
de  Pragl.  La  situation  de  Varsovie  de»  int  alors  plu» 
critique-  elle  devait  s'attendre  à  tout  delà  cruauté  de 
Souwaroff  :  dans  leur  désespoir  ,  le»  malheureux  habi- 
tant* de  cette  ville  s'enfermaient  dans  les  temples  pour  y 
attendre  avec  rèsigiiatîrm  une  mort  certaine  :  d'autre* 
cbcrcnaVnr  leur  snliit  dans  fa  fuite  :  Ptrtockl,  rappetinf 
dan»  ces  jour»  oTeltroîle  dévoueirnmtfltf  wéguvtts,  tra- 
verse la  Yîstulc  en  ftice  de  Pennetni ,  et  ôllre  se  tére  an 
>  ainqueuf  pour  opaissr  sa  vengeante.  SouvkrvsfTtie  vou- 
lut pas  trarttr  avec  fe/irblun;  m«i»ceta«éde1^étdlirr 
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imposa  Mm  pour  qu'il  accordât  enfin  une  capitulation 
honorable  à  U  villa  de  Varsovie.  Cepeudant,  au  mépris 
de  celte  même  capitulation,  Catherine  fit  enlever  Po- 
toçki ,  avec  plusieurs  autres  de  mu  concitoyens,  pour 
les  enfermer  dana  le»  cachots  de  Schlusselbourg  ,  dont 
Ils  ne  sertirent  qu'à  l'avènement  de  Paul  I"  au  trône 
de  Russie.  Des  prisons  de  Pétertbourg ,  le  vertueux 
fotoçki  paesa  bientôt  dana  celle»  de  Crecovie  ,  quand 
le«  soupçon»  de  l'Autriche  craignirent  m  coopération 
•u  rétablissement  de  la  Polopie  avec  le  gouvernement 
français.  En  1809,  lorsque  les  troupe»  victorieuse» , 
sou*  le  commandement  du  prince  Joseph  Ponislnwski, 
eurent  planté  les  aille*  polonaise»  »ur  le  territoire  de 
la  Galltcie  ,  le»  babilant»  de  cette  province  choUirent 
Potoçki ,  pour  être  l'interprète  de  leur»  sentiment* 
auprès  de  Napoléon.  U  vit  1  empereur  a  Sclxnibruun  , 
et  ce  fut  le  dernier  seivire  qu'il  rendit  s  1»  pntrie,  rar 
se  3o  août  de  ta  même  année  il  mourut  a  Vienne ,  em» 
portant  le*  regrets  de  tous  se»  concitoyen».  Se»  dé- 
pouilles mortelle»  furent  amenées  eu  Pologne,  par  le» 
soins  de  sou  frère  ,  Stanislas,  et  déposée»  dan»  le  tom- 
beau de  »a  famille  i  Willanow. 

POTOCHI  (Staxui  o  Kosti»)  ,  frère  du  précèdent, 
naquit  i  Varsovie,  en  17*?.  Formé  i  1'érole  du  vir- 
tueux  SlauUlas  Konarski,  il  se  voua  de  bonne  heure 
«u  service  de  la  patrie;  elle  était  déjà  au  comble  de 
ses  malbcurs  :  déchirée  par  une  longue  anarchie,  ac- 
cablée par  des  calamité»  qui  en  furent  la  suite,  elle  m 
débattait  entre  la  vie  et  la  mort.  Cette  crise  cruelle, 
dans  laquelle  ce  paye  infortuné  a  dû  succomber  pour 
recouvrer  ensuite  un  kimulacre  dlndépeudancc ,  dura 
soixante  ans:  ce  fut  précisément  le  cours  de  la  vie 
publique  de  Stanislas  Poloçki.  Trois  fois  élu  nonce 
aux  diètes  de  1776,  1786  et  1788,  il  a  toujours 
manife»té  des  ssutimenia  aussi  généreux  que  palrin- 
tique».  Un  esprit  jutte  et  pénétrant  lui  avait  fait  sen- 
tir facilement  les  défauts  de  la  constitution  anarcbl- 
que  de  la  Pologne,  et  il  s'élevait  contre  ce»  défauts  a  vue 
le  courage  et  le  désintéressement  d'un  citoyen  fidèle. 
L'élection  des  rois ,  le  libtrum  neto ,  l'esclavage  du  peu* 
pie,  et  tous  les  al>us  enfin  dont  la  licence  d'une  oligar- 
chie aristocratique  accablait  alors  ce  pays,  furent  hardi* 
meot  attaqués  par  l'éloquence  de  Potoçki.  Il  appuyait 
te  code  des  lots  de  l'illustre  Audre  Zamoyski  avec  la 
niintc  énergie  qu'il  fit  éclater  quand  il  toHi.ait  contra 
le  pouvoir  démesuré  des  grande-généraux ,  et  contra 
la  distribution  in|mte  de»  domaine»  nationaux,  dont 
disposait  le  souverain.  Son  discours  pour  amener  lee 
représentants  à  élever  «ni  mouurpent  i  la  valeur  et  au 
civisme  de  l'immortel  Etienne  Caarnierki,  est  un  rare 
exemple  d'éloquence  et  de  patriotisme.  Poloçki  fut  en 
un  mot  un  des  plus  brillants  orateurs  de  celte  assemblée, 

Îui  gratifia  la  Polopie  de  la  mémorable  constitution 
u  i  mai  1791.  En  vain  Catherine  annonçait-elle  for- 
mellement qu'elle  s'opposerait  au  moindre  ebaugement 
dans  l'organisation  anarebique  de  ce  paya  :  «  Subirons- 
s  nous  aurore  ce  Joug,  s'écria  le  vertueux  tribun,  quand 
s  le  moment  de  le  secouer  est  arrivé?  Renoncerons- 
s  nous  à  l'indépendance  de  la  république,  quand  la 
«temps  de  la  relever  u'est  pas  éloigné  ?. . . .  Polonais, 

■  si  vous  craigne*  le  resseuUsueut  et  la  vengeance  de  la 

•  Russie,  restes  donc  dans  un  étemel  avilissement; 

•  mais  dès  ce  moment ,  renonçons  au  nom  d'bommea 

•  libre»,  pour  pouvoir  au  moins  être  esclaves  sans  honte. 
•Que  celui  que  les  menaces  de  la  Russie  iutimideut, 

■  casse  de  s'appeler  libre  et  Polonais  t  je.  ne  vois  eu  lui 
»  qu'un  vil  esclave,  s  C'est  ainsi  que  la  jeune  nonce  de 
LubKn  animait  le  courage  de  sas  concitoyens ,  et  mal- 
gré les  intrigues  étrangères  tt  les  trahisons  des  perfi- 
des ,  la  constitution  fut  proclamée.  Quel  n'a  dû  être  la 
chagrin  du  vertueux  Potoçki ,  quand  il  vit  un  de  ses 
parants  avilir  son  nom  illustre  ,  en  se  mettant  à  la  téta 
d'un  complot  fomenta  par  Catherine ,  pour  renverser 
flatte  ancre  dn  saiul  national  !  C'était  le  fameux  Félix 
Poloçki.  En  vain  Staoialas  rejoint -il  las  traîtres  et  les 
conjurés  au  nom  de  cette  patrie  dont  ils  allaient  creu- 
ser le  tombeau  ;  leur  ambition  se  refusait  à  toute  persua- 
sion :  ils  livraient  leur  pays  aux  armées  étrangères,  et 
la  partage  de  179}  fut  consommé.  La  guerre  «Tiudé- 
peodance,  soulevée  an  1794,  par  Pimmortel  ttosciusko, 
rappels)  Potoçki  sur  U  scène  publique  ;  il  siégea  dans 
— —  — i^ -^— «»^ ^— — — 
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la  conseil  suprême  :  mais  dans  ce  temps  aucun  sacri 
fice  ne  pouvait  sauver  la  Pologne.  Méditant  sur  ses 
vicissitudes ,  i)  répétait  souvent  svec  la  ssgacité  qui  lo 
distinguait ,  que  les  Polonais  avaient  choisi  un  monter.! 
peu  favorable  à  l'exécution  de  leur»  projets ,  et  que  la 
guerre  de  sept  ans  était  l'époque  dont  auraient  dû  profi- 
ter ses  compatriotes  pour  fsire  cesser  l'anarchie.  Apres 
le  dernier  partage,  Potoçki  s'était  rendu  è  CarUbad 
pour  y  rétablir  sa^ saule,  quand  l'Autriche  lui  Gt  ex- 
nier  le  tort  d'avoir  sacrifie  sa  fortune  et  son  repos 
a  la  patrie  !....  Il  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Jo*< pluladt  avec  son  fils,  encore  dans  l'enfance, 
et  il  ne  rejoignit,  qu'après  huit  mois  de  détention, 
son  épouse  dont  il  reçut  dans  cette  circonstance  des 
preuves  du  dévouement  le  plus  touchant  La  Pologne 
n'existait  plus  !. . .  Quand  ou  ne  peut  plus  servir  sa  pa- 
trie, il  faut  se  rendre  utile  i  ses  semblables  :  c'était 
la  maxime  de  Stanislas  Potoçki.  Améliorer  le  sort  du 
bsa  peuple ,  protéger  l'industrie ,  en  encourageant  les 
arts,  cultiver  les  sciences  pour  eltter  la  gloire  Mite- 
rai re  ,  la  seule  que  les  circonstances  ne  défendaient 
pas  aux  Polonais;  voila  quelle*  furent  ses  nouvelles 
occupation».  Cependant  les  Polonais  ne  pouvaient  se 
résoudre  è  voir  leur  patrie  rsyée  à  jama's  du  nombre 
des  nations.  S'occuper  de  la  langue ,  rechercher  et 

ÎropoMT  les  moyens  de  la  perfectionner,  et  dans  ce 
ut  établir  une  société  litlcraire,  c'était  former  un 
centre  vers  lequel,  tôt  nu  laid,  l'on  pouvait  s>  réunir; 
fixer,  eu  outre  ,  l'attention  sur  les  monuments  de 
l'histoire  de  Polopie  ,  c'était  entretenir  les  sentiments 
du  patriotisme  dana  loua  les  cornes.  La  formation 
de  la  société  des  dmit  ««1  sr/sarra ,  qui  eut  lieu  en  1800, 
remplit  à  cet  égard  les  vœux  des  patriotes.  Potoçki 
fut  un  de  ses  principaux  membre*  :  il  s'occupa  plus 

Îiartirutièresm-iitde  recherches  sur  la  langue  polonaise  t 
I  a  approfondi  ses  qualita» ,  sa  force  et  ses  beautés ,  en 
la  comparant  aux  langue*  anciennes  et  modernes,  et 
trouvant  sa  syntaxe  rapprochée  de  la  grecque  et  sem- 
blable i  la  latine,  il  lui  reconnaissait,  eu  cela,  une  supé- 
riorité indubitable  parmi  le»  langues  modernes.  Ses  trai- 
tés sur  l'état  de  la  langue  dans  les  différentes  époques 
de»  fastes  polonais ,  sur  sa  forme  primitive  ,  ses  progrès 
et  sa  décadence,  comme  sur  Ira  moyens  de  la  perfec- 
tionner, ont  une  grande  réputation  parmi  les  savants, 
quoique  sou  goûT,  formé  particulièrement  sur  les 
chefs  dVruvre  de  la  littérature  française ,  lui  ait  mé- 
rité le  r»  proche  d'avoir  cherché  à  corrompre  ,  par  de» 
gallicismes,  la  pureté  du  style  national.  La  société  doa 
amis  de»  sciences  avait  confié  aux  recherches  de  Pc» 
tocki  la  partie  de  la  littérature  ,  qui  emeerne  princi- 
palement l'éloquence.  Un  ouvrage  qu'il  publia  sur  ce 
«ujet,  contient  à  la  fois  l'histoire,  les  préceptes  et  las 
modèles  de  cet  art  :  le»  jeune»  littérateurs  y  peuvent 
trouver  une  direction  sûre  pour  leur»  talents.  Il  rendit 
le  même  service  aux  artistes.  —  A  coté  dea  articles 
ci -de. sus ,  nous  rappellerons  encore  les  suivante  de  la 
nombreuse  famille  Poloçki  :  Potoçki  (Jean),  l'un  dea 
satauts  et  dea  voyageurs  les  plus  célèbres  de  la  Pologne 
et  de  l'étranger.  U  naquit,  en  1757,  de  Joseph  Po- 
toçki et  de  Tvresa  Ossolinska.  Tl  a  passé  plusieurs 
années  de  suite  djus  presque  tous  les  pays  de  (Europe. 
Il  a  visité  la  Turquie ,  l'Arabie,  la  Syrie,  la  Perse  et 
l'Egypte ,  et  c'est  lui  qui  grava  de  sa  main  sur  U 
grande  pyramide  ce  beau  vers  de  Delille  1 

Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps. 

Tl  se  trouvait  à  Hanse,  en  1791,  lorsqu'il  apprit  que  la 
Pologne  se  régénérait,  et  il  revint  dans  sa  patrie.  Ayant 
parcouru  une  partie  de  la  surface  du  globe ,  il  voulut 
lavoir  sous  ses  pieds.  Blanchard  étant  venu  a  Varsovie 
avec  son  ballon,  il  y  monta  avec  lui.  Potoçki,  qui  ne 
cessa  pas  de  s'intéresser  vivement  pour  l'objet  prtnei- 

S  al  des  éludes  de  M.  Klaprolh,  proposa  au  président 
e  l'académie  de  Saint-Pétersbourg  de  lui  fsire  entra* 
prendra  uu  voyage  aux  montagnes  du  Caucase  pour  y 
continuer  ses  recherche»  sur  les  peuples  asiatiques. 
C'ait  en  conséquence  de  cette  proposition  que  M.  Ha- 
protb  ttson  voyage  en  Asie,  eu  1807.  M.  Klaprolh, 
ayant  découvert  les  anciennes  cartes  de  l'iude ,  et  y 
trouvant  dana  la  Her  Jaune,  près  du  Japon ,  un  arebj» 
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pel  ••ni  nom  ,  lui  donna  celui  de  Varthipel  Jean  Po- 
toçki. Potoçki  mit  A  fin  set  jour*  eu  te  brûlant  la  cer- 
f  elle ,  le  a  décembre  iSift  ,  dans  aea  terre*  ,  à  Pikow, 
dan»  l'Ukraine  poloi'aioe.  Parmi  »e»  nombreux  travaux 
et  parmi  une  grande  quantité  de  manuscrit*  inédit» , 
nous  citerons  ses  principaux  ouvrages ,  publiés  i  diffé- 
rentes époques  et  dans  plusieurs  éditions  :  1°  Essai  tur 
l'hitloire  unirertelle  et  recherche»  tur  (elle  4e  Sormatie , 
Varsovie,  17691  in-8*:  >*  Chronique»  ,  mémoire*  et  re- 
cherchée pour  tenir  h  Vhittoire  de  tout  le$  peuples   »/«• 
te»  ,  comprenant  le  fin  du   neuriinie  tu  rie  4e  notre  ire  , 
Varsovie ,    179s  ,    rn-4#  ;  3"   Fojoge  de  BaiteSoxe , 
Hambourg ,  1 755  ;  4*  Fragmenté  htttoriqu**  et  généra- 
phiquet  tur  la  Scjthie .  la  Sarmotie  et  et  Slore* ,  Brun»* 
wick ,  1796;   6°  UUloire  primitive  de  la  Huuie  ,  arec 
une  exposition  compllle  de  toute*  le»  notion»  locale»  ,  w«- 
tutelle*  et  traditionnelle»  nicetairt*  à  l'intelligence  du 
quatrilme  lim   dVlcrottote  ,  Saint-Pétersbourg  ,  180»; 
C*   Alla»   archéologique.   Saint  •  Pétersbottrg ,    i8s3, 
7*  Fojage  en  Ru  fie  et  dan*  le  Coucate,  de  Jean  Potoçki, 
publie  par  M.  Klaproth ,  eu  i83o,  à  Paris,  en  s  toi. 
-—Potoçki  (Severin),  frère  du  précédent,  né  eu  i:63, 
avait  parcouru  la  carrière  polit  que,  d'aboid  m  Polo- 
gne, ensuite  en  Russie,  où  il  fut  nommé  sénateur;  il 
mourut  eu   i8s8.  —  Potoçxi  (  Arthur  ),  lits  de  Jean  et 
neveu  do  précèdent ,  servit  dans  Tannée  polonaise,  fil 
la  campagne  de  18 1  a,  et  fut  aide-de-camp  du  prince  * 
Joseph  Pouiatowski.  Il  se  conduisit  en  bon  citoyen 
dans  toutes  les  circonstance».  H  publia,  en  i83o  ,  & 
Pa»ia,  un  ouvrage  intitulé  :  Marina  Ur.inech  ,  roman 
historique.  — •  Potoçki  f  Stanislas  / ,  appelé  ordinaire- 
ment Suis,  fils  de' Potoçki,  Marotte  de  flalics,  et  de 
Louise,  princesse  Lubomirska.  Il  montra  un  grand  pa- 
triotisme eu  1794.  fit  presque  toutes  les  campagnes  où 
fut  appelée  la  milice  du  grand-duché  de  Varsovie,  tt 
commandait  comme  gènèial  d'armes  sous  le  prince 
Constantin.  Dans  la  nuit  du  99  novembre  i83o,  il  s'op- 
posa a  la  révolution ,  ne  voulut  point  passer  du  rôle  de 
ses  compatriotes,  et  mourut  deux  jours  après  d'une 
balle  qui  l'atteignit  dans  la  mêlée.  —  Potoçki  ^Vladi- 
mir), un  d>  reux  qui  illustrèrent  le  plus  le   nom  de 
Potoçki ,  avili  par  son  père,  Stanislas  Félix ,  et  par  ses 
frères ,  vendus  ou  attachés    hortcusrnimt    aux  plus 
cruel»  ennemis  de  la  Pologne,  aux  Moscovites.  Wla- 
dimir  naquit  en   178g;  il  fit  se»  éludes  ru  Suîmc  et 
a  Leipaick.  Il  était  bien  jeune  encore  quand  sen  père, 
à  son  lit  de  mott,  le  conjura  de  laver  la  honte  dont 
il  s'était  souillé ,  par  une  conduite  digne  d'un  bon  Po- 
lonais. Le  jeune  wladimir  en  lit  le  serment  et  le  garda 
fidèlement.  En  1*07 ,  malgré  toutes  les  menaces  de  la 
Busaie  et  la  confiscation  de  ses  immenses  propriétés 
en  Podolie  ,  Wladimir  arrive  à  Varsovie ,  y  forme  a 
se»  frais  on  régiment  d'artillerie  légère,  et  parvient  au 
grade  de  colonel ,  en    1809,  après  la  célèbre  bataille 
de  Basrvn.  ExcelKnt  ingénieur,  dessinateur  et  artil- 
leur, il  était  le  brave  des  braves  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  mort  enleva  cet  illustre  cilo\ru,   le  8  avril 
181a,  à  Cracovie.  Sa  femme,  modèle  »  es  mères  et  des 
citoyennes,  lui  érigea,  dan*  celle  ville,  un  superbe 
monument,    exécuté  par  Tborvtaldscn.    Wladimir  a 
laissé  deux  fils ,  Stanislas  et  Wladimir.  Ce  dernier,  A 
peine  Igé  de  dix-huit  au»,    accéda  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  à  l'immortelle  révolution  du  «9  novem- 
bre.  Il  fut  l'un  des  chefs  eu  TJkraiire ,  passa  m«uite  a 
la  grande  armée  polonaise,  et,  franchissant  avec  le» 
débri»  de  l'armée  natiounle  la  front  ère  prussienne,  il 
arriva  en  France  au  moi»  de  janvier  i8Js. 

POTTEfi  (  Loc  1»  Joer.rii.  A.ntoi vi  de  ) ,  ité  a  Bruges , 
en  Flandre,  le  a6  avril  178C,  d'une  famille  noble  et  dans 
l'aisance.  Nous  nou»  étendrons  avec  détail  sur  te  publi- 
cité et  historien  célcbie  ,  parce  que  ce  sera  eu  même 
temps  exposer  le»  cause»  qui  disposèrent  les  •  «prit»  pour 
amener  la  révolution  belge,  et  faire  l'histoire  politique 
de  cette  révolution ,  sur  laquelle  cet  article  jettera 
quelque  lumière.  Son  oncle  maternel,  M.  Blaroucx, 
avant,  en  sa  qualité  de  procureur  fiscal  et  de  capi- 
taine de  cercle,  coopéié  aux  réformes  autritfiicnttes 
sout  Jo»eph  If ,  la  révolution  belge  força  les  parent* 
du  jeune  de  Polter  A  éoiigrrr  avec  leur  lil*.  Ils  allè- 
rent s'établir  à  Lille.  A  l'en  tire  des  Français  en  Belgi- 
que ,  cette  famille  se  retira  de  nouveau  ,  d'abord  en 
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Hollande ,  puis  en  Westphalie  et  en  Saxe  :  tort  du 
rappel  des  émigrés ,  elle  revint  i  Bruges.  Placé  dans 
une  maison  d'éducation  a  Bruxelles,  M.  de  Potter  y  fit 
des  études  toutes  classiques.  Il  y  habita  ensuite ,  en 
partit  pour  faire  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France , 
ver*  1809,  et,  deux  ans  après  ,  il  alla  visiter  l'Italie.  Il 
demeura  presque  toujours  dans  cette  contrée  juaqu'en 
iB»3  ;  il  ne  la  quitta,  à  trois  reprises,  que  pour  afh-r  | 
dan*  son  pa\s  pendant  quelques  mois.   L  étude  du  I 
grec,  qu'il  avait  cultivé  avec  ardeur  nvant  ses  voyage», 
lui  fit  entreprendre  à  Borne ,  où  il  resta  dix  ans ,  la 
lecture  des  pères  de  l'église  grecque  et  des  premiers 
historiens  de  l'église.  Cette  lecture  réveilla  en  lui  la 
vocation   qu'il  s'était  toujours  sentie ,  celle  de  s'oc- 
cuper exclusivement  des    matières    métaphysiques , 
philosophiques  et  religieuses.  Il  recueillit  donc  de» 
notes  nombreuses  :  le  résultat  de  son  travail  ayant 
élé,  pour  ainsi  dire,  un  corps  complet  d'histoire  ec- 
clésiastique ancienne ,  il  essaya  d'y  mettre  de  l'ordre  , 
et,  a  un  second  voyage  qu'il  fit  eu  Belgique,  il  y  fit 
imprimer  ses  Contidtration»  tur  l'hittoire  dot  pitnripeur 
concile*.   Son  but  avait  été  d'écrire  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'église  avec  impartialité  et  philoso- 
phie ;  comme  elle  aurait  pu  être  écrite  si  l'église  eOt 
entièrement  cessé  d'exister:  histoire  ,  par  conséquent, 
toute  de  faits,  classés  et  jugés  par  la  raison.  H.  de  Potter 
avait  voulu  prouver  aus*i ,  par  des  extraits  fidèles  des 
historien*  et  des  écrivain»  ecclésiastiques,  les  contra- 
diction* essentielle*  et  palpables  qu'il  y  a  toujours  eu  , 
non  seulement  entre  un  siècle  de  l'égKse  et  un  autre 
siècle,  mais  encore  entre  les  divers  auteurs  et  pères 
d'une  même  époque  :  d'où  il  devait  nécessairement 
conclure  que  dans  cette  série   de  faits  fort  ordinai- 
res, il  u'y  avait  rien  de  divin:  que  tout,  au  contraire, 
y  était  variation  ,  versatilité  ,  et  soumis  autant  et  plus 
qu'autre  chose  a  l'influence  du  temps ,  des  circon- 
stance/ ,  de»  hommes  et  de  leurs  passion»,  souvent  les 
plus  abominables  ou  les  plus  viles:  et  qu'enfin,  le  quaé 
temper,  quod  uhique  n'était  qu'un  officieux  mensonge , 
et  que  l'église,  qui  n'avait  jamais  élé  unirertelle.  ne 
serait  pas  plus  étemelle.  Cet  ouvrage  fut  contrefait  i 
Pari»,    quelques  années   après,  par  MM.   Comte   et 
Ihinoyer,   éditeurs  du  Conteur.  l)e  retour  en  Italie , 
M.   de  Potter  s'occupa  &  compléter  son  histoire  de 
l'église,  et  lors  d'un  nouveau  voyage,  il  fit  imprimer 
i  Paris  VEtpiit  de  l'églita.   Dans  cet  ouvrage  ,  l'au- 
teur  a  eu  la  même  intention  que  dans  le  précèdent; 
il  s'y  est  servi  des  mêmes  mojens  pour  atteindre  son 
but.  Son  livre  est  la   reproduction  littérale  des  faits 
empruntés  aux  historiens  contemporains  de  l'église,  et 
des  opinions  puisées  dans  les  pères  :  il  cite  exacte- 
ment au  bas  de  ta  page  ses  autorités ,  et  souvent  le* 
fiassages  originaux.    Le  séjour  qu'il   fit   à  Florence 
ui  valut  IVutrée  libre  de  la  bibliothèque  de  MM.  Ric- 
ci ,  neveux   de  l'évéque  de  Pistoie.    Avec  leur  cmr» 
sentemenl,  il  consacra)  six  mois  d'un  travail  assidu 
A  recueillir  d'immenses  matériaux,  presque  tous  iné- 
dits ,  sur  ce  prélat,  dont  il  projetait  d'écrire  h  vie. 
C'est  en  Belgique  qu'il   la  rédigea.  Plusieurs  libraires 
de  Paris  n'ayant  pas  osé  s'en  charger,  l'auteur  la  fit 
paraître  à  Bruxelles,  en  i8i5.  Ce*  drver*  ouvrages  fu- 
rent l'occasion,  en  Italie,  de  plusieurs  écrits  de  contro- 
verse, et  notamment  de  deux  réfutations  «n  forme 
qui  parurent  en  18x6.  Le  »3  janvier  )8s4,  M.  de  Potter 
avait  perdu  snn  père.  Cette  circonstance ,  qui  avait 
été  précédée  de  quelques  démarches  du  défunt  pour 
faire  reconnaître  et  homologuer  de  vieux  titres  de 
noblesse  par  le   gouvernement  hollandais  des  Pays- 
Bas,  fournit  au  fils  l'occasion  de  renoncer  formelle- 
ment A  toute  espèce  de   di«tinction  et  de  titres.    Il 
eut  A   ce  sujet  une  correspondance  singulière   avec 
le  trésorier  de  la  chambre  hcra'd  nue  de  La  Baye, 
qui  se  scandalisa  fort  de    ce  que  M.  de  Potter  lui 
opposait ,  outre  les  raisons  qu'inspirent  la  justice  et 
le  »ens  commun ,  l'abolition  des  titres  et  distinctions 
par  l'assemblée  constituante  de  France.  Cette  même 
année  i8a5,  il  fit  imprimer,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, quelques  badiuages  en  vers;  mais  les  dévots 
eu   sollicitèrent  et  en  obtinrent  la  saisie,  anus  pré- 
texte qu'il  n'y  avait  ni  nom  d'auteur  ni  nom  d'impi  i- 
meur.  Un  travail  nouveau  de  M.  de  Potter  ne  put 
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tophiqoe*  en  religieuses ,  fut  inébranlabtement  fuo- 
*,  H  M.  de  Potier  annonça  hautement  que  celle 
•ctrine,  destiné*  à  faire  le  tour  du  mondé,  défie- 
it  procureurs  du  roi  et  gendarme* ,  canons  et  bsiou- 
fttet,  ferait  pAl'r  Ira  miuistree  M  tomlier  les  roi». 
a  an   •prêt,  Guillaume  était  i  en  versé.  Le«  entre- 
ises  liberticrde»  de»  agents  du  gouvernement  hollau- 
tii  devenaient  d«  plu*  en  plut  audacieuse»  et  cri  mi- 
lle». Dé*  le  moi»  d'avril  iSso. ,  M.  de  Potier  avait 
irrché  à  éclairer  le  roi  à  cet  égard  dan*  une  brochure 
loiiyvae ,  intitulée  :  Btppoti  a"«a   minttfr».  Eh   no- 
mbm  suivant,  par  ta  iMtr*  à  DemophiU  ,  il  donnait 
t  sages  conseils  i  un  ministre  belge  sur  ara  devoir» 
ma  eea  critique*   circonstance*  ;  et  un  snoi»  après , 
en  adreasail  une  Autre  au  roi  aur  le  projrt  de  loi 
l'on   venait  de  rendre  cm  are  la   presse ,  et  sur  le 
easage  royal  qui  l'accompagnait.  Ce  message  était 
•jmbolb  de  l'absolutisme  ,  et  on  le  faisait  signer 
ir  tous  Ira  fonctionnaire»  publics.  M.  de  Potter  pré» 
t  au  roi  que ,  ai   son   gouvernement  continuait   à 
archer  dan»  la  voie  ou  il  était  entré ,  la  séparation 
»   la  Belgique  et  de   la  Hollande   était  inévitable, 
ulre   ces  écrits,    et   quelques  pétitions  aux  états- 
•iiéraux  concernant  sa  détention ,  devenue  illégale 
■puis  l'abrogation  de   la  loi  en  vertu  de  laquelle  il 
1  ail  été  condamné,  M.  de  Potier  entretenait  encore 
u  fond  de  sa  prison  une  correspondance  suivie  avec 
1  plupart  des  libéraux  de  la  Belgique,  et  nommément 
rec  ton  ami  particulier,  M*  Ticlcmana,  référendaire 
u  ministère  de»  affaires  étrangères  è  La  II  âpre.  Cette 
•ruière  correspondance  donna  lieu,  en  janvier  j83o, 
un  projet  d'association  très  étendu ,  tendant  à  réali- 
•r  en  fort  peu  de  temps ,  et  à  appliquer  pratique- 
tent  le»  principes  «rrfl»  dans  la  loi  fondamentale  de» 
a)»- Bas ,  sinon  contre  ,  du  ovnns  malgré  le  gouver- 
émeut,  qui  travaillait  ouvertement  è  démolir  cette 
>i  pièce  è  pièce.  Le  projet  que  M.  de  Potter  fit  parai- 
•e  dan»  tes  journaux,  et  qu'il  signa,  fut  aussitôt  meri- 
tiné  :  tous  «es  papiers  furent  saisis  dans  sa  prison ,  et 
li-niéme  fut  nu*  au  secret  le  plus  rigoureux  pendant 
x  semaine*.  Par  suite  de  la  correspondance  citer  plus 
aut,  M.  Tielemaus  (ut  aussi  arrêté,  ainsi  que  II.  Bar- 
■la,  éditrur  du  CMkoti^tu ,  journal  de  Gaiid,  et  les  im- 
rimeura  du  (Verrier  of«s  Pur*-Ja«i  du  Btlç*  et  du  Ce> 
fcu/ieur.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  dans  le  principe 
ne  de  faire  déclarer  qu'il  y  «Irait  complot  tendant  à 
envers**  le  gouvernement ,    et  par  conséquent  de     lutinn  complète  ,  et  qu'ils  ne  voulaient  que  des  coo 
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dv>  Vaets ,  avec  des  gendarme*  pour  surveillant* ,  pen- 
dant prés  de  deux  mois.  Leurs  femmes  et  leur»  en* 
faut*  avaient  pris  les  devants  pour  pouvoir  voyager  de 
concert  avec  eux  ;  mais  la  Prusse  les  repoussa  égale- 
ment en  les  faisant  accompagner  par  des  sbires.  Enfin 
les  papiers  des  condamnés  étant  en  régi»  ,  et  la  révolu- 
tion française  de  i83o  les  ayant  fait  presser  leur  départ 
de  peur  d'être  forcément  retenus  en  Belgique  par  le 
gouvernement,  qui  craignait  par-dessus  toute  chose 

3u'il»  n'allassent  habiter  Paris,  ils  traversèrent  la  Prusse 
u  Rhin ,  du  s  au  4  août ,  toujours  surveillés  par  la 
gendarmerie,  et  arrivèrent  s  Mayence.  Là,  redevenu» 
mettre»  d'eux-mêmes,  et  obligé»  seulement  de  ne  pas 
s'arrêter,  ils  se  dirigèrent  sur  Strasbourg ,  d'où  ils  ae 
rendirent  à  Paris. I  lu  y  Turent  reeU»  comme  ib  méritaient 
de  l'être  :  M.  de  Potter  particulièrement  fut  accueilli  et 
fêté  do  manière  a  lui  témoigner  la  haute  estime  qu'on 
avait  en  France  pour  son  pstriotisnte  ,  son  courage  et 
son  savoir.  De  Paria ,  il  adressa  une  nouvelle  lettre  au 
roi  de»  Pajs-Hai ,  le  s4  août,  jour  de  sa  fête ,  pnnr  le 
presser  de  déclarer  au  plus  uît  la  séparation  admit- 
nia  (rat  ira  et  parlementaire  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande,  si  S.  M.  ne  voulait,  dtsait-H,  que  la  force 
de*  choses  et  la  volonté  des  Belges  ne  l'opérassent  sans 
loi  et  malgré  lui.  Le  lendemain ,  la  révolution  éclata 
i  Bruxelles  ;  le  n»i  eu  reçut  la  noavclle  en  mênre  temps 
quf>  la  lettre  de  M.  de  Potier.  Les  amis  de  celui  ci 
étaient  devenus  les  chefs  de  la  révolution  belge  ;  ce- 
pendant il  fut  plusieurs  semaine*  sans  en  rerevoir  de 
nouvelles,  malgré  ses  demandes  réitérées,  désûant 
aussi  recevoir  dm  instructions  sur  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  le  service  de  sa  patrie ,  et  sur  la  question 
si  importante  pour  lui  et  peut-être  pour  la  Belgique  , 
de  savoir  s'il  serait  convenable  et  utile  qu'il  y  re- 
tournât malgré  sa  condamnation.  11  était  «Tailleurs 
journellement  consulté  par  des  compatriotes  qui  vnu- 
hrirnt  partir  pour  Bruxelles  ,  qui  lui  demandaient 
des  secours ,  et  il  ne  savait  quelle  réponse  reire.  Il 
chercha  alors  i  se  mettre  m  communication  dire<e> 
avec  le  gouvernement  français  sur  des  intérêts  qui 
devaient  toucher  beaucoup  ce  dernier;  mais  ce  fut 
sans  résultat.  Ses  amis  de  Bruxelles  lui  écrivirent 
enlîn  ,  mais  pour  lui  dire  de  rester  dans  uae  complète 
inaction;  que  son  retour  dans  sa  patrie  serait  une  dé- 
claration de  guerre  a  la  Hollande ,  ce  qu'ils  voulaient 
éviter  :  que  son  apparition  serait  le  signal  d'une  r*vo~ 


aire  condamaer  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  La 
raiute  de  mouvements  populaires  en  leur  faveur  Ut 
lu'onse  contenta  d'établir  la  proposition  non  agréée 
k  ce  complot ,  et  l'on  condamna  alors  M.  de  Potier  i 
mil  années  de  bannissement,  et  i  être,  à  sou  retour, 
tendant  autant  de  temps  ,  sou*  la  surveillance  de  la 
>aute  police.  Mil.  TiHeroans  et  Bsrteh  fureut  con- 
iuniné*  a  sept  sus  de  la  même  peine,  et  l'on  en  ap- 
pliqua cinq  à  l'imprimeur  du  Ceikoliqu:  Mil.  de  Pot- 
rr,  Tieleman*  et  B  art  eh  avaient  eu  ponr  défenseur» 
UM.  Van  Meensu ,  Gcndebien  ,  Yan  de  Wr  ver,  Blar- 
mies  et  Drgamond,  et  pour  juges  MM.  Meynaerts , 
•résidant;  Cannaert,  Lanbry,  Greindl  «t  de  Roovcre, 
ouseilers.  Le  gouvernement  eut  le  tort  grave  de  pu- 
«lier  non  seulement  la  partie  politique  de  la  corres- 
imtdanoedeMM.de  Potier  et  Tielemans,  laquelle 
trait  fait  I*  fond  du  procès.,  mai*  encore  ce  qu'elle 
enfermait  de  plus  privé  ,  de  plu»  iu tinte ,  eu  un  mot 
a  correspondance  entière.  Cette  violation  infâme  du 
ecret  des  lettres ,  du  secret  de  plusieurs  familles ,  de* 
'paucbcrueuls de  la  confiance  et  de  l'amitié,  violation 
tu  r«**te  qui  ne  produisit  rien  qu'on  pût  sérieusement 
«•piocher  aux  condamnés ,  souleva  l'indignation  pu- 
iliijuc  ,  et  porta  un  coup  décisif  au  despotisme  imtno- 
si  des  Nassau  en  Belgique.  C'est  a  cette  occasion ,  et 
ui  tout  à  celle  des  calomnias  sous  lesqoelles  les  séides 
lu  ministère  avaient  cherché  à  perdra  à  jamais  M.  de 
l'  itter,  qu'il  publia  sa  J.ttlr*  à  V.  5tn>«ui  Fan  i» 
'Vej*r.  Les  banni*  s'adressèrent  au  gouvernement 
Vançais  pour  en  obtenir  le  droit  d'asile;  M.  de  Polî- 
inac  le  leur  reftna.  Ils  furent  envoyés  en  Suisse  par  le* 
>ro*iuces  rhénanes  de  Piusse.  La  Prusse  le*  repoussa, 
:t ,  sous  escorte  de  gendarmerie  ,  les  renvoya  en  Bel- 
gique ,  où  ils  fureut  retenu»  dans  le  misérable  village 


cessions  légalemeu  I  sollicitées ,  des  négociations  sur  un 
changement  de  »>  sterne,  une  espèce  df  réforme  dans  la 
marclic  jusqu'alors  suivie,  et  pour  commencer  l'enivre, 
un  accord  avec  le  roi.  Plus  tard,  on  put  s'apercevoir  que, 
leur*  négociations  avec  la  Uollsndc  ayant  échoué ,  ils 
voulaient  éventuellement  l'incorporation  de  la  Belgique 
à  la  France ,  avec  laquelle  il*  traitaient  depuis  long- 
temps à  cet  effet;  mais  la  France,  ne  se  croyant  pas 
prèle  pour  faire  et  soutenir  cette  conquête  ,  ordonnait 
aux  sires  à  Bruxelles  d'étouffer  la  révolution  et  de  re- 
mettre la  partie.  Vers  la  lin  de  septembre,  M.  de  Pot- 
ier se  rendit  è  Lille  pour  y  recevoir  sa  mère  qui  ve- 
nait habiter  arec  lui  a  Paris.  Il  y  trouva,  ainsi  qu'à 
Yalenciennes ,  presque  tous  les  chefs  du  mouvement 
belge,  lesquels  avaient  pris  la  fuite  i  rapproche 
des  Uollandaia.  Mais  le  peuple  vainquit  :  la  guerre 
étant  ainsi  allumée  et  la  révolutioo  flagrante ,  M.  de 
Potier  fut  rappelé  à  Bruxelles.  Il  fut  adjoint  aussi- 
tôt au  gouvernement  provisoire.  Mais  il  s'aperçut 
protnplemrnt  que  ce  corps  ,  délibérant  plutôt  qu'agis- 
sant, ne  prendrait  jamais  l'attitude  et  les  mesures 
révolutionnaire»  voulues ,  selon  lui ,  par  l'époque  et 
les  circonstance*.  Il  essaya  a  lot  s  de  le  dominer;  mai» 
il  eut  contre  lui  la  majorité  de  *es  collègues.  Il 
•entait  qu'il  aurait  fallu  à  la  Belgique  un  pouvoir 
fort  et  non  partagé.  Il  se  sentait  le  courage  d'en  as- 
sun»er  sur  sa  tête  la  responsabilité  ai  etta  êtl  M  ft- 
ùtt*.  Mai*  se*  collègue*  étaient ,  pour  la  plupart ,  se* 
ancien*  ami»,  ses  défenseurs  lors  de  ses  procès  poli- 
liquea ,  ceux  en  un  mot  qui  avaient  fait  josqu'eter»  de 
l'opposition  atec  lui  et  comme  lui  :  tous  jouissaient  ea 
outre  d'une  réputation  excellente  d'hommes  honora- 
ble» et  prolies  (  il  n'y  avait  ni  na  pouvait  y  avoir  eo 
Belgique  de  réputation  d'hommes  d'état  ).  Chercher  i 
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Comédie  Italienne  >  nommé  Deheese  :  mais  la  nature 
avait  plus  fait  pour  lui  que  n'auraient  pu  tous  Ira 
contant  du  monde ,  en  la  douant  de  cet  Instinct  in- 
explicable ,  de  ce  flalmi  de>  ancien» ,  tant  lequel  on 
ne  par  rient  jamais  au  premier  rang,  surtout  dant 
let  arts  d'imitation.  L'art  do  jouer  la  corné die  ,  porté 
à  ton  plut  haut  point  do  perfection  ,  ne  pouvant 
résulter  que  d'une  constante  observation ,  le  talent 
de  Pré»  il  le  ne  ta  manifesta  que  par  décret.  Après 
avoir  répété  parmi  da  rentable»  hitttiont ,  H  obtint  de* 
sucres  plut  honorable»  aur  let  théâtres  de  Strasbourg , 
de  Dijon,  de  Rouen  et  d'autre»  villes.  Cotte  vie*rranle 
dura  quinae  an».  Préville  était  depuis  quelque  tempt 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  lorsque  let  gentilsbnm- 
met  de  la  chambre ,  chargés  alort  de  la  haute-main 
tur  let  théfttret  que  l'on  appelait  roveux ,  l'appelèrent 
à  Pari»  pour  y  débuter  k  la  Comédte-Franceise.  Déjà 
Prérllle  avait  joué  à  Part»  quelque  temps  auparavant , 
mai»  aur  une  arène  trop  au-dessous  de  lui ,  tur  le  théâ- 
tre de  la  foire  Saint-Germain ,  dont  Jean  Monnet  était 
alort  le  directeur.  Ce  fut  le  an  teptembre  1765  que 
Préville  flt  ton  premier  début  par  le  rôle  de  Crispin  du 
Légataire.  Ce  début  fut  très  brillant.  A  une  ligure  pleine 
d'expression  ,  et  qui  retpirail  eu  l'inspirant  la  plue  ai» 
malûe  gaieté,  il  {oignait  un  jeu  parfaitement  gracieux, 
une  vivacité  étonnante  ,  une  diction  pleine  d'esprit  et 
d'agrément,  et  une  incroyable  facilité  a  s'identifier  avec 
!e  caractère  du  personnage  qu'il  représentait.  Son  mu- 

3ue  ./tait  celui  de  la  comédie  elle-même,  et  la  mobilité 
e  tôt  traita  peignait  à  chaque  instant  son  rôle  aur  ton 
riaage.  Telle*  furent  le»  qualité»  précieuses  que  l'on  re- 
marqua dan»  Prérille  lom  de  »a  première  apparition 
tur  la  «cène  française.  D'abord  on  troura  dant  l'organe 
de  «a  voix  un  léger  grasseyement ,  mai»  on  ne  tarda 
pat  à  «'«percevoir  qm-  l'homme  habile  arait  fait  de  ce 
défaut  une  qualité  de  plu«,  et  qni  donnait  une  teinte 
extrêmement  comique  i  sa  diction.  Ensuite  il  fut  éga- 
lement applaudi  dan»  le  roic  de  Sgaenarelle  du  Mé~ 
éttin  malgré  lui ,  et  surtout  dant  celui  de  La  Rissole 
du  Mtrtur*  galant  ;  mai»  quand  il  eut  déroulé  le»  prin- 
cipale» pièce»  de  ton  votte  répertoire,  on  reconnut  le 
grand  "comédien  ;  on  ne  vit  plu»  Préville,  mai»  dan» 
Préville  on  vit  tour  à  tour  lé»  personnages  du  caractère 
le  plut  opposé.  Apre»  avoir  provoqué  le  rire  inextin- 
guible dot  dieux  d'Homère  dans  Sgagnarelle  ,  Btatca- 
rille  ou  Scapin  ,  il  arracha  de»  larmes  dan»  Freeport, 
Antoine  ,  /.«  baron  Hartlty  et  /#  ht>ur<itki**fahant ,  la 
seule  pièce  du  Théâtre-Français  écrite  en  français  par 
un  étranger,  et  que  Goldo'ui  composa  exprès  pour  avoir 
le  bonheur  de  se  voir  jouer  par  Prérille.  La  variété  de 
ton  talent  fut  si  prndigkute,  il  excella  ri  fort  dant  le» 
deux  genre»  le»  plus  opposé»,  que  plusieurs  amateur»  du 
temps  pensèrent  que  la  nature  l'avait  peut-être  encore 
destiné  plu»  spécialement  a  joner  le»  phrt»  que  le»  ro- 
miqtuë.  A  l'époque  où  nom  rivons  aujoiirU  hui ,  nous 
avon»  quelque  peine  A  nous  faire  une  idée  etaele  de  ce 
]  qu'était  le  début  d'un  comédien  comme  Prérille .  au 
milieu  du  sièelo  dernier.  Le  plaisir  était  une  occupa- 
tion*, le  théâtre  une  affaire.  Le  public  avait  dru  «y  ni - 
pathiea  d  autant  plus  difficile»  a  combattre  quYII-s 
étaient  née»  de  l'habitude.  Quand  Préville  parut ,  il 
trouva  un  parterre  enclin  ,  comme  tous  let  parterre» 
et  comme  tous  Irt'bnmme»,  à  renier  ce  qui  n'est  plus. 
On  pleurait  encore  le  célèbre  comédien  Poisson,  mort 
tout  récemment,  et  Armand,  long-temps  son  doubler 
renaît  de  le  remplacer  comme  chef  de  l'emploi  de» 
comqnrs.  Or,  Aratand,  doué  d'un  vrai  talent,  av*ît 
ses  partisans ,  et  ceux-ci  étaient  naturellement  préve- 
nu» contre  Préville.  Voici  imritenanttm  fait  qui  signale 
miraculeusement  la  différence  qui  evikie  ent«?1e  ii-mpi 
dont  nous  parlons  et  l'époque  actuelle  :  Armand  ,  que 
Pré* ille  venait  détrôner  ,  ne  fut  point  jaloux  du  nou- 
veau venu  ;  il  l'aida  de  te*  conse.lt,  il  feignit  même, 
dit-on ,  une  indisposition  lors  d'un  voyage  de  la  cour  a 
Fontainebleau  pour  que  Préville  pût  paraître  devant  le 
roi  dant  Le  marrure  galant.  Après  l'avoir  vu  ,  Louit  XV 
dit  au  maréchal  de  Richelieu  :  «J'ai  reçu  jusqu'ici  beau- 

•  coup  de  comédien»  pour  vou» ,   messieurs  les  gentils- 

•  homme»  de  la  chambre  ,  mai»  je  recuit  celui-ci  pour 
s  moi.  sO  fut  le  «o  octobre ,  et  par  conséquent  un 
usai*  ,  jaur  pour  jour,  aprè»  son  début  a  Parfa,  que 
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Prérille  donna  Ken  à  ce  mot  flatteur,  et  crrles  ,  en 
cette  circonstance  ,  le  Jugement  de  Louit  XT  fart  corr- 
m-tné  par  tout  Ce  que  la  cour  et  la  vHIe  evaievUd  aman- 
me»  de  godt.  Durant  treote-trolt  an» ,  ht  carrière  toéu- 
trale  de  Ptcvilie  ne  fut  qu'une  twite  non  interrompue 
de  triomphée.  A  cette  occasion  ,  nom  fart/m  faire  otW 
terver  qu'il  a  llitsé  de  grand»  exemple»  et  «TalHea  le- 
çons. Jamais  H  n'abusa  de  H  conttante  faveur  da  pu» 
Lire ,  ni  de  ton  éminen  te  supériorité  pour  te  dispenser 
de  remplir  le  moindre  de  set  devoirs.  Jamais  il  in?  cal- 
cula let  four»  ou  let  événcmcnlt  pour  se  dispenser  de 
paraître.  Le»  registre»  de  la  comédie  franeaite  font  foi 
que  ,  pendant  ta  longue  carrière^,  il  a  joué  beaucoup 
plus  souvent  qu'aueun  autre  de  act  camarades.  Telle 
e*t  en  effet  la  différence  qui  sépare  l'acteur  même  de 
talent  du  comédien  vraiment  artiste.   L'un  fait  ton 
métier  arec  plu»  ou  moi»  de  conscience  ;  cbex  Paurre, 
c'est  un  besoin  de  «e  livrer  fréquemment  aux  inspira- 
tions de  ton  art.  Préville,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
tuait  la  comédie  ;  c'était  M  vie  morale  ,  son  existence 
intellectuelle  ;  aussi   la  comédi?  était-elle  le  sujet  le 
plus  habituel  de  ret  conversations.  Ses  discours  rUient 
remplis  d'observations  flnet  et  profondes   qui   atte» 
lai  en  t  également  la  portée  de  son  esprit  r!  l'étendue  de 
»et  réflexion».  On  voyait  qu'il  avait  médité  en  Iramsnc 
de  génie  sur  toutes  les  parties  d'un  art  qui  a  tant  de 
parties  distinctes.  Il  est  fâcheux  que  n'étant  pas  doué 
du  talent  d'écrire,  Préville  n'ait  pu  laisser  à  se»  suc- 
cesseur» d'antre»   enseignements   que  se*    enseigne- 
ments traditionnels  ,  et,  après  tout ,  peut-être  n'eût  H 
pas  fait  de  grands  comédiens ,  car  l'art  ne  s'apprend 
pas  dans  les  livres ,  et  l'on  reste  toujours  médiocre, 
quand  on  te  borne  à  imiter  de»  imitateur»  qu«  fqt*»  su- 
périeur» «ju'ils  soient.  Ce  fut  en  1786  que  Preville  son- 
gea à  quitter  le  théâtre  ;  quoique  l'âge  n'eût  encore 


gea  a  quitter  le  théâtre  ;  quoique 
rien  6té  à  son  talent,  quelques  uns  de  se»  organe»  corn 
mencaient  i  s'affaiblir:  il  arait  perdu  une  grande  par- 
tie de  te»  dent»,  ce  qui  nuisait  au  jeu  et  à  la  netteté  de 
sa  prononciation.  Cet  ineonrétiieut  était  sensible  sur- 
tout pour  les  nouveaux  spectateu.  1  qui  avaient  l'inhu- 
manité de  s'en  plaindre.  Préville  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  sentir  qu'un  grand  acteur  ne  doit  pas  sur- 
vivre à  sa  gloire  sur  le  thatre  de  ses  triomphes  :  il  pa- 
rut donc  pour  la  dernière  foi»  ,  le  i**  avril  1786,  dans 
le  personnage  de  Hichau  de  La  partit  «*•  rkmu*  i» 
Henri  IV.  Une  circonstance  unique  dan»  le»  annales  de 
la  comédie  française  signala  cette  retraite  qui  causa  tant 
de  regret»  aux  anciens  amateur».  Cette  même  aimée  le 
théâtre  perdit  en  même  temps  Britard,  M"**  Prérille,  et 
M11'  Lânier.  Prérille  et  eux  étaient  tons  le»  quatre 
assis  è  la  même  table  au  troisème  aete  de  la  pièce  d* 
Collé.  En  voyant  ainsi  rassemblés  quatre  talents  qu'il 
chérissait ,  et  dont  il  jouissait  pour  la  dernière  fois ,  le 
public  leur  donna  des  marque»  du  plut  profond  atten- 
drissement et  des  regrets  les  plu» sincères.  Le»  personnes 
qui  dant  leur  jeunesse  ont  assisté  i  cette  scène  touchante 
en  carient  encore  arec  émotion  ,  et  pourtant  que  «Té- 
motions  nous  avons  subies  depuis  !  Jusqu'ici  nous 
avons  parlé  du  grand  comédien  :  Prérille  a  été  du 
petit  nombre  de»  hommes  qui  méritent  que  leur  vie 
privée  ne  soit  point  passée  sous  silence.  Tous  ceux  qui 
rut  vécu  dans  son  intimité  ont  proclamé  combien  sa 
société  méritait  d'être  recherchée.  Bon  mari,  excel- 
lent père  ,  ami  obligeant,  et  couvire  enjoué,  il  était 
dan»  te  monde  comme  un  composé  de  tous  ses  râles, 
c'est  à  dire  que  son  caractère  résultait  d'une  heureuse 
allianca  de  la  bonté  et  de  la  gaieté.  Il  aimait  à  s'en- 
tourer de  ses  enfants  et  d'un  petit  cercle  d'amis:  c'est 
là  surtout  quHI  se  plaisait  «dispenser  les  trésors  de  son 
amabilité;  ta  mémoire  était  remplie  «Tune  foule 
d'anecdotes  plaisantes  qu'il  racontait  avec  beaucoup 
dé  gréée  ,  de  sorte  ,  a  dit  un  de  se»  biographes  ,  que 
le  plaisir  que  l'on  éprouvait  à  l'entendre  faisait  ou- 
blier celui  qu'il  avait  è  parler;  car,  il  faut  le  dire. 
Préville  était  un  peu  bavard.  Après  «voir  quitté  le 
thelue ,  Prérille  se  retira  A  Senlis,  a^ec  une  pension 
d'environ  cinq  mille  livres.  Il  y  vivait  heureux  et  tran- 
quille au  sein  de  sa  famille,  lortqu'en  1791  tes  an- 
ciens camarades,  faisant  mal  leurs  affaire»,  le  prièrent 
devenir  àleur  secottr».  Ce  fut  Une  feredsns  Pans  quand 
on  sut  que  Préville  allant  reparaître  eu  théâtre  du  fan- 
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Bretagne.  Ceet  à  lui  que  Pitt  emprunta  le  plan  du 
fond  d'amortissement,  dont  on  «  aoùté  en  le  dénatu- 
rant et  eu  le  faisant  sertir  non  à  éteindre  la  dette,  maie 
à  en  faciliter  raceroiuemeut.  Pitt  le  consulta  sur  les 
moyens  d'opérer  la  réduction  de  la  delta  de  l'étal ,  et 
adopta  un  des  trois  plans  que  Pricc  lui  soumit  à  cet  effet, 
et  qui  derintla  base  de  Pacte  que  ce  ministre  lit  passer 
au  parlement,  en  1786,  acte  qui  contribua  si  puis- 
samment à  élever  le  crédit  de  ion  administration.  Les 
amis  de  Price  assurent  que  le  plan  adopté  était  le  moins 
parfait  des  trois,  et  Pou  ne  peut  pardonner  à  Pitt  de 
n'avoir  pas  reconnu  publiquemeut  les  obligations  qu'il 
devait  au  modeste  Price.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  ce  savant  :  1"  Rerut  4e»  principal*»  questions 
cl  difficultés  en  moral»  ,  1767,  in-8°.  Cet  écrit  eut  plu* 
sieurs  édition*,  et  commença  le  réputation  de  l'auteur 
comme  métaphysicien,  s*  iermons  et  discour»,  formant 
un  recueil  de  ceux  qu'il  avait  déjà  prononcés,  et 
auxquels  il  ajouta  trois  autres  sermons  tur  la  provi- 
dence ,  sur  les  miracl4ê  et  sur  la  réunion  des  homme»  rrr- 
lueur  dont  un  état  à  venir,   17O7.   C'est  à  cet  ouvrage 

3u'îl  dut  l'amitié  de  lord  Shelburne  ,  depuis  marquis 
c  Lansdown.  3°  plusieurs  Dissertation»  sur  des  sujets 
de  philosophie,  insérées  dans  les  Tramactiun»  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de  Londres,  dont  il  était 
membre  depuis  176S;  4*  Traité  tur  /«s  toutintt  et  sur^ 
les  paiement»  reeer»ibles ,  17C9.  C'est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages;  il  reuferme  des  solutions  tri»  intéres- 
santes sur  les  calculs  relatifs  aui  annuités,  dt s  plans 
pour  établir  sur  des  principes  solides  des  associations 
de  dînèrent*  genres ,  et  des  remarques  critiques 
sur  l'imperfection  d'une  foule  d'institutions  de  ce 
pente  qui  existaient  eu  Angleterre.  6"  Appel  au  publie 
sur  la  dette  nationale,  177s.  Le  but  principal  de  ce 
livre  était  df  conseiller  le  rétablissement  du  fond  d'a- 
mortissement qui  avait  été  éteint  eu  1733.  C*  Obterva- 
tiont  tur  la  liberté  civils  .  sur  la  j  utiles  et  mr  la  poli  lis  us 
de  la  guerre  a*ee  t'Améiique  .  1776;  7*  Observation»  tur 
la  nature  du  gouvernement  civil,  1777.  Os  deux  ouvra- 
(-es,  dictés  par  un  esprit  philosophique,  furent  très 
bien  accueillis  de  la  partie  saine  du  public  et  attaqués 
par  les  défenseurs  des  anciens  abus.  8»  Essai  tur  la  po- 
pulation de  l'Angleterre  %  1779.  C'est  le  premier  ou* 
vrage  anglais  où  cette  matière  ait  été  traitée  avec  pro- 
fondeur. 9*  D'ucuttiun  libre  de»  doctrine»  du  matéria- 
lisme et  de  la  nécessité  philosophique.  C'est  une  réfuta- 
tion d'une  partie  des  doctrines  que  Pricstley  venait  de 
publier  sous  le  titre  de  Recherches  »ur  la  matière  et  sur 
l'esprit.  10-  Observations  adret  >ee»  à  la  socittt  pour  le» 
assurance»  équitables  ;  elles  parurent  en  tète  de  l'ouvrage 
de  M.  Morgan  ,  neveu  de  t  auteur,  intitule  :  Doctrine 
des  annuité*  ;  1 1  »  F.lot  de»  dstlcs  publique»  ei  de»  finances 
de  la  Grande-Bretagne  en  janvier  1783,  arec  m*  plan 
d'e  nprunt  pour  le  rachat  de*  dettes  publique».  Cet  ou- 
*i âge  fut  composé  à  l'invitation,  de  lord  Shclburne, 
lorsque  Price  était  son  secrétaire  particulier.  La  sa- 
gc»*.e  ri  la  profondeur  dis  vues  de  1  auteur  frappèrent 
le  jeune  Pitt ,  et  rengagèrent  à  le  consulter  sur  le  bill 
qu'il  voulait  présenter  au  parlement.  is°  Ol>*e> vation» 
sur  l'importance  ds  la  révolution  américaine  et  $ur  les 
mw\en»  de  la  rendre  utile  au  monde  ,  1/84;  elles  sont 
survies  d'une  lettre  de  Turgot  et  du  Testament  de  For- 
tuné Richard,  par  tlaihon-dc-Lacour,  où  l'on  trouve 
une  judi.  ictive  application  des  idées  de  Price  ;  t&°  Ser- 
mons, 1786.  Il  y  défend  la  doctrine  des  ariens  contre 
les  trinîlairt  s  et  le»  unitaires.  i4*  Sermon  sur  l'évidence 
d'une  période  »  venir  d'ameliorotion  don*  l'état  du  genre 
humain  ,  arec  le»  mo*  en»  et  l'obligation  et  en  rapprocher  te 
terme,  1787.  Ce  sermon  fut  prononcé  en  présence 
tir»  fondateurs  et  des  professeurs  du  nouveau  collège 
des  dissidents  à  llachuey.  Il  respire  la  plus  active 
philanthropie,  et  si  l'auteur  s'y  laisse  égarer  et  séduire, 
rr  n'est  que  dominé  du  désir  de  voir  ses  semblable» 
plu*  sapes  et  plus  heureux.  i5s  Dittour»  tur  l'amour  de 
la  patrie  ,  prononcé  en  1789  devant  la  société  réunie 
pour  ce'ébrer  la  révolution  anglaise  de  1G88.  Il  y  pré- 
suite  la  révolution  française  comme  le  commence- 
ment d'une  nouvelle  ère  de  bonheur  pour  le  monde. 
C'est  à  l'occasion  de  ce  discours,  qui  avait  eh*ctrisé 
tout  l'auditoire,  que  limite  attaqua  Price  avec  toute 
la  violence  de  sou  caractère  quia*ait  encore  été  aug- 


Intentée  par  M  récente  apostasie  politique.  Prie»  le» 
répondit  avec  autant  de  talent  que  de  force  «t  de  mse- 
dératiou.  Le*  marurs  et  les  manieras  de  Price  étaient 
douces,  affables  et  pleines  de  bienveillance,  et  quoique 


théologien  coutroversiste,  la  polémique  ne  pot  jamais 
aigrir  sou  caractère.  Set  ouvrages  dé  théologie  et  dt 
métaphysique  sont  toutefois  ce  qu'il  a  fait  de  moine 
bien.  Le  plus  habile  raisonneur  sur  des  matières  posi- 
tive» peut  ne  devenir  qu'un  ingénieux  sophiste  lors- 
qu'il quitte  le  monde  des  réalités  et  la  marrb*  de 
l'induction  et  de  l'expérience  pour  se  jeter  dans  le 
domaine  de  l'imagination  et  des  abstractions  de  notre 
intelligence.  W.  Morgan  ,  neveu  du  docteur  Prie* , 
a  publié  des  Mémoire»  sur  la  vie  de  sou  onde,  eu  îooS, 
Londres  ,  1  vol.  in  8°. 

PRICE  (  GriLLAi  mb  ),  orientaliste  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  langues  de  l'Asie.  Les  conn  ai  séan- 
ces qu'il  y  avait  acquise»  le  Tirent  nommer,  en  1S10, 
interprète  et  secrétaire  adjoint  de.sirGoreOaseley,  en- 
voyé extraordinaire  de  sa  majesté  britannique  en  Perse- . 
Pendant  laUaverHÎte,  il  proiita  de  la  compaguie  de 
raniha»»ad"ur  persan,  Mirta-Aboul-Ilastau,  qui  re- 
tournait dans  sa  patrie  ,  et  apprit  de  lui  la  prononcia- 
tion correcte   de  la  laugue  persane.   Le  séjour   que 
11.  Piice  lit  à  Schiras,  fut  principalement  employé  par 
lui  i  déchillïerles  caractères  cunéiforme»  ou  a  tiUs  me 
clous  t  qui  forment  les  inscriptions  gravée»  sur  le»  cé- 
lèbres ruines  de  Persépolïs.  Noua  ignorons  s'il  «publié 
le  résultat  de  ses  découvertes  ,  et  si  l'explication  qu'il 
a  donnée  de  ces  fameuses   inscriptions  est  plus  claire 
et  plus  satisfaisante  que  les  divers  systèmes  «mis  par 
les   antiquaires  qui   ont    entrepris  de    lea    traduire. 
Une  résidence  de  quelques  années  eu  Asie  ,  lui   per- 
mit", a  sou  retour  en  Angleterre,  de  se  livrer  à  la  com- 
position de  quelques  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  an- 
glais :  J*  Grammaire  de»  trois  principales  langues  de  l'O- 
rnât,   l'indouttani ,  le    perton  et  l'arabe,   rédigée  eue 
uu   plan  entièrement  neuf  et  très  facile ,  à  laquelle 
est  jointe  une  suite  de  dialogues  persans,   composés 
exprès  pour  l'auteur  par  aJirza-Mohammed-Salib,  de 
Schiras,  et  accompagnés  d'une  traduction   anglaise, 
Londres,  i8»3,  petit  in-4*.  U.Sitvestre  de  Sacy,  en 
rendant  compte  de  cette  grammaire,  dans  le  Journal 
des  tapant»  de  i8a4  ,  a  dit  avec  raison  qu'elle  était  in- 
complète, insulhsaute,  erronuée  surtout  pour  ce  qui 
concerne  l'arabe  ,  que  la  prétendue  nouveauté  du  plan 
lie  consistait  guère  qu'à  avoir  mis  è  la  un  ce  qui  doit 
se  trouver  au  commencement;  que  l'on  ne  voyait  pas 
pourquoi  l'auteur  n'aurait  pas  mis  au  nombre  des  trois 
principales  langues  de  l'Asie  le  chinois  ,  le  samskrït , 
le  tartare ,  etc. ,  aussi  bien  que  celles  dnut  il  s'est  occu- 
pé ,  et  qu'enfin  la  partie  la  plus  recommaudable  de 
son  ouvrage ,  ceMint  les  dialogues  qui  en  forment  près 
de  la  moitié  ;   s°  Eléments  de  la   langue  sanskrits  00 
guide  facile  de»  longuet  de  finie,  Londres,  18J7,  iu-4»; 
3*  Apur*7/«  grammaire  d«  la  langue  indouttani  ,  suivie 
d'extraits  des  meilleurs  auteurs ,  de  phrases  familières 
et  de  dialogue»  en  caractères  originaux ,  avec  la  tra- 
duction anglaise,  Londres,    1817, ,  in-4»;   *•  Bus»  em 
dil ,  ou  Beauté  et  bon  coeur  ,  allégorie  agréable  eu  oiuve 
chapitres,  composée  par  Al-Fetbe?h  de  Nischabour, 
et  traduite  du  persan  eu  anglais,  Londres,  i8a8,  in-4". 
Price  travaillait  depuis  long-temps  i  un  grand  ouvrage 
sur  la  littérature  orientale:  pour  eu  soigner  la  publi- 
cation ,  il  avait  déjà  fait  foudre  les  caractères  d'impri- 
merie qui  lui  étaient  nécessaires ,  et  établi  une  presse 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Meng-Uaii's  llill ,  près 
de  Worcesler ,   lorsqu'une  mort  prématurée   l'cii|rva 
dans  celle  habitation,  au  commencement  de  juin  iS3o, 
à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Nous  croyons  qu'il  ne 
faut  pas  lui  attribuer  le  CltluUu-Prukatck,  notice  biogra- 
phique de  Chlutiu  Sclial,  radja  ée  Boundtlkond.  par  Lal- 
Kury  ,  ouvrage  écrit  en  Bridjbhatha  ,  et  publié  par  le 
capitaine  William  Price,  Calcutta,  i8î9,  iii-S".  —  Prics 
(  David  ),  orientaliste  anglais  encore  vitant,  écuyer  cl 
major  au  service  de  la  compagnie  anglaise  dans  les  In- 
des ,  a  mis  à  profit  les  connaissances  qu'il  a  acquits 
par  une   longue  tésidence  dans  diver*  comptoirs  de 
l'Inde  ,  de  la  Perse  et  de  la  Turquie  asiatique.  Il  a  pu- 
blié; l*  Tableau  chronologique,  ou  mémoire»  tur  les  pria- 
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cipwtx  Mmsunntâ  dé  l'k'uUir*  mmUmdtama ,   depuis  la 
mort  du  législateur  arabe  jusqu'à  l'avémment  de  l'em- 

Creur  Akbar ,  cl  à  rétabliasenseut  de  l'empire  Mog- 
1  dans  l'IndouaUi* ,  d  après  de*  auteur*  persans  ori- 
ginaux, Londres,  1811  à  i8si,  i  tomes  en  4  parties 
iit-4*  ;  a*  Mtmoim  à*  Djeksitgkir ,  emacreur  4*  l'Itu/tmt- 
tsm  ,  ecriu  par  lui-même  et  traduits  d'aprè*  un  ma- 
nuscrit persan,  Londres,  1818,  iii-4". 

PRI V 1 1  Yn»as-S«Lf  n.i,  baron),  marécbal-de-çasnp, 
comiiiaudaut  da  la  légion  dlwuneur  et  chevalier  de 
t  Saitil-Loui**  naquit  à  Vannes,  en  Sologne,  le  19  sep- 
tembre 176s.  11  entra  au  servie*  eo  1779 ,  et  fut  nom- 
me sous-lieutenant  au  a*  repaient  o>  dragons,  eu 
179»,  et  lieuteuant  l'auné*  suWaiile.il  servit  à  l'ar- 
mée du  Nord  ,  sous  les  ordres  du  général  Dampierr* 
cl  sous  Pirbegru  ,  se  distingua  à  l'attaque  des  lignes 
de  Bréda ,  at  eut  l'honneur  d'être  choisi  pour  aller 
perler  dix-neuf  drapeaux  ennemis  à  la  convention.  En 
1795  ,  il  (ut  nomme  capitaine ,  et  fut  attaché  au  géné- 
rai ttonnaud ,  ru  Qualité  d'aide-de-camp.  Ens oyé,  à  la 
tête  de  huit  cents  hommes  d'iufanteri*,  pour  chercher 
un  convoi  considérable  de  grain»  destinés  è  l'approvi- 
sionnemeiit  d'Angers,  il  fut  attaqué  avee  le  convoi 
par  quatre  mille  chouans  qu'il  délit  complètement. 
Ode  action  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron , 
qu'il  obtint  en  1796.  Il  fut  emplo)é  la  même  année 
a  l'armée  de  Sambrc-et-Ucuse.  Eu  soutenant  prés 
d'Amberg,  à  la  télé  d'une  division  de  grosse  cavalerie, 
la  retraite  de  cette  armée ,  il  reçut  à  la  main  droite  un 
éclat  d'obus  •*»  quoique  blessé,  11  continua  de  protéger 
la  retraite.  Le  i  septembre  1 799 ,  ce  brave  fut  nommé 
colnnrl  du  il*  régiment  de  cavalerie,  qu'il  commanda 
pendant  le*  campagnes  d'Italie  de  1799,  i8oo*ti8oi. 
Il  passa,  en  180J,  au  »•  régiment  de  dragons,  puis 
au  a"  ,  et  fit  la  campagne  d'Allemagne.  A  léna,  ce 
a*  régiment  lit  prisonnier  tout  un  bataillon  prussien  , 
s'empara  de  doute  pièces  d'artillerie ,  et  son  brave 
colonel ,  i  la  tête  du  t*'  escadron  ,  chargea  deua  cents 
dragons  saxons,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  un  quart  de 
lieue  en  arrière  de  l'armée  prussienne.  A  sou  retour, 
Irouvaut  la  retraite  coupée  par  la  cavalerie  ennemie , 
il  se  lit  jour  i  travers  la  ligne  prussienne  ,  et  ramena 
sans  perte  son  escadron  à  l'arme*  française.  Au  com- 
bat du  (jol)min ,  le  colonel  Privé ,  à  la  té  le  des  1"  , 
a*  et  4*  régiments  de  dragons,  exécuta,  vers  neuf 
heures  du  soir,  plusieurs  charges  contre  la  cavalerie 
russe  ,  à  laquelle  il  prit  trois  pièces  de  canon.  A  Ey- 
)«u  ,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  reçut  uu  biscaien 
dans  le  pied  gauche.  Cet  intrépide  officier  fut  nommé 
général  de  brigade,  le  i4  niai  1807.  Il  alla  comman- 
der eu  Espagne  une  brgadr  de  dragons  ,  qui  faisait 
l'avant-garde  de  1  armée  française.  A  Baylen,  il  mon- 
tra une  valeur  au  dessus  de  l'cloge.  Il  avait  reçu  l'or- 
dre de  Dupont ,  général  eu  chef,  de  déposter  les  enne- 
mis d'une  colline  élevée,  couverte  d'oliviers.  Il  fallait 
traverser  un  ten  ain  couvert  de  brou«sailles ,  et  qui  ne 
permettait  aucun  ordre  de  bataille.  Le  général  Privé 
tait  avancer  eo  tirailleurs,  les  dragons  du  t"  régiment 
provisoire ,  et  marche  avec  !e  «•  régiment  de  la  même 
arme ,  tandis  qu'un  escadron  de  cuirassiers  se  porte 
en  colonne  sur  le  flanc  droit ,  è  la  hauteur  des  tirail- 
leurs. La  brigadu  étant  arrivée  dans  cet  ordre  au  pied 
de  la  colline ,  le  gênerai  ordonne  la  charge ,  et  birutût 
deux  bataillons  eunemis  sont  enfoncés,  sabres  et  mis 
en  fuite.  La  position  est  enlevée;  mais  le  feu  ennemi 
force  Us  Français  de  l'abandonner.  Deux  bataillons 
espagnols  avaient  remplacé  ceux  qui  avaient  été  délo- 
gés. Le  général  Dupont  ordonne  une  seconde  attaque 
qui  a  le  nu  nie  succès;  mais  Privé,  oblige  une  seconde 
fois  de  se  retirer  ,  enlève  deux  étendards  à  l'ennemi. 
Par  suite  des  conventions  qui  servirent  de  base  à  la  ca- 
pitulation de  Ba vlcti ,  le  général  Prive  et  un  officier  es- 
pagnol fut  in  l  envoies  à  la  Caroline ,  pour  y  porter  au 
Î  entrai  Vèdel  l'ordre  formel  de  rameiier  sa  division  à 
isylrn.  Avant  de  partir  pour  relie  mission,  le  géné- 
ral Privé  se  rendit  auprès  du  général  en  chef  Dupont , 
et  lui  représenta  que  rien  n'était  encore  désespère,  et 
qu'il  était  uu  moyeu  de  s'ouvrir  un  passage;  qu'il  fal- 
lait d'abord  abandonner  les  voitures  qui  entravaient  la 
marche  de  l'arme*,  et  qui  étaient  gardées  par  quinte 
ccuU  hommes  dont  ou  pouvait  disposer;  rassembler 
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tout*  riufanterie  devant  l'aile  droite  de  l'ennemi , 
et  la  faire  marcher  en  colonne  d'attaque  sur  cette 
méuiè  aile ,  en  flanquant  leur  gauche  par  de  la  cava- 
lerie. Le  général  Privé  ajoutait  que  1rs  Espagnols  ne 
pourraient  pas  résister  è  cet  effort,  surtout  lorsqu'ils 
verraient  leur  aile  droite  débordée  par  la  cavalerie 
française  qui  la  prendrait  en  flanc  ;  que  cette  droite 
étant  culbutée  ,  les  troupes  fançaises  continueraient 
leur  marche  en  avant,  et  feraient  leur  jonction  avec 
la  division  Védel,  qui  ne  devait  pas  être  très  éloignée. 
Cet  avis  ne  fut  pas  écouté.  Ainsi ,  dans  la  position  dif- 
ficile où  ae  trouvait  l'armé*  française  à  Baylen  ,  deux 
fois  1*  général  Privé  indiqua  au  général  Dupont  les 
moyens  de  soutenir  l'honneur  de  cette  armer  ,  la  pre- 
mière en  voulant  qu'il  occupât  Baylen  avant  les  Espa- 
gnols ,  la  seconde  en  lui  conseillant  une  mesure  qui 
aurait  sauvé  l'armée  d'une  capitulation  trop  hâtée. 
Celle  qui  suivit  cette  malheureuse  journée  ayant  été  in- 
dignement violée  ,  le  général  Privé  fut ,  ainsi  que  tous 
ses  compagnons  d'armes ,  fait  prisonnier  de  guerre  ,  et 
conduit  d'abord  en  Andalousie,  puis  aux  lies  Baléares  et 
enfin  en  Angleterre.  Rentré  enPrance,  le  i,f  juin  18 1 4, 
ce  général  fut  mis  en  demi-solde  de  non  activité.  En 
18 15,  pendant  les  cent  jours,  Napoléon  renvoya  à  Epi- 
nal  pour  organiser  les  bataillons  qui  se  formaient  dans 
Ir  département  des  Vosges.  Cette  organisation  ache- 
vée ,  il  fot  remplacé  dans  le  commande  ment  qu'on  lui 


avait  donné  du  même  corps.  H  rentra  dans  la  non  ac 
tivité,  et  y  deroeun 
à  laquelle  on  l'adu 
maréchal-de-ramp. 


tme  corps, 
tivité,  et  y  demeura  jusqu  au  i*r  juillet  i8i5,  époque 
à  laquelle  on  l'admit  è  la  retraite ,  dans  le  grade  de 


PROUDflON  ,  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
droit  de  Dijon ,  naquît  è  Vuillaumond  ,  dans  l'an- 
cienne province  de  Franrbe-C.omié ,  ver»  1760.  tl  se 
livra  de  bonne  heure  è  l'étude  du  droit,  et  fit  ses 
cours  à  l'université  de  Besançon.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core long-temps  qu'il  avait  cessé  d'être  élève ,  quand 
il  concourut  pour  une  chaire  de  professeur.  Il  soutint 
ses  épreuves  d'une  manière  distinguée ,  mais  moins 
brillante  toutefois  que  ne  le  lit  pour  les  sciences  uu 
jeune  condisciple,  if-  Grappe,  que  1rs  juges  choisiront, 
et  dont  il  resta  l'ami ,  malgré  cette  préférence.  La 
révolution  arriva  et  détruisit  les  universités.  M.  Prou- 
dhon ,  que  la  nature  de  sou  talent  appelait  plutôt  aux 
fonctions  de  l'enseignement  qu'à  celles  du  barreau, 

Katiqoa   peu.    Bientôt   la  réorganisation   des   écoles 
i  permit  de  suivre  sa  vocation.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur ,  puis  doyen  de  celle  de  Dijon.  Le  premier  fruit 
de  ses  études  sur  la  législation ,  alors  toute  récente  ,  du 
Code  civil,  furent  deux  volumes  de  commentaires,  m 
forme  de  traité,  sur  le  premier   livie  du   code,  ou- 
vrage qui  commença  sa  réputation.  Apres  la  restaura- 
tion de  181  S,  il  fut  accusé  de  libéralisme  et  son  titre  de 
doyen  lui  fut  retiré.  M  a*  s  ses  confrères  lui  donnèrent, 
à  cette  occasion  ,  une  marque  bien  touchante   et  bien 
flatteuse   de   haute  estime   et  de   dévouement.   D'une 
voix  oitanime ,  ils  décidèrent  qu'aucun  d'eux  n'occep. 
terait  la  qualité  dont  leur  collègue  avait  été  privé  injus- 
tement. L'ordonnance  de  révocation  ne  put  donc  pas 
èlre  immédiatement  ixécutée.  M.  Proiiduoit  vint  à  Pa- 
ris en  solliciter  le  rapport ,  qu'il  n'obtint  qu'après  une 
année  entière  de  démarches  et  d'ennuis.  Il  retourna 
alors  è  ses  chers  travaux  qui  depu's  n'ont  pas  été  inter- 
rompu*. Il  reprit  la  composition  de  son  cours  de  droit 
franc »i j.  A  mesure  qu'il  avança  dans  sa  matière  ,  ses 
idées  s'agrandirent  ,  son  plan  changea,  et  bientôt ,  au 
lieu  de  la  continuation  d'un  corps  d'ouvrage  sur  l'en- 
semble du  code  ,  il  lit  paraître  un  Traité  d»  l'usa  fruit. 
Ce  livre ,  écrit  dans  des  proportions  si  dilTérenlrs  de 
celles  du  précédent,  l'a  presque  fait  oublier.  Celui-ci 
pourtant  n'e*t  pas  dénué  de  mérite.  Ou  y  trouve  une 
grand*  sagacité,  beaucoup  d'aperçus  justes,  et  surtout 
une  raison  ferme  qui  annonce  l'homme  capable  et  fa- 
milier avec  les  études  fortes.  Mais  IVruvre  capitale  de 
M.  Proudhon,  celle  qui  le  plaça  hors  de  ligue  parmi 
aea  contemporains,  et  qui  fera  vivre  son  nom  dans  la 
postérité  ,  c'est  ce  Traité  d»  t 'mm  fruit.   Neuf  gros  vo- 
lumes iu-8°  sur  cinquante-huit  articles  du  rode  i  c'est 
presque  un*  vie  de  bénédictin.  Aussi ,  malgré  la  fri- 
volité de  notre  époque,  I*  succès  de  cet  ouvrage  fat 
immense.  Il  obtint  même ,  à  vrai  dire ,  plus  d'elnges 
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tant  ioui  te  rapport  chimique  ;  mais  on  doit  regarder 
comme  une  découverte  intéressante ,  l'acide  rouriati- 

Sue  libre,  trouvé  par  lui  dans  l'estomac  de*  lapina  et 
aus  celui  de  l'homme  affecté  de  certaine*  maladies. 
Ver»  la  même  époque  ,  MM.  Ticdeman  et  Gmeliti ,  en 
Allemagne  ,  faisaient  l'analyse  de»  suc»  gastriques  dans 
le»  quatre  classes  d'animaux  vertébré*,  et  y  retrou- 
vaient, outre  l'acide  imiriatique,  le»  acide»  acétique  et 
butyrique  dan»  un  parfait  état  de  liberté.  Eu  lin  M  Proul 
a  publié  de  très  longue»  recherche»  Sur  la  nature  et  te 
traitement  du  diabHt ,  dt»  calcul»  et  autre*  maladie»  de 
VappartU  urinaire  ;  sur   huit  cent  vingt-trois  calculs 
qu'il  a  analysés,  quatre-vingt-dix-huit  étaient  unique- 
ment forme»  d'acide  urique.  Les  principaux  mémoires 
de  l'auteur  ont  été  in*erés  dans  les  Ti  aneartion»  philo- 
tophiques  ;  en  voici  l'indication  :   i°  Detcriptiun   d'un 
principe  acide  prépart  avec  l'acide  urique,  iSiS;  a°£a> 
péiien.et  tur  le$  chungenwnU  oui  ont  lieu  dant  le»  pi  in- 
cipet  fixe»  de  l'œuf,   durant  l'inrueation  ,   l6ss  ;  i*  Sur 
la   nature  de  l'acide  et  des  matitret  talint»  existant  or- 
dinairement  dant    let    ettomaet    de»  animaux,    i8l3  ; 
^"Compétition  élémentaire  d*t  tubttaneet  alimentaire!  *tm* 
pUt,et  remarque»  tur  l'anal} te  det  matiiret  organique! 
en  général ,  1817.   On  trouve  aussi  quelque»  articles 
de  M.  Proutdan»  le»  Trantactiont  de  la  tocicté  médieo~ 
chirurgicale  de  tondre»,  et  dans  les  Annule  of  philotophj , 
dont  il   était   l'un   des  piiucipaux  rédacteurs. 

PROZOR  (Cmauts),  patriote  lithuanien  des  plus 
1  distingués,  est  né  vers  1760.  Apre»  avoir  occupé  dr» 
postes  émiucnl»  dans  sa  patrie ,  il  *e  jeta  tout  entier 
dans  la  révolution  polonaise  de  1794*  Ami  particulier  de 
Kosciuzko,  c'eut  Proxor,  accompagné  dv  Dmochowski 
que  viut  trouver  ,  le  1 1  février  17<j4»  le  héros  polo- 
nais, qui ,  au  mois  de  mar»  suivant,  commença  la  cam- 
pagne. Apres  sa  malheureuse  issue ,  Proxor  ,  avec  tant 
d'autres  patriotes,  viut  eu  Fiance,  y  lit,  eu  1796, 
partie  du  comité  national  polonais,  présidé  par  Bars», 
et  prit  part  A  tous  les  efforts  tenté»  par  les  Polo- 
nais pour  relever  leur  patrie  opprimée.  Eu  181s  ,  Pro- 
xor remplissait  des  fonctions  élevées  en  Lithuanie , 
lors  de  Feutrée  des  Français.  En  i8s4,il  entreprit  le 
voyage  d'Italie;  mai»  à  peine  fut-il  rentré  en  Lithua- 
nie, qu'il  y  fut  emprisonné  par  le  gouvernement  russe, 
traîne  à  Pétrrsbourg ,  et  n'en   sortit  qu'au  bout   de 

3 uelque»  années.  Après  l'explosion  du  «9  novembre, 
fut  arrêté  de  nouveau,  au  moi»  de  décembre  i83o, 
et  transporté  en  Sibérie  avec  plusieurs  autres  pa- 
triotes, tels  que  Sollau,  Borner,  Cbodkicuwicc ,  Jean 
Cbodxko,  etc. 

PRUNELLE  (CUmi*t  FiuKçois-VicTOR-GiiniiL  ) , 
*  médecin ,  maire  de  Lyon  et  membre  de  lu  chambre 
des  députés  ,  est  ne  à  La  Tour-du-Pîn ,  en  Dauphiné  , 
vers  1774.  Envoyé  à  Montpellier  pour  y  étudier  la 
médecine ,  il  y  mérita  la  bienveillance  de  IL  Chaptal , , 
qui ,  après  avoir  été  ion  guide  dans  la  carrière  scien- 
tifique ,  lui  Gt  obtenir  plus  tard  une  place  de  médecin 
à  l'hospice  militaire  du  Val-de-Grace ,  à  Paris.  Au 
mois  d'août  1797,  M.  Prunelle,  i  la  suite  d'un  con- 
cours, fut  nommé  aide-bibliothécaire  de  l'école  de 
santé  de  Montpellier,  et,  au  bout  de  trois  ans ,  il  partit 
pour  l'armée  ,  comme  médecin.  Se  trouvant  à  Paris , 
en  1801,  il  fut  employé  par  M.  Chaptal,  alors  ministre 
de  l'intérieur ,  A  choisir,  dans  les  dépôts  littéraires 
de  la  capitale,  le»  livres  qui  pouvaient  convenir  à  la 
bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier. 
Ces  depuis  étant  épuisés,  les  recherches  de  M.  Prunelle 
furent  à  peu  près  infructueuses.  Nommé  ,  eu  i8o3  , 
bibliothécaire  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  chargé, 
eu  1804.  par  dérision. ministérielle,  de  faire  de  nou- 
velles investigation»  dans  les  depuis  de  dix  départe- 
ments, M.  Prunelle  parcourut  la  France  depuis  le 
Mans  jusqu'à  Avignon  ,  et  depuis  Alby  jusqu'à  Chau- 
mont,  et  n'obtint  encore  que  de  faibles  résultat».  Sur 
la  proposition  des  savants  Sainte-Croix,  Viscouli'et 
d'Anse  de  Villoiwu ,  le  ministre  de  l'iutérieur  l'adjoi- 
gnit, en  i8o5  ,  comme  troisième  commissaire,  à  Mau- 
gerard  et  à  Chardon  de  la  Rocbette  ,  qui ,  depuis  quel- 

auesar.nécs,  avaient  mission  de  visiter  cld  organiser 
ans  les  département»  les  dépots  littéraires,  et  d'y  exa- 
miner les  monuments  des  arts.  Ce  ne  fut  pas  sans 
utilité  pour  les  lettre»  que  M.  Prunelle  te  litra  pendant 
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deux  ans  à  ce  travail.  La  bibliothèque  de  la  fi 
de  Montpellier  fut,  par  ses  soins,  considérables*»*»»! 
augmentée,  et  la  bibliothèque  nationale  de  Pari*  liai 
dut  les  lettre»  de  raaeé  Mcaite ,  en  trot»  volume*  ssaa- 
iiuscrit*,  et  dix  cartons  de  la  correspondance-  originale 
du  président  Boubiei  avec  divers  savants  et  ges—   «* 
lettre».  La  chaire  de  médecine  légale  étant  »ieve*MM 
vacante  à  Montpellier,  M.  Prunelle  en  fut  pourvu  par 
décret  impérial  du  10  novembre  1807;  niais  corn— a, 
il  continuait  de  s'occuper  à  mettre  en  ordre  les  lierre 
de  la  faculté,  et  qu'il  jouissait  du  logement  accord*  an 
professeur  chargé  de  la  bibliothèque ,  il  se  trouva  e* 
concurrence  avec  un  autre  bibliothécaire  nosssraé,  en 
1808,  par  le  ministre,  mai»  dont  le»  attribution*  indé- 
terminées ne  pouvaient  annuler  le  léglemeut  de  ia*} 
sur  lequel  celle»  de  M.  Prunelle  étaient  basées.  Teue 
fut ,  dit-on ,  l'origine  de  la  mésintelligence  qui  éclat* 
entre  ce  professeur  et  le  recteur  dr  l'académie  dcM»â» 
la  restauration.  M.  Prunelle  ne  partageait  ni  les  opiuson* 
des  royalistes  ni  celles  dis  doctrinaires.  En  bulle  à  de 
sourdes  persécutions,  il  fut  privé  ,  au  commencement 
de  la  restauration,  de  son  logement  et  des  clefs  de  la 
bibliothèque.   E11O11,  le  a  février   1819  ,  quelques  étu- 
diants ayant  sifflé  au  spectacle  uue  pièce  de  M.  Creuse 
de  Lesscr,  préfet  de  l'ilétault,  ce  magistrat,  «le  con- 
cert avec  le  recteur  de  l'académie  et  l'inspecteur  d* 
l'université,  lit  fermer  les  cours  de  la  faculté,  renvoya 
les  étudiants  et  dénonça  sans  preuves  le  profi-ssror 
Prunelle  comme  l'un  des  instigateur»  du    désordre 
D'autres  griefs  lui  furent  imputés  aussi  légèrement , 
et,  sous  ces  vains  prétextes,  le  conseil  de  riiwtrticùoo 
publique,  par  son  arrêté  du  3  mai  1819,  le  susjpcodii 
de  se»  fonctions  de  professeur.  M.  Prunelle  se  |uaU£a 
dan»  deux  brochure»  :  mai» ses  réclamations  franches  et 
hardie»  lui  valurent  une  destitution  complète.  Il  quitta 
Montpellier,  et  se  relira  à  Lyon,  où,  devancé  par  sa 
réputation  de  savant  médecin,  il  eut  bientôt  une  nom- 
breuse et  lucrative  clicnlclte.  Sou  opposition  au  minis- 
tère bien  pronoucée  lui  avait  acquis  une  popularité  qui 
le  fit  porter  à  la  place  de  maire  de  cette  ville ,  aussitôt 
après  la  révolution  de   i83o.  Toutefois  les  Lyonnais, 
persuadés  que  la  présence  d'un  maire  était  indispen- 
sable dans  une  cité  populeuse  et  industrielle,  lui  re- 
fusèrent leurs  suffrages  pour  la  députa  lion  à  la  législa- 
ture. Ce  fut  l'arrondissement  de  La  Tour-du-Pi»  qui 
l'élut,  au  mois  d'octobre,  au  nombre  des  députés  de 
llsère.  H.  Prunelle  a  siégé  au  centre,  et  volé  a*sn 
constamment   dans   le  sens  ministériel  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  politique  extérieure,  la  question  de 
la  paix  et  les  mesures  propre»  à  maintenir  la  tranquil- 
lité dan»  l'intérieur.  Maire  d'une  grande  cité  qui  ne 
peut  subsister  que  par  l'ordre  légal ,  et  convaincu  que 
mus  Tordre  il  n'y  a  point  de  liberté ,  il  s'est  prononcé 
contre  les  exagérations  de  certain»  membres  de  l'oppo- 
sition. Mais  il  n'approuve  pat  en  tout  le  ministère,  et 
vote  d'après  sa  conscience.  Il  n'aurait  pas  voulu  de 

E si  rie  ,  mais  il  ue  la  voulait  qu'héréditaire.  Au  total , 
[.  Prunelle  a  paru  fort  raremenUà  la  tribune  ,  et  n'a 
pas  été  généralement  heureux  dan»  ses  amendements. 
Il  s'est  prononcé  pour  les  économies  et  contre  les  cu- 
muls. Ses  vo*ux  ont  été  stériles  ou  faiblement  réalisés 
dans  la  discussion  sur  le  budget  à  laquelle  il  u'a  pu 
prendre  part.  Depuis  la  lin  de  novembre  i83i,  les 
troubles  de  Lyon  l'avaient  rappelé  dans  cette  ville.  Au 
moi»  d'août  précédent,  il  avait  été  nomme,  par  le 
ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics ,  mem- 
bre d'une  commission  chargée  d'examiner  les  a  bas 
existant»  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris, 
ainsi  que  les  améliorations  et  les  modifications  dont 
leur  régime  est  susceptible.  Rapporteur  de  cette  com- 
mission, qui  aurait  pu  et  dû  réclamer  de  promptes  me- 
sure» capable»  de  prévenir  le  vol  considérable  qui  a  eu 
lieu  peu  de  temps  après ,  M.  Prunelle  n'a  pu  être  que 
l'intrrprèU  d'une  majorité  peut-être  indulgente.  Le 
ministre  n'a  pas  encore  statué  sur  ce  rapport.  Pendant 
le»  première»  année»  de  »oo  séjour  à  Pari»,  M.  Prunelle 
avait  coopéré  au  Hagatin  rncylopeaiqut  de  Millin  et  à 
la  Décade  philosophique.  Il  a  fourni  aux  Annale»  in 
muséum  d'hittoire  naturelle  un  mémoire  fort  curieui 
intitulé  :  Becherehet  tur  le  sommeil  léthargique  auquel 
certaine  animaux  tont  tujet»  pendant  la  taitan  Internai». 
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nation.  Après  Pavéuensent  de  Nicolas,  il  revint  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  où  il  demeure  présentement  (i83i). 
Outre  ut»  boo  nombre  do  pièce»  fugitives ,  Puscbkin 
a  publié  trois  grand*  poèmes  qui  sont  reconnu* ,  dans 
leur  genre  ,  pour  le»  plu*  belle»  production»  d.»  la  lit- 
térature russe.  Le  premier  porte  le  titre  de  Rutnian  et 
J.imàmi'la ,  et  M  reporte  aux  temps  héroïques  de  là 
stussie.  Le  valeureux  Russlan  et  m  femme  Liud» 
ntilla,  qui,  par  un  miracle,  fut  délivrée  de  la  cap- 
Utile   où  la  tenait   un   sorcier,  sont  les  princ'paux- 

Kersonnages  de  ce  poème ,  dan»  lequel  l'auteur  s  ha- 
i  le  meut  introduit  Wladîmir-le-Grand  et  ses  frrres 
d'arme» ,  les  voluptueux  boyards  et  les  poètes-guer- 
rier» de  l'époqur.  Le  deuxième ,  qui  est  intitule  t  Le 
pritonnitr  <U$  montagne»  ,  retrace  ta  vie  agitée  et  le» 
morurs  biaarrrs  dr»  tribu»  de  brigands  du  Caucase.  Il 
eu  existe  une  bonne  traduetion  allemande,  par  Wue- 
fert,  Saiut-Pétersbourg ,  iflafi.  Le  troisième,  dont  le 
titre  est  La  fontaine  et  Baitîtckarai  ,  ou  la  fontaine  dt$ 
Urm*$,  a  é»e  publié  en  i8a4,  à  Moscou,  par  lu  libraire 
Poiiamarclï,  qui  paya  le  manuscrit  douce  mille  rou- 
ble». Le  sujet  en  est  fort  «impie ,  et  »»  fonde  sur  un 
fait  historique  :  Obérai ,  khan  de  la  Crimée  ,  avait  en- 
levé, dans  une  de  *e»  expédition»,  la  jeune  princesse 
polonaise  Marie,  et  négligeait  pour  sa  nouvrllc  pas- 
sion l'amour  de  Fu renia, 'sa  favorite.  Celle-ci  poi- 
gnarda Marie ,  et  le  prince  fit  élever  i  l'infortunée  un 
tombe  ou  qu'on  appela  la  Feulai**  des  larmtt.  Ce»  trois 
ouvrages,  admirables  de  plan  et  d'exécution  »  témoi- 
gne ut  do  la  souplesse  d'esprit  du  poète  qui  sait  traiter 
avec  un  égal  bonheur  d«s  sujets  aussi  différents»  Parmi 
les  plus  récentes  production»  de  Puscbkin  ,  on  remar- 
que particulièrement  Eugène  Anégin ,  petit  poème  pé- 
tillant d'esprit,  dans  lequel  l'auteur  décrit  la  vie  fri- 
vole et  dissipée  des  damdn  de  Saint  Péiersbourg.  Il 
vient  d'achever  une  tragédie,  Ghadumaff,  qui  n'est  pas 
encore  imprimée  ,  et  travail!*  actuellement  a  «me  au- 
tre tragédie  ,  La  fêam  Déme  triât ,  qui  fera  suite  à  la 
première. 

PBTTKB  (  )tA9  ÉTtntae  ) ,  célèbre  publiciilft  alle- 
mand, né  le  aS  juin  1796,  a  Iserlcku,  mort  à  Ga-U»n- 
gue  ,  le  is  août  180g.  Il  Ut  ses  études  aux  universités 
do  Marbourg,  Halle,  fena,  où  il  s'attacha  parti- 
culièrement à  Exlor,  qu'il  suivit  de  nouveau  i  Mar- 
bourg.  Il  fut  appelé  cocaïne  professeur  à  fivttiitgue, 
est  1746,  ruais,  avartld'y  entrer  en  fonction»,  le  gouver- 
nement hanovrien  l'envoya  à  Wetslar,  Rat  shnnne  et 
Vienne  pour  y  étudier  l'organisation  des  tribunaux 
suprêmes  et  de  la  diète  de  l'empire.  Depuis  son  retour 
et  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  donna  de*  nours 
sur  le  droit  public,   la  procédure  des  tribunaux  su- 

{rcmes  ri  l'histoire  de  l'empire.  Il  trouvait  encore  du 
emps  pour  donner  des  leçon»  particulière»  fie  juris- 
prudence et  pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  fa- 
culté de  jurisprudence ,  dont  il  devint  le  doyen  eu 
1797.  Sa  réputation  s'étendit  surtout  par  sm  consulta- 
tion*, qui  le  mirent  en  rapport  avec  beaucoup  de 
grand*  seigneurs  et  de  gens  m  place.  Le»  consulta- 
lion»,  ainsi  que  les  traïaux  les  plus  intéressants  de 
Putter,  ont  été  impriaié»  séparément  eu  grande  par- 
tie, et  recueilli»  sous  le  titre  de  Coeevs  caoitit»  i* 
ojfiï,  Gorttinguo,  1767-1801),  16  vol.  in-ful.,  et  sou» 
celui  de  Bejirogt ,  etc. ,  irisf. ,  1777- 79  »  t  vol.  Putter 
fait  époque  dans  rhistoire  du  droit  public  d'Allensa- 
gne.  Il  a  l'érudition  de  Moner  ;  il  a  plu»  de  méthode  et 
de  clarté  que  lui ,  et  il  écrit  mieux.  Se»  ouvrsces  sent 
écrit»  en  allemand  et  en  latin  ;  iU  embrassent  dragues- 
lions  de  droit  civil  tt  de  procédure  devaut  les  cours 
suprême».  Nous  ne  citerons  ici  que  ceux  d'un  turrite 
supérieur  ou  d'un  intérêt  général  :  Estai  d'un*  kittuirt 
mcadtmique  dts  /tarants  de  l'unitertit*  d*  Gatlingat  , 
1768-1788;  s4  Uanmtl  d*  l'kittoitc  d'AIlcmagnt ,  a  vol., 
a*  édition,  (Jsltingue,  1772  ;  ô*  LiiteValer*  dm  drvil 
piMic  otUmand ,  ibid.  ,  17^1-1785,}  vol.;  Kluher  a 
donné  un  quatrième  volume  eu  1791  ;  4*  Xova  tpitama 
proceuiis  imptrii  tupi  tmunim  tnimnatiutn ,  ibid. ,  1 796  , 
iu-8*;  S*  Utrchppcmçut  hiêtriqut  d*  ••  <Vn*iift</ù>M  de 
i'tmpirt  gtmianiqut ,  l'Wi.,  3"  cdil.  ,  «79* ,  i  vol.; 
6*  sa  Biagraphit ,  écrite  par  lui-même  ,  ibid.  ,  1778  ,  a 
vol.  ;  7"  luttituliantt  juris  puklni  garmmnin  ,  ibid.  , 
6*  édiL ,  iSos.  Les  écrits  de  Putter  ont  beaucoup 
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perd»  de  leur  Valeur  à  la  chute  da  Pempire  d'AHe- 
magne.  Affaibli  durant  le»  dernier*  s  années  de  sa  vie 
dana  m-n  facultés  nsorales ,  il  n'eut  point  le  chagrin  de 
connaître  Ut»  changements  politiques  qui  ont  diminué 
l'importance  de  se»  travaux. 

PlPERS  (  Pixaax  ) ,  poète,  naquit  le  i4  décembre 
1749,  dan» une  famille  bourgeoise  ,  à  Amcrsfoort,  pro- 
vince d'IJir  r ht  D'après  ses  dispositions  pour  l'étude  se* 
part-ut»    sV  flore  èrent    de    lui    procurer   riustruetion 

r'eiijpî  l'état  eccb-si astique,  et  lorsque  l'Iae  de  la  ré« 
xion  (ut  venu .  il  ne  put  obtenir  d'eux  l'autorisation 
de  fréquenter  d'autres  écoles  que  relie*  de  la  theolop'.e 

Cour  laquelle  il  éprouvrit  une  répugnance  inMirmo»!»- 
le.  Il  résolut  donc  à  celle  époque  de  tout  abandonner 
pour  le  commerce,  dan»  foquel  il  trouva  des  moyeu» 
dVxUu-nce  à  Amsterdam;  mai»  bientôt  la  pooie  Toc- 
cupa  durant  ses  heur*»  de  loisirs.  Le  théâtre  de  cette 
capitale  lui  dut  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  la 
plupart  traduites  nu  imitérs  du  français.  La  réputé- 
talion  de  Pyprrs  flatta  ses  concitoyens  d'Amersfoort ,  et 
le  lit  admettre  dans  îa  municipalité  de  cette  ville ,  aua- 
Attvt  après  les  é*etiemri»tn  de  17.4$.  Nommé  ensuite 
membre  des  étals  provinciaux  dThrecht.  il  fut  eufirt 
député  par  eux  aux  états-généraux  ,  qu'il  présida  mo- 
mentanément. S'il  mérita  ces  marques  de  confiance,  ce 
fut  niuiiis  par  1rs  talent»  d*  la  tribune,  ou  par  la  vi- 
gilante sagacité  qui  caractérise  les  hoirlmrs  d  état,  que 
par  son  désir  sincère  de  travailler  pour  le  bien  public 
Kn  m  retirant,  il  remplit  à  Amsterdam  »  le*  modeste* 
(onction»  dr  contrôleur  des  douanes,  et  de  membre  de? 
la  municipalité.  Le  dépérissement  de  sa  santé  lui  sst 
prendre,  eu  1806,  le  parti  de  vivre  à  la  campagee, 
prèsd'Amemtoort  c  il  y  mourut  presque  aussitôt ,  le> 
ao  juin.  Ses  compositions  passent  pour  1res  inférieure» 
à  ses  traductions  ,  malgré  les  éloges  et  le»  pésrnts  que 
ses  (téorgiques  lui  valurent  do  la  part  de  sa  ville  nav 
taie.  Outie  ses  rWnVi  rkampêtrts  (  newiam/sen  TtMp*  J, 
180.'  ,  1  vol.  in-8»,  et  quebtues  autres  poésies  pu  buées 
antérieurement ,  Pypers  a  liait  une  tragédie  ,  Lausa»  tt 
Lydi*.  Il  parait  que  ce  fut  son  début  au  théâtre  iiecr* 
landais,  pour  lequel  il  a  ensuite  arrangé  cinq  autre» 
tragédies ,  savoir:  La  mus*  dm  ilalabmr;  fticuns  ,  «re* 
mier  martyr  ;  Aétlvd*  da  Hongrie  ;  Sapklé ,  raim* 
d'Kfjpt*;  Ipkigdmê  en  Aulida.  Il  Huit  y  joindre  quel- 
ques drames,  quelques  opéras,  et  une  comédie,  L*% 
dans  et  cMliga. 

PÏIIKEE  DE  FKLSOÉCOER  (JEsvL*ai»Ms} ,  pa- 
triarche de  Venise,  primat  de  Dsdmalie,  conseiller 
privé  de  |*empereur  d'Anlriclie,  naquit  le  a  novem- 
bre 177»,  à  l.angb,  eu  Hongrie,  où  son  père  était 
régisseur  de  biens  considérables.  En  1780,  il  a'ia  i 
IVcolc  ncvmale  d'Albe-Royale,  où  il  fit  ses  huma- 
nités sbua  dr»  moine»  do  Tordre  de  Saint-Paul.  Deux 
de  ses  professeur»,  Paul  Anios  et  Bénrdiet  Virag  pas- 
sent pour  les  premiers  poêles  d«  la  Hongrie.  Lors* 
3ue  Fyrker  eut  torsniné  aa  philosophie,  il  retonrna 
ans  la  matsnn  paternelle,  où  il  exprima  le  désir  d'être 
soldat  et  d'aller  l'aire  <a  gut-rre  contre  les  Turc»;  mais 
cédant  au  tau  de  ses  parent»,  il  se  rendit  a  Bu.de, 
pour  y  occuper  un  emploi  à  la  chancellerie  ,  et  profita 
de  sou  séjour  dan»  cette  ville  pour  se  perfectionner 
dans  la  eonnainauce  des  langues  allemande ,  italienne 
et  française.  Se  sentant  peu  de  vocation  pour  son 


Îloi ,  il  s'attarha,  eu  1791 ,  en  qualité  de  secrétaire, 
un  seigneur  sicilien  ;  mai»  enlevé  par  de»  pirate*  , 
comme  il  se  rendait  de  Naple»  a  TaUct-me  ,  il  fut  con- 
duit en  esclavage  à  Alger,  d'où  il  parvint  à  n'échap- 
per quelque»  moii  apt  é* ,  en  se  sauvant  sur  un  va  s- 
seau  qui  le  detarqua  à  Venise.  De  là  ,  il  se  rerulit  à 
Vienne  ,  et  entra  le  1 S  octobre  1 79a  à  l'abbaye  de  l'or- 
dre <b-  Cîtraox,  a  Liiirnleld,  dans  la  nasse-Autriche.  Il 
étudia  la  théologie  au  séminaire  ipisuopal  de  Saint- 
Petite»,  et  y  apprit  aussi  les  elémmU  dns  langues  hé- 
braïque ,  grecque  et  ânglase.  Dés  lors  llotwrrr  et 
Shakspeare  devinrent  ses  auteurs  favori».  Pyrkrr  fut  or- 
donné prêtre  à  la  fin  de  1796  :  mais  une  maladie  hm- 
g«e  et  douloureuse  ayant  aflaibli  sa  santé  ,  il  ue  put 
occuper  la  chaire  de»  sciences  bibliques  qui  lui  était  ; 
destinée  ,  et  fut  chargé  de  récir  la  partie  économique 
de  Tabba^e  ,  aiu<M  que  l'administration  des  l>o«s  et  des 
finances  do  rétablissement,  jusqu'en  1807,  où  il  devint 
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eea  d'y  joindre  un  teste  en  allemand  et  en  franc»*. 
.Mais  ,  faute  de  souscripteurs  asses  nombreux,  on  aban- 
donna l'entreprise  eu  1798,  après  avoir  donné,  en  plut 
do  cinq  aouées ,  quatre  livraisons  formant  un  volume 
in -folio ,  reprit  à  Nuremberg  en  i8o5 ,  mai»  seulement 
in-4%  1  ouvrage  fut  encore  abandonne  a  pré»  le  second 
cahier.  A  l'époque  où  Ton  réorganisa  l'académie  de 
Municb,  le  roi  de  Bavière  en  nomma  président  Schtich- 
tegroll ,  oui  en  devint  le  secrétaire-général  en  1807. 
Cri  fonction* pouvaient  convenir  à  «on  sèle  infatigable, 
mai*  aa  santé  en  souffrit.  Il  rédigea  buit  tome»  des  Ut- 
moire»  de  cette  académie ,  en  composa  les  avant-pro- 
pos ,  et  en  soigna  seul  l'impression.  Il  paraît  avoir  trop 
attendu  pour  demander  sa  retraite  :  il  l'obtint  en  18s  1, 
dans  des  termes  très  honorables.  Il  revit  Gotba  ;  mais, 
le  4  décembre  t8ss  ,  il  fut  enlevé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie, laissant  plusieurs  de  ses  enfants  au  service 
de  la  Bavière,  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Il  y 
avait  été  nommé  en  1808  ,  chevalier  de  Tordre  du  mé- 
rite cit  il,  et  ensuite  chevalier  honoraire  de  celui  de 
Saint-Michel.  On  lui  doit  principalement  :  »•  £imi  êur 
le  bouclier  i'Uercul*  d*<-rit  par  llrùoi»  ,  1788,  s*  Ui$to~ 
ria  r*mnu>theca  gftthanm  ,  3°  A'sVruJeg*  4i*  AUtmani»  , 
1790  ,*Mo6 ,  trente-quatre  vol.  in-8*,  y  compris  le»  sup- 
plément*, 4*  Annmtti  mimiêmatiyuii  (en  allemand  j , 
1804.  Le  premier  tome  et  un  cahier  du  deuxième  ont 
seuls  para.' 

SClII.OEZER  (  AtensTs-Looi»),  né  le  5  juillet  1757 
à  Sagttadt ,  dans  le  pays  d'Hohenlobe-Kircbberg.  Il 
perdit  son  père  dés  sa  plus  tendre  enfance,  et  fut 
èlrvé  çbex  des  pareuts  éloigne*.  Il  apprit  à  fond  le 
latin  ,  le  grec,  l'hébreu,  le  cbaldéen,  le  syriaque  et 
te  frauçais.  Muni  de  ces  connaissances ,  il  se  présenta, 
en  »7$i,  à  l'université  de  Wiltemberg  afin  d'y  étudier 
la  théologie ,  comme  le  voulait  sa  famille.  Il  y  conçut 
le  vœu  bien  ardent  de  visiter  l'Oriont,  vn>u  qui  le  soi» 
vit  dans  toute  «a  carrière,  mais  qu'il  n'a  jamais  accom- 
pli. Ce  désir  eut  du  moins  pour  résultat  une  extrême 
application  à  l'étude  de*  langues  orientales.  En  17*4  , 
Scblezxer  soutint  une  thèse  sur  /a  »«  de  Di*u  (  4»  vita 
Dti  ).  Il  passa  à  Gcstlingue,  où,  pendant  deux  an»,  la 
théologie  et  la  philologie  biblique  l'absorbèrent  entiè- 
rement. Des  proposition»,  qui  paraissaient  avanta- 
geuses, l'attirereut  en  Suède  pour  y  faire  une  éduca- 
tion. Il  y  demeura  quatre  ans,  tante  Stockholm  qu'à 
Upsal.  Il  publia  eu  langue  suédoise  un  Ettmi  tar  fhu- 
foire  du  commirc* ,  qui  perut  en  1768  ;  mais  ses  projets 
de  voyage  le  rappelèrent  è  Gottingue  l'année  suivante  : 
la  médecine  lui  paraissant  nécessaire  i  ses  connais- 
sances ,  il  1> tu di a  sous  ht  direction  de  l'accoucheur 
Raderer,  dont  iî  épousa  ensuite  la  fille.  Il  allait  pren- 
dre ses  degrés  dans  cette  «cience ,  déjà  il  «fait  écono- 
misé quelques  centaines  do  ducats  pour  sa  route , 
quand  Muller,  le  célèbre  historiographe  de  fiuasie,  lui 
Ht  proposer  de  le  seconder  dans  ses  travaux  ,  et  d'être 
en  même  terap*  l'instituteur  de  ses  enfanta,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  l'espérance  d'une  place  à  ^académie  de 
Saint  Pelersbourg.  Schloter  se  rendit  donc  à  Sahu- 
Pétersbourg  en  176  c  <  il  a  décrit  ce  voyage  avec  beeo- 
roup  d'esprit ,  dans  une  notice  qu'il  a  publiée  sur  lui- 
même  eo  180s.  Sa  première  occupation  fut  d'appren- 
dre le  russe  pour  pouvoir  aborder  l'élude  des  vieilles 
chroniques;  mais,  loin  d'applaudir  à  ses  travaux, 
Mullcr  eu  couçat  de  la  jalousie  }  il  ne  favorisa  donc 
ni  les  vues  de  Schkrxer  pour  an  établissement,  ni  ec* 
projets  de  voyages.  Dcçu  dans  ses  espérance»,  (e  fourre 
savant  ne  se  découragea  point  ;  il  continua  à  puiser  «nx 
source»  nationales  de  lwstoire  de  Russie,  et. fut,  en 
176  s ,  nommé  adjoint  à  l'aeadémie,  et  professeur  à 
l'institution  de  RasaniMuaby.  Muller  élait  «1ère nu  en- 
vertement  son  ettnenti  i  Scblower  s'applaudit  donc 
beaucoup  lorsqu'on  1764  les  soin»  de  Micbiciisle  Hrent 
nommer  professeur  àGcettiugue,  et,  quoiqu'il  n'y  roi 
pas  de  traitement  attaché  a  sa  nouvelle  place  ,•  il  se 
disposait  à  partir  ;  mais  Muller  Ut  si  bien  que  le  sénat 
ordonna  que  l'on  empêcherait  son  départ  et  qu'on  ré- 
clamerait de  lui  toutes  s**!  coUectrena  historique*. 
Quoiqu'on  ne  les  lui  prttpa»  en  effet,  U  oe  s'en  vit  pas 
moins  contraint  de  rester.  O  ne  fol  qu'en  176Ô,  «t 
aprèn  mainte  et  uniinte  négociations,  que  le  gouverne- 
ment russe  lui  donna  une  place  do  professeur  à  Pace- 
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demie,  #n  le  chargeant  d'enseignée-  Phistoire  ancieame 
du  pays.  l)eux  ans  après,  è  la  suite  do  deux  voyages  é 
Gœltingufe  ,  il  y  resta  ,  et  fut  professeur  de  politique. 
C'est  de  ce  moment  que  date  sea  activité  en  fait  de  pes- 
hlicatious  :  noua  citerons  son  Hirtoir»  générale  dm  tiprd, 
puis  son  A'ertsr,  qu'il  conduisit,  dans  la  traduction,  jus- 
qu'en 980.  Il  ne  s'appliqua  pas  avec  moine  de  sole  a  la 
hiatiatique.  Le  premier  ,    il  comprit  l'nnportauce  et 
l'élendue  de  cette  science  v  et  en  donna  une  théorie 
complète.  En  1791.  il  publia  une  Uittw*  umwutlm, 
et  un  livre  élémentaire  peur  préparer  les  enfanta  à  Pe- 
tude  de  l'histoire.  Set  Ltilm,  imprimées  de    1776   i 
176s,  ont  beaucoup  influa  sur  l'état  politique  de  PAU 
leraagiie,  et  il  a  encore  rédigé,  de  17S»  i  179S  ,  on 
recucil  intitulé  Haus  anuigtn  ou  AnnoACt»  poHliqett  ; 
son  but  était  de  signaler  sans  crainte  et  sans  anénu- 
gements  les  abus  de  l'administration.   Schtocer   ne 
savait  pas  toujours  se  préserver  du  paradoxe,  étant 
style  e»t  parfois  acerbe  jusqu'à  blesser  le  bon  codt  ;  ses 
leçons  publiques  étaent  très  fréquentées  :  il  y  enseignait 
l'bUto  re  universelle ,  celle  du  Nord ,  le  droit  public  , 
la  statistique,  etc.   Agé  de   soixante-dix  ans,    il    se 
r taira  des  affaires,  et  vécut  encore  einq  au*,  fort  affl.gé 
de  l'oppression  sous  laquelle  gémissait  sa  patrie.  Il 
mourut  le  9  septembre  1809,  étant  conseiller  de  jus- 
tice et  membre  de  beaucoup  de  sociétés  savante».  En 
1804,  l'empereur  À'exoiidre  l'avait  anobli  et  nonaeoé 
chevalier  de  Saint- W'Isdimir. 

SCULOEZER  (Caaiema  de),  fils  do  précèdent ,  pro- 
fesseur d'économie  politique  et  de  diphmatiêu*  à  l'u- 
niversité de  Moscou ,  conseiller  d'état  et  chevalier 
de.  Sainte-  Anne,  cl,  depuis  i8»S,  professeur  de  philo- 
sophie à  Bonn.  U  a  publié  un  Traité  d'éeomomim  *#ftf«. 
yu*  {  Staatê  wirikukaft  )  qui  a  paru  i  II  al  le  ,  de  1&04 
a  1806,  en  langues  russe  et  allemande.  Il  a  auaei  écrit, 
eu  latin  et  en  français .  plusieurs  traités  de  statistique; 
eu  tin,  en  i8s8,  il  a  fait  paraître  i  Leipsick  une  via  de 
sou  père  d'apré»  des  documents  historiques. 

SCIILOSSER  (  JsiN-Gioaoxs  ),  philosophe  et  publi- 
ciste,  né  à  Francfort-eur-teàlem,  en  1739,  fut  Panai 
d'enfance  de  Gcsthe ,  et  fit  ses  études,  d'abord  à 
Giesen  ,  ptns  à  Altorf ,  ou  il  fut  promu  au  grade  vie  I 
docteur.  Il  entra  ensuite  au  service  du  dur  de  Wnr- 1 
tembecg ,  qui  l'employa  à  Motitbeliard  ;  de  là  il  paaaa 
à  Carlsrtike  où  il  fut  conseiller  (  kafrai h  ) ,  et  à  Ewi- 
meudingen  où  il  devint  grand-bailli  jnsqnVn  17*7, 
qu'il  se  rendit  de  nouveau  à  CarUruhe.  Qucbauee  an- 
nées plu»  tard,  il  donna  sa  démission,  parce  qu'on 
refusait  d'adopter  nue  loi  qu'il  proposait  dans  PintèrsH 
des  citoyens  pauvre*.  La  guerre  de  ta  révolution  te  il 
.partir,  en  1796  ,  pour  Eutin  ,  et,  deux  nos  après,  la 
bourgeoisie  de  sa  ville  natale  (  Prancfart }  Peint  syn- 
dic. H  rendit  de  grands  servi  ers  à  sa  patrie  dan*  cette 
nouvelle  profession  :  malheureuMment  il  mourut  dès 
Paunèe  suivante,  en  1799.  Scbioaeer  aimait  la  justice 
vt  la  vérité,  il  n'était  pas  dépourvu  dVloquenee,  et  , 
quoique k*  paradoxe  seméiit  queéquefois  i  sas  heureu- 
ses inspirations.  Pelévation  de  sa  pensée  et  la  noètaee 
de  son  caractère  le  rendaient  l'objet  de  la  vénératiosi 
publique.  'Il  n'aimait  pas  les  instructions  ni  les  subti> 
lites  philosophiques ,  et  ramenait  tout  i  Papelicetroa 
et  à  l'utilité  :  aussi'e'intpatirnlait-tl  des  profondes  rêve- 
ries do  système  de  Kaot  :  il  se  mit  à  écrire  sur  ce*  ma* 
lières*lè  d'un  tau  tellement  acerbe  que  eeln  04  tort  à 
•aréptitation  de  savant  et  de  connaisseur.  Du  resta, 
Scalosser  a  publié  plusieurs  écrits  sur  la  droit  public 
et  le  droit  civil ,  entre  autres,  Sem*hh,  ou  ti  mmimratt: 
Il  est  traducteur  de  Lougin  ,  et  de  beaucoup  d'ouvra- 
ges d'Bschyla,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Thueydvde  r 
enhu  il  a  donné  une  cotteewou  de  Milançtt ,  qui  ont 
paru  è  Bite,  de  1787  é  1794* 

SCHLOSSER  (  Fas*«aic4;aamroMre  \,  historien,  né 
à  Je  ver  dans  la  Prise  orientale ,  le  17  novembre  1776. 
M.  Sohvosser  est  aujourd'hui,  «t  depuis  i8»4 ,  conseil- 
ler intime  du  'cTond-duc  de  Bade.  Il  paaaa  ses  pre- 
mières années  à  la  Mrapague ,  et  ce  fat  un  maître  d'é- 
colo de  Village  qui  lui  inspir*  le  goét  de  la  lecture  et  de 
l'étude  ,  jusque  ce  qu'il  apprit ,  a  l'école  de  Jever,  le* 
langues  anciennes  et  le»  matètèmatxquer.  Il  alla,  en 
1 793  s  i  GetUiniue,  mi  il  t'applqua  è  la  théologie.  Les 
cours  de  Pltnok,  d'Eichhorn  ,  de  Spittkr  dévrloppé- 
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!  utiles  et  nécessaires ,  tel»  que  crut  du  médecin ,  du 
'  jurisconsulte,  de»  domestique»,  «te,  mai*  c'est  niniu» 
t  une  erreur  qu'une  inexactitude.  En  effet,  ce»»ervice», 
quelque  utile»  qu'il»  soient,  ne  «ont  point  de»  valeur» 
susceptible»   d'être    épargnée»   ou    accumulée»  pour 
servir  à  la  reproduction  d'objet»  matériel*.  On  a  égale» 
ment  attaqué  »e»  définition»  de  la   rickt$*e  ,  et  rejeté 
la  mesure  qu'il    propos*  pour  ettinter  la  valeur  de» 
cho»r»,  c'est-à-dire  le  ble.  A  cet  égard,  »r»  objection, 
•ont  fondées,  car  il  n'i  xiste  aucun  produit  »ur  le  globe 
qui  pui»ae  être  uu  type  de»  valeur»,  attendu  que  toute 
valeur  e»t  relative  et  variable.  Il  e»t  un  reproche  bien 
plu»  grave  qu'on  est  en  droit  de  faire,  non  à  Smitl», 
mai»  a  cru*  de  se*  disciple»  qui,  adoptant  le»  maxime» 
de  cet  écrivain  dan»  uu  ieu»  ab«olu,  uece»»ent  de  con- 
seiller aux  Français  et  à  d'autre»  peuple»  du  coutineul 
d'abolir  lr»  droit»  d'entrée  »ur  le»  produit»  étranger», 
et  de  leur  accorder  la  libre  concurrence  avec  ceux  du 

Ïayt.  Ce»  imprudent»  donneur»  de  coustils  n'ont  pas 
ait  une  réflexion  tré»  imporlaule  ;  c'e»t  que  la  nation 
anglaise,  milgté  »e»  énorme»  capitaux,  ta  graude su- 
périorité manufacturière ,  et  beaucoup  d'autre»  avan- 
tage» qui  lui  »ont  propre»,  n'a  jamais  mi» en  pratique 
le»  maxime»  de»  économiste»  ni  celle»  d'Adam  Smith 
relative»  à  la  liberté  du  commerce  ,  au  régime  prohi- 
bitif et  aux  droit»  de   douane.  M.  Quskissou  ,   eu  fai- 
sant adopter  quelque*  modification»  dans  le  tarif  de* 
douane» ,   et  en  mettant  le»  navire»  étrangei»  sur  le 
même  pied  que  le»  Anglais  pour  le  droit  de  tonnage, 
n'a  eu  en  vue  que  d'empêcher  la  contrebande  ,    et 
d'encourager  l'exportation  de»  produit»  du  royaume- 
uni,  en  y  attiiant  le»  vaisseaux  étrangers.  11  est  d'ail- 
leurs notoire  que    malgré  quelques  réduction»  ,  le» 
droit»  d'entrée  sur  le»  produits  de»  manufactures  étran- 
gères en  Angleterre  sont  encore  tre»  élevés.  Quant  au 
commerce  de»  grain»,  jamais  on  n'a  songé  à  le  rendre 
libre  chei  le»  Anglais,  rouir  foi»,  noua  convenons  que 
les  principes  noues  par  Quesnay  et  adopté*  par  Adam 
Smith,  considères  d'une  mauiér*  absolue,  sont  vrai»; 
mai»  pour  qu'on  puisse   le»  appliquer  i    une  nation 
quelconque,  il  faut  avant  tout  qu'elle  »e  trouve ,  par 
rapport  a  se»  voisins ,  placée  da.is  de»  condition»  à  peu 
prés  «en  btahlrs  ,  quant  aux  moyen»  qui  cbet  elle  fa- 
\oi isent  la  production.  Pour  lutter  avec  des  industrie» 
rivales  il  faut  qu'on  ne  soit  pas  enchaîné  par  des  en- 
traves qui    empêchent  d'avancer  dans  la   carrière. 
El  même  ,  eu  supposant  que  rien  n«  s'oppose  au  dé- 
tt  de  I  industrie  chei  un  peuple,  il  convient 
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de  protéger  le»  entreprises  uaiasaules  par  des  droits 
d'entrée  mis  sur  les  produit»  semblable»  venant  de 
l'étranger»  et  maintenu»  pendant  un  temps  suffisant 
pour  juger  si  le  nouveau  genre  d'iudustrie  offre  la  per- 
spective au  bout  de  quelque»  années  de  soutenir  sans 
craindre  la  concurrence  étrangère.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  faut  renoncer  i  le  favoriser  aux  dépens  de» 
consommateur».  Celte  prime  d'encourag« niant  accor- 
dée aux  entreprises  qui  prospèrent,  loin  da  nuire  au 
gros  de  la  nation ,  lui  devient  avantageuse ,  car  la  mo- 
dique contribution  que  le  peupla  paie  dans  le  prix  plu> 
élevé  exigé  par  le  manufacturier  national ,  es!  plu»  que 
compensée  par  l'impulsion  que  toute  industrie  uouvelle 
donne  i  l'agriculture  et  aux  arts  mécaniques.  Adam 
Smith  a  aussi  très  bien  développé  les  grand»  avantages 
qui  résultent  du  système  de  banque  adopté  en  Ecosar , 
el  auquel  ce  pays,  nagueressi  pauvre,  doit  ses  rapides 
progrès  et  sou  eioiiuantr  prospérité.  Un  regrette  que 
Snulh  n'ait  pas  mi»  plus  de  uiclbode  dans  sou  ouvrage, 
et  qu'il  s'y  soit  livré  à  de  trop  fréquente»  digressions. 
Néanmoins  sou  livre  est  bien  plus  agréable  a  lire  que 
la  plupart  des  écrit»  que  se»  compatriote»  ont  publié» 
récemment  sur  l'économie  politique,  el  qui  offrent  un 
vain  étalage  de  formules  mathématiques.  M.  i.  fi.  Say 
est  de  tous  les  dUciple»  de  Smith  celui  qui  a  exposé  »a 
doctrine  avec  plus  «le  clarté  et  de  méthode  ;  il  y  a  même 
ajoute  de»   développements  intéiessanU  et  des  vues 
neuves  et  ingénieuse».  Stoich  a  également  publié  un 
bon  ouvrage  ,   rTapicH  !•  s  principes  d'Adam   Smith. 
M.  Sismondi .  d'alMJid  partisan  décidé  de  cet  écrivain  , 
s'est  depuis  un  peu  écarte  «le  »<s  doctrines.  .M.  Gauilh 
le»  a  mudiliei  »  «laii»  leur  Applicatiou  pratique,  et  en 
I  Angleterre,  Mills,  RieiirUo ,  Motlhu»,  M.  Culloch  et 
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eue»  leur  ont  fait  subir  de  nombreuse»  modifie»*** 
M.  Destult  de  Tracy  a  considéré  l'éeonomM»  politique 
dans  ses  rapport*  avec  le»  intérêts  de»  producteur»  e* 
du  gros  de  la  nation  :  c'est  là  eu  elvl  le  point  J*  vue 
le  plus  important  ;  car  ce  qui  constitue  le  bonheur 
d'un  peuple  est  moins  Ut  masse  totale  de  se»  produits 
que  leur  répartition  équitable  entre  les  produetcu-s. 
L'Angleterre  a  depuis  quarante  au»  dmitlérl  mêi:t  j 
triple  la  masse  de  se»  richesse»  .  et  néanmoins  la  m*-  j 
jorité  des  Anglais  est  moins  riche  qu'elle  n'était  en  ! 
1789  ,  et  un  huitième  da  sa  population  manque  du  né-  " 
cessaire  ! 

SML'GLEYYICZ  (François),  célèbre  peintre  polo- 
nais, naquit  en  1745  ;  sou  père,  Lue  Smuglevricx,  était 
aussi  peintre  de  la  cour  d'Auguste  III  ,  rei  de  Polo  pue. 
Le  j»-une  François,  envoyé  a  Rome ,  y  remporta  le  prix 
sur  »on  coucurtent ,  le  ce<ebre  David.  Darse  la 
collection  de»  curiosité»  appartenant  jadis)  au  roi 
Stanislas-Auguste     Pouiatow»ki ,    aujourd'hui   en     la 

tosMcssion  de  l'université  de  Varsovie,  on  conserve 
eaucoup  de  dessins  de  Smuglevrirx.  Jnarn'm  Chrep-  * 
lovr  ici,  vice-chancelier  de  Lithuanie ,  a  eu  cbex  lui 
plusieurs  paysages  en  dessins  du  même  peittlte. 
Le»  tableaux  de  Saïu^lewics  ,  peint»  à  l'huile  ,  nrtvewt 
jusqu'à  prêtent  le»  églises  de  Varsovie  et  de  W:lna  ;  j 
dan»  la  première  de  ers  ville»,  ou  admire  à  l'église  de» 
Augustin*,  la  Sainte- Agathe.  Dans  celle  de*  carmé- 
lites, au  faubourg  de  Cracovie ,  les  tableaux  <i>  Sasiii» 
Sauveur.de  Saint  Jean  de  la  croix,  et  du  Sa'nt-Ktie.  A 
Wilna,  dans  la  cathédrale,  on  voit  doute  grand*  ta- 
bleaux de»  douta  apôtres,  et  dwis  le  mattre-avalel  : 
le  Saiul-Stanisla»  Kortka  ,  d'uaut  la  me»ve  ,  et  frappé , 
au  moment  de  l'élévation  par  le  sabre  de  Boieelaê-te- 
llardi,  roi  de  Pologne.  Smuglewicx  mourut  à  Wilta, 
en  1807. 

SMADECKI  ( Ji»»B*rTUTi ) ,  célèbre  littérateur, 
astronome  et  niathèmalicieu  polonais ,  naquit  dam  la 
Grande-Pologne  eu  176G.  Il  lit  aca  première»  éludera 
Cracovie ,  où   il  occupa  depuis  la  chaire  de    ualké- 
mnliqurs.    Apre»  un    voyage  de    troi*  anaéea     slaau 
l'étranger, il  fut  nommé,  en  1781,   pr  ifeaaeor  d'as- 
tronomie a  l'université   de  Cracovie.  Dana  un   autre 
voyage  en  Angleterre  et  en  France ,  a»  réputation  était 
telle,  que  le  roi  d'Espague  voulut  le  nommer  aon  pre- 
mier astronome  ;  mai»  Sniadecki  le  refu»a  ,    voulant 
contacter  toute  ton  existence  à  la  gio're  et  tu  bien  de 
■a  patrie.  Eu  1806,  »ur  l'invitation  du  prince  Adaaa 
Cxartorytav,  il  occupa  à  l'université  de  Wilna  la  chaire 
d'astronomie,  et,    en  1807,  il  fut  élu  recteur  de  cette 
même  université.  Lie  avec  Kolkmtay  et  plusieurs  au-  \ 
très  patriote»   mus   le  règne    de    Steui>las- Auguste ,  . 
Sniadecki  servit  sa  patrie  dan»  différente»  mission»  pe~  i 
li tiques  ;  après  la  chute  de  la  république,  se*  talent» 
el  se»  lumière»  ont  versé  une  influence  immense  «or  la  I 
jeunette  polonaise  de  Lithuanie  el  de»  terre»  russe*.  Il  , 
est  l'un  die» plu»  éloquent»  et  de»  plu»  put»  proaatrvar»  1 
modernes  de   la   Pologne.  Plusieurs  de  se*  ouvragée  j 
ont  été  traduit*  eu  français ,  eu  allemand  ,  en  anglais  1 
et  eu  russe.  11  a  publié  sur  Copernic  etsue  l'eslraoomie  J 
du  temps  où  vivait  ce  savant  célèbre  uu  écris  rempli  j 
de»  vues  le»  plu*  profondes.  S*--»  ouvre»  littéraire»  ©vit 
été  publiée*  eu  cinq  volume»  à  Wilna.   Celle»  sur  Ire 
matherustiques    et   l'astronomie    embraaseut   quatre 
autre*  volumes.  Ru  18  is,  lors  de  rentrée  des  Français 
eu  Lithuanie ,    Sniadecki    seconda    puissamment   la 
cause  nationale.  Vers   l'année    i8s*  ,    il    se  retira    à 
Jaseuny  prèa  de  Wilna,  cbea  sa  nièce  M*-  Batinska, 
où  il  est  mort  en   i85o,  après  avoir  vu   les  premiers 
jours  de  l'insurrection  nationale  du  «g novembre. 
SNIADECKI  {AMbtt),  frère  du  précèdent,  est  né 
1770.  Il  fil  se»  première»  étude»  aCracovio  ,  mai*  il 
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alla  eutuite  eu  Italie,  et  il  obtint  à  Padoue,  en  179a, 
le  grade  de  docteur  eu  philosophie  et  en  médecine.  Il 
alla  de  là  eu  Ecosse ,  pour  terminer  ses  étude*  i  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  Rentre  don*  sa  patrie  ,  il  fut 
nommé  eu  1797,  professeur  de  chimie  .  i  l'univervète 
de  Wilna.  C'est  le  premier  et  le  plus  célèbre  chimiste 
de  la  Pologne.  En  1806  .  il  fut  nommé  président  da  la 
société  de  médecine  de  Wilna.  Parmi  plusieurs}  ds,  ses 
ouvrages,  on  distingue  I*  Chimie  et  /«  ïasVrM  *Vs  rvrws 
orgonitéâ,  en  s  volume»,  dent  le  premier  a  été  tradui| 
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gnant  privilégié  de  cette  ville ,  aucun  homme  vraiment 
supérieur  ,  doit  pour  I»  théorie ,  aoit  pour  la  pratique  , 
lundi»  <|U*en  dehors  du  l'université  des  professeurs 
d'un  grand  mérite  attiraient  à  leur»  leçon»  un  nom- 
breux concourt  d'élève*  :  tel»  étaient  le*  frère»  Bell  , 
M.  Murrayet  le  docteur  Allen.  Kn  même  temps le  doc- 
U  ur  James  namillon  se  distinguait  par  une  clinique 
très  supérieure  à  celle  de»  professeurs.  Le  jeune  Por- 
tugais, ennemi  de  1'iiuposturc,  et  dout  l'esprit  était 
caustique,  u«  put  contenir  ton  indignation  en  voyant 
les  abua  qui  régnaient  dans  l'université;  il  eut  même 
I  imprudence  de  le*  signaler  au  public  dans  un  ouvrage  - 
périodique  ,  rédigé  en  anglais  ,  à  l'imitation  du  Spec- 
tateur ,  intitulé  Thé  Gftt'ât  (  le  Revenant  ).  Entre  autres 
r botes,  il  s'égayait  sur  les  examens  qui  se  faisaient  en 
latio ,  langue  dont  une  grande  partie  des  étudiants 
ne  savait  pat  même  les  rudiments,  et  dont  plusieurs 
des  professeurs ,  tels  que  le  docteur  André  Duncan  , 
n'a* aient  qu'une  très  légère  teiulurc  ,  au  point  que 
dan»  les  examens  publics  et  eu  dictant  leurs  ordon- 
nances à  la  clinique ,  il  leur  arrivait,  asscs  souvent, 
de  commettre  des  solécisme»  ou  des  barbarisme»  in- 
tolérables. Il  n'y  avait  réellement  alors  que  (iregory 
cl  ilome  qui  furent  latinistes  :  et  le  célèbie  Biovtn 
avait  eu  raison  de  dire  qu'il  avait  écrit  »e»  ouvrages  eu 
laliu  clattique  aGu  de.  oe  pas  être  lu  par  les  professeur» 
d'Edimbourg.  Non  content  d'attaquer  les  abus  eu 
gardant  l'anonyme  ,  M.  Comlancio  combattait,  à  la 
société  médicale  dont  il  était  merrbie,  plusieurs  des 
doctrines  physiologiques  et  pathologique»  dr»  pro- 
icmuri  ,  cl  réfutait  1rs  rêveries  métaphysiques  du 
docteur  Cregory  à  la  soc  r té  philosophique ,  aux 
M-auces  de  laquelle  il  assistait  souvent  et  où  il  Ht  la 
connaissance  de  M.  Brougham ,  aujourd'hui  lord- 
chnucelier  d'Angleterre.  C'étaient  là  autant  do  titres 
à  la  haine  des  profeueur»  soutenu»  par  l'aristocratie 
écossaise  f.{  par  les  ministres  presbytérien»  si  raucu- 
lieux.  Plusieurs  ami»  l'avertirent  dès  lois  qu'il  aurait 
tort  de  te  présenter  i  la  faculté  comme  candidat  au 
doctorat,  la  majorité  des  piofcsseurs  ayant  résolu 
de  le  repousser  après  l'examen  secret.  II  prolila  de  cet 
avis,  et  obtint  b>  grade  de  docteur  à  l'université  de 
Saint-André,  la  plus  ancienne  de  l'Ecosse,  mat»  il  ne 
divulgua  point  ce  fait.  Voulant  mettre  audi-tilc»  mem- 
bre» de  l'univet»:té  d'Edimbourg,  il  se  présenta  devant 
eux  su  printemps  de  1797,  et  subit  un  long  examen 
M-cret  sur  toutes  les  parties  de  la  médecine  ,  examen 
dautlcquel  il  répondit  parfaitement  i  toutes  les  ques- 
tions, à  l'exception  de  deux  assea  insignifiantes.  Il  fut 
néanmoins  repoussé ,  au  graud  étouneoieut  de  tous 
»•'«  collègue*,  parmi  lesquels  il  avat  acquis  quelque 
réputation.  L'indignation  fut  générale  ;  plusi>  un 
étudiants  quittèrent  l'université  ,  et  allèrent  prendre 
leurs  degrés  ailleurs.  Le  vieux  et  respectable  docteur 
Home  fut  le  seul  des  professeur»  qui  s'oppoca  à  ses 
confrère»,  et  qui  soutint  que  l'exclusion  du  candidat 
portugais  était  la  plus  criante  iujustice  qui  eût  été 
luilc  par  le  corps  académique  depuis  qu'il  eu  était 
membre.  M.  Coustancio  recul  en  cette  occasion  les 
témoignages  les  plu»  lia  leurs  de  la  part  de  plusieurs 
personne»  distinguée»  avec  lesquelles  il  n'avait  aucune 
liaison  antérieure  ou  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfai- 
te!! eut  :  tels  furent  le  docteur  Hamillon  ,  le  jeune  : 
31.  Jamieson,  célèbre  minéralogiste,  aujourd'hui  pro- 
fesseur à  l'université  d'Edimbourg  ;  11.  Cullcn  ,  lils  du 
célèbre  docteur  Culieu;  sans  parler  de  MM.  Coindel, 
Tnmpson  et  Allen  avec  lesquels  il  était  lié  d'amitié. 
Peu  de  jours  après  l'examen  il  publia  un  compte  dé- 
taillé sous  le  tilie  de  Apptat,  etc.  ,  ou  Appel  à  metêigurg 
Ici  fiuéiantt  en  médtfiut  à  l'univenite  d'Edimbourg,  etc. 
et  il  porta  aux  professeurs  le  défi  d'en  nier  l'exactitude. 
Ils»e  lurent,  mai»  avec  la  rancune  de»  corporations 
privilégiées  .  ils  conspirèrent  la  perle  du  jeune  temé* 
taire  qui  avait  osé  se  jouer  des  puissances  universitaires; 
ils  le  déiiouceient  au  gouvernement  portugais,  par 
l'entremise  du  clergé  catholique  d'Edimbourg,  comme 
un  homme  très  dangereux  par  ses  opinion»  démocra* 
tHjut»  et  sou  scepticisme  religieux.  Averti  à  temps 
de»  dsugers  qu'il  avait  à  courir  en  te  rendant  au 
Portugal,  il  quitta  Edimbourg,  et  passa  en  Allemagne. 
'1  a  plu»  tard  reconnu  l'exactitude  de»  avis  qu'il  reçut 
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en  cette  occasion  de  M.  Fulhamc.  Celui-ci ,  quoique 
intimement  lié  avec  les  professeurs  et  associé  a  eux  en 
sa  qualité   de  préparateur  des  candidats,  s>sl  n«c*ntre 
bouioie  d'honneur  en  prévenant  le  jeune  Portugais  de 
la  Irame  ourdie   contre  lui.  Arrivé  i  Hambourg,   et» 
juillet  1797.  il  ttavena  l'Allemagne  et  se  rendit  à  Pa- 
ri», on  il  demeura  pendant  dix-huit  mois.  Il  s'y  lia 
avec  plusieurs  hommes  distingués  ,  parmi   lesquels  or 
doit  citer   Scblaberqdorf .   noble  prussien ,  qui   à   d* 
grande»  C(>un»i*»aiiccB  joignait  un  esprit  profond  et  un 
amour  ardent  de  la  liberté:  Calanis,  S>ey  es,  Grégoire, 
jlM.  J.-B.  Say  ,  de  Lasteyrie,  etc.,  dans  la  société  des- 
quels il  acquit  une  parfaite  connaissance  de  la  révohj- 
tiou  française  et  de  l'étal  de»  partis  à  cette  époque.  Sur 
l'assurance  que  M.  Coustancio  reçut  alors  dr  son  père 
qu'il  pouvait  rentrer  chet  lui  sans  aucun  dniigt-r.Q 
quitta  Paris  et  se  rendit  à  Lisbonne  en  traversant  PEa- 
pa::ne.  De  retour  dan»  sa  ville  natale  ,  il  se  livra   avec 
succès  i  l'exercice  de  sa  profession  ,  contribua  a  lè- 
paudre  la  vaccine  et  è  dissiper  les  p  éveution»  qu'op- 
posaient à  cette    utile   découverte    l'ignorance    et  la 
routine.  Il  fit  de  nombreuses  expérience* pour  prouver 
qi«  les  personnes  qui  avaient  échappé   à  la    variole, 
quoique  eu  contact  avec  celles  atteintes  de  ce  virus  ,  ' 
n'«la:enl  point  accessibles  au  virus  vaccin,  et  il  fit  voir  t 
que  lis  cas  de  variole  après  la  vaccine  bien  carnet  en-  | 
séc  ,  qui  avaient  eu  lieu,  n'étaient  pas  plu»  fréquent»  i 
que  ceux  où  la  petite  vérole  se  montre  deux  foi»  dans  j 
le  même  ii.dividu.  Il  vaccina  le  lilsatuédu  duc  dr  Mon-  ] 
téhelln ,  nin récital  I.amie» ,  alors  ambassadeur  à  la  cour  j 
de  Pcrtupal,  avec  lequel  il  était  intimement  lié.  Après 
neuf  ans  de  résidence  dans  *a  patrie ,  voyant  approcher  ' 
le  déport  de  la  famille  royale  pour  le  H  récit  r-t  l'ïnva-  ' 
sion   du  pajs  par  l'armée  iraucaisr,    ne   voulant  pat 
être  spectateur  de  la  cr'ae  qui  se  préparait,  il  quitta  > 
Lisbonne  an  moi»  de  septembre  1807  ,  se  rendit  *  Ma- 
drid et  de  là  à  Baronne  ,  où  il  trouva  le  général  Junot 
avec  l'année  destinée  à  envahir  le  Por  ugal.   Il   aval 
connu  particulièrement  ce  général  pendant  qu'il  é.att 
ambassadeur  à  LUbonne ,  et  avait  remarqué  la  %  îolencc 
de  son  caractère  ;  il  le  vil,  à  Rayonne  ,  in«ult«  r  publt-  t 
quemeut  le  sous-pn  fet  et  les  autres  autori'és  ,  elpn-vit  ' 
dès  lors  quelle  serait  sa  conduite  rn  Portugal.  Il  lit  ta 
connaissance  de  plusieurs  officier*  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie de  cette  armée:    il»  le  mirent  au  fait  de  l'étal  < 
de  la  France ,   lui  peignirent  avec  de  vives  couleurs  ! 
la  cupidité  eflrénèe  des  maréchaux  et  des  généraux  «n  j 
chef,  et  lui  annoncèrent   de  grand*  malheur*  pour  la  ' 
péninsule.  Ces  prédictions  ne  lardèrent  pas  à  *e  réali- 
ser. Arrivé  à  Paris ,  il  eut  la  satisfaction  d'y  retrouver  j 
plusieurs  de  ses  anciens  amis,  et  fit  de  vains  efforts  ' 
pour  la  re  parvenir  à  Naroléon  des  vérités  importantes  I 
•url'etal  de  la  péninsule  et  la  marche  à  vuivre  pour  s'y  i 
concilier  l'opinion  des  peuples.  Il  »e  convainquit  bien-  ■ 
tôt  que  l'empereur,  tout  -à-fait  tr-tnipé  sur  le  caractère 
cl  le»  sentiment»  de»  Espagnols  et  des  Portuga-*,  allait  ■' 
fa're  le  malheur  de  ces  deux  nations  ,  et  ae  crru*rr  à  | 
lui-même  un  abime  qui  devait  l'engloutir.  En  1S00 . 
il  se  rendit  en  Hollande,   et  passa  rnvuite  en  Angle* 
terre,  où  il  revit  M.   Brougham  ei  ses  anciens  ami?.  Ri» 
ihio,  il  revint  de  nouveau  en  France  opres  ht  paW  de 
Vie  une  ,  p»  miadé  que  cette  fois  Napoléon  ,  profitant 
de  l'expérience,   rc  perdrait  pas  un  seul  instant  pour  1 
dir'gerune  puissante am.ée contre  le  Portugal  afindVo  j 
chasser  les    Anglais  ,  et  de  compléter  l'occupation  de  I 
l'Espagne.  Il  »e  trompa  encore,  car  l'empereur  donna  l 
le  temps  aux   Anglais  d'organiser  l'armée  portugaise,  ' 
et  la  tardive  expédition  de   Masséna ,  entreprise  avec  i 
des  forces  insuth»aotcs,  devait  nécessairement  tchouer.  . 
I.a  faillite  d'une  maison     de    commerce  à    laquelle  1 
M.  Coustancio  avait  confié  la  meilleure  parti*   de  **s  | 
fonds  ,   lui  enleva  le  fruit  de  se»   économies  ,  et   il  s* 
vil  coittr  iul  r  entrer  au  service  de  Chai  le»  IV.    Il  fit 
nu  voyage  à  Rome    en    181  s,   d'où  il  revint  peu   de 
temps  après  résider  à  Paris;  il  y  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  prince  de  la  Paix,  relativement 
aux  afiaires   de   Charles  IV.    Pendant  son   séjour    à 
Rome  ,  il  se    lia  avec  le   respectable  général  M  «ni lis. 
Des  le   mois   de  janvier   »8i5,    M.     Con«taucia  avait 
commencé  a  publii  r,   en  langue  portugais.   l*Obg*r- 
rateur  lutitauien  à  Parit  ,   recueil  politique  et  littéraire 
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Soleyinan  un  céda  pas  aux  premières  suggestioi  • ,  et, 
comme  tout  les  fanatiques ,  il  consulta  tur  l'entreprise 
où  ou  voulait  l'engager  If*  ministres  de  l'islam  sme  : 
t«u«  répond  mit  qu'elle  était  s/iiute.  Entraîne  alors  par 
ce.  ,ue  lui  commandait  sa  religion  et  sou  amour  lilial, 
Sole) maii,  muni  de  quarante  piastres  turques  d'argent 
et  de  lettre»  do  recommandation ,  se  reudil  au  Caire 
pour  y  chercher  Kleber.  A  «ou  arrivée  dans  la  capitale 
de  l'Egypte  ,  il  se  rendit  ebei  Mustapha  •  EflVudi  , 
vieillard  qui  lui  avait  outrrfo  s  appris  à  lire  et  à  écrire; 
mais  Mustapha,  trop  pauvre  pour  donner  l'hospitalité 
à  sou  ancien  disciple  ,  l'engagea  a  chercher  un  autre 
nsile.  Sole) mau  se  présenta  alors  aux  chefs  de  la  loi, 
et ,  leur  ajatit  fait  connaître  sa  mission ,  il  fut  reçu  et 
hébergé  par  eux  dans  la  grande  mosquée.  Un  mois  en- 
tier s'écoula  avant  qu'il  pût  ou  voulût  exécuter  son 
dessein.  Il  employa  ce  temps  «n  jeûms,  eu  veilles,  eu 
j-rière».  Pendant  h s  derniers  jours,  on  le  vit  souvent 
errer  autour  du  quartier-général ,  et ,  après  s'être  fait 
designer  le  général  en  chef,  il  étudia  toutes  ses  habi- 
tudes a. in  de  m  eux  le  reconnaître.  Enfin,  le  j4  juin 
iHon  ,  Snlevman  annonça  aux  ministre*  de  la  mosquée 
que  le  jour  du  combat  sacré  était  arrivé ,  et  qu'il  allait 
a  Giteh.  Ce  jour  là,  kleber  ,  après  avoir  passé  la  revue 
de  la  légion  grecque  dans  l'île  de  Boudah ,  se  rendit 
au  Ca  rr.  Apres  qu'il  eut  visité  1rs  travaux  de  sou  palais 
avec  l'architecte  Prolain  ,  il  entra  ebex  le  général  Du- 
mas, qui  donnait  a  déjeuner,  y  montra  beaucoup  de 
gaieté  ,  et  sort  t  avec  Protaiu  pour  revenir  au  palais. 
Lue  longue  ti-rrasse,  ombragée  par  un  berceau  de 
vigms,  joignait  l'habitation  du  général  eu  chef  à 
celle  du  vénérai  Dumas.  Kléber  et  l'architecte  sui- 
vai<  ut  lentement  cette  terrasse  ,  lorsqu'un  jeune 
homme,  vêtu  à  la  manière  dis  Orientaux,  s'approche 
d'un  air  triste  et  timide,  s'incline ,  prisse  la  main  du 
général,  et,  pmlitaut  d'un  uiouvemnil  de  surprise 
mêle  d'iuUrèl  qu'ocessione  cette  démarche,  il  se  re- 
lève et  porte  un  coup  de  poignard  à  kblnr.  Le 
général  chancelle  et  s'écrie  :■  A  moi,  guide,  je  suis 
■  ostius'uc  I  •  (  Un  punie  passait  en  ce  moment  sur  la 
place  d'Er*bckie.  J  Kleber  tombe  bai-né  dans  son 
sang.  Le  poignard  avait  t'ait  une  ouverture  large  et 
profonde  dans  l'aine  gauche,  dépendant  l'architecte 
Pnilaiu  ,  qui  n'avait  dans  les  mania  qu'une  ba^uell*: , 
avait  voulu  se  sais.r  de  l'assassin  ,  un  moment  immo- 
bile. ]|  s'engagea  alors  eulre  eux  une  lutte  dans  la- 
quelle l'unbilecte  reeut  six  coups  de  poignard  qui  le 
renversèrent  auprès  de  Kléber.  Soleyman,  car  citait 
lui,  porte  alors  au  général  trois  nouveaux  coups  de 
poignard ,  et  sVo  g  ic.  lias  la  première  bh  ssure  était 
mortelle.  Découvert  peu  d'heure*  après  dans  les  jar- 
dins du  palus  ,  et  reconnu  par  Prolain ,  Soleyman  fut 
condamné  au  supplice  du  pal,  qu'il  subit,  le  17  juin, 
au  milieu  d'un  grand  appareil,  et  dans  lis  plus  épou- 
vantables tortures,  avec  une  profonde  résignation.  Son 
squelette,  app<  rlé  en  France,  a  été  déposé  au  muséum 
du  Jardin  d<  s  Plantes,  a  Pars.  A  rm»prttiun  du  iraue, 
ou  est  imppede  l'énormité  d'uuc  de  sts  protubérances: 
c'est ,  dans  la  méthode  de  Gall,  cille  du  fanatisme, 
qu'il  appelle  la  prvtulcraura  de  la  ikraBouhia,  Soluyuiau 
avait  v.njgt  quatre  ans  ,  lors  de  sou  supplice. 

SOLIÉ  (J  tus-Pitast  Sot  Lies,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ) ,  compositeur  de  musique  et  acteur  ,  ué  eu  1755, 
a  Nîmes,  où  sou  pire,  étant  musicien ,  le  fit  recevoir 
parmi  les  enfants  de  eberurde  la  cathédrale.  Il  fut  ainsi 
exercé  de  1res  bonne  heure  dans  l'art  dont  il  s'occupa 
toujours,  mais  où  il  cUit  destiné  à  n'obtenir  de  vrai» 
si.ee»  s  qu'après  avoir  pasté  la  jeunesse.  Il  donna  long- 
umps  de»  leçons  de  chaut  et  de  guitare  dans  ditfe- 
rentes  provinces,  et ,  le  soir,  il  jcuail  au  tb«  àlre  ,  ou 
►on  instrument  était  la  basse.  Ce  fut  un  177S  que  de 
l'orchestre  il  passa  slt  la  «cène,  à  Avignon.  L'ai.teur 
qui  devait  jouer  le  meunier  dan»  La  ruùtre  de  Au- 
/furi  se  trouvait  indisposé,  Solié  consent l  à  le  rem- 
placer ,  quoique  ce  lût  à  ('improviste ,  cl  il  fut  écoule 
avec  tant  de  plaisir  dans  l'ariette  Ma  harquz  légère  , 
qu'aussitôt  on  l'engagea  au  nombre  des  chanteurs.  Son 
emploi  fut  celui  de  première  haute  contre.  Il  était  à 
Nancy,  ayant  suivi  ses  co-soeiélaire»  de  ville  en  ville, 
lorsqu'on  1789  il  fut  appelé  au  Tbéalre-ItalieudeParis: 
mais  ses  débuts  furent  si  peu  favorables  qu'il  retourna 
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eu  Lorraine ,  d'où  il  se  rendit  à  Lyon  ,  où  H  joua  t 
•n».  Le  talent  qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  nesiinvoii», 
le  lit  appeler  de  nouveau  à  Paris,  en   1787.   Mai*,  k* 
rôles  dont  il  fut  chargé  rue  Fat  art ,  lui  c©*ive§»»i**sM 
peu  ,  et  il  allait  renoncer  à  se  concilier  le  public  d*  la 
capitale.  Ce  fut  encore   la  subite  indisposition  cTu» 
acteur  qui  changea  la  position  de  Solié.  Km  1769,  le 
j6  mars,  il  s'offrit  pour  remplacer  Clairval ,  data»  La  t 
faui»e  pojeaame  .  apprit  la  musique  de  sou  rôle  en  quel- 
ques heures,  et  eut  pour  la  première  fois  U  satsfaciw»  I 
d'être  tri  s  applaudi  d'un  parterre  assez   difficile.    La  I 
vogue  était  alors  pour  les  bouflits  italiens ,  au    tb*Étr*  . 
dit  de  Monsieur.  Solié ,  i  qui  il  n'avait  manqua  qss'troc  | 
instruction   musicale    plus  consommée  ,    »e    |»«*»Vrc-  1 
tionna  en  les  entendant,  et   introduisit  leur   nve-lcwd*  ! 
de  chaut  à  l'Opéra-Comique.  A  force  de  perse* •  rawee» 
il    fit  presque   oublier  les  inconvénient*  de    sa    voix 
sourde  et  un  peu  rebelle;  le  travail  rhea    lui  ayant 
surmonté  ees  obstacles,  il  se  vit  cite  parmi  les  ckan-  ' 
leurs  les  plus  agréables.   11  avait  au«ù  à  triomptw-r,  ] 
comme  acteur,  d'une  difficulté  qui   aurait  pu  le  ctiv  j 
duirf  au  decouragemeut.  Trop  régulier»  peut-être  .  s^i 
traits  n'avaient  pas  toute  la  flexibilité  que  dtntsodr  la  [ 
scène,  et  on   ri  marquait  dans  sa  pbvsîouoinie  plus 
d'ame  ou  d'intelligence  que    d'espresaion  passmmué*.  , 
Cela  même  l'exposait  à  tomber  quelquefois  dates  la 
charge ,  et  à  «.hanter  en  quelque  sorte  le  dialogue  pow 
eriler  l'uniformité.  Toutefois  il  réussit  tellement  da** 
de  certains  rôles,  que  cela  établit  pour  lui  un  rtvtplui  . 
spécial.  Ou  aimait  surtout  à  le  voir  dans  SirmUmira  .  oa  1 
dan»  Buphrvùne  ,  Philippe  et  Geargette,  et  Le»  petite  $*• 
dfjardê.   Les  rôles  à  manteau  ajoutèrent  ensU'te  à  sa  ' 
réputation.  Plus  habile  à  se  donner  des  ride*  au  phv  j 
sique  qu'au  ligure ,  il  sut  plier  a  des  changement»  gro- 
tisquessts  traits  peu  susceptibles  d'une  autre  mobilité  ' 
dramatique  ,el  jamais  ou  ne  trouva  sa  figure  plus  plai- 
sante que  daus  Le*  deux  avare».  Il  ue  fut  connu  cannas* 
compositeur  qu'en  1790.  L'f  airs  qu'alors  il  ajnuta  à 
l'opi  ra  dey  Fout  de  Mrdtne ,  particulièrement  celui  de 
La  Sunnttte%  tirent  uue  sensation  que  <•  lier  ru  a  «onsia- 
tée.  Lu   tel  succès  eu  ce  genre  devait  naturrhVa*«ot 
engager  à  d'autre»  travaux  uu  musieien  déjà  aasesfiart 
dans  quelques  parties  de  son  art,  pour  qu'on  le  regar- 
dai comme  le  premier  lecteur  de  musique  qu'il  y  eût 
eu  France.    Son  Jean  et  Gensriire,  donne  eu  179s.  a 
reparu  vingt-huit  ans  après.  Du  temps  du  directoire, 
trois    pièces,  Le   teael  ,  La  jikej ,  et   Le   chapitre  se- 
rond,  assurèrent  à  Solié  un  rang,  non  parmi  les  plus 
forts  compcsi leurs,  mais  parmi  les  plus  agreahbsrt 
les  plus  mélodieux.    Dix  années  plus  tard,  ou  recon- 
nut  uue   facture  plus  savante  dans  MademaUttia  ée> 
Uu'ur  ,  et   Le   LHal'le   à  quatre ,  opéras,  en  trots  acte*. 
Dix-buit  autres  ouvrages,  dont  un,  La  mVi/hm  de»  art»  , 
ne  fut  pas  de  lui  seul,  soutinrent  »a  réputation  ;  n**ia 
etiliu,  eu  1S11,  il  eu  bavarda  uu  qui  tomba.  Celte  eno- 
trsrielé ,  joitite  a  la  perte  de  l'aine  de  ses  lils  ,  l'aAgea 
démesurément ,  et  les  excès   de  table  auxquels  il  eut 
recours,  t<  rmiuereulsa  vie  l'auuee  suivante,  let»*oût. 
11   avait   épousé    la    meilleure  danseuse   de  ia  saUe 
Favart,  Rosalie-Jeanne   Spiuacouta.   Solié  a  fait  ausui 
des  romances ,  des  morceaux  de  musique  iustrumeu- 
taie,  et  quelques  vaudevilles. 

SOI.1LIIAC,  tvjei  CllABRON. 

SOMBREUIL  /(iuiSLts  Vixot  et  nom  Visot  de  1. 
Charles  était  le  second  tais  du  gouverneur  des  Invalides, 
qui  moula  sur  l'cchafaud,  le  17  juin  1794,  avec  tau  tib 
aine  Siau'slas.  Dès  le  commencement  de  la  révolution, 
Charles  ,  livré  ,  comme  le  reste  de  sa  famille ,  à  la  dé- 
fense des  anciens  principes ,  montra  du  moins  toute 
la  1<  rmeté  d'un  noble  caractère,  Daus  un  motneut  de 
trouble  ,  au  Palais-Royal ,  il  arracha  de»  mains  do 
peuple  un  des  frères  Polignac.  Il  émigra  quelque  t  mps 
apris,  et,  dans  l'armée  prussienne,  en  179a  ,  il  reeut 
'Yrdre  du  mérite  militaire  sur  le  champ  de  bataille, 
pour  s'être  emparé ,  a  la  tête  de  quatre  hussards ,  d'un 
convoi  escorté  par  une  centaine  d'hommes.  Apres  avoir 
fait  sur  le  Rhin,  puis  eu  Hollande,  les  deux  campagne» 
suivantes ,  il  se  r  ndit  en  Angleterre  ,  où  on  préparait 
une  forte  expédi  tiou  pour  reparer  les  désastres  de  l'ar- 
mée vendeiim. .  Les  nouveaux  chefs  des  chouans  pre- 
Uudaicul  n'avoir  sigue  avec  la  rêpubbqu*  qu'une  sorte 
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de  la  commission  qui  fut  chgrgéc  de  rédiger  un  projet 
dt  constitution,  en  conformité  de  la  promesse  explicite 
<|M<*  Jean  VI  avait  faite  à  VIHa-r*ranea,  en  mai  iHsJ,  et 
<|i|i  fut  éluder  après  la  chute  de  la  constitution  espa- 
gnole. Depuis  celte  époque  ,  StrckKr,  atteint  d'une 
maladie  grave ,  ne  IH  plu»  que  ho  gui  r  au  »eln  de  M  fa- 
mille et  entouré  de  quelque!  arma  ,  au  nombre  des- 
quels ou  doit  citer  le  médecin  Almtida.  Il  se  rendit  en 
Algarvc ,  et  y  mourut  en  1819.  Stockler  avait  de  Peru- 
dittou  :  il  possédait  plusieurs  langues  vivantes ,  mais  il 
«tait  peu  versé  dan*  le*  anciennes  ;  il  avait  même  la 
manie  de  singer  le  il)  le  de  d'Air mbert,  dont  il  se  croyait 
l'égal,  et  n'était  réellement  qu'un  écrivain  médiocre  rt 
guindé.  Ses  écrits  sur  les  matbéuiat-ques  auxquels  il  a 
dû  quelque  célébrité ,  ont  néanmoins  peu  de  mérite 
réel.  Il  sVst  plus  occupé  de  la  métaphysique  des 
mathématique*  que  de  la  partie  positive  de  la  science  , 
ri  a  eu  la  Toile  prétention  de  combattre  la  doctrine 
de  La  grange  sur  le  caltul  ditférentiel.  Le  Monthh 
Hevirtv  prit  la  défense  du  géomètre  français  contre 
M.  Stocklrr;  celui*  i,  avant  répliqué,  il  tut  si  rude- 
ment traité  par  le  critique  anglais,  qu'il  prit  enfin  R* 
sage  parti  de  se  taire.  Voici  la  K*tc  des  ouvrages  de 
M.  Stockler:  \0  Traité  rlémrntabe  de  la  méthode  de» 
limitée;  >•  Mi'moirt»  tur  le  calcul  de»  flux>"tt»,  rt  *ur  ta 
produit  d'un  nombre  infini  de  fuclear»  ;  3*  Eloge»  kjëfri- 

2 tut  ;  £•  l'oétie»  liriauet ,  Londres,  1  vol  8B  ;  5#  Puai 
itlorique  $ur  l'origine  H  le»  progrt»  dt»  mathématique* 
en  Portugal ,  Paris,  18  ip  ;  6°  Traité  tur  la  méthode  ht- 
rtne  dt»  limite»  ,  ou  théorie  grn>  rai»  du  diteU<pp*matt\ 
dts  fonction»  logarithmique»,  Lisbonne,  1817.  Ce  traité 
avait  été  présenté  à  l'académie  de  Lisbonne  plusieurs 
années  auparavant  ;  elle  nomma  une  comm's»ion  dont 
rut  membre  H.  Simoea  MarglochJ ,  et  sur  H?  rapport 
fart  parce  savant  matbémetirien,  l'académie  refusa  son 
approbation ,  attendu  que  la  théorie  de  M.  Sfoekler 
était  basée  sur  de*  principes  faux.  Quoique  r»  manié 
depuis  par  fauteur,  cet  ouvrage  ne  vaut  guère  mieux 
que  le  mémoire  primitif.  Les  Éloge»  hUto'rju*»  «ont 
très  faibles  de  style  i,  \%E»*ar  tur  Vorigive  et  ht  pragrh 
drt  mathématique»  en  Poitugal  ,  est  un  écrit  dépourvu 
d'intérêt  ;  le  seul  grand  mathématicien  que  Ir  Portugal 
ait  produit  dans  les  siècles  passé»,  le  célèbre  Pedro 
Nuues  est  précisément  celui  août  M.  Storkltr  s'occupe 
le  moins,  et  il  ne  fait  connaître  que  très  imparfaite- 
ment les  travaux  remarquables  de  cet  illustre  savant: 
l'ouvrage  u'cftl  d'ailleurs  qu'une  ébauche  nicvjuinc. 
L'auteur  y  a  ajouté  de  nombreuses  notes  aus  1  volumi- 
neuse» que  VRttai ,  mai»  qui  pour  la  plupart,  ne  août 
c«i«  re  plus  instructive*.  Dans  une  dernière  sur  le 
rib'bre  Joseph  Anastaaio  da  Cuuha  ,  M.  Sloekb  r  est 
lo'ii  de  rendre  justice  eutit  re  4  cet  homme  de  génie  : 
mathématicien  profond ,  giand  littérateur,  homme  dé 
bien  et  ennemi  de  l'importune,  qui  fui  persécuté  par 
r<nqui»ilion ,  parut  dans  un  auto  da-fr,  et  ne  recouvra 
ni  la  chaire  de  mathématiques  que  Pnmbal  lui  avait 
donnée  a  Coîmbre,  ni  même  son  grade  de  major  d'ar- 
tillerie. M.  Stockler  se  borne  à  dire  qu'il  fil  prnitrnre 
rt  au'il  expia  chet  Itt  oret  orient  te»  Itgïreter,  oà  l'avait 
entraîné  l'exemple  de  camarade»  de  axrerqts  nolivi.t  cl 
stclet.  M<  Slçeklrr  ne  se  laissa  jamais  entrauur:  il 
ralcufa  toujours  se«  paroles  et  ses  actions.  Tous  »«■» 
écrits  ont  été  Imprimé» a  Lisbonne,  a  l'exception  de 
rrux  oui  sont  désignés  ci-dersus  conrme  ajaut  paru 
0  Londres  et  A  Paris.  Il  a  donné  en,  franc»  s  un  mé- 
moire en  réponse  îuix  revues  anglaises ,  et  il  pubKn 
à  Rio  Janeiro,  en  181$,  des  lrttrtspour  justifier  b*« 
itérations,  de  la  desnstreuse  rnmpapie  de  i*oodan« 
laquelle  il  remplit  lm  fonctions  de  «  hcf  d'état-mnjrr; 
et  Une  suite  de  lettres  pour  expliquer  sa  conduite  à 
T*  recira.  Plusieurs  des  poésie»  de  cet  auteur  ont  ete  In- 
sérée» à  Paris,  en  1811 ,  dans  le  recueil  de  celles  de  «on 
ami  l'abbé  flaldas,  accompagnées  d'une  dissertation 
sur  la  y>n t'aie  et  la  longue  hébraïques,  Çtocklir  était 
nn-uibre  de  la  société  royale  de  Londrrs. 

STOFFLRT  (Nicolas),  un  de  ces  vaillants  capitaines 
uni  ont  eu  le  malheur  de  ne  mériter  leur  célébiïtéquft 
nous  les  guerres  civiles.  Il  naquit  en  1751  ,  à  Luné- 
viFIc,  et  nata  pendant  quinze  aus  au  service,  dans  le 
régiment  de  Lyonnais.  Ajout  dû  le  jour  h  un  simple 
m<  unit  r,  il  n'était  que  caporal  de  grenadiers  lorsque 
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son  colninl,  auquel  M  avait  sauvé  ta  vie,   Fcinea*»*1 
d«tis  ses  terres  ,  au  département  de  lfalue-ct~Lo'rre  ,  el 
le  fit  son  premier  gara.. -chaa*e.  Le  comte  de  Coibert- 
Mf  ulévrier  ne  larda  pu  à  mourir;  vna%  Stoflet  r^atimt 
auprrs  du  fil*  ,  avec  les  même»  avantages ,  su.  désunit 
pas  un  autre  sort ,  et  remplissait  son  office  avec  exilant 
de  xéle  que  de  fermeté.  Sa  réputation  de  bravoure,  «t 
l'impatience  qu'il  montra,  oans  lea  premiers  temps 
de  la  révolution  ,  lorsque  des  atteintes  furent  portée* 
aux  prérogatives  de  son  bienfaiteur,  décidèrent  quel- 
ques iusurgts  du   bourg  de  Ifaulévrier  et  des    ent- 
rons ,   a  le  placer  à  bur  tête  en   179).  Cette  trovpe  , 
ainsi  formée  le   11    mars,  et  pjminptcment  gm**le, 
se  rénuh  b:entot  à  celle  de  Cathclineau,  pour  att»<jD«-r 
h  ville  de  f'hollct,  que  ne  put  défendre  sa  garniaoo  d* 
cinq  cent*  hommes  ,  soutenu*  de  quelque*  piecr-s  <|e 
canon.  Au  mol<  de  mai ,  la  conduite  br  liante  de  Stof- 
flel.dan*  l'affa  redeFoutenay,  le  fit  nommer  comman- 
dai.t  de  cette  place.  Il  )a  quitta  pour  arrêt»  r  .  dan»  «a 
marche  sur  Cbollct.  le  général  I.igonier;  mais  finfe- 
rinrite  de  ses  force»  Te  npécba  même  de  se  mamteiiir 
À  Viblrr*.  Apr  *  l'attaque  de  Saumur,  &  laquelle  il  eut 
part,  il  se  rendit,  au  mo'sde  juillet,  a  Cliquet,  où  erWl 
I<e»cur<-,  (!e«deux  rhefV,  indépendants  l'un  de  l'autre, 
se  proposaient  d'<xpul»»rde  se» position»,  4  WoutjcVl- 
lard,   le  républicain  Westermanu,  qui,   plein   d'une 
nvrucle  confiance ,  ne  savait  pas  »e  mettre  a  l'abri  dTusi 
coup  de  main  surces  hauteur».  Deux  route»  s'offraient 
pour  arriver  à  lui.  Olle  de  Cbilillou  était  à  découvert, 
et  mol  ré  cet  inconvénient  Stofflet  la  préférait:  mata 
Le«cure,  sachant  que  Icfru  des  républicains  serait  iW- 
midable  s'ils  fanaient  usage  de  leur  anillt-re ,  voulait 
qu'on  s'effcrçâtdc  les  surprci-dre.  Le  débat  fut  terminé 
.par  ces  mots  de  Lesenre:  «  Que  ceux  qui  veulent  pér'r 
■  tulveut  Stofflct:  pour  rroi  je  ne  vais  point  par  l».  • 
Les  troupe*  se  rangt-rcut  du  côté  de  Lrscure ,  el  Stof- 
flet  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  suivre.  Quel- 
ques h  a  hï  tari»  avaient  fait  prévenir  We*tcrmann:  mais 
il  méj>ri«a  cet  avis,  et  surpris  bonlcusenu'nt  au  milieu 
du  jour,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  Huss'tût  qu-  Stof- 
flct, à  la  tête  dHne  colonne,  eut  tourné  »cspo«ilioi  «. 
D'un  coinni un  accord,  le  i5  du  même  mois,  leacbefk 
vendéens  le  nommèrent  major-général  de  Parmée  ca> 
tlu  Hque.  A  Doué  ,  le  14  seplembre,  dans  une  *fla»TT 
pre*que  générale  contre  Sautorre,  S:ofll«-t  rernt  a  la 
cuKsc  la  seule  bbsvnrr  qui  lui  fût  devlinee  dans  tant  de 
reneontn  s  où  il  devait  se  signait  r  encore.  Un  mois 
apri-s,  obligé  de  dr»eeo<lre  de  cheval  pour  s'échapprt 
à  trovi  n  b\  champ»,  il  eut  besoin  de  toute  son  audace 
pour  u'eire  pas  sais?  par  des  chasseur*  qui  le  poursuis 
\  aient.  H  rfiuporta  ensuite  quelque  avantaye  momen- 
tané  coi  tro   le   gémrnl  lîa\o ,  puis,    ajant  passé  la 
Loire,  il  contribua  plus  qu<*  tout  autre  à  la  défaite  de» 
républicain»,  à  La.val,  le  s<!  octobre.  Sorti  sans  aevi- 
di-nt  de  cette  mtléc  ,  où  il  «Vlait  vu  en  craud  danger, 
ilpr't  pnrt  $  Pattaque  de  Cranville,  et  entra  dans  la 
Rr>!og  -e  avec Parmêe  royale.  Lorsque  ayant  éprouvé 
de pr.wds  revers  ,  ces  troupe»,  qui  avaient  *i  souvent 
montre  peu  de  dtscipt'-ne  ,   n 'écoutèrent  presque  plu* 
leurs  chefs  ,   Stofflct  »ut  conserver  sur  elles  qorfjue 
asrcnilaut.  lien  usa  pnr:iculnrf  ment  pour  ramener, 
et  pour  protéger  contre  1'  ntlîgnation  de»  soldats,  lt) 
rr  uce  de  Talmont.  qui  allait  s'emltarquer,  non  moins 
jaloux,  di<>ait-on  al.-r» ,  de  vivre  en  paix  qu'un  autre 
prince  d'une  naissance  plus  illuttre,   ma.'*  que  b;en 
vuinement  les  inïiirgés  c»p< nit-nt  voir  un  jour  à  leur 
tête.  L'on  tenait  enci  re  la  cainpapie  ,  et  même  on  ris- 
qua  une  bataille  pris  de  Dol;  cependant   le  général 
Morceau,  «t comté  par  un  brouillard  qui   s'éleva  d<* 
marais,  réduisit  S'ofllet  à  se  jeter  dans  la  ville  tunini- 
bre  de*  fuyard*.  Le  lendemain  le  commandant  vende*  n 
fut  pins  heureux,  il  n-pou«sa  deux  attaques;  maj*  è 
celle  du  Mans,  le  14  décembre  ,  apr.-»  de»  efforts  d» 
valeur  h  rûté  de  Laroch»  jaquclin ,  jugeant  qu'il  n'y 
a^ait  plus  d'rspo;r,  il  donna  lui-même  l'exemple  d*  la 
fuite,  au  grand  étounemml  de  ses  ami*.  Il  était  h>m 
pourtant  d'abandonner  sou  part-.  Un  radeau  de  pUa- 
cht  s  mal  jointes  sufBrent  aux  deux  chefs  pour  traverser 
la  Loire  ,  afin  de  rassembler,  dans  l'ancien    Anjou, 
quelques  ùVbrî»  ;  mai*  axant  qu'on  pût  rien  entrepren» 
ure  ,  la  mort  de  Lar.Kbejoqufb'n  permit  à  SlofTlet  de 
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à'Archiltrtur*  mUilair*  donné  plut  tard ,  confirma  Fré- 
déric Il  dan»  J'estime  qu'il  avait  pour  l'auteur  à  qui 
il  adressa  plusieurs  (bis,  comme  è  un  excellent  maf  Ire, 
de  jtunee  geulilthommes  prussiens.  Daus  les  dernier* 
mois  de  1770,  le  frère  de  Charles  Struensée,  ayant 
déjà  eu  Danemark  tout  le  pouvoir  d'un  premier  mi- 
uislrc,  l'imita  à  venir  le  (oindre  i  Copenhague,  où  il 
lui  lit  donner  ,  avec  le  titre  de  conseiller  de  justice  , 
le*  rouctioiii  d'intendant  des  finances.  Doué  d'un  es- 
prit froid  et  un  peu  aride,  niait  judicieui,  exact  et 
parfaitement  method;que ,  il  t'occupa  avec  beaucoup 
de  succès  de*  diverses  branches  de  l'économie,  et  s'y 
attacha  uni  retour.  Quant  aux  avantage»  précaires 
dont  iljouiMailen  Daoeruuk,  l'espoir  de  les  obtenir 
n'aurait  pas  dû  peut-être  le  décider  iteut  abandonner 
pour  s'y  rendre.  Bientôt  témoin  de  la  fin  tragique  de 
•-m  frère ,  dans  les  derniers  jours  d'avril  177s,  et  traité 
lui-même  comme  complice  de  ce  mitiUlre,  dont  les 
crimes  prétendus  n'avaient  consisté  qu'en  des  acte* 
d'imprudence,  il  fut  jeté  dans  un  des  cachots  de  la 
citadelle.  Le  gouvernement  prussien  Kt  livrer  quelques 
lettres  que  S  ruensée  avait  récemment  envoyées  dans 
le  peyi:  mais  Piédérie  déclara  n'y  consentir  que  dans 
In  »uppo*tion  que  cette  correspondance  serait  l'objet 
d'une  procédure  régulière,  et  que  Strueusée,  né  sot) 
s-ijH,  et  ayant  été  à  son  service,  lui  serait  rendu  si 
nu  ne  pouvait  le  convaincre  d'aucune  prévarication. 
I.a  scence  toute  positive  de  l'accusé,  ainsi  que  son 
sHe  toujours  prudent,  ne  lui  avaient  permis  de 
prendre  aucune  part  aui  réformes  dont  son  frère 
venait  (Teipicr  la  hardiesse  :  il  u'avaiteu  d'autre  ambi- 
tion que  de  remplir  son  office  d'une  manière  hrépro- 
rliahle.  On  le  reconnut ,  et  dés  qu'il  se  vit  libre ,  il  m 
rapprocha  de  Frédéric  pour  lui  témoigner  sa  rcoonnais- 
-aitce,  et  le  désir  d'obtenir  un  emploi  analogue  i 
c  lui  qu'il  avait  rempli  i  Copenhague;  mais  le  roi 
•  ou lut  ijue  d'abord  il  retournât  i  LieguiU ,  tt  y  reprit 

«••  anciennes  occupations.  Durant  les  cinq  années 
qu'il  y  passa ,  il  continua  i  s'instruire  dans  tout  ce  qui 
'-oui  erne  l'administration.  Ce  ne  fut  qu'en  1777  que  la 
banque  de  Berlin  ayant  enfin  des  bureaux  à  Elbïng , 
Strueusée  eu  fut  le  chef  :  il  prollta  de  Celte  put,  l'on 
pour  donner  plus  d'extension  au  commerce  maritime 

le  cette  ville.  Eu  1781,  le  roi  lui  montra  sa  salisfec- 
lion  eu  le  rappelant  dans  la  capitale ,  rt  le  nommant 
conseiller  intime  au  département  des  Unance* ,  et 
d  rerieur  de  la  société  royale  pour  le  commerce  de  la 
(laftique.  Le  prince  royal  de  Danemark  ,  devenu  ma- 
jeur en  1 789,  songea  aussitôt  à  procurer  à  Struensée  un 
Jédommagemenrp.our  l'injustice  qu'il  avait  soufferts 
en  1771.  Dans  les  lettres  de  noblesse  accordées  i  cet 
effet,  il  reçut  le  nom  de  CarWbach  ,  apparemment  i 
cause  de  ta  mère,  fille  du  docteur  Cari.  On  ne  crut 
pas  devoir  mentionner  le  nom  de  Strueusée,  dont 
pourtant  l'origine  n'avait  rien  que  d'honorable  t  ta 
tamille  avait  reçu  ce  nom  i  Lubeck,  à  l'occasion  du 
ilévouemenl  d'un  de  ses  membres  qui,  au  milieu  de 
la  tempête  la  plus  violente  ,  était  parvenu;  i  faire  en- 
tier dans  le  pur  l  un  convoi  de  riches  marchandises. 
Ou  s'était  formé  ver»  relie  époque  une  haute  idée  des 
talents  de  Struensée.  Elle  n'a  paa  été  conhrméepleine- 
ment  ;  cependant  il  lai  dut ,  en  »7«i ,  sa  nomination 
au  ministère  des  finances ,  soua  Frédéric-Guillaume  , 

3ui  le  mit  avisai  à  la  tête  des  douanes ,  des  accises  et 
u  commerce.  Il  est  resté  eu  fondions  jusqu'à  la  fin 
de  «a  vie;  mais  il  s'est  borné  i  montrer,  soit  en 
général ,  soît  comme  ministre  ,  de  l'intégrité ,  du  ju- 
gement, ou  cette  capacité  qui  résulte  des  idées  nettes, 
de  l'ordre  dans  IVspril,  et  d'une  application  soutenue. 
Ce  n'était  pas  un  homme  de  génie  :  la  vraie  supériorité 
ne  sa  rencontre  que  chex  eeux  qui  rèun'ssrut ,  et  un* 
certaine  exactitude  mathématique,  et  la  sensibilité, 
l'imagination  ,  le  mouvement  de  l'ame.  Struensée 
possédait  i  un  degré  remarquable  la  première  de  cri 
qualités,  mais  les  autres  lui  manquaient  presque 
totalement  Excellent  administrateur  vulgaire,  il  ne 
Ht  point  de  mal,  rt  opéra  peu  de  bien.  Il  avait  du 
désintéressement ,  de  la  droiture,  de  la  simplicité 
même,  rt  une  sorte  de  rourag»  ;  mais  nul  enthou- 
»ia»me  ,  et,  quoique  la  vertu  fût  habituelle  ebes  lui , 
elle  n'était  paa  è  ses  yeux  chea  les  autres  l'objet  même 
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«Tune  préférence.  Il  prenait  les  hommes  et  les  faits 
comim*  ils  se  présentaient  ,  ne  se  donnant  aucu.i* 
peine  pour  écarter  le  vice  ,  et ,  quant  aus  erreurs ,  se 
bornant  i  dire  ,  pour  sauver  »a  responsabilité  :  t  Ce 
•  u'est  pas  mon  avi».  •  Instruit  lui-même  ,  il  aimait  à 
trouver  de  l'instruction  dans  le»  autres  ;  mais  ce  n'était 
qu'en  un  sens  matériel  pour  ainsi  dire  qu'elle  doue  ait 
quelque  titre  à  sa  faveur ,  et  jamais  les  lettrée  ne  lui 
eurent  aucune  obligation.  Quant  i  la  poésie ,  il  la 
méprisait  indistinctement ,  comme  le  caprice  d'un 
e*prit  chimérique.  Il  ue  fit  rien  pour  opprimer  les 
classes  faiblis  ,  et  rieu  pour  les  soulager.  Les* subal- 
ternes retenus  sous  sa  dépendance  n'étairut  faroaia 
traités  avee  dureté,  mais  ils  n'avaient  paa  d'autre* 
sentiment*  à  eu  attendre.  Il  n'aurait  pas  fait  sentir 
à  des  artistes  estimes ,  ou  à  des  personnage*  remarqua- 
bles  seulement  par  les  dons  de  l'esprit,  sou  dédain 
pour  eux;  mais  jamais,  dit-on,  il  i/ituagtna  d'ea 
admette/  un  à  sa  table.  Malgré  cette  froideur  de 
caractère,  on  cite  un  homme  pour  qui  Struensée 
conçut  de  l'attachement,  et  de  plus  il  est  certain 
que  la  mort  de  sa  femme  lui  fit  de  la  peine.  Il  ne 
lui  survécut  que  quelques  années  :  une  hydropune  du 
cerveau  termina  ses  jours,  le  17  octobre  18*4.  Se* 
ouvrages,  dans  lesquels  il  resta  toujours  fidèle  è 
l'idiome  natal ,  sont  :  i*  Éléattntu  farlUltri* ,  Liegsuta, 
1760,  in-8";  autre*  éditions  eo  1769  et  1788  ;  celle 
de  Leipsirk,  1817,  contient  des  addition*  ,  et  a  été 
faite  par  l.-G.  lloyer;  a*  VArt  mititmirt  du  eamta  et 
N*xe,  Ltegnils,  1767-1768.  C'est  une  simple  traduc- 
tion de*  ftér*rars  ;  mais  le  Mémoire  que  le  traducteur 
y  a  joint  cet  fort  estimé  :  5*  £&  tarât*  i'arctùtmetmr* 
miiiairt ,  Liegnits,  1770,  5  vol.  iu-8*  ;  seconde 
édition  en  1766.  L'abrégé,  par  J.  H.  Kreb* ,  e»tce 
a  vol.  in-8° ,  Copenhague ,  1797  ;  4*  âtemil  dVrrsl*  tmr 
/VrtMremi* pAitijUt ,  Liegnits,  1776,  a  vol.  in- 8*,  dont 
le  premier  contient  de*  traductions;  5*  Dturiptien  miré- 
fit  i*  reeimerc*  ét$  granit  éloU  ffimomt ,  1 778,  a  vol. 
ui-8*  ;  6"  Mimtirtt  tur  4tt  objtU  e$stmtiel$  es  Céraammi» 
politiqut ,  Berlin,  1800,  5  vol.  in-8".  Des  partir*  de 
ce  recueil  avaient  déjà  été  publiées ,  mais  P auteur  le* 
a  retouchées.  Lé  s*  trouve  toute  sa  doctrine  exposée 
avec  asses  d'art  pour  être  saisie  par  les  esprit*  le* 
moins  exercé*.  Elle  n'est  point  systématique  ,  et  rteu 
n'y  eut  baxardé  ;  l'enchaînement  des  idées ,  ou  li 
clarté  des  proposition*  y  participent  de  IVsaelilod* 
des  sciences  exactes.  Il  y  est  traité  successivement: 
des  finances  dans  la  Silésie  ;  des  moyens  de  se  procurer 
d*  l'argent  pour  des  besoins  extraordinaires,  spécia- 
lement lorsqu'on  a  une  guerre  à  souten'r;  de*  loi* 
dr  la  Grande-Bretagne  relatives  au  commerce  du  blé  : 
d>'  la  liberté  de  ce  commerce  dans  la  Puisse,  et  de 
ce'ui  des  matières  d'or  et  d'argent  ;  de  l'adnûnrjlration 
des  linaoce*  de  Franc* ,  depuis  l'assemblée  de*  nota- 
bles en  1787  ,  jusqu'à  la  créatien  des  assignats.  Cas 
traites  «ont  suivi*  de  divers  opuscule*.  Une  notice 
biographique  intitule*  :  Strvtntét ,  ttauutt  «Yaïr*  à 
ettue  eiur*w«/*  $a  mémoirt  t$t  raire,  Berlin,  i»©*, 
iu-8«,  est  due  i  de  BVId  ,  le  seul  homme  qui  ait  pa 
se  croire  l'ami  de  ce  ministre.  Elle  ne  fournit  pa*  sur 
lui  des  documenta  complets;  mais  elle  contient  de» 
détails  personnel*  rendu*  avec  esprit,  et  de*  obser- 
vations dont  l'originalité  n'est  pas  f*  seul  mérite. 

SUAU'Jcas),  peiutrv  d'histoiie  ué  à  Toulouse» 
en  1798,  eut    pour  maître  le  chevalier  Rivais.  Dr* 
sa  jrumme  il  obtint  le*  plus  grands  succès  daas  U 
carrière  qu'il  avait  choisie  ;   è  treiae  ans  ,    il  recul 
une  médaille  d'argent;   à  dix-sept  an*,  il  en   reçut 
une  antre,  et  il    remporta  quatre  médaille*  d'or, 
dans  les  années  1777,    17781    >78>»    <t    1784.    EuÉn 
le   grand  prix  lui   fut   décerne  pour  uue  allégorie  i 
ta  liktrté  rtmémt  par  Umi$   XVI  amm  Étalk-Oiti».   Les 
académie*  ayant  été  supprimées,  on  établit,  quelque* 
eun ce*  après ,  des  écoles  centrales  dans  les  départe- 
ments.  M.  Suau  fut  nommé  professeur  de  dessin  a 
celle  de  la   Uaute-Garonue ,  et  par  un*  générosité 

Sresque  inouïe ,  il  appela  auprès  de  lui  ses  collègues 
e  I  académie  d*  peinture ,  alors  sans  emploi ,  et  par- 
tagea avec  eux,  pendant  deux  années,  ses  honoraire*. 
Ce  dévouement  conserva  aux  élève*  de  l'at  «demie 
de  Toulouse ,  les  cours  de  peinture ,  de  sculpture   et 
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litre  :  Le  Sutide.  Ou  dit  qu'il  présente  de*  s'tualtoir» 
pathétique»  «t  un  Intérêt  gradue  éveC  beaucoup  d'art. 
B.  de  Sugiry,  qu!  jouirait  d'une  fortune  iudépen» 
dante  ,  «(ail  membre  de  l'acadrmfe  de  Lyon  el  de  la 
société  ptiîlotechnique  de  Pari*.  Uiie  phthisie  pulmo- 
naire l'enleva  aux  lettres  ,  à  ses  ami*  t(  iti  jeune  el 
intéressante  famille,  te  i  >  octobre  1 83 1.  fl  ('était  retiré 
près  d'Eu  ,  dan»  la  maison  4e  campagne  d'an  de  se» 
camarade*  de  collège  ,  et  non  loin  d'Orléans.  M.  Bi- 
piau  ,  de  Plustitul ,  a  rendn  on  hommage  éclatant  au 
{ru ne  et  malheureux  de  Sugny ,  en  publiant  le  recueil 
choiii  des  poésie*  de  ce  Lyonnais  illustre,  fl  est  inti- 
tulé :  Satires  contemporaine»,  «t  mélange».  Pari»,  i83;, 
!  vol.  in  8».  Il  rti  ainsi  divisé  :  Satire»  ,  fragmenté  dra- 
vtailque»  ,  Tiaductim»  ft  Imitation»  ,  ,VWf«rri. 

St'HM  (PiEsas-Faiosan.),  bUtoriru  célèbre,  né* 
Copenhague  ,  le  i9  octobre  17»$.  Son  père  ,  dont  le» 
ancêtres  avaieut  quitte  la  Pomeraiiie  pourse  fixer  en 
Danemark ,  y  était  amiral.  L'éducation  de  Suhm  ne 
fut  pM  d'abord  bien  dirige  :  mai»  de»  déposition» 
naturelles  y  suppléèrent,  et  il  était»!  avide  de  lecture» 
instructive»,  qu  à  l'âge  de  «riic  an»,  dit-on,  outre  Ira 
auteurs  latin»,  il  avait  lu  quinte  cent»  volumes  d'une 
bibliothèque  qui  lui  était  ouverte.  Apres  av.iir  achevé 
»e»  étude*  a  ruuiversité  de  Copenhague,  il  reçut,  eu 
1747,  le  titre  de  gentilhomme  de  cour,  faveur  qui 
en  présageait  beaucoup  d'autre»,  puisqu'elle  était 
obtenue  dans  un  te?  si  peu  avancé.  Mai»  cette  perspec- 
tive de»  honneur*  disputé»  par  le»  courtisans  ne  pou- 
vait euftire  a  un  espiit  studieux.  Su htn  s'occupa  de 
jurisprudence ,  oftn  de  condescendre  aux  idées  a--  ion 
père,  et  la  quitta  bientôt  pour  la  littérature ,  seule 
capable  de  le  passionner.  Ce  penchant ,  qui  lui  tint 
lieu  de  toute  autre  ambition ,  lui  inspira  même  de 
l'éloigneaient  pour  le»  fone tiou»  publique»,  quoique 
le  gouvernement  parût  di»po»è  à  I  jr  appeler.  En  Cor- 
respondance avec  le»  Nolberg,  1rs  (sram  et  d'autres 
écrivains,  il  n'aspirait  qu'à  partager  leur  célébrité.  Il 
a'élait  déjà  fait  cnuuattre  par  quelque»  traductions, 
et  il  avait  donné  «a  Défont»  de  la  cantédk  danoise,  ainsi 
qu'un  Dialogue  A  ftmitation  de  Lucien ,  lorsqu'en 
17*1  ,  il  part.t,  av*c  Ci.  Schioming  ,  pour  visiter  les 
antiquités  de  la  Norwège ,  où  il  passa  quatorae  années 
à  étudier  ce  qui  paraissait  propre  à  diminuer  les  ténè- 
bres de  rbisloira  du  Nord.  Le  premier  fruit  de  ses  re- 
cherche» (ut  la  part  qu'il  prit  aux  CtUectUnt  de  ïhron- 
dhien  (  ou  Drniitbeiin  1 ,  dans  lesquelles  il  lit  insérer 
ses  Dinertatians  kittoriaun  «ou»  le  *>oft\  de  PhUatetk'.s. 
Il  revint,  eu  i?65,  dan»  la  capitale,  où  rappelait 
l'éducation  de  sou  fils ,  et  qui  offrait  d'ailleurs  des 
ressources  littéraire»  plus  variée*.  Il  ne  tarda  pas  à  y 
commencer  la  publication  de  ses  grands  ouvrages  sur 
FBisUtire  de  Danemark  ,  et  il  lit ,  vers  la  même  époque, 
des  romans,  qui  «ont  aussi  hi*toriqnr»,  et  entièrement 
une  fidèle  peinture  des  institutions  religieuses ,  ou  des 
habitudes  de  l'ancienne  Scandinavie.  C'est  le  genre 
suivi  depuis  Wslicr-Scott:  ma»  le  romancier  écossais 
y  a  joint  une  perfection  de  style  et  un  génie  qui  rendent 
les  détails  entraînant*  ,  ce  qui  manquait  à  Suhm.  Ce- 
pendant 1»  savoir  n'était  pas  le  seul  mérite  de  fhistorio* 
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éloignées  de  ce  qù'éti  mt  «tors  h  loi  ebrx  les  Anglais, 
et  l'opinion  chex  les  Français,  Il  n'avait ,  dan*  celte 
Clrcmisiiuce,  aucune  vue  personnelle,  vt  ft  tse  deman- 
dait aucune  autorité,  aucune  plaev.  Ce.  qu'on  h»f  a 
reproché,  c*e»l  un  écrit  relatif  à  cet  événement,  et  fin! 
arec  trop  de  précipitation  ou   oV  condescendance. 
Beaucoup  plus  tard,  aous  le  ministère  qui  aVtahln  m 
17I4,  ce  savant  fut  regardé  cohitàe  appartenant  A 
Poppo*:tlon ,  mais  non  d'Une  manière  risgérv*  t  ou  I 
même  active  :  il  se  bornait  é  protéger  pnUlbtemettt  de  ! 
jeunes  écrivains  mal  dispose*  à   lrg*td    du  jpnuvai*  ! 
absolu.  Les  lettres,  en  général,  loi  durent  de  u.  m- 
breot   eiicouragemeut*  :  le   Mécène   de  Copenhague  ! 
aimait  a  user  ainsi  de  sa  fortune  ,  et  Ou  auteur  datais  ; 
a  été  jusqu'J  dire  que  jamais,  nulfe  part,  aucun  par 
ticulier  ne  s'était  rendu  aussi  utile  en  Ce  seiu.  W 
seulement  Suhm  état  dans  Pussge  de  soutenir  a  Poni- 
versité  les  étudiants  qui  lui  parasitaient  annoncer  dr« 
moyens ,    mat»    outre  ses    sacrifices  pour  la  publi- 
cation de  ses  grands  traités  historique*,   il  «bit,  r» 
faveur  de  divers  auléUi»,  les  frais  de  Pimprv**lm>  eV 

Slusleurs  ouvrage* ,  qui ,  sans  lui ,  auraient  cte  aban- 
onnés.  De  1774  *  1787,  il  a  acheté  et  fait  paraître 
six  volumes  sur  les  antiquités  'ndaudeisea,  et  il  a  dé- 
pensé vingt-quatre  mille  francs  pour  l'édition  de* 
Annote»  tfJMfeda  ,  par  Adlrr,  en  cinq  vnhimei, 
imprimées  de  17*9  A  ijn£.  Ou  doit  aussi  »  son  appui 
IVditintt  de  SjmMa  aé  IHUratmram  teatamtr  mm  ,  par 
Njrrup  et  Senriwig.  La  bîbfiotbéque  de  Suhns  ,  eoea 
posée  île  livres  thoisi»,  et  s'eletaut  à  cent  ntluc  vo- 
lames,  était  ouverte  au  public.  La  eiPe  en  témoin** 
*a  reconnaittaiice  par  une  médâ'lte  ,  oA  était  «Tun 
coté  un  temple  d'Apollon  ,  avec  te  mot  ap+mtt  ,  et  eV 
l'autre  le  portrait  de  Suhm.  Deux  ann«e*  avant  sa 
mort,  celte  collection  précieuse  fur  réunie  ■  la  bibfU- 
thèque  de  cette  capitale  ,  à  des  conditions  digr»<*  àm 
détiutereMemeut  d'un  homme  qui  avait  toufourt  eu  m 
vue  l'utilité  pu  brique,  et  dont  ra  bonté,  à  tous  égaeua, 
eût  seule  mérité  une  réputation  égrte  A  celle  que  sa 
science  lui  donna.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jour*,  cet 
illustre  bienfaiteur  des  lettres  Ht  aimer  sa  simpJieH*  •<! 

rrshta  dan*  son  habitude  de  cmtsaKrer  se*  riche**** 
l'avantage  de  sou  pays.  Il  avait  près  de  soiiante-dfe 
ans  lorsqu'il  fut  enlevé  par  on  accès  de  goutte  ,  le  7 
septembre  1798.  Il  était  membre  de  la  plupart  de* 
académies  du  nord  de  PRurope.  Set  principaux  no* 
vrepes  sont  :  i*  tntrodtwthn  à  rkittoir*  du  hmmemmté, 
contenant  quatre  parties,  savoir  :  1"  lntr*eÎBrièm 
générât»  à  rhitlai-*  ,  on  Essai  eur  l'origine  êtes  peuples  . 
17G9,  I  vol.  in-4».  Ou  a  félicité  Sahm  de  s*y  être 
préterté  du  scepticisme  de  plusieurs  hWtorieits  alle- 
mands, et  de  s'être  soumU  A  la  chronologie  de  lfol«e  ; 
rtiaiv,  outra  qu'elle  a  bien  aussi  sr<c  dillcultés,  étant* 
rlle  néeeturire  pour  l'Europe  ,  dont  rien  n'annonça) 
clairement  l'antique  population,  s*  Ee*ai  »«r  t*<ffirùm 
Je»  peuple*  da  nord ,  1770 ,  1  vol.  hi-4*.  Ici  s'olfram»! 
des  documents  plut  pos  tifs  ;  l'auteur  les  a  puisée 
surtout  dans  les  annales  ou  le*  traditions  istandaîaet, 
et  il  en  a  formé  on  ensemble  aussi  complet  qu'Un  pdt 
le  désirer.  !•  Odin,  oU  MilkotogU  et  Culte  dm  mord  penrn. 


particulière  en  Europe  A  la  Scanthnarré  ,  mab  xtêi-  j 
•emblablemvnt  renne  de  plus  loin  ,  forment  un*  êV*  I 
psrties  le»  plus  estimées  de*  travaux  historique»  de  l 
Suhm.  j"  Rutoire  dtsmeupln  serti» dm  tn*rd,  tyyt-iTTi,  I 
s  vol.  iu-4".  La  première  section  concerne  les  Gotha  ' 

[iroprement  dits.  Les  nations  Gothiques  ,  le*  Gépvdes,  \ 
rs  demies,  Us  Bourguignons,  b»  Yandate»,  etc.  , 


graphe  royal  de  Danemark.  Si ,  dans  son  Caractère  du  |  1771 ,  1  vol.  m -4».  Ces  recherches  sur  une  légiatatlM 
dit-nuit  if  me  siècle,  morceau  estimé  A  d'autre*  égards,  iî 
est  resté  loin  de  l'originalité,  et  surtoutde  la  concision 
de  La  Bruyère ,  il  a  beaucoup  approché  de  Pouteuelle 
dans  VF.Iogi  de  I.ux4urph  et  dans  le  portrait  fUctberg. 
Il  Ht  ausai  des  Églogue* ,  et ,  comme  fotitenelle , 
il  n'y  mit  guère  que  de  l'élégance.  Livré  le  plus  gé- 
néralement A  des  travaux  historiques  oU  tlttrrair  s, 
Subm  ne  resta  pas  toutefois  étranger ,  sans  exception , 
aux  vicissitudes  politiques.  En  qualité  de  gentilhomme 
de  la  chambre  ,  il  ëta:t  auprès  de  la  reine  douairière 
Julie,  que  son  aversion  pour  la  reine  Carotlne-Matbitde 
plaça  à  latétedt-  la  conjuration  ,  qui,  en  1771-1779  , 
conduisit  à  Péchafaud  le  ministre  Struenséc.  Sachant 
qu'un  changement  se  préparait,  sans  néanmoins  être 
positivement  informé  peut-être  des  dessein*  des  amis 
de  la  reine  Julie,  Subm  rédigea,  d'après  l'invitation 
de  l'un  d'eux  ,  le  plan  d*une  constitution  destinée  A 
tempérer  le  pouvoir:  mais,  après  le  triomphe  ,011  la 
mit  de  côlé.  Quant  A  lui,  son  intention  indubitable 
avait  été  de  su  bsliluer  A  l'arbitraire,  des  maximes  moins 


occupent  la  seconde  t  la  troisième  est  Consacré* 
Lombards,  etc.  ;  et  la  quatrième  comprend  les  Sesèeca, 
fei  Angle»,  tes  Frisons,  te»  Atematmi ,  etc.  ftufle 
part  Snhm  n'a  déployé  plus  d'érudition  :  il  est  dea  tri- 
nques qui  le  regvrdeirt  comme  un  guida  plus  sflr  que 
tes  historien»  allemands  venu»  après  rut,  et  que 
ScMoetter  même.  Ces  cinq  volume»  ferment  un  tonat, 
et  sont  terminés  par  une  labte  générale  :  mai»  il  est 
bon  de  consulter  les  rectification»  faite»  plus  tard  par 
l'auteur,  et  insérées  dans  le»  ouvrage*  suiramt». 
»*  Histoire  rritieue  du  Dfmmmté  pendamt  lem  sièrfe»  I 
paires  [  on  voit  que  l'auteur  employait  souvent  cette  j 
expression  hupropre) ,  1774*1 77*5  et  1 7#l  ,  4  vus.  in-4 *.  L 
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était  bien  un  bomuM.  Le  père  Elisée  nvaH  donne  d»  • 
Mm  au  chevalier,  et  avait  jusqu'à  m  mort  partage 
l'erreur  générale.  En  iSi4,  le  aéra  Elisée  rentre  eu 
France  avec  Louis  XVI  II,  dont  tl  était  te  médecin.  La 
roi  lui  accorda ,  outre  dix  mille  franc» de  traitement , 
uue  pension  de  trente  mille  franc»,  une  table  de  six 
couverts,  avec  voiture,  chevaux  et  doeneatiquee  entre- 
tenu»  aux  frai»  de  l'état.  Ka  i«i»,  il  accompagna  ami 
mettre  a  Gond.  Le  i*r  octobre  de  la  méat*  année ,  H 
fut,  par  des  lettre»  patentée,  nomme  csnrurgten  «n  chef 
de  Monsieur,  comte  d'Artois.  Par  une  ordonnance 
royale  du   9  novembre  mitant,  le  roi    le  001 


de 


■mtrre  d'une  commbeinn  chargée  da  rendre  compta 
Véiat  actuel  de  Renseignement  dana  le*  école»  de 
médecine  et  de  chirurgie ,  et  de  proposer  l»o  raodin- 
cation»  dont  pourrait  être  susceptible  l'organisation  de 
ce»  établi— sment».  •  Les  membres  recoimutont  unanU 

•  moment ,  dit  le  père  Elisée  dan»  «on  Rapport  «m  roi, 

•  Qu'entre  autres  amélioration» ,  U  était  indispensable 
•de  rétablir  les  corporation»  dos  médecins  et  des  ebi- 
«rurgiens  ,  les  conseil»  de  discipline ,  la  société  royale 

•  de  sncuecine,  et  l'académie  royele  de  chirurgie;  que 

•  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la 
■  chirurgie  devaient  «ire  séparés.  ■  Quelque  temps  après 
la  seconde  restauration ,  sa  pension  cessa  de  lui  élrr 
payée,  «t  il  oe  recul  qu'environ  huit  mille  cinq  cents 
Iran  es  par  on.  Ce  lut  en  vain  qu'il  adressa  alors  à 
Louis  XVII I  une  pétition  réclamant  la  rembourseenrot 
de  trois  cent  mille  franc»,  pour  avances  fartes  aux  ar- 
mée» de  l'émigration,  et  pour  arrérage  des  traitements 
à  lui  promis  par  la  duc  de  Haras.  Il  n'obtint  rien  de 
son  royal  malade,  et  mourut  à  Paris ,  le  s8  novembre 
1 8 1 7,  oe  laissant  à  un  frère ,prt  sque  dons  l'indigence, 

Sue  des  dettes  a  acquitter.  Torlachon  a  «té  -membre 
e  plusieurs  sociétés  médicales  (da  Paris, -Grenoble, 
Marseille). 

TOftMJOS,  ce  général  naquit  é  Madrid,  Ira  mars 
1791  ,  d'une  famille  d'un»  grande  considération.  Il 
prit  du  service  dans  les  armées  de  Napoléon  en  Es- 
pagne ,  reçut  plu  sieur»  blessure»,  dut  é  son  courage 
plusieurs  décorations ,  et  s'éleva  i  des  grades  supé- 
rieurs. Lors  de  la  paix  de  i8i9,  Ferdinand  VII 
a* ail  vooln  confier  à  Torrifos-,  qui  était  4>rigadier 
général ,  le  camrnanàwneot  on  second  de  l'expédition 
contra  b  Colombie,  son»  le»  ordres  duaéuerel  Mo» 
rillo;  mai»  ne  voulant  point  trahir  eesprineipee  politi- 
que» ,  U  ne  résigna  i  recevoir  une  démission  honorable 
plutôt  «tue  d'aller  combattre  le»  patriote»  du  nouvel 
hémisphère.  Lor»  de  ferreetalîoa<du  général  Vau  Ua- 
len,«n  de  ses  araia,  il  sa  eroooaità  Hurde  i  la  tête 
d'un  de»  plus  bravos  régiment»  espagnol» ,  et  Au*  lui- 
même  arrêté  an  aaotneat  où  il  faisait  le»  put»  grand» 
eltbrtspoorrindépeodance  de  sa  patrie.  Il  Jutetdermé 
avec  plusieurs  de  sea  omeim  dee»  le»  cachot»  du  «amt- 
oétice,  où  il  resta  vmgt-seet  mois  auoarrot,  et  où  on  lui 
6t  supporter  les  plus  crue  Iles  souffrances.  Il  ne  recouvre 
sa  liberté  qu'à  l'époque  «u  re  peuple  «eeonda  la  révo- 
lolion  de  Biégo  et  de  Guiroga.  Il  servit  depuis  18» 
jusqu'en  i8t3 ,  i  la  téta  d'un  régiment  de  la  garnison 
de  Madrid;  il  ont  aussi  le  eomniaudesneut  de»  troupe» 
envoyées  dan»  la  Catalogne  pour  y  réprimer  l'insur- 
rection. Qooique  âgé  de  trente  uu  ans  seulement, 
Torrijos  fut  nommé  général  an  chef  «Vs  forces  de  la 
btseaye  :  il  remplit  ces  haute»  fonctions  de  la  mauiere 
la  pins  honorable.  Apre»  avoir  défendu  avec  la  plus 
grande  valeur  Cartlmgéne  et  Atioaule  contre  l'armée 
française  qui  avait  envahi  l'Bvpague ,  il  suoromba  la 
dernier;  et,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de 
Ferdinand ,  il  et  le  sacrifice  da  tous  ses  grade»  ,  «t  de 
la  perspective  d'une  brillants  carrière.  Il  m  décida  é 
se  laisser  conduire  en  Fiance ,  où  il  fut  accablé  d'ou- 
trages et  d'humiliations.  Contraint  da  se  réfugier 
en  Angleterre,  il  y  recul  le  plus  généraux  accueil 
ainsi  que  les  compagnons  de  son  infortune.  Il  em- 
ploya sea  moments  de  loisir  A  des  ouvrages  littéraire*, 
et  traduisit  en  espagnol  le»  snéasoire»  da  Gourgaud 
et  de  Montholon.  Mais  il  ne  perdait  pa»  de  vue  la  cause 
de  sa  patrie  ,  et  il  sollicita  sans  cessa  de»  secours  pour 
l'Affranchir  du  joug  sou»  lequel  «lie  géomi*  t.  Le 
gouvernement  espagnol ,  qui  craignait  son  influence 
ainsi   que  son  esprit  entreprenant  ,  le   dénonça  au 
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ntiniatère  anglais ,  é  la  tête  duquel  se  tramai  k  ex 
de  Wellington,  qui  sutpeudk  la  faible  peuàme» 
l'hospitalité  lui  avait  éakaecorder.  La  général  Tes*?» 
supporta  les  plus  grandes  privations  avec  osera».  I 
avait  toujours  entrotessu  par  dixvsrentr»  voiss,  en 
relations  esses  fréquentes  avec  «os  psxrinte»  éV  IW 
rieurde  l'Espagne  \  et  au  anoi»  de  juin  ilm,i* 
une  descente  eu  Espagne  avec  «plusieurs  dt  sauva 
partons  ;  mais  sa  «r  ntative  éeiioua  comme  tenta»** 

Îui  furent  faite»  i  la  même  époque,  à  cause  de  este 
'accord  entre  In»  patriotes  «spagnot» ,  et  k  fe»cn 
Torrijos  fut  forcé  de  se  retirer  à  Gibraltar,  se  i  tr. 
exposé  s  de  nouvelles  ecraacaliovs»  de  la  pertéassv 
rites  anglaises,  CV^dau»ce»c»rcon»ta*ice*aeVca» 
de  malbeurs  ,  et  résolu  à  quitter  Gibraltar  se»* 
rendre  en  France ,  il  toaiba  viotmse  de  la  sers*»» 
plus  atroce.  Des  émiasaires  ,  qui  se  dieaieotaastr* 
constitutionnel  d'Espagne,  Prnriterent  ainsi  est  «*■ 
très  réfugies  espagnol»  è  se  nndre  sur  les  et4a>o-  s 
pays ,  pour  se  joindre  ,  i  ce  qu'il»  entendaient,  1  è» 
troupe»  qoi  n'attendaient  etje  son  arrivée  psa-  ■ 
joindre  é  lui  ;  mais  Un»  f»a  po»  fdoe têt  disert* * 
ces  cotes  iubospilalieres  qu'il  fsit  cerré  ainsi  est  r 
compagnons  d'snlnrtune  ,  et  oar  uu  ordre  smw  « 
Madrid,  on  le  fil  passer  par  le»  arases. 

TOSSA-LKBBDN  (J.K),  littérateur  «t  éena» 
politique  ,  naquit  è  Pierretatle  (  Ixrée»  t  es  i«» 
Venu  è  Pari»,  peu  d'années  avant  la  révérâtes,  1 
en  adopta  1rs  r— -r:prt  TTrr  rnllirseaiaaaii .  itnnJ 
point  démenti  depuis.  Non   contriH  de 


pensée»  patriotique»  dan»  quelques  journaux,  il*» 
lut  aussi  eu  confier  l'expresaiou  a  la  littérature  «W» 


tique,  et  il  fit  jouer  sur  divers  théâtres  ou*  Uét  * 
pièces  qui  obtinrent  plus  nu  roeêitc  de  soccèt  S* 
début  fut  un  «trame  en  trois  actes»,  rwtrtnté  :  Im  •*■ 
«I  /es  ftear*  ,  qu'il  fit  suivre  raicnedietement  dt  t  fc- 
met»  escntenrr ,  comédie  en  un  oesa  et  an  son,  rq»- 
seutée  d'abord  au  tbé&tre  de  Lotreoia»,  et  repnW  s» 
succès,  en  l'an  vt,  i  celui  de  Mootnneier.  siLne 
Toasa  vécut ,  sou»  rassemblée  lég>l atrvv,  et  se»» 
les  premiers  temps  de  la  «onveivtion  ,  dans  h  ft*c<* 
dos  girondins*  dont  il  embrassa  la  cause  av*e  cas*» 
U  «il  beaucotap  aussi ,  i  «etae  premi«*c  •asse 
M.  Poxsodi  Borgo,  alors  député  de  wCorseir»»»* 
blée  nationale  de  France  ,  aa^ourd'bui  sialssaWr' 
de  l'empereur  de  Russie  «la  cour  des  Tuileries.  >*• 
la  comité  de  salut  public ,  ayatet  voulu  faire  joee,«» 
le  théâtre  da  la  Cité,  U  jUU  de  rM*  «seras*,  cm* 
en  trois  actes ,  il  dut  la  soumettre  preatsbl—  i**1 
comité  d'instruction  publique  ,  et  il  fut  aoree  • 
l'un  de  sesmrmbre» .  le  députe  xVioune^parke» 
moirieu  Domenjua.  Aoaame,  rnmaaa  Tisai'sir 
se  laissait  mener  par  sa  servante,  et  M. Letre»** 
obligé  de  subir  sans  impatience  la  critique  de  Us» 
veruante ,  pour  ne  pas  irriter  la  ceu»eur  qui  Iran*'1 
ses  mains  la  destinée  de  la  pièce.  Homme  troan  * 
riste  que  le  dénouement  n'était  pa»  dans  les  arie:<r 
austères  du  rapublicauisma ,  et  que  le  pséu  •** 
donné  l'exemple  d'une  fuueste  indulgence  aev  »" 
rois,  en  se  contentant  d'envoyer  Georges  à  »  £•» 
au  Beu  de  le  faire  monter  à  J'ccbaCaud.  L1****1  " 
t  onal  Payait ,  qui  était  presque  le  eempatr**  • 
l'auteur ,  fut  moins  rigoureus  que  le  saatbeni** 
auvergnat,  surnomme  le  lf  uief  du  Cantal,  et  U  p-  " 
roi  G—rg tsjwrut  su  tlé&Uede  la  CUe.  Cédaat  eaw' 
à  l'horreur  dont  la  domiuatiou  des  Miw-culottnso 
rempli  son  ktnc ,  M.  Lebrun  essaya  de  1rs  treoW  » 
la  scène,  et  lit  jouer  au  ibéitre  Fa  1  art,  Jmb*  •' 
Van**  ,  ou  lasjarohim  i»  Gea  ,  drame  lyrique  (*>*' 
actes.  Cependant  la  réaction  tkcraiidorienae  ne  i'**" 
tautpa»  aux  terroristes,  etaieuaç«iitd'aUcindrik>r 
publicain»  les  plusiuodérés,  M.  Lebrun  s'easftrre»' 

auittrr  un  drapeau  qui  n'étai  t  plus  le  sien  ,  et  *f  n*P  - 
u  côté  de  la  convention ,  aux  approche*  du  i*  *""' 
miaire.  Dans  celte  journée ,  il  figura  psnni  k*  K 
triotes,  entre  la  nivvleur  AnJoueU»  et  le  !<••'- 
Martain|îlle,  alors  démocrate  exalte.  Pius  tard,  «us»  * 
directoire,  il  fut  appelé,  par  le  ministre  Bourpuf»' 
dau»  le»  bureaux  de  la  police  générale,  où  >l  r** 
les  fonction»  de  rédacteur  de  première  clatte.  X- 1' 
brun  passa  ensuite  au  miuUtcrc  de   J'iulcnsur,  *f 
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1794  ;  >"  D"  moyens  de  connaître  l'époque  de»  manus- 
crit» hébreux  bibUjue»  ( en  allemand) ,  Rostock,  178c* 
in-8°  ;  5*   Interprétatif}  intrriptioni»  cupem  in  marmoreâ 
templi  pattiarehali»  S.  Pétri  cathedra  ,  quâ  S.  apotiolm 
Petru*  teditte  creditur ,  Rostock ,  1787  .  in-4*.   Celait 
dans  réélue  d'Anlioclie  que  cette  chaire  devait  avoir 
servi  à  l'apôtre.  Comme  protestant  et  comme  critique , 
fauteur  eut  le  double  plaisir  de  prouver  que  t'inscrip- 
tiou  de  ce  prétendu  monument  de  \%  primitive  égliw , 
vénéré  dan»  un  temple  catholique ,  ne  contenait  autre 
choie  qu'un  verset  du  Coran*  Le  patriarche  vénitien 
en  fut  très  contrarié  ;  mais  è  cette  découverte  heu- 
reuse se  joignit,   sur  la  première  destination  de  ce 
siège ,  une  conjecture  aussi  hasardée  que  tant  d'autres 
de    Tvcbsen  ,    et  que   détruisit  entièrement   l'abbé 
Simon  Asscmaui  :  4*  Appendix  ad  Intrriptioni»  ruficm 
Fenetii»  in  marmoreà  templi  patriarchuti»  cathedra  con- 
epieua  interprelotiunem  ,  Rostock.  1790,  in-4°;  »•  &*- 
plicalio  eufiem  inicriptioni»  eua  in  rolumnâ  lapidtâ  Uuiœi 
eocietali»  anliquariorum  Londinenti»  contpicitur ,   etc. . 
Bostork ,  in*4*  ;  6*  Elemenlale  arabicum,  titttnt  linguee 
arabica  tient  enta  et  ratalecla,   maximum  parltm  anec- 
dota  et  glottarium ,  Rostock ,  179s*  in-8*.  L'auteur  a 
montré,  même  dans  ce  traité, presque  grammatical, 
qu'il  n'était  pas  grammairien  :  7°  Elément  aie  tjriacum 
titlen»  grammaticam,  chreetomathiam  et  gto»»arium,  su*- 
junriii  nvvetm  tabulit  on  expreeti»,  Rostock,  1793,  i»*8°; 
8*  Inlrvduftio  in  rem    numariam   Muhammedanorum  , 
Rostock ,  1754  ,  in-8*  ,  et  Introductioni*  in  rem  numa- 
riam, etr.,  additamenlum  I,  id.t  1796,  in-8°.  Ce  premier 
supplément  n'a  été  suivi  d'aucun  autre  :  mais  l'auteur 
s'était  occupé  de  cet  objet  avec  prédilection ,  et  ses 
recherches,  sans  être  complètes,  n'ont  été  nullement 
infructueuses.  Malheureusement ,  d'après  une  disser- 
tation insérée  par  Frrhn  ,  en  mars  et  avril  181 5  ,  dans 
le  Journal  aeiatie.ua ,  il  parait  que  ,  toujours  pressé  du 
besoin  de  »e  voir  attribuer  des  succès  peu  communs , 
le  professeur  de  Rostock  se  permit  d'annoncer  et  de 
décrire  quelque»  médailles  imaginaires ,  mais  qu'ap- 
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paremment  il  se  croyait  près  de  découvrir.  9»  Pfrr»**- 
foguÊ  tjiut,  etc.,  Rostock,  i"95,  in-8-.  C'est  une  di*- 
sertation  syriaque  sur  les  animaux'  mentionné»  d«nt 
la  Bible.  io*  Al-Makriii  hittoi  ia  mometa*  arabicm  e  ceéïr* 
Eeeorialenti  eum  variiê  codicum  Ltidensium  lecitomièœ  et 
exrtrpti»   anecdotit  ,    nune  primùm    édita  ,     etc. ,     «» 
0.  G.  Trchten  ,  Rostock  ,  1797  ,  io  4*.  En    traduisant 
cet  ouvrage,  ft  le  suivant,  tous  deux  imparfaitemert 
connus  jusqu'alors,   Tychsen  a  rendu  uu   importa»! 
service  i  la  littérature  arabe  ,  celle  à  laquelle  il  s'atta  ! 
chai t  de  préférence  après  l'hébraïque.    11*  Taàiedé* 
At-Makriti  traetatu»  de  legalibue  Arabum  p**mAerik&e  et 
menuui»  ,  ex  codiez   aeademiœ  Lugduno-Batavœ  .  esc, 
1800,  iu  8*.  M.  Silvcslre  de  Sac  y  a  traduit  en  fran- 
çais ces  deux  traités  de  Makrtzi  :  la  premier*  traduc- 
tion, avec  des  notes  critiques  et  philologiques,  et  k  , 
texte  rectifié  en  plusieurs  endroits,  a  paru  en  179*. 
et  la  seconde  ,  faite  sur  le  texte  arabe  eomrauroqai  . 
par  Tychsen,  a  été  publiée  en   1799.    ta*  De  cernées* 
uucriplionibu»  Pertepolitanii I ucubrat io ,  Rostock  ,  1  — -,  ■ 
in-8*.  Cette  dissertation  est  peu  é'endue  ,    et  tai*y 
beaucoup  à  désirer.  On  doit  aussi  à  TychJwn  cmn1, 
morceaux  tur  ta  littérature  arabe  ,  et  sur  le»  inecripit^a  1 
en  caractère»  coupeur»  ,  insérés  dans   le  Journal  ;  &  , 
Murr)  pour  servir  à  l'histoire  de  la  littérature,  etc., 
et  dans  d'autres  recueils*.  Il  a  traduit  de  Tespapiol ,  ' 
de   D.  Ignace  de  Asso  y  del  Rio ,  l«  Trait*  de»  Semtt 
reliée  ,  et  de»  moyen»  de  le»  détruire ,  et  il  a  jointe  eclw  1 
version  en  allemand,  l'examen  de  ce  qui  concerne  k» 
Sauterelles  dans  la  Bible.  Il  avait  publié  périodique- 1 
ment,  de  1766  à  1769*   les  Loiêir»  eU    But  10»  :  ce' 
recueil  allemand  ,  en  six  parties,  concerne  surtout  J*s 
Juif*.   On  peut  prendre  une  idée  des  aysteaie*  et  de 
toutes  les  recherches  de  ce  laborieux  orsmitaVttAe  dans  ' 
Otuf  Gerhard  Tjchsen ,  etc. ,  etc.,  par  M.  A.  Th.  Haut-  ; 
mann ,  professeur  de  théologie,  Brème  ,  iSiS-iSj*. 
4  vol.  in-8*,  suivis  d'un  cinquième  ,  imprimé  auvâ* 
Brème,  sous  le  titre  :  MerekwQrdige.  etc. ,  et  contenant 
une  Notice  biographique  et  littéraire  sur  O.  G.  Tjcaaee.  j 
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D  CARTE  T    LARRIZARAL  (  Don  Antonio),   est 
d'une  famille  noble  deNavarrc.il  possédait  déjà  depuis 
plusieurs  années  la  confiance  et  la  faveur  de  Ferdi- 
nand VII ,  lorsque  l'ambassadeur  russe,  h  Madrid  , 
M.  de  Tatichev ,  le  recommanda  plus  spécialement 
aux  faveurs  de  *a  majesté  catholique  ,  en  1817.  Ugarle 
était  voué  par  principe  au  synlème  absolutiste  le  plus 
exagéré,  et  inclinait  de  cœur  vers  la  politique  mosco- 
vite. Il  contribua  puissamment  à  en  faire  prédominer 
l'influence  en  Espagne  ;  et  comme  cette  politique 
flattait  les  goûts  autirévolutionnaires  de  Ferdiuai.d , 
il  lit  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  l'intimité 
du  roi,  et  ce  monarque  lui  confia  plusieurs  opérations 
qu'il  voulait  laisser  inconnue*  à  ses  min'stree.  C'est 
aussi  IJgarte  qui  joua  le  rôle  principal  dans  l'affaire 
des  marchés  de  vaisseaux  vendus  par  la  Russie  à  l'Es* 
pagne.  Les  hautes  marques  de  confiance  prodiguées 
par  la   roi  d'Espagne  à  Cgarte ,  n'empécucrent  pas 

au'il  ne  fût  exile  à  Ségovie  en  l8so,  sous  le  ministère 
u  duc  de  San-Fcrnaudo ,  très  peu  de  temps  avant 
l'explosion  de  la- révolte  de  111e  de  Saint-Léon,  révolte 
qui ,  comme  ou  sait,  amena  eo  peu  de  jours  une  ré> 
volution  totale.  A  peine  le  roi  eut-il  accepté  la  consti- 
tution de  Cadix ,  que  tous  Jet  exilés  furent  rappelés  : 
Crgarte  revint  à  Madrid,  mais  il  resta  sur  l'arriére 
plan.  Ses  relations  avec  le  monarque  ,  réduit  alors  à 
n'être  que  le  premier  fonctionnaire  du  royaume, 
pour  être  secrètes, n'en  restèrent  pas  moins  très  actives. 
C'est  par  sou  intermédiaire  que  Ferdinand  transmit  h 
Tempercur  de  Russie  et  à  d'autres  souverains  des 
lettres  autographes,  où  il  manifestait  toute  l'antipathie 
qu'il  sentait  pour  le  régime  constitutionnel  ;  il  prit 
•>»»i  une  part  active  à  l'oreauîsalion  des  premières 


insurrections  royalistes  en  18s*.  Pendant  la  régence 
de  t6s5  ,  il  fut  peu  question  de  lui.    Mais  »  tôt  que  k 
roi  fut  reveuu  à  Madrid  dans  le  plein  exercice  de  »a 
liberté,  U  gai  te  fut  comblé  publiquement  dea  lenst* 
pnages  de  sa  confiance,  et  jouit  de  la  plus  haute-  favear. 
L'ambassadeur  russe,  à    Paris ,  M.   Pouo  di  fiorgo, 
trouva  en  lui  l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  travailler 
activement  au  renversement  du  ministère  de  D.  Vie Urr 
Saea,  formé  ,  on  le  sait ,  sous  l'influence  française  et 
dans  des  vues  opposées  à  celles  de  la  Russie.  Toofeon 
appuyé  dans  sa  ligue  politique  par  le   pencbaal  ererrt 
de  sou  maître  pour  la  Russie .  Cgarte  fut  nomaoe,  en 
i8a4i  *u  poste  important  de   secrétaire  do  eootcU 
d'état.  Cette  place ,  qui  donne  le  rang  de  01'nnstre ,  W 
rendit  véritablement  le  chef  secret  du  ministère ,  et  il 
eu  profita    pour    fortifier  méthodiquement  Je  parti 
russe;  et  peu  de  temps  après  le  ministère  de  Victor 
Sacs  fut  dissous.  Le  marquis  de  Casa-huio,  chef  du 
ministère  nouveau  ,  semblait  promettre  de  diriger  le 
gouvememeut  dans  les  voies  de    la  modération  :  aa 
fond,  il  était  complètement  uni  de  vue»  avec  Ugarir. 
Sa  mort  donna  la  présidence  du  couseil  et  le  minuter* 
des  affaires  étrangères  au  comte  d'OCalia.  Le*  absolu- 
tistes et  le  clergé  se  déclarèrent  contre  ce    cabinet 
qu'ils  croyaient,  à  tort,  avoir  été  formé  par  la  France. 
Les  constitutionnels,  détrompés  par  l'allure  de  moins 
en  moins  libérale  d'Ofalia ,   lui  retirèrent  en  même 
temps  leur  appui.  Aussi  tout  le  rorp*  diplomatique,  y 
compris  l'envoyé  russe,  M.  Oubril  travailla-t-il,  de  con- 
çu t  avec  l'ambassadeur  français  comte  de  TaJaru  et  k 
commandant  supérieur  Bourmont ,  à  un  rrrireroent 
de  ministère.  Mais  le  cabinet  français  ne  donna  pat 
les  mains  à  la  combinaison  proj*  tée  ,  et  se  contenta  j 
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•  M  né,  le  »C  «Tr»l  1787,  à  Tubingue  (Wurtemberg)  * 
où  ton  aieul   était  réputé  un  théologien  do  premier 
ordre,  et  où  ton  père  occupait  l'emploi  de  secrétaire 
dt  l'unit ersitè .  Il  fit  se*  éludes  dan»  ••  ville  natale , 
y  suivit,  de  1806  à  1808 «  le  cour*  d*  droit,  puis  fut 
reçu  avocat.  Docteur  en  droit  en  18 to,  il  entreprit 
un  voyage  littéraire  i  Paris ,  au  printemps  de  cette 
année  ,  et  compulsa  de  préférence  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paria,  les  manuscrits  relatifs  è  l'histoire 
poêi  que  du  moyen  Age.  Ces  studieuse*  investigations 
semblent  a«oir  puiasamuient  influé  sur  la  tendance 
de  tous  tes  travaux  ultérieurs.  Des  1804,  il  s'était  déjà 
livré  i  la  poésie ,  et  Von  a  de  lui  quelques  morceaux 
qui  remontent  i  cette  époque.  Son  nom  se  trouve  en- 
suite dans  VAlmmnatk  dtt  Mu  têt  de  Léo*  de  Seeken- 
dorf  (  1806,  1807  ),  dans  VJtmommrk  poéliqu*  de  iSis, 
dans  ta  Sili*  dtt  point  mUtmmmdt  (  D.  Denise**  DUkUr- 
voald)  de  |8«3,  et  dans  quelques  autres  recueils.  Eulin 
«n  i9i4,  il  donna  une  édition  de  ses  poésies  qui  alors 
se  composaient  de  ballade*  lyriques,  de  romances,  et 
de  quelques  imitations  du  romancero  espagnol.  Depuis 
rr  temps  il  n'a  cessé  de  l'augmenter.  Déjà  la  seconde 
édition  se  trouve  grossie ,  en  grsude  partie  par  de» 
chants  patriotiques.  C'est  i  ces  derniers  surtout  que 
C  ni  and  doit  la  célébrité  lapidequi  s'est  attachée  à  son 
nom  ,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étranger.  Comme  les 
immortelles  odes  de    notre  Béranger ,    les    chants 
cPUblaud  ne  se  répandirent  d'abord  que  comme  de 
simples  feuilles  volantes.  Attendues  avec  impatience 
et  bientôt  répétées  par  cent  bouches ,  ces  poésies  en 
même  temps  légères  et  profondes,  ne  tardaient  pas  i 
pénétrer,  même  sans  le  secours  de  la  presse,  sur  tous  les 
points  de  l'Allemagne ,  dans  les  cbiteaux  et  1rs  chau- 
mières, dans  les  universités  et  les  séminaires,  dans  Us 
bureaux  ministériels  et  dans  les  mines.  La  muse  <PUb- 
land  fut  presque  on*  puissance  sur  ce  vieux  sol  ger- 
manique qui  n'a  pas  encore  rompu  avec  la  féodalité. 
Primitivement  Ubland  avait  puisé  l'inspiration  dans  la 
vue  des  maux  soufferts  par  l'Allemagne ,  pendant  la 
période  de  la-domination  française  et  du  vaste  mouve- 
ment européen  qui,  de  18 15  à  181 5,  refoula  la  France 
en  deçà  de  ses  limites  naturelles.  Plus  tard,  lorsque 
ces  espérances  de  libertés,  de  constitutions,  naguère 
promises  par  les  souverains  au  moment  du  danger , 
lurent  ajournées  par  les  uns,  éludées  par  les  autres, 
maudites  en  secret  par  tous,  Uhlaud  se  fit  de  sa  pa- 
•  oie  impératrice  une  arme  puissante  pour  revendiquer 
des  droits  méconnus ,  et  rappeler  aux  gouvernants  la 
foi  {urée.  L'avènement  du  roi  Guillaume  ]*r  à  la  cou- 
ronne de  Wurtemberg  [  octobre  1816  ),  changea  la  face 
des  événements.   Dès  1817  la  constitution  supprimée 
p%r  Frédéric  1"  fut  rendue  aux  vœux  des  Wurtcmber- 
grois,  et  la  mused'Uhland.  au  lieu  d'exprimer  les  mé- 
contentements de  la  grande  famille  ellcniaudc  ,  détint 
l'interprète  de  la  gratitude  nationale.  L'administration 
supérieure  de  Tubingue  le  nomma,  en  J810,  mem- 
bre de  l'assemblée  des  états ,  et  le  libre  suffrage   de 
jcs  concitoyens  lui  confirma,  l'année  suivante,  ce  rang 
honorante.  Avant  1816  ,  il  avait  travaillé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  la  justice  ;   et  privé  de  cette 
place  par  les  circonstances  du  temps ,  il  Vêtait  livré 
atec  succès  è  l'exercice  de  sa  profession  d'avocal.  Les 
principaux  ouvrages  d'TJhland  ,  après  les  poésies  dont 
il  vient  d'être  question  sont  les  suivants:    1*  ht  dur 
EntttdtSouabt,  drame,  (  Heidelberg,  1817  )  ;  s"  touli 
dt  Batitrt  ,  drame   (Berlin,    1819);  3°  W e/laer  du 
Pré  auxoittautc  fStutgard,  18s a  J.  Ce  dernier  morceau 
n'est  que  le  spécimen  d'un  grand  ouvrage  sur  l'époque 
du  Hobenstauflen ,  ouvrage  annoncé  depuis  long-temps 
par  Uhlaod ,  et  impatiemment  attendu  de  toute  l'Alle- 
magne littéraire.  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  la  traduc- 
tion de  vieux  poèmes  français,  insérée  dans  la  deuxième 
édition  de   son  recueil  de  poésie.  Nous  retrouvons  la 
le  fruit  de  son  séjour  et  de  ses  études  en   France. 
Uhland  possède  toutes  les  qualités  des  grands  poètes 
lyriques  :  toutefois  il  a  plus  de  calme  que  d'élan ,  plus 
de  sentiments    profonds  que  d'excursions  hardies  et 
lointaine*;  sa  poésie  est  plus  compacte  que  brillante. 
Ses  peintures  du  moyen    âge    sont   admirablement 
vraies:  marurt,  eoulcuis  locales  tout  c»t  senti  comme 
111  sentait  aux  xiv*   et  x«i*  siècles.  Au  ton  de  quel- 


ques-unes de  set  romances  ecpeg-nolee  *  ©*»  croirai! 
qu'il  n'a  fait  que  traduire  mot  pour  mot  W»  v*ewt 
fragments  épiques  du  pays  de  Pélngn. 

URBAIN  (Ncsrea),  né  i  Ntmur,  dèpsiliawwt  de 
Sombre-et-lf  ruse ,  en  mai  iftes.  Aprèe  arvoir  achr* 
sa  première  éducation  littéraire  dame  le*  coOeyev  *•  ' 
Paris,  il  étudia  seul  les  malbématiqo*-*  ,    et  fat  aéW» 
è  l'école  polytechnique,   d'où  il  sortit  poer  entrer  1 
l'école  rojele  de*  mines.  Plus  tard  ,   «'étant  a  £5*  sa 
sociétés  secrètes ,  il  quitta  Paris,  où  il  ee>  livrait  è  dr> 
exploitations  industrielles,  pour  se  rendre»  en  Belejee». 
où  il  fut,  romane  ingénieur,  chargé  par  la  eompeçni» 
dit*  du  Luxembourg ,   qui  le  prit  ensuite  pour  *■ 
chimiste ,  de  reconnaître  le*  rirheeaee  mim'ratug»**" 
du  grand  duché  de  ce  nom.  Un  mémoire  qetâ  tt 
consciencieusement  sur  les  richesse*  de  cette  tomtn*. 
démontra  non-seulement  que  les  travaux  de  recarr^Wi 
de  la  compagnie  étaient  dirigés  de  la  manière  la  jt» 
dispendieuse  et  la  plu*  absurde  ,  mais  que  la  ceaav 
gnie  elle-même  reposait  sur  des  base*   rhtniérîsv* 
Des  personnes  employées  dans  cette  exploitât  io*tr* 
tous  leurs  efforts  pour  tenir  M.  Urbain  dans  Paon 
rite  :  mais  un  cours  de  chimie  générale  et  eupliso» 
qu'il  professa  è  Nsmur  arec  un  grand    euceè*  ,iti> 
connaître  honorablement  du   public.   Peu  de  leavn 
après,  il  accepta  la  place  d'ingénieur  aux  mines  4* 
Baigorry  (Basses- Pyrénées),  et  après  1rs  avoir  explerM 
pour  reconnaître  s'il  y  aurait  quelque  avantage  i  ex- 
ploiter le  cuivre  qu'elles  contiennent ,  il  rédigea  ,  scr 
ce  sujet ,  un  mémoire  ,   inédit  jusqu'à  ce  jour,  des» 
lequel  se  trouvent  des  olnervation*  neuve*  et  impor- 
tantes sur    l'allure  compliquée   de*   filon*  dans  les 
Pyrénées.  Après  la  révolution  de  juillet,  il  •'attaena  , 
en  octobre  i83o,  à  Pexpédition  des  réfugié*  eepagneb. 
et  publia ,  sous  le  titre  de  L'opini*n%  un  petit  écrit  ea> 
disposa  en  lenr  faveur  la  population  de  B»Tone*.  *< 
facilita  leur  entrée  en  Espagne ,   malgré  lea  effrrts 
contraires  du  ministère  français.  Depuis  la  Un  de  »W^ 
époque  de  son  retoor  à  Paris ,  M.  Urbain  *Y«t  un 
connaître  par  sa  coopération  é  la  rédaction  de  pli 
journaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
Mt*trt*l  de  M.  de  Férussac  ,  dont  il  a  dirigé  la  ci* 
quiéme  section ,  et  le  journal  Le  T*mptt  dansleqoeTJ 
a   inséré  des  articles    remarquables  sur    un   grand 
nombre  de  questions  économiques:   entre  ces  eVr- 
niers,  on  a  distingué  un  fort  beau  travail  eur  lesysteos» 
des  assurances  contre  l'incendie.  M.  Urbain  a  pake*, 
en  avril  i833  ,  sous  le  titre  d'JetrveWlMm  a  t'élmét  ** 
l'àfooomiê  polit  ique,  Paris,  in-8",  un  petit  volume  d*r» 
lequel  il  fait  sentir  la  nécessité  d'asseoir  désormais  U% 
théories  économiques  sur  des  bases  semblable»  i  celles 
des  sciences  positives.  Cet  ouvrage  se  recoin******  , 
par  une  certaine  richesse  de  al  vie,  des  pensée*  neuves, 
un  esprit  éminemment  philosophique  et  une  conecie* 
cieuhe  probité  de  raisonnement.  Comme  membre  et 
l'association  polytechnique,   M.  Urbain   a,   danser*' 
derniers  temps  ,  proftssé  publiquement  ,  à  Paris,  les  1 
sciences  appliquées  aux  arts  du  dessin.  On  a  réméré*»  ' 
dans  c«  cours  une  Théeri*  dtt  effet*  «m  peintwn,  *•*  ' 
mériterait  d'être  publier.  i 

DRBAN    (  Aosicoi.-Jossra-Fsjncors-X4Tnrs-Piv.su.-> 
EsraiT-SiuoN-PàPi.-AMrntxi,  comte,  puis  inerqws  de  ' 
FoariA  d')  né  le  18 février  17S6,  i  Avignon  dont, son 
père  était  alors  viguicr,  a  eu  pour  parrains,  •*>  bap-  ; 
tême,  les  consuls  et  assesseurs  de  cette  ville,  «roi  lu«  I 
donnèrent  chacun  leurs  prénoms.  La  faroilledc  rerùa,  ' 
originaire  de  Catalogne  ,   alliée  ,  dit-ou ,   aux    mis  , 
d'Aragon ,  et  plus  tard  à  la  maison  de  France ,  a  forme 
en  Languedoc ,  en  Provence  ,  et  dans  le  comte  \V 
uaUein   différentes   branches  toutes  éteinte*  ou   sae» 
descendance   masculine  ,    et   dont    la    dernière    ne 
subsiste  plus  que  dans  la  personne  du  marquis  dr 
Fortia.   (  FVwî  Posa.  )    Après  svoir  fait  ses    études 
è  Paasy ,  prev  de  Paris  ,  puis  ou  collège  de  la  Flèche, 
M.  de  Fortia  fut  admis,  en  1771,  à  l'école  militaire  de 
Paris;  il  en  sortit  au  bout  de  trois  ans  pour  entrer, 
comme  sous-lieutenant  en  second ,  au  réglaient   du  ' 
roi,  infanterie t  et  il  reçut,  en  1774  ,  la  croix   d« 
Tordre  de  Saint- Laxare ,  des  mains  du  grand-malUc  , 
Monsieur  (  depuis  Louis  XVI II  ;.  Se  sentant  moins  de 
goût  pour  létal  militaire  que  pour  une  vie  paisible  et 
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indépendante,  M.   de  Fortia  se  livrait  avec  succès  à 
IVtude  de»  mathématiques  t   lorsqu'il  fut  appelé  à 
Rome ,  en  1777,  pour  y  suivre  des  procès  de  famille  , 
à  l'heureuse  issue  desquels  il  a  dû  l'opulence  dont  il 
jouit.  Pendant  ton  long  séjour  dan»  la  capitale  du 
monde  chrétieu,  il  partagea  ses  loiairt  entre  Ira  beaux- 
arts,  lea  antiquités  et  lea  mathématiques.  Il  s'y  lia 
intimement  avec  M.  de  Pougens.   De  retour  à  Paris, 
il  forma  dea  liaiaona  avec  pluaieura  autre»  savants  , 
entre   autre»  avec  D'Alembert.    M.  de  Fortia  avait 
quitté  le  service  de  France,  le  pape  l'avait  nommé 
colonel   de   se*    nvlices  dan»    le   comté     Venaissin. 
Quoique   la    révolution    dût  lui  faire    perdre  cette 
1  barge ,  il  ne  laissa  pas  d'adopter  lea  principes  du 
nouvel  ordre  de  choses  ,  mai»  en  homme  judicieux  et 
modéré  qui  ne  désirait  que  la  réforme  des  abus.  Aussi 
fut-il  appelé  ,  par  les  surnages  de  ses  concitoyen»  ,  à 
faire  partie  de  la  première  municipalité  constitution- 
utile  d'Avignon  ,  en  1790.  Il  en  »ortit  lorsque  le  parti 
anarchiste  triompha  dan»  celte  ville;  et  pour  se  dérober 
aux  persécutions  ,  il  vint  a  Paris,  où  il  »'e»t  fixé  irré- 
vocablement depuis   1795.  Forcé,  sous   la  tyrannie 
conventionnelle ,  de  se  cacher  dans  les  environs  de  la 
capitale,  il  uVmicra  point,  persuadé  que  la  révolu- 
tion n'était  qu'une  crise  politique  et  passagère.  Lors- 
qu'un gouvernement  plus  ferme  et   plu»  stable  eut 
ramené  la  sûreté  et  la  tranquillité  en  France  ,  M.  de 
Fortia ,  qui  pouvait  se  distinguer  dans  les  hautes  fonc- 
tions de  l'administration  et  de  la  diplomatie,  mai»  qui 
était  dépourvu  d'ambition,  préféra  se  livrer  exclusive- 
ment à  son  amour  pour  les  sciences,  et  les  matière* 
d'érudition.  L'babitude  de  la  retraite  et  de  la  vie  stu- 
dieuse, des  connaissances  étendues  et  variées ,  une 
excellente   mémoire  ,   une  bibliothèque   aussi  nom- 
breuse que  bien  choisie  ,  et  une  sauté  robuste  ,  lui 
offraient  tous  les  éléments ,   tous    les  moyens  pour 
composer  à  loisir  quelque  ouvrage  monumental  qui , 
soutenu  par  le  rang  et  la  fortune  de  l'auteur,  par  aou 
caractère  honorable  et  par   les  qualités  sociales  les 
plu»  estimables,  lui  aurait  ouvert  les  portes  de  l'in- 
stitut ,  et  aurait  recommandé  son  nom  è  la  postérité. 
Malheureusement  le  marquis  de  Fortia  semble  avoir 
toujours  visé  au  nombre  plus  qu'à  la  qualité.  Cette 
manie  d'enfanter  des  volumes ,  et  surtout  un  goût 
dominant  pour  les  paradoxes,  l'ont  singularisé  dan» 
le  monde  littéraire,  et  ont  peut- être  un  peu  nui  a  la 
considération   personnelle  dont  il  est  ai  digne  sous 
tous  les    rapports.  H.    de    Fortia  d'Urbon  a  reçu , 
en    1811,  ta  décoration  de   la  lég'on-d'honncur,  et 
en  1899  .  le  roi  des  Pays-Bas  lui  a  accordé  celle  du 
Lion-Bêlgc  ;  il  est  membre  de  l'acadtmie  étrusque 
de   Cottme,  de  l'athénée  de    Taucluse,    de   l'aca- 
démie de   Marseille  ,  de  la  société  royale  des  anti- 
quaires,  et  de  l'athénée  des    arts    de   Paris,  de  la 
société  des  sciences  et  belles-lettres  de  Montpellier, 
du  celle  de  Toulouse ,  du    mutée  de  Franrinrt-sur- 
Meiu,   de  l'académie  des   antiquaires  de  Borne,  de 
celle  des  lyucées  de  la  même  ville,  des  académies  de 
Vilerbc,  de  Vctléiavie  et  de  Nîmes,   rt  en  dernier 
liru  de  la  société  des  bibliophile»  de  France ,  et  de 
la  société  asiatique  de  Par' s.  En  i83i  ,  l'Académie  d«s 
Inscriptions  «t  Utile»- 1*«- tire?  l'a  nommé  enfin  à  une 
place  d'académicien  libre.  Il  a  publié ,  soit  comme  au- 
teur ,  soit  comme  éditeur  :   Ie  Traite  d'arithmétique , 
1781,  1790,  1794  ,  in-8*.  On  remarque,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  la  solution  de  quelques 
problèmes  sur  les  d.vers   systèmes  de  numération  • 
a"  Principes  et  questions  de  mural»  naturelle ,  Yverdon , 
1784,  iu-is,  troisième  édition,  Avignon,  i8oô,  petit 
in- 1  a  ,  avec  des  additions  important™ ,  Paris ,  1804  , 
in-i  s  :  3"  Amusements  littéraires,  Yverdon,  1784,  in-8*; 
4»  Discourt  sur  let  nombre»  polygone» ,  figuré»  et  pyra- 
midaux de  tout  les  ordre» t  Paris,  I7g5,  in-8°:  b*  Traité 
dtt  progressions  par  addition,  troisième  édition,  1795  , 
in-8»  ;  6°  Vit  de  Xénophon  ,  suivie  d'un  extrait  histori- 
que et  raisonné  de  te»  ouvrage»  ,  1 795,  in-8°  :  70  Maxime» 
rt  œuvre»  (morales  )  dé  François  ,  due  de  La  Rochefou- 
cauld ,  Paris,  1796,   s  vol.  în-ia;    Avignon,   in-18  : 
Paris,  i8o3,   a   vol.   iu-ii;   8*  Œuvres  complète»   de 
Vaurcnargues,  1797,  a  vol.  in-S°  ut  iu-i)  :  90  Mélange» 
de  çn'graphic  .    d'hist-Are   <»    de  chronologie  auntnnes , 
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avec  deux  cartes  (  sans  date  ).  C'est  un  supplément  à 
la  Fie  da  Xénophon  ;  io°  Mémoire»  de  I* athénée  de  F  mû- 
ri use  %  180s  è  i8ofi,  cina  pièces,  in-8»;  1 1°  Fis  o*«  Pé- 
trarque %  publiée  par  l'athénée  de  Vauduse  ,  avec  deux 
portraits,  )8o4,in-i6.  C'est  une  réimpression  corri- 
gée de  celle  qu'avait  donnée  l'abbé  Roman.  L'éditeur 
y  a  joint  la  Lettre  de  Pétrarque  à  fa  postérité ,  traduite 
pour  la  première  fois  en  français  par  M.  J.  M.  Tissot 
de  Montas  ;  1  s*  Introduction  i  t  hitloire  de  la  tille 
d'Avignon  ,  i8o5  ,  in  8».  La  suite  n'a  point  paru. 
iS*  Edition  grecque  et  latine  du  Traité  d'Arittarque  da 
Samot,  tur  le»  distances  du  soleil  et  de  la  lune,  la  première 

3ui  ait  été  publ;èe  en  France ,  etc. ,  suivie  de  l'Histoire 
t  feux  qui  ont  parié  le  nom  «TArislarque  ,  avant  Art»- 
tarque  de  Samot ,  et  du  commencement  de  celle  de» 
philosophe»  qui  ont  paru  avant  lui  ,  1810  ,  in-8°.  Cette 
histoire  n'a  pas  été  continuée  ;  quant  au  texte ,  l'auteur 
s'est  plaint  qu'il  avait  été  mis  eu  vente  sans  son  auto- 
risation ,  et  sous  une  forme  presque  ridicule.  i4*  Cou- 
tiderution»  tur  Vorigine  et  l'hittotre  ancienne  du  globe  , 
ou  Introduction  à  l'hittoire  ancienne  de  r Europe  ,  i8o5- 
1809,  10vol.  in-is.  Ce  recueil,  dont  le  premier  vo- 
lume a  reparu ,  eu  181 1 ,  sous  le  titre  de  Mémoire»  pour 
tenir  à  l'histoire  ancienne  du  globe  terrtttr*  ,  se  com- 
pose ,  ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  de  M.  de  For- 
tia ,  de  dissertations  et  autres  pièces  rassemblées  sans 
plan  ,  sans  méthode ,  sans  liaison ,  et  sans  rapport 
entre  elles  ,  bien  que  remplies  d'érudition  et  de 
recherches  curieuses ,  comme  on  pourrait  en  juger  si 
nous  en  citions  ks  titres.  i5"  Antiquité»  et  monument» 
du  département  de  Poucluie,  1808,  a  vol.  iu-is  ,  fig.  ; 
i€«  Mémoire»  pour  tenir  à  l 'histoire  de»  propriét  t  terri- 
toriale» dam  le  département  de  Feucluse  ,  et  huit  autres 
Îiiècesdu  même  gei  re  ,  in-8°  et  in-ta  ;  17e  Hitloire  ie 
a  maison  de  Foi  fia,  in- 19.  Cet  ouvrage  a  été  repro- 
duit dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  Fortia ,  extraite 
de  YUittoire  généalogique  de»  pair»  ie  France  ,  etc.  , 
|8»4,  in-4*  ;  l8°  Plan  d'un  atlat  historique  portatif , 
(de  9 16  cartes  en  6  vol.  in-ia),  avec  un  catalogue 
raisonné  des  géographes  grecs ,  ouvrage  inédit  de 
Luc  IloIsUnius ,  in- 1  s  ;  19*  Tableau  hittorique  et  géo- 
graphique du  inonde,  de  p  vit  ton  origine  jusqu'au  siècle 
d'Alexandre  ,  1810,  4  vol.  in-is,  dont  les  trois  der- 
niers sont  consacrés  aux  traditions  historiques  sur  les 
Celtes  ou  Gauloi».  Cet  ouvragé  n'a  pas  été  continué. 
so°  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon  - 
livre»  in-folio ,  36  pages  in-8° ;  il"  Histoire  de  la  mar- 
quise de  Gange» ,  1810  ,  in- 19  ;  99*  Principe»  de»  scien- 
ces mathématiques  .  1811,  in-1*  ;  »3°  Projet  d'une  mou- 
relie  histoire  romaine ,  lu  à  Rome  ,  à  l'académie  des 
lyucées ,  qui  décerna  à  l'auteur  une  médaille  d'or , 
i8i3,  in-84,  avec  six  gravures;  t  h9  Discours  sur  les 
murs  saturniens  ou  cyclopéen»  ,  lu  &  Rome,  à  l'académie 
d'archéologie,  i8i3,  in-8*,  avec  trois  gravures;  x&°  Ta- 
bleau historique  et  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon  , 
picsenté  par  l'auteur  à  M™*  la  duchesse  de  Bcrri,  a 
son  passage  à  Avignon ,  1816,  iu-o*.  Cet  ouvrage  a  été 
reproduit  dans  la  Généalogie  de  la  maison  de  France, 
18s  a,  in-4° ,  extraite  de  VHittrire  généalogique  de» 
pairt  de  France  ,  etc.  :  *6*  Dissertation  sur  le  passage 
du  Rhône  et  de»  Alpes,  par  Annibal  ,  Paria,  1818,  in-8*  ; 
troisième  édition,  1811,  iu-8a,  accompagnée  d'une 
carte,  et  suivis  dHJktervatient  sur  les  deux  dernières 
campagnes  de  Louis  XI F ,  et  d'une  Dissertation  sur  la 
femme  de  Molière;  97°  System*  général  de  bibliographie 
alphabétique  ,  appliqué  au  tableau  encyclopédique  des 
connaissances  humaines,  et  en  particulier  à  la  philo- 
logie ,  1819,  in-ia;  a 8"  Nouveau  système  bibliographi- 
que ,  mis  en  usage  pour  la  connaissance  des  encyclo- 
pédies, en  toutes  le»  langues,  18a  1  ,  in- 1  a.  Cet 
ouvrage  a  reparu  ,  précédé  de  Considérations  sut 
l'orthographe  française,  i8i»,in-ta;  les  principaux 
changement»  proposés  ,  et  mis  en  usage  par  Pauteur, 
sont  la  suppression  absolue  de  l'v  grec  qu'il  remplace 
par  Pi  ;  la  suppression  de  l'a  dans  tous  les  .mots  dérivés 
du  grec .  et  la  substitution  de  Vf,  a  la  lettre  composée 
ph  ;  99e  Traité  a"  A  ri  si  arque  de  Samos  ,  sur  les  grandeur» 
et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  fragment  de 
Héron  de  Iiriance.  sur  Us  mesure»,  traduits  du  grec 
pour  la  première  fois  ,  avec  des  commentaires  et  des 
planches,    i8a3,  in  8*.   Ces  deux  ouvrages  ont   été 
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aussi  imprimé*  séparément  ,  et  le  second,  précédé 
d'un  mémoire  rutilûlé  :  Explication  du  ejitkme  métri- 
que de  Urron  d'Alexandrie  ,  et  détermination  de  te* 
rapport*  avec  le»  autre»  meture*  de  longueur  de$  ancien*  , 
et  suivi  d'observation*  sur  ce  second  mathématicien  , 
et  iur  son  véritable  système  ;  3o»  Lettre*  de  Madame 
(  au  nombre  de  onze ,  tirées  a  3o  exemplaires  ) ,  i8«4» 
ln-8«;  il*  Omniana,  >6o8,  in-is  ;  3i*  DUte.  dation* 
*ur  la  femme  de  Molière,  i8>4  >  in-8;  33»  Supplément 
aux  dîverte*  édition»  de»  autre»  de  Molière  .  au  lettre* 
*ur  la  femme  de  Molière,  et  poctie*  du  comte  de  Modène  , 
(son  beau-père),  i5a5,  in-8-.  Dans  ses  divers  écrits  sur 
Molière  et  sur  sa  femme ,  M.  de  Fortia  soutient  l'opi- 
nion des  anciens  biographes,  et  s'attache  è  réfuter 
celles  qu'a  émises  M.  Beffara ,  d'après  des  actes  au 
thentiques,  dans  sa  Disserf aliVa  sur  Molière,  l8»i  , 
iu-8è  :  34e  Nouvelle  édition  d'un  poime  «or  la  journée 
de  Guinegate ,  dédiée  aux  membres  du  club  de  Rox- 
burg  et  à  la  tociété  de  bibliophile*,  l8s 5 ,  in-4»;  35*  Fie 
de  l.oui*  de»  Balbet  de  Berlon  de  Crillon ,  turnommé 
le  brave  Crillon,  tuitie  dénote*  historique*  et  critique*, 
)8)5eti8s6,  3  vol.  in-8°;i8s6, in-is.  Dans  cet  ouvrage, 
la  vie  du  brave  Crillon  ,  par  l'abbé  de  Grillon,  qui  ne 
forme  pas  cent  pages,  a  servi  de  canevas  i  l'éditeur  pour 
y  joindre  un  très  grand  nombre  de  notes  savantes  et 
curieuses,  mais  la  plupart  fort  longues  (  notamment 
l'histoire  des  duels  qui  forme  deux  volumes  ) ,  et  à  peu 
prés  étrangère*  au  texte:  l'édition  in-8*  doit  avoir  un 
quatrième  volume  qui  n'est  pas  encore  imprimé  : 
36"  Tableau  chronologique  de*  événement»  rapporté*  par 
Tacite,  et  antérieur*  à  l'avènement  de  l'empereur  Tibère, 
(897,  in-8*.  Cette  chronologie  qui  avait  paru  sans  nom 
d'auteur,  dans  la  troisième  édition  de  la  traduction  de 
Tacite,  par  Dureau  de  la  Malle,  acte  corrigée  et 
augmentée  par  M.  de  Fortia  ,  et  insérée  dans  la  qua- 
trième édition  ;  37»  Ditcour»  prononcé  à  la  sorîe'M  atitrti- 
que,  i8»7,in-8°.  C'est  une  sorte  d'analyse  de  l'ou- 
vrage suivant;  38°  Annale»  du  Huinaut ,  par  Jacques 
de  Guyse  ,  traduites  en  français,  avec  le  texte  latin  en 
regard  ,  et  accompagnées  de  caites,  i8s6  et  suivantes, 
ix  vol.  in- 8°  ,  dont  six  ont  paru ,  et  le  septième  est  sous 
presse.  Le  cinquième  a  uue  seconde  partie  qui  forme 
en  quelque  sorte  l'introduction  de  l'ouvrage.  Cette 
clirouiqiie,  dont  le  texte  n'avait  jamais  été  imprimé, 
et  qui  n'était  connue  que  par  une  ancienne  cl  mau- 
vaise traduction,  donne  non-seulement  l'histoire  et  la 
légende  de  la  Belgique,  eu  remontant  jusqu'au  siège 
de  Troie,  mais  les  annales  sa<  rées  tt  profanes  du 
monde  entier.  L'auteur,  moine  du  moyen  Age  ,  rap- 
porte des  faits  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  mai» 
crédule  et  amateur  du  merveilleux  ,  comme  on  l'était 
de  son  tcu.ps,  il  a  mêlé  d'un  grand  nombie  de  fables 
le  peu  de  fails  authentiques  connus  dan»  la  première 
partie  de  son  ouvrage.  Pour  jugrr  du  mérite  de  cet 
historien  ,  trop  vanté  peut-être  par  le  nouvel  éditeur 
qui  en  a  dirigé  la  traduction ,  et  pour  apprécier  le 
service  o,ue  relui*ci  a  rendu  aux  lettres,  eu  k-  tirant  de 
l'obscurité ,  il  convient  d'attendre  la  publication  de» 
derniers  volumes  qui  offriront  sans  doute  plus  d'inté- 
rêt et  du  venté,  l'auteur  y  ayant  rapporte  Jet  évene- 
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ments  contemporains  ou  rapprochés  de  l'époque  «  3 
écrivait.    39"   Hittoire  générale    de    Portugal,  ***** 
rorigine  de»  hutitanien» ,  jutqu'à  ta  régence  «V  Ses  i i- 
euel ,  avec  cartes  et  portraits,  iS»8  a    i83o,  iswl 
in-8*.  C'est  l'histoire  donnée  auciennerutitt  par  Li, 
Clède,  dont  M.  de  Fortia  a  revu   le  travail  pôer  h 
temps  auciens ,  et  dont  M.  Mi«-He  est  le  contiousfcv , 
pour  les  temps  modernes.  Il  eût  été  i  désirer  ey'u 
troisième  collaborateur  se  fût  chargé  de  corripr  !» 
partie  la  plus  intéressante  ,  celle  du  moyen  agr,  b 
quelle ,  en  raison  des  guerres  que  le»  rois  de  Pwtap 
eurent  à  soutenir  contre  les  Maure*  et  autres  peu}* 
musulmans ,   aurait  exigé  la  révision    d'un  Kaasv 
versé  dsHis  l'histoire  orientale  ;  4o-  L'art  de  vérif*  * 
date»  avant  rire   chrétienne  ,   par  un   religieui  <k  Si 
congrégation   de  Saint  Maur  ,   imprimé  pourusn 
m  1ère  lois  sur  le»  manuscrits  des  bénédictin»,  «t. 
i8so,  1  vol.  in-folio,  ou  in-4*,  ou  5  voL  in-8*. CA- ; 
borateur  de  cet  ouvrage  dort  il  est  devenu  p«f  *-( 
taire  ,  M.  de  Forlia  dUrban  se  propos*  d'en  ***» 
une  nouvelle  édition  corrigée;  Ai*  L'or»  de  wv^M 
date»  ,   depuis  1770  ju*qu*è  ma»  jour*  ,  rédigé  par  p* 
société  de  savants,  Paris,  i8si  i   18x9,  1  s  voie», 
in-8",  forme  aussi  3  vol.  in-folio  et  in-4*-  M.  de  F«tt  j 
qui  devait  en  être  collaborateur,  n'en  est  que  r«d** , 

Îropriétaire ,  par  la  cession  entière  que  lui  en  su* 
[.  deCourcelle,  son  co-aasocié.  Les  principaux nJ« 
teurs  de  cet  ouvrage  ont  été  MM.  Lacretelle,  Ejrw 
Marchangy,  liane  ,  Depping  ,  Hip.  de  la  Porte,  H.  A* 
diffret,  La  Bouderie,  VVarden,  etc.  Le  travail  twe 
volumineux  de  ce  dernier  sur  l'Amérique,  a  "»•» 
sucrés  de  cette  utile  entreprise  ,  en  empéd»*»'  f^ 
teur  de  la  compléter  par  la  chronologie  de  la  (*»«  ■ 
du  Japon ,  de  la  Géorgie  ,  de  tous  le*  peupWssaowi 
mans  de  l'As'e  et  dé  l'Afrique  ,  etc.,  qu'il  a  proen»', 
ses  souscripteurs;  &%•  Méditation*  en  prête,  p»**, 
dame  indienne  (Mm*  Alina  Deldir,' ,  i8»S ,  **" 
43*  Œuvre»  complète»  de  If.  Chateaubriand,  augrors^ 
de  notes  de  l'éditeur,  18*9  à  i83i.  Cette  édiliop,  <f> 
devait  former  4o  volumes  in-ia  ,  n'a  pas  été  *f*rftï* 
M.  de  Fortia  avait  acheté  tort  cher  le  droit  de  » 
publier  ;  mais  les  vendeurs  n'ayant  pas  retioe»  à** 
donner  une  autre  ,  celle  de  M.  de  Fortia  n's  p»  p* 
soutenir  la  concurrence  ,  et  il  n'eu  a  paru  qu'émir* 
la  moitié ,  ainsi  qu'un  Mémoire  adre*%é  *«x  ****■'*' 
nommé*  par  le  tribunal  de  commerce,  pour  juter  10 
discussions  élevées  entre  lui  et  MM.  Pourrai  et  Bel* 
dinc  ,  i83i  ,  in-4».  L'éditeur  a  perdu  son  procès,  es 
a  été  oblige  de  payer  la  somme  convenue.  PUii**n 
de»  notes  qu'il  a  ajoutées  à  cette  édition ,  <*»t  «" 
tirées  à  part,  et  quelques-unes  sont  fort  lon^- 
telles  que  celles-ci  :  Sur  la  véritable  tituation  é*  i  ^ 
de  Cal)p*o;  Hittoire  du  pont  tur  le  Rhône,  Nette*  & 
Arittarque  de  Samo*  ;  Sur  fauteur  de  firwfolw»  * 
J.  C.  ,  et  surtout  ta  chronologie  de  J.  C,  qui  a  p!»*  ' 
100  nages.  M.  de  Fortia  d'Ui  ban  a  fourni  dt»  srl'C*" 
au  M  a  go  tin  encyclopédique ,  tt  à  divers  journau*.*"*' 
qu'à  la  Biographie  Unirer^elle.  11  a  dobnc  l'Wi*W*"* 
l'optique  dans  V Hittoire  de*  mathématique*  de  H* 
lucla. 


VALAZK  (  El4okorb-Bcrmhi>-  Anas-CiiRiSTOpaK- 
7.n\  Dt  PRUNE,  baron  de),  lils  du  couitulioiiuel  de  ce 
nom,  iieutenaul-génèral  du  génie  ,  né  le  1  a  février 
17&0,  à  Ë»My  (  Orne).  Il  se  destina  à  Parme  du 
geuie,  et  dirigea  ses  études  vers  cette  partie  essentielle 
de  l'art  de  la  guerre  ;  entra  à  Tccolc  de  Met»,  en  qua- 
lité d'éUve  sous  lieutenant ,  le  a  a  dècvmbie  1800;  en 
sortit  le  X2  décembre  i£oi,  avec  le  grade  de  lieute- 
u.itil  en  pit-mier;  lit  avec  diktinction  Us  campagnes 
de  ihoa  ,  it>o3  et  1804  à  l'année  de  Hanovre,  et  fui 
(iroiuu  au  grade  de  capitaine  de  sapeurs  ,  le  ai  sep- 
tembre lëuô.  Un  champ  plus  vaste  allait  L'u-ntôt  offrir 
au  courage  il  à  llubilele  du  jcuuc  Valazc ,  le»  occa- 


sions de  se  faire  remarquer.  La  guerre  ôV  1«  trou"9* 
coalition  s'était  ouverte   au   commencement  df  l»u^ 
toiune  de  i8o5,  et  à  la  un  de  celle  cawip**»*  '  ,<r  ' 
décembre  suivant ,  il  reçut  l'epaulette  de  ebel  o*  W- 
laitlou ,    en  récompense   de   sa  belle  conduit*  » 
bataille  d'Ausltrlitx  où  il  fut  blessé.  CV*t  d«i»c*  «' 
nier  grade  qu'il  lit  la  campagne  de  »8o6  à  '•  éT.">/ 
armée.  L'année  suit «ute  il  5  commandait  le  P*,e 
;•  corps,  et  se  tniuva  à  la  bataille  de  Fricdlaiid.  t»j 
vojé  eu  Espagne  dans  les  premiers  mois  de  iS*»s> ■* 
a\  perfectionna  dans  l'art  de  l'attaque  de»  f"**;J 
Mégc  de  Saragosse,   en    1809,   il  eU.t  chef  df« 
major  du  génie  ,  et  »a  conduite,  dan»  ce  le  occ*»"M  ♦ 
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le  61  nommer  officier  de  la  légion-d'honneur;  à  Pas- 
■sut  d'Astorga  ,  il  déploya  beaucoup  de  courage  et  un 
sang  froid  remarquable  ;  il  y  reçut  uue  blessure  i  la 
tête  ,  et  fut  promu  au  crade  de  colonel  (  90  mai  1810}. 
Il  commandait  le  génie  au  siège  de  Ciudad-Rodrigo, 
où  il  fut  griet ement  bleue  d'une  grenade  a  la  léte  en 
attachant  le  mineur  à  la  contrescarpe.  Le  colonel 
Valait  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure  et  de 
lalcnU  à  la  bataille  de  Busaco ,  le  97  septembre  1810. 
]l  commandait  le  génie  i  l'armée  de  Portugal  en  181 1 
et  1811 ,  et  se  distingua  a  la  bataille  de  Fuentès  de 
Ouoro ,  aux  deblocus  de  Badajos  et  de  Rodrigo.  Lors- 
que après  les  désastres  de  la  campagne  de  Russie  » 
Napoléon  réorganisa  les  dibris  de  ses  vieilles  baudet , 
il  conli.»  au  colonel  V*l»ie  le  commandement  du  génie 
d'un  corps  de  la  grande  armée.  Cet  ollicier  supérieur 
se  signala  particulièrement  aux  batailles  de  Lutaen  et 
de  Bautxen  ,  qui  lui  valurent  le  cordou  de  comman- 
dant de  la  legion-d'bonueur,  et  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  auquel  il  fui  promu  le  to  août  18 13.  Il  con- 
serva le  même  commandement  ta  campagne  suivante  , 
et  prit,  en  181&,  relui  d'un  des  corps  de  l'armée  du 
nord.  Eu  1816,  Louis  XVIII  l'employa  eu  qualité 
d'inspecteur  et  de  membre  du  comité  du  génie.  Il 
occupait  cts  deux  emplois  lorsque  en  i83o,  le  ministre 
de  la  guerre  le  choisit  pour  commander  le  génie  de 
l'arme*  expédiliouna're  d'Afrique.  Il  dirigea  avectèle 
et  succès  les  travaux  du  siège,  et  contribua,  par  set 
dispositions,  a  la  prompte  reddition  d'Alger.  Les  talents 
distingués  dont  le  général  Valaxè  avait  fait  preuve ,  ne 
pourraient  demeurer  inactifs.  Revenu  à  Paris  après 
les  événements  de  juillet ,  le  nouveau  gouvernement 
le  chargea  de  la  direction  des  travaux  de  défense  de  la 
capitale,  et  l'éleva  au  grade  de  lieutenant-général,  le 
1 5  décembre  iS3o.  Il  est  compris  dans  les  cadres  d'ac- 
tivité de  l'état-major  général  de  l'armée,  depuis  le  7 
février  i83i.  La  général  Valasé  a  publ  è  dans  le 
S  porta  tour  militait*  plusieurs  articles  fort  remarqua- 
bles. Nous  citerons  entre  autres  ceux  ayant  pour  titre  : 
Ohunalionê  sur  U$  $ugo$  do  Sarugoue  tt  de  Burgoo , 
appliauée$  à  la  défrnoo  do»  place* ,  tome  I"  ;  Doe  platot 
(orlt$  «t  dm  ijêtime  de  guerre  actuel  ,  tome  VII;  Do 
l'opinion  do  Fauôan  tur  V  utilité  des  place»  forU*  , 
tome  VIII.  Entin,  cet  officier  gênerai,  charge,  jusqu'à 
la  fin  de  ië3a,  de  la  direction  des  travaux  de  défeme  de 
Paris,  na  a'etaut  déterminé  que  par  une  conviction 
profonde ,  dans  le  choix  qu'il  avait  fait  du  système  è 
suivre  pour  fortifier  la  capitale ,  a  cru  devoir  faire 
connaître  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  persister  dans 
son  opinion  sur  cette  importante  question.  11  vient  de 
lea  exposer  dans  un  écrit  inséré  dans  le  journal  que 
uous  venons  de  citer  (  tome  XV  (  pag.  1  à  3i ,. 

VALEE  l  Silvain  -Chablis  ,  comte  ) ,  lieutenant- 
général  d'artillerie ,  né  à  Brieune-le-Cbiteau  (  Aube  , 
le  17  décembre  1773.  Il  entra  au  service  comme 
sout-lieuteuant  à  l'école  d'artillerie  de  Chilons ,  le 
i*'  septembre  1791.  Ses  talents  militaires,  qui  ae 
développèrent  de  bonae  heure  ,  et  sa  bravoure ,  lui 
firent  rapidement  franchir  les  premiers  grades.  Promu 
i  celui  de  lieutenant,  le  1"  juin  1793,  il  assista ,  lors 
delà  campagne  suivante  ,  aux  sièges  de  Cbarleroi,  de 
Landrecies  ,  du  Quetuoy,  de  Valencienncs,  de  Coudé, 
de  Maetlricht ,  et  au  passage  du  Rhin  ,  à  Neuvied  , 
où  il  se  distingua  d'une  manière  particulière.  Il  était 
capitaine  depuis  le  99  avril  179$,  lorsque,  l'année 
suivante  ,  il  ae  Ut  remarquer  i  la  bataille  de  Wùrtx- 
bourg  par  son  courage  ,  et  par  son  habileté  dans  la 
manœuvre  des  batteries  qui  lui  furent  confiées.  La 
campagne  de  1800  allait  offrir  au  capitaiue  Valée  de 
nouveaux  moyeus  de  se  signaler.  Oh  la  vit,  aux  ba- 
tailles de  liœskircb  et  de  Hohenlindeu  ,  déployer  le 
même  sanglruid  et  la  même  ardeur  que  précédem- 
ment. Ses  services  forent  récompeu»es  :  le  chef  de 
l'état  le  nomma  en  même  temps  lieutenant-colonel  et 
chevalier  de  la  légion-d'bonneur ,  en  juin  j8o4-  Il  fit 
avec  distinction  la  campagne  de  1806,  i  la  grande 
armée  eu  qualité  do  sous-chef  d'état-major  général 
d'artillerie ,  se  lit  remarquer  à  ta  bataille  d'Iena ,  et 
fut  promu  au  grade  de  colonel  du  1"  régiment  d'ar- 
tillerie ,  le  19  janvier  1807.  Sa  belle  conduite  à  la  ba- 
taille d'Eylau  lui  mérita  la  décoration  d'officier  de  la 
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légion-d'honnrur ,  et  il  acquit ,  i  celle  de  Friedland  , 
de  nouveaux  titres  i  la  reconnaissance  de  son  pays. 
Après  avoir  servi  avec  le  même  sele  et  la  même  dis- 
tinction pendant  la  campagne  de  1808,  è  la  grande 
année ,  l'empereur  lui  conli»  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3e  corps  de  l'armée  d'Espagne.  Il  quitta 
l'Allemagne  au  commencement  de  1809,  et  se  rendit 
en  toute  hâte  è  sa  nouvelle  destination  ,  où  l'atten- 
daient d'autres  lauriers.  Napoléon  satisfait  de  ses  ser- 
vices eu  Espagne ,  le  nomma  général  de  brigade,  le  99 
août  1810.  Le  général  Valée  rueillit  sa  part  de  gloire 
aux  sièges  de  Lérida ,  de  Méquincnta ,  de  Tarragonr , 
de  Tortose  et  de  Valence.  Le  «août  18 1 1,  l'empereur 
récompensa  sa  valeur  et  ses  talents  militaires  ,  en  lui 
conférant  le  grade  de  général  de  division.  Il  se  lit 
remarquer  pendant  toute  la  campagne  de  181a,  et  se 
signala  particulièrement  à  l'affaire  de  Castalla  ,  le  i3 
avril  181 3.  Rentré  eu  France  après  l'abdication 
de  Napoléon ,  il  fut  accueilli  avec  distinction  par 
Louis  XVII I,  qui  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
le  97  juin  1814$  Ie  nomma  inspecteur-général  d'artil- 
lerie, le  1"  juillet  suivant,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  le  3o  du  même  mois,  et  grand-officier  de 
cet  ordre,  le  17  janvier  181 5.  Dans  les  cent-jours 
l'empereur  lui  confia  le  commandement  de  l'artillerie 
du  5*  corps.  Au  second  retour  du  roi ,  il  fut  nommé 
inspecteur  général  et  rapporteur  du  comité  central 
d'artillerie.  Il  était  président  du  conseil  de  guerre 
qui,  en  mai  1816  ,  condamna  à  ta  peine  de  mort,  par 
contumace,  le  général  Lefebvre  Dcsnouetlea.  Le  17 
août  1899  ,  le  roi  l'admit  au  rang  de  grantTcrnix  de 
lalegiou-d'bonneur.  On  lui  reproche  d'avoir  éliminé 
plusieurs  officiers  très  distingues  de  son  arme ,  parce- 
qu'ils  ne  partageaient  pas  le  système  qu'il  s'était  crée, 
et  qui  avait  prévalu  au  comité  central  dont  il  a  long- 
temps dirigé  l'esprit.  Le  lieutenant-général  Valée  est 
en  disponibilité  drpuis  le  8  septembre  i83o,  et  parait 
s'être  entièrement  retiré  des  affaires. 

VALENTIA  (  Gxoaers,  vicomte,  lord  ) ,  est  né  le  4 
décembre  1774  dans  Arley-Qall ,  du  comte  Arthur  de 
Hountnorris  et  de  sa  première  femme  Lucy  Fortescue 
Lyttleton,  dont  la  famille  se  rattache  au  sang  des  rois. 
Lord  Georges  Valentia  étudia  successivement  à  Upton- 
sur-Severu  ,  a  Stanford,  i  l'école  de  Rugby;  puis.il 
s'engagea  dans  la  carrière  militaire ,  è  Oxford.  Eu 
1789,  il  fit  un  vojage  tn  France ,  et  séjourna  principa- 
lement à  Strasbourg,  dans  la  vue  de  se  familiariser 
avee  les  deux  langues  allemande  et  française.  A  la  vue 
des  troubles  qui  commençaient  è  bouleverser  l'horixoii 
politique  et  qui  annonçaient  une  rupture  prochaine 
avec  l'Angleterre ,  il  quitta  le  continent,  et  reparut 
dans  son  pays  natal,  où  peu  de  temps  après  il  épousa 
miss  Anne  Courtenay.  Cet  événement  lui  fit  abandon- 
ner le  parti  des  armes,  et  il  s'établit  dans  le  pittoresque 
et  riant  séjour  d'Arley-IIall  :  il  y  resta  jusqu'en  juin 
1809.  A  cette  époque,  il  s'embarqua  pour  les  Indes 
orientales,  dans  l'inteution  d'exécuter  un  dessein  qu'il 
avait  mûri  en  silence  et  médité  de  longue  maiu,  celui 
d'étudier  les  monuments  et  les  mœurs  si  peu  explorés 
encore  de  ces  belles  régions.  Il  eut  pour  second  et 

Sour  secrétaire  dans  sesexcursions  le  docte  Sait,  neveu 
u  docteur  Butt,  un  de  ses  premiers  maîtres.  Revenu 
en  Europe  dé*  1806,  deux  ans  après,  loid  Valentia  fut 
nommé  membre  du  parlement  par  le  bourg  O'Yar- 
mouth  ,  dans  l'île  de  Whight.  Il  mit  au  jour,  en  1809 , 
la  relation  de  sou  expédition  ,  soua  le  titre  de  Fo+agei 
aux  Inde» ,  à  ta  mot  Rouge  et  on  Abjuiide,  1809,  3  vol. 
in-4*  (anglais).  Une  seconde  édition  se  compose  de  6 
vol.  in-8*  et  d'un  vol.  iu-4°  contenant  les  planches , 
1811.  Cette  relation  a  été  traduite  en  français. 

VANDAItftfE  (  DomxiQtrx-JossrH  ) ,  comte  dTJne- 
bourg,  lieuteuaut-génèral ,  uè  à  Casse I  (Nord  i ,  le 
5  novembre  1771  ;  entra  très  jeune  au  service  dans  un 
régiment  colonial  qu'il  quitta  en  1789  pour  rentrer  en 
France.  Il  commandait,  en  1799,  ta  compagnie  fran- 
che dite  chasseurs  du  Mont-Casse! ,  qu'il  avait  organi- 
sée ;  il  se  trouvait,  l'année  suivante,  à  l'armée  do 
nord  en  qualité  de  général  de  brigade.  Dans  le  mois 
d'octobre,  parti  de  liunkerque  avec  un  petit  corps  d'in- 
fanterie ,  et  le  5"  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  qu'il 
divisa  en  deux  colonnes,  il  se  dirigea  vers  Fumes, 
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investit  cette  place ,  «'on  empara  et  déblequa  en  même 
temps  Nieuport  ;  peu  de  temps  après  il  assista  au  siège 
et  i  la  prise  d'Ypree,  où  il  »e  signala  par  son  activité  et 
par  sa  rare  intrépidité.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1794,  il  s'empara  de  Mémo,  conjointement* avec  le 
gênerai  en  chef  ftiorcau ,  et  emporta  le  fort  de  Schenck. 
Le  général  en  chef  de  l'armée  du  uord  ,  informé  que 
la  garnison  de  Wesel  avait  jeté  un  corps  de  cirra  ceoU 
hommes  dans  Budwicb  ,  donne  l'ordre  à  Vandamme 
de  l'attaquer  ;  il  se  met  aussitôt  en  mouvement  »  força 
les  retranchements  t  et  en  chasse  l'ennemi.  Sa  division 
fil  eusuite  la  campagne  de  1796  i  l'armée  de  Sarabre* 
et-Meuse  ,  sous  les  ordres  du  gênerai  Jourdan  ,  qui , 
plus  d'une  fois ,  eut  occasion  de  signaler  au  gouverne» 
ment  sa  brillante  conduite.   Il  se  distingua  dans  les 
différents  combats  livrés  sur  le  Waal,  et  dans  lesquels 
il  déploya  beaucoup  d>*  courage  et  de  talents.  Pendant 
la  campagne  de  1796,  il  Gt  paruVde  l'armée  du  Rhin, 
et  commandait  la  colonue  du  centre  de  la  division 
Duhesme  ,  qui  enleva  à  la  baïonnette  le  poète  retran- 
che d'Alpersbacb,  et  passa  eusuite  le  Lcch  avec  une 
audace  et  un  sang-froid   remarquables.   A  l'attaque 
des  hauteurs  de  Friedberg  ,  il  fond  sur  l'ennemi  à  la 
tête  de  trois  régiments  de  cavalerie  légère,  lui  enlève 
seixe  pièces  d'artillerie  ,  s'empare  de  sa  position,  et  le 
poursuit  jusque  dan»  la  vallce  de  la  Saar.  Après   la 
glorieuse  retraite  de  l'armée  de  Rhin-ctM otclle ,  l'en- 
nemi se  retranchait  en  avant  du  fort  de  K«bl  et  du 
pont  d'Uuniugue ,    dont  on  rétablissait  les  fortilica* 
lions  ;  Vandamme  reçut  l'ordre  d'attaquer  ces  retran- 
chements,   et  exécuta   cette  entreprise  avec  le  plus 
grand  succès.   La  campagne  de  1797  s'ouvrit  le   10 
avril  par  uu  nouveau  passage  du  Rhiu  :  il  y  comman- 
dait l'evant-gerde  du  débarquement,  et  soutint  avec 
vigueur  les  attaques  de  l'ennemi,  pendant  que  l'armée 
effectuait  le  passage  du  fleuve.   Dans  son  rapport,  le 
général  en  chef  fit  les  plus  grands  éloges  de  la  bra- 
voure de  Vaud anime.  Il  se  distingua  le  lendemain  ao 
combat  de  Biersbeira ,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
L'amnistie  signée  par  le  vainqueur  de  l'Italie  termina 
celte  campagne ,  1 1  enchaîna  quelque  temps  la  valeur 
du  brave  Vandamme.  Il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion Je  5  février  1799  ♦  et  prit  le  commandement  da 
rai  le  gauche  de  l'armée  du  Danube  ,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  d'habileté.   Chargé  d'organiser  Ira 
moyens  de  défense  i  établir  sur  les  eûtes  maritimes  du 
nord-ouest ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  de  confiance 
avec  le  plus  grand  acle  cl  beaucoup  de  talent.  Après 
celte  opération  le  gouvernement  l'envoya  à  l'armée 
gallo-batave  :  ses  connaissances  militaires  et  l'habileté 
de  ses  manoeuvres    contribuèrent    puissamment    au 
succès  de  cette  campagne.  Les  journées  de  Bergbcu 
et  de  Kastrirum ,  furent  h-s  témoins  de  sa  brillante 
valeur.  Le  général  Vandamme  lit  la  campagne  de  1800 
i  l'armée  du  Rhin  ;  il  franchit  le  premier  ce  fleuve , 
eutre  Slein  et  ScbaHouse  ,  à  la  tète  de  sa  division  ,  fil 
capituler  le  fort  de  IIofaen-Tvriel ,  défrudu  par  quatre- 
vingts  pièce»  de  gros  calibre ,  et  participa  aui  victoires 
d'Engen  et  de   Moèrikirch.   Euvo>é,    la   campagne 
suivante,  à  l'armée  des  Grisons,   il  fut  appelé,  à  la 

Kix,  au  commandement  de  la  16*  division  militaire. 
3  septembre  i8o3,  il  reçut  un  témoignage  éclatant 
de  la  vive  satisfaction  du  premier  consul ,  qui  lui 
donna ,  eu  récompense  de  ses  brillants  services ,  une 
paire  de  pistolets  d'honneur.  Lors  de  la  première  dis- 
tribution des  croix  de  la  légion-d'bouueur,  le  général 
Vandamme  reçut  les  iuvigurs  de  grand  officier  de  cet 
ordre;  il  eut  ensuite  le  commandement  de  la  a*  divi- 
sion du  camp  de  Saiut-Omer.  Passé  à  la  grande  armée 
en  septembre  i8o5,  le  4  octobre  suvant  il  s'emparait 
du  pont  de  Douawerth,  se  portail  le  6  sur  Augsbourg, 
al  pénétrait  de  vive  force  dans  cette  ville.  Apres  s'être 
fait  remarquei  dans  la  Haute-Souabe  et  à  la  bataille 
d'Aualerlitt,  où  il  se  signala,  l'empereur  Je  nomma 
grand  cordon  de  la  légiou-d'bonneur.  Il  fit  la  campagne 
de  i8o<:  avec  la  même  distinction;  signa,  au  mois  de  jan- 
vier 1807,  la  capitulation  de  Breslau,  et  eut  plusieurs 
combats  à  soutrnr.  A  la  campagne  de  1809  ,  il  com- 
mandait la  division  wurtcmberg«ni»o ,  et  se  distingua 
au  combat  d'Orfort,  en  avant  de  la  lêle  du  pont  de 
Linli  ;  là ,   il  culbuta  et  mil  eu  pleine  déroule  trois 


colonnes  autrichiennes.  Pendant  les  anaèes  de  i&m  et 
1811,  Vandamme  fut  chargé  de  l'inapcclioa  de*  ine- 
pes  de  cavalerie.  Eu  janvier  18 1 1  ,  il  présida  le  colfezr 
électoral  de  l'arrondissement  d'il  axe  brouck  (  Sert    . 
place  à  laquelle  l'avaient  appelé   les  ranrmfpea  de  tn 
concitoyens.  S'il  faut  an  croire  la  biographie  des  vic- 
toires et  conquêtes,  et  celle  des  contemporain»,  *>» 
démêlés  asaes  vils  eutre  Jérôme,  roi  de  Westphnfa. et 
Vandamme,  auraient  attire  à  ce  dernier  In  dîaj.i  11 1 
de  l'empereur,  et  l'auraient  également  privé  de  fer» 
partie  de  l'expédition  de  181a  contre  lca  Rosses  Qui 
qu'il  en  soit,  sa  disgrâce  fut  de  courte  durée  :  an  cm 
cnencement  de  18 13 ,  il  obtint  le  cuiuraandeiaietil  dn. 
corps  d'armée   en   Saie  :  ce  corps  étnit  charge  «V- 
server  l'ennemi  vers  les  frontières  de  la  Bohême.  L» 
sfi  août ,  il  s'empara  de  Pima  et  dTJomdorlT,,  atteav*. 
le  %6 ,  le  corps  ou  duc  de  Witlemberg  ,  le  défit .  d  -t 
prit  deux  mille  prisonniers.  Le   S9  il    coûta***  •« 
mouvement  en  avant,  et  marcha  sur  Kulra  :  saut 
fut  obligé  de  rêlrogader,  après aroir  soutenu  «ne*** 
bat  meurtrier  et  opiniâtre.  Attaqué  de  nouveau  le*», 
cerné  de  toute  part,  sans  aucun  roovvn  de  retraib. 
il  perdit  toute  son  artillerie ,  et  fut  fait  prisonnier  1*» 
six  mille  hommes.On  a  reproché  au  général  Vattdanm 
de  s'être  trop  imprudemment  engage,   sait*  s'a**»* 
aucun  mojeu  de  retraite  ,  dans  des  déttlea  di&cUe»' 
dangereux.  Amené  au  grand  quartier-gétièral 
grand  duc  Constantin  lui  fit  iier  son  épé*  ; 
Alexaudre,  plus  digne  appréciateur  de  la  gtotrr  mai 
taire,  la  lui  fit  rendre  immédiatement.    TranWcrt  ■ 
nord  de  K  asan,  é  vingt  lieues  de  la  Sibérie,  le  geam' 
Vandamme  y  passa  une  grande  partie  de  an  capajui 
De  retour  dans  sa  patrie,  le  ier  septenabre  1814,  «') 
resta  sans  emploi  jusqu'au  retour  de  Xapoléon  de  ffo 
d'Elbe ,  qui  lé  nomma  pair  de  France  et  r  a  avaient^  • 
de  la  >*  division  de  l'armée  du  Nord  ;  il  loi  ceasV, 
u  de  temps  après,  celui  du  3*  corps.  Dana  »•»■»■ 
e  juin  181  S,  il  obtint  un  grand  succès  i  Pattsay  t-  ' 
Wavrea,    après  la  bataille  de  Fleuru*  ;  aea  ti—*i', 
étaient  a  la  poursuite  de  l'ennemi,  lorsqu'il  appert»  , 
défaite  de  Waterloo  ;  il  opéra  sa  retraite  en  bon  ères, 
et  parvint  à    ramener   son    corps    d'année   pr**ee* 
intact,  ainsi  qu'un  matériel  considérable  d'artUkrw.  ■ 
et  d'équipage  de  guerre.  Après  la  jonction  da  corps  oc  < 
Vandamme  avec  les  débris  de   Waterloo  ,  l'araser.* 
réunie  sous  les  murs  de  Paris ,  se  trouvait  encore  iervt 
de  quatre-vingt  mille  combattant*  :  011  lui  en 


le  commandement ,  mais  il  le  refusa.  Compris  orné 
l'ordonnance  du  s4  juillet,  il  se  retira  dan 
tentent  de  la  Haute-Vienne  où  il  avait  dea 


iprts  da»* 
M  depar 


Bientôt  persécuté  par  le  gouvernement  ombragesn  esi 
venait  d'être  imposé  i  la  Frauca ,  il  en  sortit  peur  k 
réfugier  à  Garni,  et  de  là  en  Amérique.  Il  révisera 


Europe:  et  se  fixa  dans  une  tene  qu'il   u 

Gand,  il  y  apprit  peu  de  temps  après  la  promu brntwe 
de  la  fameuse  ordonnance  du  moia  dé  aepiesnbrt  \ 
i8*4t  qui  le  mettait  i  ta  retraite  avec  un  £*•»*  j 
nombre  d'officiers  généraux  qui  avaient  partage  sa 
gloire  et  ses  périls.  Le  général  Vandanime  est  mort  s 
Casse  1,  le  iS  juillet  l83o,  à  la  suite  d'une  courte, 
mais  douloureuse  maladie. 

VANNOZ(ftiLreri»i,M*"de),  fille  de  M.  deSivry, 

5 résident  i  mortier  èXauci,  du  parlement  de  Xaeci, 
'une  très  ancienne  maison  de  Lorraine,  née  «h  josAH  j 
177&  ,  membre  de  l'académie  des  Arcades  de  «Vint*,  l 
de  celle  de  Goritz,  eu  Frioul,  de  celle  do  Ljeu  ,  etc.  1 
M11*  de  Sivrj  annonça  dès  sa  p'us  tendre  enfance  on  1 
véritable   talent  qui  ne  sert   point  démenti   depuis.  I 
Dans  un  fige  peu  avancé,  elle  eut  l'hoiuirur  de  vaincre 
Delille,  qui  rendit  publiquement  jmtice  i  son  mériir.  [ 
M"1  de  Vaunox  a  toujours  été  plus  fidèle  à  ses  devoir* 
d'épouse  et  de  mer.  qu'à  la  littérature,  dont  elle  ne  ] 
tire  pas  plus  de  prolit  que  de  vanité.  Simple  ,  boom 
et  modeste  ,  file  ne  compte  que  de*  amis  parmi  le*.  I 
personnes  qui  ont  le  bonheur  delà  cnt«r»ailre.  l|**dr 
Vaiiuox  a  fourni  à  L  Biographie  */i«e*T»«//«  des  arliclv» 
très  intéressants,  parnv  lesqucUon  remarque  rartoul 
ceux  de  M11*  Atssé.  M""  du  Uocagt,  M— deCa>u*s 
M,u   de   Calage,  !!■•  de  Gre»signy  ,  Ilelotsc ,    rie. 
La  réputation  de  M"»*  df  Vanuos  est   basée    Mjr  le» 
ouvrages  suivauls   :    i°  Bpitr*   à  une   fêmmm    mm-  U 
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assez  promptemenl ,  pour  qu'à  peine  reçu  avocat,  il 
fût  nommé  par  s*s  jeunes  con  frères ,  l'un  dVs  srcré- 
taires  de  la  conférence  de  l'ordre ,  honneur  qu'il  par* 
tagea  avec  trois  boni  mes  dout  le  nom  devait  plus  tard 
devenir  recommaudable  dans  la  science  du  droit  : 
MM.  Ducarroy,  Deroanle  et  Duranton  ,  aujourd'hui 

Srofesaeurs  a  la  faculté  de  droit  de  Paris ,  et  auteurs 
'écrits  justement  estimés.  Ses  succès  ne  tardèrent  pas 
i  appeler  sur  lui  l'attention  et  la  faveur  du  gouverne- 
meut.  En  1814,  il  fut  fait  conseiller-auditeur  a  la  cour 
royale  de  Paris,  et,  peu  après,  il  obtint  une  place  de 
substitut  près  le  tribunal  de  première  instance ,  fonc- 
tiou  non  moins  ambitionné*  i  cette  époque  qu'au- 
jourd'hui, et  qui  s'accordait  alors  avec  plus  de  dis- 
cernement et  de  difficulté  qu'elle  ne  l'a  été  depuis. 
La  restauration  le  trouva  dans  cette  position  ,  et  lui 
fit  prompteraent  franchir  le  degré  immédiatement 
supérieur  de  la  hiérarchie  judiciaire.  Il  devint  sub- 
stitut du  procureur-général.  Son  talent  grandit  avec 
son  emploi ,  et,  sous  le  rapport  de  la  capacité,  il  ne 
peut  qu'aimer  à  rappeler  aujourd'hui  les  souvenirs  de 
son  passage  au  parquet  de  la  cour  royale.  Mais  peut- 
être  vaudrait-il  autant  condamner  i  l'oubli  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  quelques-uns  des  avocats  les 
plus  distingués  de  ce  temps  :  car,  il  faut  bien  le  dire, 
il  fut  surtout  remarqué  à  l'occasion  des  procès 
politiques,  et  l'administration  fit  de  lui  l'un  de 
ses  plus  vigoureux  champions  dans  les  affaires  de» 
délits  de  la  presse.  Il  eut  même  le  malheur  d'avoir  à 
requérir  une  condamnation  contre  le  grand  poète , 
que  la  France  moderne  a  nommé  son  Auacréon  ;  et 
le  malin  cbansotiuicr  lui  a  donné  une  place  dans  ses 
vers  qui  assurent  aux  magistrats,  dont  il  subit  succes- 
sivement les  -attaques ,  le  genre  d'immortalité  infligé 
par  un  hémistiche  de  Juvénal  ou  de  Boileau.  M.  de 
Y atimesuil  était  donc  alors  ce  qu'on  appelait  un  roya- 
liste ou  même  un  ultra  ,  et  il  fallait  bien  qu'il  en  fût 
ainsi,  puisque  M.  de  Peyronnet ,  à  son  avènement  au 
ministère  de  la  justice,  en  1899,  l'appela  auprès  de 
lui  en  qualité  de  secrétaire-geoéral ,  emploi  auquel  il 
joignit  presque  immédiatement  le  titre  de  maître  des 
requêtes,  puis  relui  de  conseiller  d'état.  Du  reste, 
tout  en  marchant  dans  la  ligne  de  l'opinion  de  son 

Jiatron,  M*  de  Vatimesnil,  qui  n'avait  plus  à  tuani- 
ester  ses  sentiments  par  des  actes  extérieurs ,  sut  se 
concilier  l'estime  géuèrale  par  la  manière  dont  il  di- 
rigea la  partie  de  l'administration  qui  lui  était  conGée. 
U  sut ,   en  même  temps ,  conquérir  la  bienveillance 
des  membres  des  deux  chambres ,  avec  lesquels  il  sa 
trouvait  journellement  eu  rapport,  i  l'occasion  des 
nombreuses  demandes  que  ces  mandataires  du  pays 
se  chargent  de  transmettre  aux  ministres.  Aussi  quand, 
par  une  faveur   qui  est    la  suite  ordinaire  de    cet 
emploi ,  il   fut  porté  à  la  cour  de  cassation  dans  le 
rang   d'avocat-général  ,  eette  promotion  excita  des 
applaudissements  auxquels  ne  se  mêla  pas  une  seule 
critique.  Une  approbation  si  universelle  u'eutit  qu'une 
justice.  Bien  peu  d'hommes  ont  mieux  convenu  à 
leur  place  qu'il  ne  convenait  à  la  sienne.  Mûri  par 
les  années,  préparé  par   de    fortes  études,  et  déjà 
exercé  par  d'asscs  longs   travaux  judiciaires ,  ayant 
d'ailieuri  agrandi  le   cercle  de    son    expérience  par 
la  variété  des  occupations  auxquelles  ses  fonctions 
Administratives  l'avaient  contraint  de   se  livrer,  il 
joignit  &  cet  acquis  les  qualités  naturelles  1rs  plus 
propres  a  l'utiliser  :  une  grande  rectitude  de  sens 
et  uue  logique  pleine  de  lucidité.  On  ne  pouvait  rien 
entendre  de  plus  clair  et  de  plus  méthodique  que  ses 
discussions,   et  il  possédait  tellement  le  talent  de 
mettre  la  science  a  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, que  ses  réquisitoires  étaient  compris  même 
des  simples  curieux  que  le  hasard  ou  l'oisiveté  ame- 
nait  dans  l'auditoire   de   la    cour.    5a    réputation 
s'accrut  donc   considérablement,   et  l'on  s  accorda 
de  toutes  parts  a  Je  citer  comme  le  premier  homme 
du   parquet  de  France.  Ou   prévit  des  lors  qu'une 
autre  carrière  s'ouvrirait  bientôt  pour  lui ,  et  la  voix 
publique  le  désigna  confusément,  comme  l'un  des 
membres  nécessaires  de  quelque  prochaine  adminis- 
tration. Cette  indication  fut  entendue,  et  lorsque 
M.  de  Martignac  forma  son  ministère ,  au  mois  de 


février  1898,  il  lui  confia  le  porto-feuille  de  ftasuv 
lion   publique.    M.   de  Vatimesnil   se    trouva   sjj 
chargé  d'un  département,  sans  appartenir  à  Puoe  si  * 
l'autre  des  deux  chambre* ,  circonstance  qui  ©*- 
slilue  uue  sorte  d'irrégularité  d*n*    Tordre  du  ta* 
vcmement  constitutionnel,  et  qui  devint,  en  eftei.k 
texte  d*  quelques  objections  contre  sa  nomînaue*.  Si 
position,  a  cet  égard,  était  même  «Pautaot  pie* S 
cbeus* ,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  Caire  e*n*r  h 
vice,  en  lui  procurant  une  élection    dans  Pua  *S 
collèges  dont  les  votes  se  trouvaient   a  la  dis***:*» 
du  gouvernement,  car  il  n'avait  paa  Tftge  voula  pse 
être  nommé  député  ;  et  les  électeurs  de  la  Corse ,  ^* 
Pavaient  choisi  Tannée  précédente  pour  brarrept- 
sentant ,  avaient  vu  leur  opération  annulée  à  rame^ 
celte  iniaorité  législative.  Quoi  qu'il  en  «oit,  ea pan 
facilement  par  dessus  une  anomalie  qui    o'etail  je 
sans  excuse.  Le  nouveau  ministre  aurait  m  **f  » 
se  louer  de  son  avancement,  s'il  n'eût  été  fau*>«*r 
par  cet  endroit  Malheureusement,  il  ae  motonv 
nérable  sous  un  rapport  plus  grave.    11   éust  *»*» 
dans  l'administration ,  précédé  d'une  rèputatke  r» 
avantageuse ,    et  il  ne  tint  pas ,  i  beaucoup  près  i 
côté  du    mérite,  ta   promesse  de  cette   rrwiisssr  . 
Sans  être  précisément  embarrassé  pour  i'cwota  1 
la  tribune,    il  n'y  parlait  qu'avec  peu   d'ahundnu 
et  de  grâce;  et,  ce  qui  était  plus  grave,  rWëntu* 
de  la  forme  ne  se  trouvait  pas  rachetée   par  la  «es* 
riorité  du  fond.  Il  fit  alors  un*  cruelle  c  sperme 
du  danger  qu'il  y  a  de  déplacer  les  talents,  Le  brUlm. 
avocat-général  fut  un  pal*  ministre.  Ceit  qull  n'eat 
plus  là  sur  un  terrain  connu  ;  il  ne  s'y  sentait  pb* , 
soutenu  par  ses  éludes ,  et  d'ailleurs ,    la  qualité  es-  ' 
tinctive  de  son  esprit  y  perdait  son  à-propos.  Cr» 
qualité  est  celle  de  l'analyse  ;  ainsi  qu'on  Vu  dit  tstf 
a  l'heure,  nul  ne  dispos*  mieux  que  lut  toutes  as 
parties  d'un*  argumentation  pour  arriver  A  une  ce* 
séquence  lumineuse.  Mais  une  telle  faculté , 


leuse  dans  un*  discussion  dont  1rs  bases  ont  pa  te 
arrêtées  d'avance ,  et  dout  les  limites  sont  rii 


meut  circonscrites,  comme  cela  a  lieu  en  matière  » 
jurisprudence ,  n*  sert  plus  aussi  puissamment  r*u 
qui  la  possède,  quand  il  s'agit  de  suivre  la  m  arche,  n 


souveut  1rs  écarts  d'un  débat  politique.  Il  ne  sud  ah» 
alors  de  savoir  construire  un  syllogisme  avec  exact»- 
tude,  et  d'en  énoncer  les  propositions  avec  netteU, 
on  a  besoin  de  pouvoir  marcher  ferme  aana  le  sec**» 
de  la  méthode:  il  faul  renoncer  aux  avantage*  à- 
i'ordre;  et  certains  esprits  sout  tellement  faits  pour* 
suivre ,  qu'ils  ne  peuvent  s'en  passer  irapooeraeat 
Ajoutons  que  l'éducation  gouvernementale  de  IL  ik 
Vatimesnil  n'était  pas  faite.  Les  hautes  théories  et , 
notre  nouveau  droit  public  n«  lui  étaient  pa*  asscs 
familières,  cl  il  a*  se  trouvait  pas  asacx  riche  «Hem 
en  ce   genre  pour  fournir  à  la  dépense  d'un*  dtsca»- , 
sioo  fortement  nourrie.    Il  lui  arrivait  même  parie*  1 
de  se  montrer  ignorant  des  règles   élémentaires  et  | 
l'action  de  l'administration  constitutionnelle.  Aie**, 
on  1*  vit  un  jour  déclarer  au  milieu  d'une  dncussêo*, 
et  sans  avoir  pu  prendre  les  ordres  du  roi ,  eue  k 
gouvernement  abandonnait  l'un  des  article*  do  projet 
débattu,  comme  si,  dans  le  système  suivi  seus  k* 
Bourbous,  le  droit  de  cette  renoue iation  ett  appar- 
tenu au  ministère.  De  fait,  c'est  bien  aaw  que  la 
chose  se  passait  ordinairement;  mais  ea  principe  « 
l'agrément  du  prince  était  indispensable.  M.  de  Mar- 
tignac, maigre  sa  politesse    exquise,    qui  souffrait! 
d'affliger  uu  collègue  par  une   leçon  indirecte ,  fut 
obligé  de  monter  à  la  tribune  pour  dire,  qu'en  eftet, 
le  ministère   se   trouvait   disposé  à  la  coucessio*.  ' 
mais  qu'il  ne  pouvait  la  consommer  sans  en  référer 
préalablement  au  souverain.  Quelques  échec*  de  et 

Jvnre,  et  surtout  le  sentiment  de  son  impuissance 
porter ,  comme  il  l'eût  voulu ,  1*  fardeau  de  ss 
haute  dignité,  répandirent  sur  sa  vie  une  secret» 
amertume  qui  se  manifestait  par  un*  teinte  de  tris- 
tesse ,  très  sensible  pour  les  personne*  habituées  à  I* 
voir.  Il  aurait  dû  se  consoler,  cependant ,  si  la  bieo- 

Iveillance  pouvait  être ,  pour  un  homme  publie  ,  en 
remède  aux  blessures  de  l'asnour-propre.  La  majorité 
d«  la  chambre  l'accueillait  arec  intérêt,  et  ceux-)» 
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et  du  Valait-Rojal.  Cet  ouvrage ,  à  la  fois  instructif  et 
amusant ,  est  l'histoire  rapide  d'un  grand  nombre  de 
roi*,  princes  et  personnages  célèbres  depuis    saint 
Louis  jusqu'à  la  révolution  française,  s0  11  fit  parai* 
tre,  en  iSs6.  la  Galtrie  lithographie*  de»  tableaux  et 
portrait»  du  Pala'u-Rotal.  La  suite  de  cette  importante 
collection  ,  que   distinguent  également  la  beauté  des 
lithographies ,  le  mérite  du  texte  et  le  luxe  typographi- 
que ,  vient  d'être  publiée,  i9  On  lui  doit  une   HitM're 
«fii  Valait  Royal.   C'est  un  récit  attachant  el  fidèle  de 
tous  les  titres  historiques  de  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  Paris.  4«  En   i83<* ,  il  s'essaya  dans  un 
genre  moins  grave  :  plusieurs  éditions  de  Vidé»  fis*  , 
prouvèrent  qu'il  avait  fait  dans  le  domaine  du  roman 
une  heureuse  excursion.  Ainsi ,  son  éloignement  des 
emplois  publics  tourna  au  profit  des  arts.  La  révolu-  . 
lien  de  iuiliet  arrive  .  et  la  carrière  politique  de  M.  Va- 
tout,  fermée  par  la  restauration,  se  rouvre  plus  grande 
et  plus  belle.  Les  deux  départements  où  il  avait  rem- 
pli des  fonctions  administratives,   se   rappellent  ses 
services ,  et  lui  donnent  la  plu»  haute  marque  de  con- 
fiance que  puisse  recevoir  un  cilo>en-  Eu  i83i  ,  il  est 
élu  député  a  Rufec  et  à  Semur.  M.  Vatout  a  justiué 
eette  double  élection.  Dans  la  session  de  18J1 ,  il  pro- 
nonça plusieurs  discour*  remarquables  :  son  discours 
sur  la  peine  de  mort  ;  celui  sur  le  Panthéon  ,  et  quel- 
ques autres ,  obtinrent  l'approbation  de  la  chambre. 
Pendant  cette  législature ,   u  se  concilia  Pc* tinte  de 
ses  collègues  :  sa  position  aux  Tuileries  avait  éveillé 
des  préventions;  elles  disparurent  devant  une  conduite 
honorable  et  indépendante.  Le  député  se  montra  à  la 
chambre  libre  de  toute  influence  étrangère  ;  il  se  sou- 
vint de  Girard  in ,  de  Foy ,  de  Boissy  d'Angles ,  qui  ont 
honoré  et  éclairé  sa  jeunesse  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  exemples.  Ses   travaux  législatifs  ne  l'ont  pas 
empêché  de  poursuivre  se*  travaux  littéraires:  eu  no- 
vembre  i83s,   parut  VHiitoir*  d»  la  conspiration  de 
Cellamare.  Ce  livre  a  produit  uue  vive  sensation.  Plein 
d'intérêt,  de  vérité,  écrit  avec  une  rare  élégance,  il 
réunit  toutes  les  conditions  propres  i  nous  ramener 
sous  le  despotisme  salutaire  du  bon  goût,  au  milieu  de 
ce  débordement  de  productions,  ou  biaarres,  ou  hor- 
ribles ,  ou  obscènes,  qui  font  la  boute  de  noire  siècle. 
Dans  la  session  de  iS5s,  M.  Vatout  s'est  livré  à  des  tra- 
vaux moins  brillants,  mais  plus  utile»  peut-être,  lia 
fait  partie  de  plusieurs  commissions,  notamment  de  la 
commission  des  crédits  supplémentaires ,  dont  la  sévère 
économie  ,  les  investigations  consciencieuses  ont  mé- 
rité h  plusieurs  reprises  les  éloges  de  la  chambre. 
Lorsque  la  question  des   subventions  théâtrales  fut 
agitée  ,  il  démontra  qu'une  répartition  meilleure  pou- 
vait être  faite  ;  que  la  Comédie  Française  avait  besoin 
d'un  secours  annuel  de  deux  cent  mille  francs;  mais 
•■■i  mfme  temps ,    il  provoqua  la   dissolution  d'une 
société  dont  l'existence  est  le  plus  grand  obstacle  h  la 
prospérité  de  notre  théâtre  national.  Dans  une  séance 
précédente,  M.  Vstout  avait  fait  adopter  un  amende- 
ment ,  qui  ejève  à  troU  cent  mille  francs  la   somme 
de  denx  cent  trente  quatre  mille  francs  accordée  pour 
encouragements  aux  arts  et  aux  lettres.  La  société 
libre  des  beaux-arts,  par  l'organe  de  plusieurs  do  ses 
membre*,   lui   a  ofl'crt  ses  remerciement*.  Déjà,  il 
atnit  reçu  une  depuialiou  des  condamne*  politiques, 
dont  il  avait  adouci  l'infortune,  en  obtenant  pour  eux 
une  allocation  de  quatre-vingt  mille  francs.  Telle  a  été 
jusqu'à  ce  jour  la  carrière  littéraire  et  politique  de 
M.  Vatout. 

VAUuLANC-VTENXOT  (ViNce*T-M*tu,  le  comte 
de),  membre  de  l'assemblée  législative,  du  conseil  des 
cinq-cents  et  de  la  chambre  des  députés ,  préfet  , 
conseiller  d'état ,  ministre,  membre  du  conseil  *tipé- 
rieur  du  commerce  ,  grand-oflicier  de  la  légion -d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis»,  etc.  ,  naquit  en 
Champagne  en  1756.  Sa  première  jeunesse  fut  con- 
sacrée au  métier  des  armes,  qu'il  abandonna  ensuite 
course  retirer  dans  ses  tort  es  aux  environs  de  Helun. 
La  noblesse  de  cette  ville  le  choisit  pour  secrétaire, 
en  J769  ,  lors  de  la  nomination  des  députés  aux  états- 
gencroux.  En  1791,  31.  de  Vaublanc  obtint  les  suffrages 
des  électeurs  du  département  de  Seinc-et-Marnc  ,  et 
vint  siéger  â  rassemblée  législative  ,  où  il  fut  l'un  des 


chefs  du  parti  constitutionnel  et  modéré.  Dès  les  tn- 
miérea  séances  ,  il  accusa  les  municipalités  de  èùfa- 
tisme  ,  et  combattit  les  mesures  rigoureuse*  prose** 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  r«fractaire*  ;  U  vWs: 
que  ces  derniers  ,  alors  privés  de  leurs  bien  et  * 
tout  traitement,  ue  fussent  passible»  que  de  peine 
pécuniaires.  Cependant,  malgré  son  onesitiM  m 
•équestre  des  biens  des  Français  qui  avaient  (ai  Ira 
pat*  ie  ,  il  finit  par  reconnaître  que  les  danger*  rt  * 
troubles  de  la  France  ne  provenaient  que  dtuntrp" 
et  des  rassemblement*  des  émigré*  sur  la  front)"' 
et ,  durant  sa  présidence  (  sa  novembre  1791  ),  d  »f 
posa  uu  message  au  roi  pour  lui  dénoncer  eeu*  tr* 
vérité,  et  jour  l'engager  à  faire  auprès  des  pris*" 
allemands ,  sur  le  territoire  deaqueia  s'agitaient  A  v 
réunissaient  les  Français  énugree ,  telles  diiiits' 
qu'exigeraient  La  sûreté  du  paya  et  le  satet  m» 
constitution.  Sa  motion  reçut  l'accueil  le  pkaàu- 
reble,  et,  quand  il  vint  à  lire  le  projet  de  svsac 
qu'il  avait  préparé,  de»  applaudissements  •**»■" 
l'interrompirent  à  chaque  phrase,   a  Sire  ,  jé**W 

•  Louis   XVI,   i  peine  l'assemblée  nationale  m* 

•  porté  ses  regards  i>ur  la  situation  du  royausM,fst> 

■  s'est  aperçue  que  les  trouble*  qui  l'agitent  encan-  s 

•  leur  source  dans  le*  préparatifs  criminels  desFrsw* 

•  émigrés.  L>  ur  audace  est  soutenue  par  des  pr*' 
«allemands  qui  méconnaissent  les  traités  signe*  rp" 

•  eux  et  la  France.....  C'est  à  vous,  sire,  de  tearn 

•  puissances  étrangères  le  langage   qui  couvant  to  ' 
»de*  Français  1  Dites-leur  que  partout  où  l'on  icsf* 

'  ■  des  préparatifs  contre  la  France  ,  la  Franc*  ne  srt 

■  voir  que  des  ennemis.*  M-  de  Vaublanc  denu*^»' 
ensuite  au  roi,  quelle  eût  été  la  conduite  de  Loei»\j' 
si  les  Français,  citasse»  de  leur  patrie  per  la  réveest*- 
de  l'ériit  de  Nantes ,  s'étaient  rassemble*  en  srw 
sur  le»  frontières;  s'ils  avaient  été  protégés  pari 
prince*  d' Allemagne  ;  et  il  ajoutait  :  •  ce  qrfl  e«~ 

•  pour  sou  autorité ,  que  votre  majesté  le  fasse  peet 

•  salut  de  l'empire  ,  pour  le  maintien  de  la  ceertà 

•  lion.  •  Placé  a  la  lé  le  de  la  députation  que  Passent 
chargea  de  présenter  ce  message  au  roi  ,  II .  de  Vit- 
blanc  porta  la  parole,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'a*  " 
imputa  d'avoir  dit,  en  rendant  compte  de  sa  nu*** 
à  I  assemblée  ,  qu'il  avait  attendu  que  le  nmuanp*  * 
fût  incliné  devant  la  majesté  nationale  pour  s'ioci^f* 
devant  lui.  M.  de  Vaublanc  continua  uéaumotf*  -' 
siéger  au  côté  droit,  dont  il  fut  même  l'un  des  entn* 
les  plus  vébémonls.  Ainsi,  on  le  vit  prendre  U*- 
fense  des  ministres  Waldec ,  de  Lesaoi  t  et  Bertrand  ° 
Molleville,  et  faire  suspendre  l'exécution  du  4et^ 
lancé  contre  l'ambassadeur  français  à  Vienne,  V*  * 
Nnaiiles.  lu*  s'opposa  fortement,  au  contraire.  ' 
l'amnistie  («clamée  par  quelque»  membres  du  ^' 
gauche  en  laveur  des  patriotes  qui  avaient  sotnlk  k^ 
cause  par  de*  excès  ,  demanda  que  justice  fiU  f*> 
des  crimes  de  Jour  dan  Coupe-Tète  et  de  ses  compix^ 
dans  le  massacre  de  la  glacière  d'Avignon.  \<n  <* 
même  Umps,  il  interrompit  avec  iudignationla  It'"'1** 
d'une  pétition  dans  laquelle  un  Uls  denonc*'  '■** 
opinion*  de  son  père.  Rapporteur  du  comité  «*%*•*" 
tion  publique  ,  il  prononça  un  fort    beau  disraer***" 

I  es  honneur*  et  le*  récompenses  militaires,  s  I**"*0 
du  s  9  janvier  179s  :  •  Long-temps,  dit-il,  le» Pr*--**^ 
•ont  été  de  grands  el  faibles  enfanta  :  ibm**0'"^ 

•  hommes  que  depuis  la  révolution  ;  il*  rfsW*!  *      | 

•  tant  que  leur  liberté  «era  menacée  ;  il*  U  otieudro»* 

•  comme   des    lion*.    Ne   craignes   pas  dmt  *** 

•  danger;  craignes  le  repos! Il  déclare, en coo 

séquence,  quw  l'éducation  nationale,  les  uHet  pu- 
bliques, le*  récompenses  données  aux  grands  bon,mfV 
pourraient  seules  garantir  pour  le»  siècles  la  liber*' 
traursite,  eu  formant  un  caractère  guerrier,  nia» 
non  féroce ,  éuergique  et  non  farouche  ,  de  frantw 
sans  rudesse  ,  el  d'hospitalité  ,  d'urbanité  même,  «  ' 
aucun  mélangé  de  cette  peiiteu*  factice  cric*  à  '«  /*  ' 
dan»  U»  court  par  la  »at$*»*c  et  par  forgtiL  Ajw1 
avoir  soulevé  l'aristocratie  contre  lui  par  ce  IsnpP' 
comme  par  sa  persistance  à  demander  un  rapport  °u 
comité  diplomatique  sur  la  nécessité  d'éloigner  «<* 
frontières  les  trere%  du  roi ,  M.  de  Vaublanc  se  wit*" 
étal  d'hostilité  compUte  vit-à-vis  des  girondin* .  eu 
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tendant  contre  Guadet  et  ses  «mi»,  l'illustre  compagnon 
d'srmet  de  Wasiugthon ,  ce  même  Lafayette ,  qui  de- 
puii  fat  ti  souvent  en  butte  aux  calomnie»  et  aux 
poursuites  det  hommes  qui  rendaient  alors  uu  solen- 
nel témoignage  de  ton  patriotisme  et  de  ses  vertus. 
Mais  ce  fut  surtout  aux  jaeoHm  que  M.  de  YauManc 
se  rendit  odieux ,  en  provoquant  un  décret  d'accu- 
sation contre  Marat ,  et  en  faisant  mander  i  la  barre 
Pethion  et  Rrvderer  ,  pour  expliquer  leur  conduite  au 
milieu  des  troubles  qui  avaient  agite  la  capitale  dans 
le  courant  du  mois  de  juin  179t.  L'auteur  dm  1/  émotm 
de  Cvndorett  ,  $ur  la  révolution  {  on  croit  qu'ils  appar- 
tiennent au  timide  Suard  ),  attribue  à  Vaublanc  d'a- 
voir proposé  l'établissement  d'un  dictateur  dansebaque 
département,  et  demande  que  tous  les  citoyens 
d  Étampes  fussent  punis  ,  parce  que  le  maire  dr  cette 
ville  avait  été  tué  dans  une  émeute.  Le  mèm*  écrivain 
lui  prèle  d'avoir  dit  un  jour ,  au  moment  où  le  prési- 
dent se  di*po*ait  i  le    rappeler  i   l'ordre  :  «Je  me 

•  rappelle  à  l'ordre  moi-même,  pour  ôterà  l'assemblée 

•  le  droit  de  m'y  rappeler.  •  On  veut  aussi  qu'il  ait 
proposé  de  ne  pas  faire  payer  les  contributions  par 
des  contraintes,  mais  seulement  par  la  crainte  de  la 
honte  ;  rt  qu'il  ait  refusé  plusieurs  fois  de  voter,  sous 
prétexte  que  sa  conscience  n'était  pas  suffisamment 
éclairée,  et  qu'il  ne  pouvait  former  son  opinion  que 
dans  le  silence.  On  ajoute  qu'après  s'être  ecric,  lors 
de  la  réconciliation'  provoquée  par  Lamourette  :  «Je 

■  préfère  la  législature  réunie  fraternellement  à  une 

•  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  ,  ■  il  manifesta 
bientôt  des  craintes  sur  sa  vie  ,  qui,  dlsait-'l  ,  avait 
été  menacée,  et  demanda  que  l'assemblée  prit  des 
mesures  pour  sa  sûreté.  Knfin,  dh  l'écrivain  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  ou  peut  le  nommer , 
non  pas  le  prophète  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  ,  mais  au 
moins  celui  qui ,  semblable  i  la  pytbonisse ,  ne  se 
doute  pas  des  oracles  qu'il  proi.oucc  ;  car  il  a  prédit , 
i  tort  et  i  travers,  sur  toutes  les  circonstances,  et  le 
destin  a  eu  constamment  une  habitude  de  contrariété 
avec  lui.  Cependant  il  se  servait  de  termes  ambigus  , 
de  sorte  qu'il  gardait  son  caractère  de  prophète,  même 
après  les  événements,  et  l'on ^pourrait  presque  l'accuser 
de  complicité  dans  ceux  qu'il  a  le  plus  ignorés.  Entre 
autres  ,  il  s'écriait  à  la  tribune  ,  la  *  tille  du  m  août: 
«Le  vole  sera  bientôt  déchiré.  !  •  Il  le  fut ,  en  effet; 
mais  non  pas,  certes  ,  comme  l'entendait  cet  orateur. 
Au  reste  ,  Condorcel ,  et  non  le  fabricateur  anonyme 
de  se»  mémoire»,  a  dit  réellement  de  M.  de  Vau- 
blanc ,  i  propos  de  c*  mot,  il  faut  juger  Itt  minittrei 
arer  êéverité  ,  mais  ane  calme,  et  ne  rien  préjuger 
rontre  tux.  «Il  existe  dan  1  toute  assemblée  de  ces 
«orateurs  bruyants  à  tète  creuse,  qui  produisent  un 

■  grand  effet  avec  des  niaiseries  redondantes,  s  Le  parti 
démocratique ,  sous  tfufluence  duquel  se  firent  les 
élections  de  179s,  ne  pouvait  laisser  entrer  à  la  con- 
vention un  des  chefs  les  plus  violents  du  côte  droit  de 
rassembler  législative,  et  M.  de  Vaublanc  fut  écarte. 
Proscrit  sous  le  régime  de  la  terreur,  il  parvint  a  se 
soustraire  aux  poursuites  de  ses  ennemis,  et  reparut, 
après  le  9  thermidor ,  i  la  tête  des  réactions  «le  la 
•fit»  on  r,i*$onni>re  ,  qu'il  pr;  sida  même  à  IVpoque  du 
l3  vendémiaire.  Mis  en  jufcnicut,  et  condamné  a  mort 
par  contumace  »  la  snitc  de  cette  journée  ,  il  trompa 
encore  une  l'ois  la  vigilance  de  la  police,  et  se  fit  élire 
drpulé  au  conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
de  Seirie-tt-Marne,  au  moment  même  nu  l'accusation 
capitale,  dont  il  était  l'objet,  semblait  lui  commander 
d«- chercher  son  salut  dans  l'obscurité  la  plus  profonde. 
Il  s'efforça  vainement  alors  de  faire  annuler  sa  con- 
damnation ,  et  malgré  l'appui  que  Pastoret  lui  prêta 
en  cette  circonstance  ,  il  ne  put  obtenir  d'être  admis 
ilans  le  sr  in  de  la  représentation  nationale.  Plus  heu- 
,  rui ,  a  la  fin  de  1796  .  il  réussit  à  faire  valider  «on 
élection ,  et  jura,  sans  restriction ,  une  haine  étemelle 
à  la  royauté.  Peu  de  temps  après,  il  appuya  fortement 
|d  motion  de  Jean  Debry ,  tendant  à  faire  décréter 
que  les  citoyens  français  vainqueurs  de  la  Bastille 
uvoient  bien  mérité  de  la  pairie;  et  il  saisit  cette 
occasion  de  rendre  de  solennelles  actions  de  gr&ct  au 
central  Bonaparte  pour  la  délivrance  du  prisonnier 
d'Oluiulï  et  de  ses  comparions  d'infortune.  «Quoique 
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•  depuis  W    14  juillet ,  dit-il,   toutes  les   assemblées 

•  nationales  qui  se   sont  succédé    aient  fait  tout   ce 

■  que  leur  dictait  la  reconnausauce  pour  honorer  les 

•  services  rendus  i  cette  époque  par  le»  habitants  de 

•  Paria,  cependant  je  pense  que  la  proposition  d'ajou- 

•  ter ,  chaque  année  ,  un  uouveau   trait  i  leur  éloge, 

in*,  peut  être  rejetée  dans  cettt  enceinte En  ap- 

>  plaudissaut  avec  vous  à  la  proposition  de  comnié- 
smorer  le  li  juillet  par    un  acte  législatif,  qu'il  me 

•  soit  aussi  permis   de  satisfaire   au   besoin   de  mon 

■  cœur,  en  me  félicitant  devant  vous  de   ce  q.i'enfin 

•  les  victoires  du  général  Bonaparte ,  sa  médiation  et 

•  l'intervention  du  directoire ,  ont  rendu  à  la  liberté 

•  trois  Français  qui  ont  dû  leur   long  esclavage  à  leur 

•  amour  pour  elle.  •    Malgré  toute»  ces  démonstrations 
républicaine»,  M.  «îc  Vaublanc  conservait  se» liaison» 
avec  le»  royaliste»   :    aussi  le  vit«ou  combattre  avec 
persévérance  toutes  les  mesure»  qui  pouvaient  con- 
tribuer i  l'affermissement  de   la  constitution  démo- 
cratique ,   au   maintien  de  laquelle  il   s'était  engagé 
pa>-  un  serment  solennel  ;  mais  le  véritable  caractère 
de    «ou   opposition  ,    qu'il  »>  flore  ait  de  couvrir  des 
apparences  d'un  républicanisme  sincère  ,  n'échappait 
i  personne.  On  savait  qu'il  était  Time  des  concilia- 
bules du  parti  de  Clichy ,  et  ion  nom  se  trouve  l'un 
des  premier»  sur  la  I  sic  de   proscription  ,  quand  ce 
paili  fut  atteint  par  le   coup  d'état  du  18  fructidor. 
Condamné  i  la  déportation,  il  se  déroba  une  troisième 
fois  aux  vengeances  révolutionnaire*,  en  se  réfugiant 
d'abord  en    Suisse  ,    puis  eu  Allemagne ,  d'où  il  ne 
revint  qu'après  l'événement  du  18  brumaire.  A  peine 
rentré  dans  sa   patrie,  il  fut   apptlèpar  le  sénat  à 
siéger  au  corps  législatif.  Il  y  prit  la  parole  à  l'occasion 
du    vote  sur  le  consulat  i   vie,  que  Cambacirès  et 
Lebrun  avaient  proposé    de    déférer    1     Bonaparte. 
Comme  cette  mesure  achevai!  de  ruiner  les  espérances 
que   les  royalistes  avaient  fondées  un   mitant  sur  le 
vainqueur  de  Mareugo,   dont   il»  voulaient  faire  un 
autre  Monck,  M.  de  Vaablauc,  qui  n'avait  pas  encore 
entièrement  renoucè  a  se»  vieilles  relations  politiques, 
demanda  que  le  corps  législatif  mit  dans  »•  a  démar- 
ches, sur  une  question  aussi  importante,  la  sagesse 
et  la  buteur  qui  pouvaient  seules   donner  un  giaud 
poids  i  ses  délibérations ,  et  lui  conciler  les  sufl'rages 
publics.  Il  proposa,  en  conséquente,  que  le   prési- 
dent nommât  une  commission  d»>  six  membres  pour 
examiner,  avec  le  bureau,  le   message  du   gouver- 
nement. Cette  proposition  fut  adoptée,  et  son  auteur, 
désigné   le    premier    pour  commissaire,    fut   aussi 
chargé  du   rappoit,   qu'il   présenta  dans  la  séance 
extraordinaire  du  as  floréal  an  x.   Il   fit    décrète!  : 
i«  qu'une  députatiou ,  composée  d'un   membre  par 
département,  se  rendrait  au  palais  du  gouvernement, 
pour  présenter  aux  consul»  lYspression  des  sentiments 
du  corps  législatif;  1*  qu'un  registre  serait  ouvert  à 
la  commission  administrative,  pour  y  recevoir  le  v«eu 
individuel  des  membres  du  corps  législatif  »ur  I  objet 
énoucè  dans    l'arrêté  du  gouvernement,  et  que  le 
résultat  eu  serait  transmis  au  gouvernement  avant  la 
lin  de  la  session.  M.  de  ScgUr  voulait  quelque   cho»e 
de   plus;   il    réclamait  l'on  vert  uie  immédiate    d'un 
registre,  où  les  lég'plateurv  auraient  inscrit,  séance 
tenante,  leur  vreu  individuel,  pour  être  transmis  de 
suite  au  g  iivcmcment  par  une  députatiou.  Vaublanc 
lui  répondit  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  acte  législatif, 
mais  do  rémission  d'un  «eu  individuel ,  qui  ne  devait 
pa«  être  porté  au  gouvernement  par  une  députatiou 
chargée  seulement  de  parler  au  nom  de  rassemblée. 
Cependant  ,  devenu ,  deux  jours  après,   l'organe  de 
cette  députatiou  ,  l'orateur  clichien  ,  qu'on  avait  pu 
Croire  gêné  jusque»!à  par  ses  réminiscences  royalistes, 
s'exprima ,    devant    le    premier  consul ,   comme  un 
partisan  xélé  du  nouvel  ordre   de  chose»,  et  il  parut 
s'être  tout-à-fait  affranchi  de   se»  souvenu  »,  de  *c* 
affections  et  d*  se»  engagements  du  temps  de  rassem- 
blée législative  et  du  directoire.  «En  recevant  le  vœu 
■  prononcé  par  le  tribunal,  dît-il ,  nous  avons  regretté 

•  que  les  bornes  constitutionnelles  de  nos  fonctions  ne 

•  nous  permissent  pas  de  nous  unir  a  une  démarche 

•  qui  n'était  que  l'expression  du  vn*u  de  tous  les  Frau- 
I  «rais Le  corps  |Vgù>lalif  partage  la  rerounaVvance 
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•  exprimée  par  les  acte»  du  sénat  et  du  tribunal,  al 

•  rend  hommage,  comme  le  gouvernement,  au  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale Citoyeu  prc- 

•  oner  consul,  noua  attendons  de  tous,  maintenant , 
»  le  plu»  bout  degré  de  gloire  et  de  prospérité  auquel 
»  un  peuple  pu  lue  parvenir  par  la  liberté  politique  , 

•  civile  et  religieuse  :   Toa  principes  et  vos  talent*  en 

•  sont  un  gage  assuré  :  et  aux  obstacles  que  présentera 

•  la  nature  des  choses,  la  confiance  nationale  opposera 

■  la  magnanimité  de  to*  desseins  et  la  constance  de 

■  vos  travaux.  Ainsi ,  toujours  entre  le  peuple  et  tous 

•  subsistera  le  lien  inaltérable  d'une  auguste  et  cons~ 

•  tante  confiance.»  Après  rétablissement  du  gouver- 
nement impérial ,  M.  de  Vaublaue  ne  montra  pas 
moins  d'empressement  i  plaire  au  nouveau  monarque 
qu'il  n'avait  mis  d'habileté  è  flatter  le  consul.  Le  »4 
nivôse  au  nu  (  14  janvier  i8o5),  en  sa  qualité  de 
questeur  du  corps  législatif,  il  prononça  un  long 
discours  pour  l'inauguration  de  fa  statue  de  l'em- 
pereur, et  rivalisa  d'adulation,  non  sans  succès, 
en  cette  circonstance,  avec  M.  de  Fou  tau  es  lui- 
même.  Plaçant,  en  effet,  Napoléon  au-desiu»  des  plus 
grands  capitaine*  et  des  plus  sages  législateurs  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays;  éiiuroérant  les 
prodiges  de  sa  vie  guerrière  et  le*  bienfaits  de  son 
gouvernement,   il   eut   soin    de   déclarer,   par  une 

firécauliou  oratoire ,  que  si  la  louange  corrompait 
i-v  âme*  faiblis,  elle  était  l'aliment  des  grandes 
âmes,  et  il  demanda  quel  bomme,  plus  que  Napoléon, 
mérita  jamais  de  ses  contemporain*,  comme  de  la 
postérité,  l'honneur  suprême  qu'on  lui  décernait  en 
re  jour.  «Victorieui  dans  trois  parties  du  monde, 

•  paolicateur  de  l'Europe  ,  législateur  de  la    France  , 

•  de»  trûues  donnés,  des  provinces  ajoutées  à  l'empire, 

•  est-ce  asseg  de  tant  de  gloire  pour  mériter  i  la  fois 
»  et  ce  titre  auguste   dVm/Mrrur  d*$  Fronçait  ,    et  ce 

•  monument  érigé  dans  le  temple  de  gloire  ?  hé  bien  , 

•  je  veux  effacer  moi-même  ce  brillant  souvenir  que  je 

•  viens  de  retracer Cette  gloire  du  législateur  et 

•  du  guerrier  s'anéantit  là  par  la  pensée  ;  et  dites-vous  : 

■  —  Avant  le  18  liminaire,   quand   des  lois  funestes 

•  liaient  promulguées,  quel  fut  celui  qui  parut  tout 

•  à  coup  comme  un  autre  bienfaisant  pour  combler 

•  l'abîme  prêt  à  s'ouvrir  ?.-...  Je  vous  demande  i  qui 

•  vous  devecun  bonheur  si  grand,  si  extraordinaire, 

•  si  imprévu  ;  vous  répondre!    avec    moi,  c'est   au 

■  grand  homme  dont  nous  voyons  l'image  1  »  M.  de 
Vaublaue  avait  été  nommé  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, en  1804,  par  le  collège  électoral  de  Seine- 
et-Marne.  Il  fut  appelé,  un  an  après,  à  la  préfecture 
de  la  Moselle  ,  puis  créé  comte  de  l'empire  et  com- 
mandant de  la  legioii-d'bouueur.  Eu  181}  ,  son  hu- 
manité faillit  lui  coûter  la  vie  ;  il  gagna  ,  par  ses  fré- 
quentes visites  dans  les  hôpitaux  militaires,  la  maladie 
contagieuse  qui  les  ravageait.  La  restauration  de 
*8i4  réveilla  assez  forte  met»  t  en  lui  ses  vieux  sou- 
venir» de  royalisme,  pour  le  rendre  capable  de  s'op- 
poser, en  mars  18 15,  au  rétablissement  de  l'auto- 
rité impériale.  Ma*»  ses  efforts  ayant  été  vains,  et  se 
vojanl  obligé  de  fuir,  M.  de  Vaublaue  pansa  sur  le 
ti.iritoire  prussien,  où  il  fut  très  bien  accueilli  par 
le»  généraux  éliaugers.  Revenu  ,  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  ,  i  la  suite  de  la  fsniille  royale ,  il 
obtint  le  titre  de  conseiller-d'état  et  ta  préfecture  des 
Pouches-du-Rbôue.  Deux  mois  après,  le  roi  lui  cou  lia 
le  portefeuille  du  ministère  de  l'iutéritur  :  mais 
M.  du  Vaubhnc  ,  qui ,  plus  que  tout  autre  ,  devait 
être  porte  à  l'indulgence  et  à  ta  modération ,  eu  se 
rappelant  les  phrases  et  les  serments  que  les  circon- 
stances lui  avaient  arrachés  sous  la  republique  et  sou* 
l'empire,  M.  de  Vaublaue  se  sépara  bientôt  de  ses 
collègue*  ,  royal'stes  trop  tiedes  à  son  gré ,  et  se  livra 
tout  entier  à  la  majorité  fougueuse  de   la  chambre 

•  ntiouvable.  Ses  discours,  toujours  marqués  au  coin 
de  l'exagération ,  furent  encore  moins  violents  que 
la  plupart  de  ses  actes  :  ainsi  .  nu  le  voit  promener  la 
latilx  de  l'épuration  dans  tout  son  déparleiiieut ,  et 
mériter,  par  la  réorganisation  de  l'institut,  d'être 
Miruomme  le  A/<tu/>e<>u  H?  la  littérature.  Le  roi ,  ce- 
pendant,  n'étant  aperçu  dm  résultats  fuue*les  que 
pourrait  produire    la  scission  qui  régnait  dans   son 
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conseil ,  a'empresaa  d'y  me  lire  lin  ,  en  faisant  *•- 
venir  sa    haute  prudence  en  faveur  do  parti  «t  1 
modération  ,   et  U.  de   Vsublanc  fut  resispUrt  s» 
M*  Laine  la   7  mai  li*6.  Ce  a*rrà*ar  frejartasi 
royal!  «me,  devînt  alors  ministre  d'état  et  ssesaW^ 
conseil  privé.  Eu   1810  ,  il  fut  nommé  i  b  ckssu- 
des  députés  par  le  Collège  départemesUl  sa  (s* 
doa,  «t  siégea  sur  les  bancs  de  Yexlrcme  àr«4» .  p 
qu'il  montrât  souvent  des  disposition*  a*  ■'—•»*. 
bsme.  Il  fit  aussi  partie  de  là  chambre  srptisw 
dissoute  en   novembre  «8*7,   et  n'y  prit  pa-n* 
parole  que  pour  manifester  son  adhésion  aa  >*t» 
démlaraH*.  M.  de  Vaublanc  ,  membre  du  cas* .  » 
perieur  du  commerce  ,  sous  M.   de  Tillète ,  m»* 
une  polémique  asaes  vive  avec  M.  de  SawrtJM 
sur  des  questions  d'économie  politique  et  à  IVcs*. 
de  la  loi  des  douanes.  Il  ne  s'est  pas  borne,  sa  sa 
aux  froides  spéculation*  de  la  science  ,  dans  h»  aw 
que  lui  laissaient  les   affaires  publiques:  et, m' 
qu'on  pouvait  le  croire  absorbé  par  des  estas)  v 
l'importation  et  l'exportation  ,  il  a  occupait  de  U  m 
position  d'un  poème  qu'il  a  publie  tous  c*  U* 
itrmier  it$  César*. 

YAUDONCOURT  (  Fataisse  -  Fassça»  Orui 
de  ),  né  le  >4  septembre  1771  i  Vienne,  ea  Aatr> 
pendant  un  voyage  de  son  père  et  de  sa  nacre  es  1 
magne;  acheva  «es  éludes  philosophiques **»  cac 
de  Mets,  et  était  employé  à  Paria  au  eossiu* 


gnerre  lorsque  la  révolution  éclata.  En  1791 1^1 
l'organisation  des  premiers  bataillons  de  vutssf»" 
il  répondit  à  l'appel  de  la  patrie  ,   et  entra  «*•  ' 
bataillon  de   la  Moselle ,  où  il  fut  nommé  &**»*1 
le  19  septembre.  Au  commencement  de  py.»" 
père    ajant  organisé   le  premier  corps  -  frast  *»  '* 
Moselle  ,  le  jeune  Guillaume  en  fut  nommé  c*»*»» 
dant  en  second.   Lorsque  les  coalisés  enlrrr*f.  ' 
France ,  le  corps-franc  de  la  Moselle  fut  *V*r 
couvrir  le  ravitaillement  de  Thion ville  ,  ctàpro» 

Eart  m  la  défense  de  la  place.  Pendant  ce  siège  U  f 
millaume  »e  distingua  particulièrement  dan»  é* 
sorties.  Dans  la  première  il  détruisit  un  convoi  d>  *r 
des  assiégeant» ,  près  de  Oattenom  ;  dans  la  deux* 
qui  fut  poussée  jusqu'à  Sierk  ,  il  détruisit  on  es** 
tie  poudre  et  de  boulets ,  destinés  au  siège  de  Tt"* 
ville.  Cette  place  délivrée,  le  corps-franc  rentra^ 
Mets ,  où  ses  concitoyen*  lui  décernèrent  uns  t™ 
ronue  civique.  Le  corps-franc  fit  la  campagne  <JV>*< 
sur  la  Sarre,  et,  au  commencement  de  i^si,!*4 
à  l'armée  de  la  Moselle,  alors  commandée  par  C*»* 
A  l'affaire  d'Alstadt ,  où  le  corps-franc  se  ouli** 
le  jeune  Guillaume  remplaça  son  père ,  qui  ;  '" 
blessé,  dans  le  commandement  qu'il  conserva.  C**-" 
par  In   général  Custiue  d'occuper  deux  poats  ♦*  *■' 
défendre    cette    position ,    il    remplit  cette  sais»*  ' 
devant  des  forces  bien  supérieur'*.  Attaché enw**" 
corps  de»  Voge* ,  le  général  Pully ,  qui  le  ce»**»* 
dait ,  lui  eoulia  une  avant-garde  ,  et  le  capitao"  & 
laume  s'y  distingua  pendant  toute  la  campap*  k 
1793.  Au  mois  de  juin  il  surprit  toute  la  lip*  k 
avant-postes  prussien*,  devant  Deux-Pont*;  «"J 
l'ennemi  dans  la  ville ,  et  força  la  division  Oobenie*1  ' 
prendre  position  plu*  en  arrière.  Peu  après,  le**"*'' 
de  la  Moselle  et  des  Vosges  s'étant  mises  es  a**" 
meut  pour   secourir  Mayence ,  le  jeune  Ga"*^* 
enleva  successivement  la  ville  de  Hombourg,11**' 
position  du  Cailsberg  et  celle  de  LandstuU.  s*^ 
bat  de  Pirmaseiis,  le  i4  septembre   179$,  il  #"*' 
avec  son   avant-garde,  le  passage  à  l'armer,  rt  " 
signala  particulièrement  dans    cette  journè».  Il  w 
relevé  du  champ  de  batataille  par  l'ennemi .  «F"1 
avoir  reçu  six  blessures.  Rentré  des  prison*  de  ïteo** 
en  1795  ,  il  trouva  son  corps  dissous,  et  servit  cosbsk 
capitaine    i  l'ctat-major    de    l'armée  qui    b^y^ 
Mayence.  Peu  après  il  passa  à  l'armée  ditalie c**** 
aidc-di:-camp  de  son  père,  et  assista,  dé»  le»  prt'W"*' 
affaires,  à  la  brillante  campagne  de  1796.  ftp"*'" 
mislire  de  Leobcn  ,  le  général  eu  chef  Boosf*»1'  - 
voulant  organiser  d'une   manière  régub'ère  rare** 
cisalpine,  plaça   le  capitaine  Guillaume  d*a»l'*'rtf 
de  l'artillerie  où  se*  études  avaient  d'abord  «ttoif 
gée»,  et  lut  confira  le  giade  de  major,  le»!  truc'*1" 
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i  la  mort  de  Fourcroy,  Vauquelin  recueillit  dent  M 
maison  les  deui  s»ur*  de  celui  à  qui  il  devait  tout, 
sa  réputation ,  et  une  fortune  considérable.  Celte 
fortune |  eu  effet,  se  trouvait  alimentée  par  plusieurs 
place»,  dont  quelques-unes  très  lucratives.  Vauquelin 
était  membre  de  1  Académie  des  Sciences,  inspecteur 
des  mines,  essayeur  des  matières  d'or  et  d'argent, 
président  de  Pécole  de  pharmacie,  professeur  au  Jar- 
din de»  Planlrs ,  éliminateur  i  Pécole  polytechni- 
que, enfin  professeur  à  la  faculté  de  médecine.  En 
accaparant  toutes  ces  places  ,  Vauquelin  suivait 
l'exemple  de  Fourcroy  ,  qui  lui  aplanissait  le.*  voies. 
Ou  Mit  qu'il  perdit  sa  place  de  professeur  i  la  faculté 
de  médecine ,  par  suite  d'une  réorganisation  de  la 
Faculté,  sous  le  ministère  de  Villèle.  Sans  doute  cette 
destitution  était  une  mesure  politique ,  que  l'on  a 
Maniée  en  ce  sens  ;  mais  au  fait ,  Vauquelin  était  un 
mauvais  professeur,  qui  ne  pouvait  se  faire  entendre 
à  dix  pas  de  sa  chaire.  Son  remplacement  a  donc  été 
tout  à  l'avantage  des  élèves;  et  certes  ,  dans  ce  cas, 
un  homme  libéral  doit  aller  au-devant  d'une  destitu- 
tion ,  quand  du  reste  il  ne  court  point  le  danger  de 
périr  de  faim.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vauquelin  ressentit 
vivement  la  perte  de  sa  chaire  ;  il  crut  trouver  une 
distraction  a  ton  chagrin  eu  acceptant  la  députation 
de  son  département;  mais  rien  ue  put  lui  faire  oublier 
«a  disgrâce.  11  tomba  malade  ,  et  prit  le  parti  de  se 
retirer  i  la  campagne ,  aux  lieux  qui  Pavaient  vu 
naître.  Cite  course  *  cheval  trop  prolongée  empira  sa 
maladie  ,  et  il  mourut  dans  la  nuit  du  i4  au  il  octo- 
bre 18*9.  Vauquelin  aida  Fourcroy  dans  un  très  grand 
nombre  de  recherches  chimiques;  car  Fourcroy  a 
publié  plus  de  soixante  mémoires  qui ,  à  la  vérité , 
u'ont  guère  accéléré  les  progrès  de  la  science.  Vau- 
quelin en  publia,  a  lui  seul,  plus  de  cent  quatre* 
vingts  qui  sont  aussi  pour  la  plupart  dénués  d'intérêt. 
Ses  deux  seules  découvertes  importante*  sont  celles 
de  la  glucine  et  du  chrome.  Les  analyse*  de  miné- 
raux ,  quaud  elles  n'aboutissent  point  i  quelques 
proc'  dés  nouveaux  et  remarquables ,  ne  procureut 
plus  de  gloire  a  leurs  auteurs  ;  ce  n'était  déjà  plus 
qu'une  œuvre  de  patience ,  même  du  temps  de  Vau- 
quelin. Quant  aux  analyse»  des  matière*  végétales  et 
animales,  ce  chimiste  n'a  rien  fait  qui  pût  le*  rendre  , 
ou  plus  exactes  sous  le  rapport  des  proportions,  ou 
plus  rationnelles  sous  le  point  de  vue  organique.  Bien 

S  lus ,  il  a  partagé  le  sort  de  tous  les  savants  qui  pen- 
ant  leur  vie  ont  acquis  une  célébrité  plus  ou  moins 
méritée;  il  a  mis  une  obstination  puérile  i  repousver 
de  nouvelles  découvertes  eu  opposition  avec  se*  prin- 
cipes scientifique».  Sa  réputation  descendra  rapide- 
ment ai:  niveau  de  celle  de*  homme*  qui  n'ont  été 
Îue  laborieux,  et  qui  n'ont  jamais  su  rapprocher 
rux  idées  ,  pour  en  faire  ressortir  une  loi  ou  un  prin- 
cipe. La  place  de  Vauquelin  est  marquée  i  côté  de 
celle  de  Fourcroy,  peut-^teuu)  peu  au-dessus.  Et  que 
resle-t-il  aujourd'hui  de  cette  immense  réputation 
qu'un  poste  élevé ,  Bon  talent  de  professeur ,  et  l'adu- 
latio   de  ses  disciple.*,  avaient  faite  i  Fourcroy  1 

VAYSSE  DE  V1LLIERS  (  Becis-JtAH-Fa&acou  ), 
inspecteur  des  postes,  membre  de  la  société  aes  ai- 
ca  de  s  de  Rome ,  de  celles  du  Mans,  de  Dijon,  de 
Turin ,  e.  t  né  à  Rodex  ,  en  1767,  d'une  famille  célèbre 
dans  la  magistrature.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  avec  MM.  Delricu,  Gaston,  Montuil,  dan*  le 
collège  de  sa  ville  natale  ,  où  il  se  fit  connaître  par  de* 

firîx  nombreux  et  par  une  ode  pleine  de  beautés  sur 
es  tremblement*  de  terre ,  il  alla  étudier  en  droit  m 
l'université  de  Toulouse.  En  1700 ,  il  était  encore  élève 
de  droit,  lorsque  la  révolution  le  séduisit  par  ses  bril- 
lante* illusions.  Au  milieu  de  la  terreur,  M.  Vaysse,  qui 
avait  constamment  refusé  toute  espère  d'emploi ,  eut 
le  courage  de  venir,  ainsi  que  son  compatriote  Fiau- 
gerguet ,  défendre  da  malheureux  royalistes  destinés  à 
l'échaufaud.  Il  disparut  ensuite  ,  et  ne  *e  montra  sur 
la  scène  politique  qu'après  le  3i  mai,  pour  engager 
les  ro>  alu tes  à  se  réunir  i  la  «ronde.  Il  s«  présenta 
a  la  société  populaire  de  Rhodes  pour  donner  de 
l'énergie  au  paru'  modéré.  Dénoncé  au  président 
t  M.  Hippoljte  de  Monaeignat  )  par  un  jacobin  ,  qui 
demandait  qu'il  fût  chassé  de  l'assemblée  ,  il  eut  le 


courage  de  prendre  la  pfcrole ,  et  de  fairt  vx  ?i 
eiou  de  foi,  on  ne  peut  plu»  opposée  eus  an*t  p 
cette  assemblée.  Dans  cette  mime  seaace  ù  u  1 
encore  autant  d'esprit  que  de  courage  ea  lutu* , 
ainsi  dire  corps  à  corps,  arec  un  co-Bariimp  e 
montagne.  Lorsque  le  Midi  résout  d'eevswf  <n  I 
taillon  par    département    contre  les  mxup*\ 
M.  Vaysse  eut  l'honneur  de  signer  srai  rmmrJt 
meut  après  M.  de  Flaugergues.  A  l'époque  et  U  ,~ 
M.  de  Flaugerguas,  son   ami,  ayant  été  eût* 
loi ,  M.  Vaysse   fut  contraint  de  se  cacher  wl 
B'eiilôt  poursuivi  de  nouveau  ,  H.  Vajttt  u.'  . 
d'aller  a  Paris,  où  il  vécut  dans  le  plus  grasà-  -i 
meut  des  hommes  et  des  choses.  Après  I*  a. 
Robespierre  ,  M.  Vayasc  de  V illier»,  t©oj*oni< 
ses  principes,  publia  une  brodmrc  perkdt^H  ■ 
lée  :  Contrt-poiton  dot  jacobiu» ,  et  que  Wt  c:  * 
distribuèrent  dans  le*  rues  aux  portes  taétse  i 

I'ournal  qui  eut  la  plus  grande  influence,  <p  - 
a  convention  a  fermer  ce  club,  qui  cessa  é*i 
après  le  troisième  numéro ,  c'est-à-dire  lerap' 
plu*  de  but,  et  qui  était  plein  d'esprit  et  «i;  r  • 
Dans  le  dernier  numéro,  on  remarque  uneep- 

Sarli  jacobin  qui  prouve  que  M.  vaysse,  »-  * 
e  ces  détordre*  populaire*,  avait  coaaem  e; 
plus  exquis.  Immédiatement  après,  M.  Y»>«* 
tiers  fut  attaché  à  Padmiuistratimi  des  p***-* 
i  cette  circonstance  que  la  France  doit  oa  i»  -1 
ges  les  plu*  intéressant*  et  le*  plus  utile  qf  ■ 
sede.  Inspecteur  d„-s  poste* ,  V.  ds  VUli»**^ 

Seudant  six  moi*  de  l'année ,   et  consacra*  *,**t 
la  rédaction  de  ses  uotes  :  aucun*  sois*-  mT 
peine  ne  lui  coûtaient  pour  ce  travail  imw*B'1 
il  a  consacré  vingt   années.  L'année  181S  «'>■•" 
nement* arrêtèrent  l'irapreasion  de  ctleavn*  u 
six  volumes  venaient  d'être  publié*.  Admi»i '*»""' 
en  18 14,  M.  de  Villier»  u'a   cessé  de  Ira»»* 
rédaction  de  ses  note*,  qui   formeront  la  fu- 
rieuse et  la  plu*  Gdéle  de*  statistiques  ******* 
l'on  réimprime  au  moment  où  uouscorngreH'1 
ticle.   Né  pour  la  culture  des  lettres,  M.  ^*? 
Villiers  ue  s'est  pas  seulement    occupé  p*  * 
du  géographie  pratique ,  historique  et  mév*r*t 
a  cultivé   avec  le  même  succès  la  liltéritcT  «' 
beaux-art*.  Outre  un  volume  de  poésies  diiu^j 
s*  propose  de  mettre  au   four  prochaines*»^ 
publié  le*  ouvrages  suivants:    t^Od*  tMrUti**- 
de  Van  x ,  Paris ,  180Î ,  in-8»  ;  *•  Oit  m  i»  r  ' 
mentt  de  terre  de  la  Sicile  et  dm  ta  Calmtr* ,  *"*-' 
1788  .Paris,  i8si,  iu-8»  :  $•  Ode  à  r****** 
Paris,  i8a>,  in-8»;  4,0**«  au  eoUil,  Paris,  1$*** 
5»  Accueil  complet  des  groupe*,  ttatuee ,  *•*»•  *£ 
perepeciieet   monumental* i   dm  fVrtatuYt,  rtL  '' 
1898-1899,  in-4°  oblong,  faisant  suite  à  1*  &*? 
routière    et  géographique    de    l'empîrt  fi*""*j 
vol.   io-8«;  ouvrage  réimprimé  et  continue*1 
nouard,   1899,  soui  le  titre  de  Géograph**'** 
de  la  France  par  ordre  de  retiras ,  iu-8*  :  ««"^ 
quel  tous  les  journaux  out  rendu  ju»tice.  5  <*' 
aussi  des  affaires  publique*,  il  y  mêla  seo*  *"  ^ 
Une  voix  savante  ,  n'eu  voulant  aucuu  priiwc 
celui   d'être   utile.  Aussi  e-l-il  publié  ■ta»**-"' 
chures  politiques  sous  le  voile  de  l'auonyiue.  f*  , 
quelle*  nous  citerons  :  Opinion  impartiale  «"»■  t**^( 
êur  la  réduction  dt»  rentre  ,  in-8»  ;  6*  Lettre  r***  ' 
a  un  journolùte  par  un  ami  du  roi,  de  la  cA**1' 

repoê  .  in-8*,  etc.,  etc.  M 

VEDEL  ( Do«i!»iQi8-no!io»i-Mw«-AsTO^| 

tenant-géuéral,  commandant  de  la  léfi°JHkj 
chevalier  de  Saint  Louis,  issu  d'une  â,,c|c,,,^.J , 


-  ._....»«  ^-  „^.-  ._  campagne  —  -,,  •  , 
tiugua  à  l'affaire  de  Wirton.  Lors  de  ''«lWr^ 
de  sou  régiment,  il  dut  la  vie  i  MB,*eB','f\L 
son  secours ,  avec  le*  officiers  du  bstaJlb*  *  ^ 
nationales  du  Var,  dont  il  avait  le  w*l*"*!Lfi 
En  1793,  il  fut  nommé  capitaine  iPu^  f*JUp 
franche,  et  lit  la  campagne  de  Corse ,  où  il  I»*  ( 
pour  être   mis  i  la  tétc  de   toutes  k*  t0^^^ 
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année.  II    m  trou t«  encore   aujourd'hui  dans  celte 
portion. 

VEGA  (Geoaecs.  baron  de  )t  lieutenajit-colonel  au 
service  de  l'Autriche,  et  mathématicien  très  distingué  ; 
naquit,  en  17H  ,  a  SégoriUa,  dans  la  Carniole,  d'un 
laboureur  respectable ,  mais  sans  fortune.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études  au  lycée  de  Laybach,  il  obtint 
une  place  d'ingénieur  de  navigation  en  Hongrie ,  et 
plus  tard,  il  entra  comme  sous-lieutenant  dans  le 
s"  régiment  d'artillerie  de  campagne.  Un  ouvrage  in- 
titulé: Du  jet  det  btmbea ,  qu'il  publia  à  cette  époque, 
attira  sur  lui  l'attention  de  Joseph  II ,  qui  le  nomma 
d'abord  professeur  de  mathématiques  près  le  corps  des 
bombardiers,  et  ensuite  capitaine  à  la  quatrième  di- 
vision de  l'artillerie  de  siège.  Il  servit  avec  distinction 
dans  1m  guerres  que  l'Autriche  eut  avec  la  Turquie  et 
avec  la  France,  et  gagna ,  sur  le  champ  de  bataille,  les 
grades  de  major  etde  lieutenant-colonel ,  ainsi  que  l'or- 
dre de  Marie  Thérèse.  En  1  Soi,  il  fut  successivement 
élevé  i  la  dignité  de  baron  de  l'empire,  et  nommé 
membre  des  états  du  duebé  de  Carniole.  Mais  à  peine 
eut-il  atteint  cette  haute  position  sociale,  qu'il  périt 
d'une  manière  déplorable.  Le  97  septembre  180a ,  on 
trouva  son  corps,  horriblement  déiiguré,  sur  les  bords 
du  Danube.  Les  bruits  les  plus  divers  furent  répandus 
sur  la  cause  de  sa  mort.  Selon  les  uns ,  il  serait  tombé 
dans  le  fleure  en  le  traversant  pendant  un  orage;  se- 
lon d'autres,  il  s'y  serait  précipité  lui-même;  et  cette 
dernière  assertion  s'accrédita  d  autant  plus  facilement, 
qu'il  avait  toujours  passé  pour  être  d'un  tempérament 
mélancolique.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  plus  tard  (  en 
1811  ),  qu'on  découvrit  qu'il  avait  été  volé  et  assas- 
siné psr  un  meunier  de  Rosdorf,  ches  qui  il  était  allé 
marchander  un  cheval.  Véga  était  un  mathématicien 
très  distingué,  et  il  fut  le  premier  qui  introduisit  l'a- 
nalyse dans  les  écoles  d'artillerie  de  l'Autriche.  Il  in- 
venta aus»i  un  nouveau  genre  de  mortiers,  dits  è 
longue  portée  :  il  en  existe  quelques-uns  è  l'arsenal 
de  Manheim.  Ces  mortiers  sont  placés  sur  des  affûts 
en  traîneau,  également  inventés  par  Véga,  et  au 
moyen  desquels  ils  peuvent  être  transportés  ,  malgré 
leur  grandeur  colossale,  avec  la  même  facilité  que  les 
canons  de  gros  calibre.  Il  ne  parait  cependant  pas 
qu'on  ait  tiré  parti  de  ces  inventions.  On  a  de  Yéga  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  suivants  :  1*  Court  de  mathématique»  à  l'utage 
de  l'artillerie  impériale.  Vienne,  1786  a  1800,  4  vol. 
in-4*,  6*  édition,  1891,  in-folio.  Cet  ouvrage  se  dis- 
tingue autant  par  la  multitude  des  objets  qui  y  sont 
traités,  que  par  l'ordre  et  la  clarté  qui  ont  présidé  a  sa 
rédaction.  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  italien. 
9"  Ihtquititio  de  tupputntinne  mauurum  eorporum  cale*' 
tium.  Vienne  ,  1790,  iu-8";  S*  Manuel  logarilhmo-trigo- 
uométriqut ,  Letpsick,  »7q3,  9  vol.  in-4#;  5*  édition, 
1814  ;  4°  Collection  complète  He$  grande*  table*  loga- 
rithmo-trigonométrique».  Lcipsick,  1794,  in-folio;  j*  édi- 
tion, Berlin,  1890;  5°  Manu  aie  logarithmico  -  trigono' 
msfriVum,  mathtttot  ttudiotorum  commodo  in  tnirwium 
vtaccii ,  xvafii  aliarumque  hujti*  gtnerit  tabularum  logo- 
rithmico-trigonometricarum ,  mendit  pattim  quant  plurimit 
tcatentium  ,  Ittcum  tubtlitutum  ,  editio  tecundo  aucla  et 
-emendala%  Leipsick  ,  1 800 ,  in-4a.  Ce  manuel,  dont 
une  troisième  édition  a  paru  en  1814  ,  est  composé  de 
quatre  parties  et  d'un  appendice  :  la  première  partie 
traite  des  propriétés  des  logarithmes  ;  la  seconde  et  la 
troisième  contiennent  les  logarithmes  ordinaires  et  les 
logarithmes  tri gon omet riques;  la  quatrième  présente 
la  résolution  des  triangles  rectilignes  et  spheriques; 
enQn  dans  l'appendice  l'auteur  donne  :  1*  Une  table 
des  longitudes  des  arcs  circulaires,  9°  trois  tables  syn- 
optiques des  poids  et  mesures  de  différents  pays  de 
l'Europe ,  et  3°  les  systèmes  métriques  de  la  France 
et  de  l'Autriche  ;  6«  Introduction  à  la  ehrologie  .Vienne , 
1801,  in-8*:  7"  Syttime  naturel  de*  mature*,  de*  paii» 
et  de*  monnaie» ,  Vienne  ,  1809,  in-4*.  Les  Académies 
des  Sciences  d'Erfurt ,  de  Goettingue  et  de  Berlin,  se 
firent  uu  honneur  d'inscrire  Véga  au  nombre  de  leurs 
membres. 

VEIMARS  (T.otvs),  né  è  Paris,  en  1799.  Envoyé 
de  bonne  heure  aux  cours  du  collège  de  cette  ville 
qui  portait,  sous  l'empire,  le  nom  de  Lycée  Bonaparte, 
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il  s'y  appliqua  spécialement  a  l'étude  de*  matnéeBré. 
que»  qui  devaient  lui  ouvrir  les  portes  de  l'école  peH- 
tecbmque.  Les  événements  politique*  de    ;8i4  etdt 
181 5  changèrent  la  direction  de  ses  idée*,  et  pewUr* 
que  les  années  des  puissances  étrangère»  occupas*)!  b 
territoire  français,  il  parcourut  le  nord  de  l  \ llnaas 
gne,  une  partie  du  Danemark  etde  la  Pologne.  De  re- 
tour à  Pans ,  il  y  fut  nommé  élève  de  la  marine  :  sas» 
il  renonça  bientôt  è  cet  emploi ,  alla  vts;ter  le  midi  4e 
la  France  et  passa  en  Angleterre.  Là  il   te  faonBaris 
avec  les  id:omes  du  nord  de  la  Grande-Bretagne  ,  «1 
mit  i  proût  son  séjour  dans  les  universités.  Les  trmn 
littéraires  défirent  dès  lors  son  occupation  escJatm. 
Parmi  les  journaux  dans  lesquels  II.  Loeee  Ttiaian  1  • 
écrit,  nous   devons  citer  d'abord  VJlbvm,  deatili 
été  l'un  des  principaux  rédacteurs  ,  et  ou  se»  aroefet 
ont  été  remarqués.  Il  était,  il  v  a  quelques  aneés*.  le 

S  lus  jeune  des  collaborateurs  de  M.  Millin  ,  funifei  nr  ' 
u  Magotin  encyclopédique.  Il  a  rédigé  ,  dans  h  1er—  • 
encyclopédique  ,  les  articles  de  la  littérature  ètrssem,  | 
jusqu'au  moment  où  cette  revue  passa  sou*  la  èsw- 
lion  de  MM.  Carnot  et  Leroux ,  et  devint  rorgaa*  os  ' 
saint-simouisme.  Parmi    les  ouvrage*  que  M.  Ls**t 
Veimars  a  publiés  au  début  de  sa  carrière,  on  s  &r- 
tingué  un   choix  de  jolies  nouvelles   tous  le  titre  en 
Manteaux  ,  Mélange»  littéraire*  d»  IV  iet  and*  ,  Miotnii  ' 
de»  ttibunaux  tecret*  dan*  le  nord  de   C Allemagne ,  c  ' 
VllitUùre  de»  littérature*  ancienne*  qui  font  partie  de  et 
Bibliothèque  du  xtx*  dicta  ,  et  eiitin  ,   une  Bietair*  4* 
la  littérature  allemande,  M.  Loéve  Veimars  a  rende  as 

S -and  service  à  la  littérature  en  nous  faisant  ceenafb-t , 
offmann  et  Zchokka ,  dont  il  a  traduit  les  omiages  et 
écrit  la  vie.  La  Beeue  de  Pari»  lui  doit  de  cJbavmaoa 
morceaux,  et  entre  autres  des  proverbe*  quirWauant 
avec  ceux  de  Théodore  Leclercq ,  pour  la  grâce  et  k 
naturel.  A  l'époque  du  99  juillet  iS3o,  If.  LoeveT»-  ' 
mars  devint  le  rédacteur  politique  du  jours*!  le 
Temps  ,  et  contribua  beaucoup  au  brillant  seras  è* 
ce  journal  jusqu'à  la  fin  d'octobre  i85i.  A  cette  ef*- 
que,  après  avoir  parcouru  l'arène  politique  ,*aes «sa- 
loir réclamer  ni  honneurs  ni  récompenses  ,  bien  epï 
eût  souvent  pu  dépasser  ceux  qui  su  moulréreat  In 

Îlus  avides,  il  est  rentré  dans  la  vie  littéraire  part 
I  est  sans  doute  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  la  s*** 
empressement  les  feuilletons  d*  je  célèbres  qu'il  a  *W 
nés  au  Tempe,  fin  i83J,  M.  Loeve  Veimars  a  pnM*. 
soui  le  titre  de  Nepentht* ,  un  volume  de  pièces  défi» 
rhèesqui  sont  remarquables  à  la  fois  par  PespritetTr- 
rudition.  Sa  coopération  a  la  Beoua  cet  iritsr  ■  mdm  s 
valu  à  ce  recueil  la  Galerie  iet  homme*  pcéitife* ,  ou  sa 
portraits  de  Casimir  Périer  et  de  Benjamin  Constant, 
ont  été  tracés  de  main  de  maître,  et  qui  aaui  Juli 
offrira  bientôt  aux  lecteurs  d'autres  portraits  aussi  frap- 
pants de  ressemblance ,  et  d'une  touche  non  moins  «W- 
gaute.  On  attribue  è  M.  Loéve  Veimars  la  Cbreoiqae 
Politique  de  la  Beeue  de*  deux  mande*.  Le  premier  *e- 
mérode  septembre  18JJ  contient  une  note  sur  la  dé- 
ni sr  cbe  qu'il  fit  auprès  du  roi,  eu  18J0,  comme  mem- 
bre du  comité  espagnol  à  Paris  ,  dans  l'espoir  4fb»lr»ù> 
quelques  secours  pour  les  réfugiés  constitutionnels 
qui ,  à  cette  époque  ,  se  préparaient  à  rentrer  dans  la 
péninsule  ,  sous  les  ordres  de  plusieurs  braves  officiers. 
On  sait  que  cette  démarche  toute  phiUntbropHpue 
n'eut  qu'un  succès  éphémère  ;  la  politique  de  «lum- 
ière avait  fait  retirer  d'une  main ,  ce  qoi  avait  été 
accordé  de  l'autre  aux  vives  sollicitations  de  M.  Lsnc 
Veimars. 

VELPEAU  (  Alfisd- As«iSD-Locis-M*Bn  ) ,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  agrégé  libre  à  la  faculté, 
chirurgien  de  la  Pitié ,  membre  d*  l'académie  royale 
de  médecine ,  etc.  ;  est  un  des  exemples  les  plat 
frappants  de  ce  que  peut  l'énergie  du  caractère , 
lorsqu'elle  est  jointe  i  une  heureuse  facilité  nato- 
rt-lle.  Né  le  18  mai  179S,  à  Brèche,  hameau  situé  s 
huit  lieues  de  Tours,  de  parents  honnêtes,  mais  pau- 
vres; privé  de  maîtres,  de  livres,  de  toot  secours  in- 
tellectuel ,  mais  entraîné  par  un  besoin  de  s'instruire 
que  les  difficultés  irritaient  encore,  le  jeune  Velpeau 
apprit  presque  seul  i  lire  et  écrire.  Aidant  son  père 
dans  son  métier  de  maréchal,  il  n'eut  pour  entretenir 
la  vive  et  inquiète  activité  de  son  esprit  qu'un  vieux 
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gères,  une  des  deui  places  de  secrétaire-tuterprèle 
en  langue*  orientales,  Venture  pouvait  ae  croire, 
après  net  longs  services ,  au  bat  de  ses  travaux  et  au 
ternie  de  ses  voyages.  Mais,  en  1788,  il  fut  envoyé  a 
Alger  pour  y  terminer  les  différend»  qui  existaient 
entre  cette  régence  et  la  France,  et  pour  renouveler  les 
anciens  traités.  Ilfut  asses  heureux  pour  amener  è  bien 
cette  négociation  difficile,  et  pour  donner,  pendant 
les  dix-huit  mois  qu'elle  dura,  de  nouvelles  preuves 
de  zélé  et  de  talent.  Revenu,  en  1790,  à  son  poste  de 
secrétaire-interprète,  à  Paris,  il  fut  obligé  de  le  quitter 
de  nouveau,  en  179S,  pour  accompagner,  en  la  même 
qualité,  ratobassadeur  SemonvHie  à  Couttantinople. 
Afin  de  l'encourager  dans  cette  mission  temporaire, 
la  totalité  du  traitement  de  sa  place  d'interprète  fut 
laissée  à  sa  famille  pendant  son  absence.  La  mission  de 
M.  de  Semonville,  ayant  été  contrariée  par  son  arres- 
tation en  Suisse  par  les  Autrichiens,  Tenture,  qui 
s'était  rendu  i  Venise  ,  y  attendit  vainement  cet  am- 
bassadeur ;  niais  ayant  reçu  de  nouveaux  ordres ,  il 
Îartit  pour  Cous  tan  tinople ,  où  il  resta  jusqu'en  1797. 
I  revint  en  France ,  i  cette  époque ,  avec  l'ambassa- 
deur  ottoman,  Eseid-Aly  eflendi, qu'il  fut  chargé  d'ac* 
compsgner  à  Paris.  Il  y  reprit  ses  premières  fonctions 
auxquelles  il  joignit  celles  de  professeur  de  turc  a  l'é- 
cole spéciale  d«>*  langues  orientales  vivantes.  Il  avait 
été  nommé  i  cette  chaire,  en  1795.  sur  le  refus  d'ac- 
ceptation d'Auquelil-Duperron.  Après  tant  de  services 
rendus  i  l'état,  après  tant  de  voyages  et  de  fatigues, 
Venture  espérait  enfin  terminer  sa  carrière  au  sein 
de  sa  famille;  mais  le  sort  en  avait  décidé  autrement. 
Ses  talents ,  sa  réputation ,  sa  longue  expérience ,  la 
connaissance  parfaite  qu'il  avait  acquise  des  langues 
et  des  nations  du  Levant ,  firent  jeter  les  yeux  sur  lui 
lorsqu'on  forma  l'armée  d'Orient.  Bonaparte  le  fit 
choisir  pour  en  être  le  premier  interprète ,  et  c'est  en 
cette  qualité  que  Venture  partit  pour  l'Egypte ,  en 
7798.  On  sent  de  quelle  utilité  durent  être  ses  connais- 
sauces  dans  un  pays  si  neuf  pour  les  Français  ;  aussi 
Bonaparte ,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  interprète  si 
habile,  l'emmena  avec  lui  dans  son  expédition  de 
Syrie.  11  faut  savoir  combien  sont  dificiles  les  fonctions 
ingrates  et  obscures  d'un  drogtnan  ou  interprète,  et 
jusqu'à  quel  point  le  succès  de  toute  négociation 
dépend  de  ses  lumières  et  de  son  intégrité ,  pour  bien 
apprécier  l'importance  des  services  rendus  par  Ven- 
ture à  la  diplomatie  française  ,  et  de  ceux  qu'il  rendit 
à  l'armée  d'Orient.  Il  venait  d'être  un  des  membres 
fondateurs  de  l'institut  d'Egypte ,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  suivre .  dans  l'expédition  de  Syrie  ,  le  général  en 
chef,  pour  qui  sa  coopération  était  indispensable. 
Attaqué  d'une  légère  dvssenlerie,  pendant  le  siège  de 
Saiut-Jean-d'Acre ,  il  obtint  la  permission  de  se  faire 
transporter  dans  le  couvent  de  Naxareth.  Il  y  fut  bien 
reçu,  et  traité  avec  xèle  par  les  moines  qui  le  coulis- 
saient; mais  peut-être  leurs  soins  mal  entendus  con- 
tribuèrent i  bâter  sa  On.  Quand  l'armée  fil  sa  retraite 
sur  l'Egypte,  on  le  porta  mourant  sur  un  brancard, 
et  il  expira  en  route ,  dans  le  courant  de  floréal , 
an  vu  (  mai  1799  )  »  *  1  "P*  d*  cinquante-sept  ans,  vi- 
vement regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et 
surtout  de  Bonaparte.  (l'était  un  homme  actif ,  plein 
d'esprit ,  de  désintéressement ,  de  franchise  et  de 
loyauté ,  d'une  vaste  érudition ,  sincèrement  dévoué  à 
sa  patrie,  connaissant  parfaitement  les  hommes,  et 
surtout  les  mesurs ,  le»  usages  et  le  caractère  do  ceux 
d-  l'Orient.  Investi  de  toute  la  confiance  de  son  gé- 
néral ,  jamais  il  ne  lui  avait  donné  que  de  sages  et 
utiles  conseib  qui ,  malheureuse:nent ,  ne  furent  pas 
toujours  suivis.  La  vie  de  Venture  fut  si  long-temps 
nomade  et  active,  que,  bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit, 
on  ne  connaît  presque  rien  de  lui .  et  que  son  nom  est 
plus  fameux  dans  les  fastes  de  la  diplomatie  orientale, 
que  dons  ceux  de  la  littérature.  Il  est  temps  de  le 
tirer  de  l'oubli ,  sous  ce  dernier  rapport,  en  donnant 
la  liste ,  généralement  ignorée ,  de  ses  intéressants 
travaux,  et  eu  lui  restituant  ceux  que  l'envie  ou  la 
cupidité  lui  ont  injustement  dérobés.  Nous  ne  con- 
naissons que  trois  de  ses  opuscules  imprimés  dans  le 
Uagn$in  enryclop/éiqu*  de  Millin,  savoir  :  denx  en 
1 796,  traduits  de  l'arabe ,  Stanc*  à  Ramlah  ,  l'un  des 
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mékemat  de  Hariri  ;  Disrewrs  4a  prtéwmnamra  eartre  -.* 
bomgta  tt  la  vin  ;  et  le  troisième  ,  en  18 :5,  lon^teap 
après  sa  mort ,  Anaréata  ntr  h  mariage  4m  kkaltfa  m*- 
Mamom  »mc  Bouren-Dokkt,  publiée  par  Lsmglis ,  q» 
s'attriboa  faussement  le  titre  de  collaborateur.  Le* 
ouvrages  manuscrits  de  Venture  sont  mttnitzt*  M  pro» 
nombreux  et  plus  importants.  1*  Pa—«A*mp%  rnsamot»- 

Îiqutê  et  hiitoriammt  ,  ou  Caup**"aJi  tmr  ta*   rigmm*  en 
halifa»,  dt»  roU  et  itt  tttlthem  «" Éçypla ,  par  le  ebeik» 
Mery  ben  Yousouf  al-flanbali ,  traduit  de  Parafee . 
avec  un  Ditcoun  prHminair»  du  traducteur,    1  vaL 
in-folio.  M.  Silvestre  de  Sac  y,  dans  ea  C*rv*fe«e« 
arabe,  a  donné  un  extrait  de  cette  histoire   «fan  eeav 
mence  au  kbafifat  d'Aboubekr,  le  premier  —ci  issw 
de  Mahomet,  et  finit  è  l'année  1618:  »•  Tab4ammé*i?<- 
gjpft*   ou  Abrégé  géagrapkiave  et  pttiUiawm  é*  Vamp** 
det  Uamloukê  .  par  IL  bal  il  Ibn-Schebin  al  Zatrt,  «v 
du   sulthan   Barsébaf,    traduit  de    l'arabe,   iu  Mn   ' 
Volney,  dans  son   Foyage  en  Strve  «f    en    Kg?**,  s 
donné  une  analyse  détaillée  de  ces  deux  oenrtet», 
surtout  du  second,  en  se  servant  de  la  tradacam  é*  ' 
Venture,  sans  le  citer;  i*  Gramme'**  b+rblr*  et  fm- 
taise  ,  grand  in-fol.  L angles  en  a  donné  on  extrait,  a 
la  fin  du  voyage  de  Home  m  en  n  en  Afrique  ,  ohm  t- 
s'est  bien  gardé  d'en  nommer  l'auteur.  £•  DèrAummin 
btrbtra  tl  fronçai»,  grand  iu-folio:  ouvrage  capital  ew 
mériterait,  ainsi  que  le  précédent ,  d'être  iasprMsa. 
tant  dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  Venture  ,  sue  psw 
faciliter  l'étude  et  l'usage  de  la  langue  punsqvrr  au 
jeunes  gens  avides  de  recherches,  et  à  nos  csbvw  d'A- 
frique: 5*  Kitab  al-Djrman  ,  Abrégé  d*fcuf*ù«  marrer- 
telle  par  Abou  Abd'allan  Seîd  al  Bardj  Mehausated 
al-Andalousi ,  traduit  de  l'arabe  ,  avec  le  texte  t»-4e. 
Cette  histoire  ne  comprend   que  les  trois  pr< 
siècles  de  l'ère  mahométane;  elle  est  suivie  d%>h 
tions  critiques  du  trsductcur  sur  h>  rie  de 
par  Savanr.  6*  Gainât  Arouéj  Oré  Kkmîr  Edejm    kt  , 

K'tum  exploits  f  Arouéj  tt  ée  kkmîr  EJdjrn  },  tradaH  at 
irabe ,  in-folio.  C'est  l'histoire  des  deux  fanaeax  car- 
saires  turcs ,  connus  en  Europe  sous  le  nom  de  Bar- 
berousse,  conquérants  et  souverains  d'Alger.  Elle  s* 
termine  à  l'expédition  de  Charles-Quint  contre  crfir 
ville;  7a  Un  carton  rempli  de  notes ,  parmi  lisqatte» 
on  distingue  dos  questions  de  Raynal ,  sur  le*  régence* 
de  Tripoli ,  de  Tunis  et  d'Alger,  avec  les  réponses  es 
Venture ,  qui  ont  servi  de  matériaux  i  fauteur  aV 
l 'Uitioire  philotapkiaoe  ;  des  notes  chronologiques  su? 
Alger;  plus  eurs  lettres  critiques  adressées .  en  1787, 
è  un  journaliste ,  et  relatives  aux  lettres  de  Savary  au 
l'Egypte  ;  divers  mémoires  sur  les  drogmsms,  sur  f  écosV  [ 
des  ji-unes  de  langues,  sur  la  uèceasi  té  «Pencourager,  en  . 
France,  l'étude  des  langues  orientales,  sur  la  ntedeene  . 
des  arabes;  la  traduction  de  plusieurs  Mékamat  ee 
séances  de  Hariri ,  d'un  vocabulaire  turc  et  persan ,  ce  ' 
vers  turcs ,  de  Cbayd.  Tous  ces  manuscrit*,  aioai  qu'on 
autre ,  copié  seulement  de  la  main  de  Venture ,  ep-  i 
partiennent  i  la  bibliothèque  du  roi.  M-  Jonaard  ea  } 
possède  aussi  quelques  autres.  Ceux  qui  sont  restés  à  la  . 
famille  de  Venture  ne  consistent  qu'en  notes  atsrc  in- 
signifiantes. Comme  ca  savant  n'avait  laissé  d'autre  | 
héritage  qu'un  nom  honorable  .  et  des  écrits  inédits ,  I 
Bonaparte,  sous  son  consulat,  s'empressa  d'accorder  I 
i  sa  veuve  une  pension  sur  le  trésor  public  f 

VERDIEB  /Jsan-Awtoinb,  comte),  lieutrnant-géné- 
ral,  grand-officier  de  la  légion-d'honneur,  cessemandear 
de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  est  né  a  Toulouse  { Haute-Garonne  >,  le  s  mai 
1767.  Il  entra  au  régiment  de  Lafère ,  è  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Employé  i  l'armée  des  Pyrénées  orientales , 
ilprit,  l'épée  à  la  main,  avec  un  bataillon  de  chasseurs 
dt-  la  Drôme,  un  camp  retranché  défendu  par  quatre 
mille  Espagnols  et  quatre-vingts  bouches  i  feu.  Ce  fait 
d  armes  décida  la  reddition  de  Figuières  ,  et  valut  aa 
capitaine  Verdicr  le  grade  d'adjudant  •général.  H  fut 
promu  i  celui  do  chef  de  brigade,  le  »6  novembre 
1795.  Envoyé,  l'année  suivante,  à  l'armée  d"Italie , . 
Verdier,  i  la  t«te  de  trois  bataillons  de  grenadiers , 
emporta  avec  une  rare  valeur  la  redoute  de  Mrkxsano, 
et  dut  à  cette  action  le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
fut  Meur  et  mis  hors  de  combat  à  la  bataille  d'Aréole. 
A  peine  guéri,  il  rv  joignit  sa  brigade,  et  se  trouva  à  tous 
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tissus  hygiéniques,  des  convint  étatiques,  si  précieux 
pour  les  malades  ,  et  de  plusieurs  instruments  chirur- 
gicaux. Après  avoir  résolu  cet  intéressant  problème, 
M.  Verdier  éleva  une  fabrique  de  taffetas  gommés  avec 
cette  dissolution.  Pour  cette  découverte  ,  la  société 
d'eucouragement,  pour  l'industrie  nationale ,  lui  dé- 
cerna ,  eu  i83o,  une  médaille  '  Bulletin  de  la  $oriété 
{Teneauragamenl ,  n'Jn,  mai  i83o  ).  M.  Verdier  est 
lèsent ,  a  notre  connaissance,  qui  ait  su  dissuudre  le 
caoutchouc  par  un  procède  qui  ne  laisse  au»  objets 
préparés  aucune  odeur.  On  lui  doit  les  publications 
suivantes  :  Observation  d'une  hernie  eupubutana  entéro- 
Jpiplo'ique  gutiit  par  l'emploi  du  marture  doux  ,  1817, 
in-8°.  MinuMte  awee  planchée  sur  un  appareil  «mpieuif 
de  l'artire  iliaque  externe  ,  dan*  le  ca*  d'anévrisme  in- 
guinal ,  Paris,  i8s3,  in-8*. 

VERGNES  :  Jacquks-Papl),  maréchal  de  camp,  est 
né  à  Tonueins  {  Lot  el-Garonne  ),  le  19  avril  1766.  Il 
lit  de  bonnes  études ,  et  entra  daua  le  corps  royal  du 
génie  le  3i  {envier  1773.  A  l'époque  de  la  révolution  , 
M.  Vergnes  était  capitaine  dans  cette  arme  depuis  le 
19  mars  1786.  Ses  connaissances  le  firent  employer, 
dans  Ici  premiers  mois  de  1791,  à  l'armée  que  corn- 
mandait  en  Flandre  le  général  Rocbambean.  L'armée 
prussienne  venait  de  pénétrer  eu  Champagne  ,  et  le 
gouvernement  fiançais  s'occupait  des  moyens  de 
mettre  la  capitale  à  l'abri  d'une  surprise.  Dans  cette 
circonstance  difficile ,  le  conseil  exécutif  provisoire 
chargea  le  capitaine  Vergnes  de  reconnaître  une  ligne 
de  défense  propre  i  arrêter  l'ennemi.  Il  proposa  de 
former  un  camp  retranché  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent Juvigni;  et,  dans  un  mémoire  qu'il  rédigea,  il 
lit  habilement  connaître  l'avantage  de  cette  position 
comme  la  plus  propre  i  arrêter  la  marche  des  Prus- 
siens,  et  les  empêcher  de  s'emparer  de  Villeneuve- 
Saint-Georges,  dont  la  possession  pom  ait  compro- 
mettre Parts.  II  terminait  son  mémoire  par  le  conseil 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi  ,  après  s'être  assuré  de 
l'exécution  des  travaux  et  de  la  sûreté  du  camp  de 
Juvigny.  Cet  écrit  valut  à  son  auteur  la  grade  d'adju- 
dant  général ,  et  le  lit  employer  en  cette  qualité  i 
l'armée  de  l'intérieur,  dont  le  quartier-général  était  à 
Cbàlons.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  organisa  ,  au  corn- 
mcucemenl  de  septembre*!  79»,  dix-buit  mille  hommes 
de  nouvelles  levées.  Cette  organisation  ,  opérée  en 
peu  de  jours,  lui  fit  confier  celle  de  l'armée  du 
nord ,  et  il  s'acquitta  de  cette  opération  avec  le  même 
zèle  et  la  même  promptitude.  Les  talents  de  l'adju- 
dunl-général  Vergnes  le  firent  appeler  à  partager  les 
travaux  du  ministre  de  la  guerre.  Il  contribua,  par 
ses  soins  et  par  son  active  coopération ,  à  la  formation 
des  neuf  armées ,  qui  bientôt  devaient  aller  porter 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  Nomme  chef 
d'etat-major  de  l'armée  drs  côtes ,  au  commencement 
de  1793,  il  fut  chargé  d'établir  des  tignaux  de  recon- 
naissances sur  toutes  les  côtes,  et  de  la  construction 
de  fourneaux  destinés  au  tir  des  boulets  rouges.  Cette 
nouvelle  mission  le  fit  uoiumer  général  de  brigade  , 
grade  auquel  il  fut  promu  le  5  mars  1793.  Le  général 
Vergnes  se  signala  dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  et 
particulièrement  au  siège  de  Nantes ,  où  il  comman- 
dait la  réeerve.  Suspendu  de  ses  fonctions  le  U  octobre 
suivant,  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Lorsqu'en  1809, 
les  Anglais  viurent  attaquer  les  côtes  de  Flandre,  il 
commandait,  i  Ostenue,  trois  cohortes  de  gardes 
uationalrs  :  ce  fut  le  di-ruier  service  qu'il  rendit  à  son 
pays.  Il  se  retira  au  sein  de  sa  famille ,  n'ayant  encore 
que  cinquante-quatre  ans  d'âge,  et  cessa  de  faire 
partie  des  cadres  de  l'armée. 

VERHUELL  (  Charlxs-Hbski  ) ,  vice-amiral ,  pair 
de  France  ,  grand -cordon  de  la  légion-d'houneur , 
chevalier  de  l'ordre  royal  du  mérite  militaire,  est  né 
le  11  février  1764,  i  Doelincbem,  ville  des  provinces 
unies  des  Pays-Bas.  Il  appparlient  à  une  des  familles 
les  plus  anciennes  et  les  plus  distinguées  de  la  Guel- 
dre ,  par  les  emplois  que  ses  membres  ont  occupes 
depuis  des  siècles  dans  la  haute  magistrature  ,  l'armée 
et  la  marine.  Son  aieul  maternel  était  graud  coraman- 
dt  ur  de  Tordre  teu Ionique.  En  1770  ,  à  peine  âgé  de 
onxe  ans,  il  entra  comme  cadet  dans  un  régiment 
d'infanterie  ;  mais ,  quatre  ans  après ,   ayant  témoigné 
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Elus  de  vocation  pour  le  service  de  la  marine ,  il  »**•• , 
arqua  en  qualité  d'élève  sur  une  frégate  de  quarante-  J 
3uatrt  cations,  commandée  par  le  célèbre  capitaine, 
epub  amiral ,  ILinabergen.  Sous  un  tel  maître ,  il  ee  j 
pouvait  manquer  de  se  former  promptemetil  an  métier  > 
de   la  mer  et  à  l'exercice  du  commandement.  D*»| 
l'année  1780,  la  Hollande  a'étattt  oui*  à  la  Franc*  1 
pour  soutenir  contre  les  Anglais  la  guerre  qa'srsit  I 
provoquée  la  déclaration  d'indépendance  des  ceioa'-n  1 
de  l'Amérique  srptentrionale,  la  frégate  sur  laqorlk 
était  embarqué  le  jeune  Verbuell  fut  employée  dW  j 
manière  active  à  diverses  croisières  daus  la  mer  sa 
Nord.  En  1781 ,  il  prit  part,  sur  cette  même  frégak, 
au  mémorable  rombat  que  l'amiral  Zoutmao  livra  sn  | 
Anglais  sur  la  Doggerbank.  Cette  frégate  prit  paît 
dans  la  ligne  des  vaisseaux,  et  s'y  maintint  penoset 

{tresque  toute  l'action.   Aussi  fut-elle  criblée  de  *•*•/ 
ets ,  presque  totalement  démâtée  ,  et  eut-elle  fueit 
la  moitié  de  son  équipage  mi»  hors  de  combat,  le  6» 
prit  trois  fois  à  bord  ,  et  la  frégate  n'y  échaps»  <j* 
comme  par  miracle  ,  ou  plutôt  par  les  efforts  ieœ- 
cevables  des  officiers  et  marins  qui  n'avaient  pas  **■ 
combé  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Le  jeune  Vertotfl» 
qui  s'était  distingué  dans  cette  occasion,  et  qai avait 
reçu  une  légère  blessure ,  restait ,  avec  le  einum» 
dant,  le  seul  officier  de  I  état-major  eu  état  de  servir 
après  le  combat  II  fut  confirmé  dan*  le  grade  de  lira- 
tenant  de  vaisseau  dont  il  remplissait  pravisoirensent 
les  Jonctions,  et  décoré  de  la  médaille  quels  gnom- 
nemeut  décerna  aux  officiers  qui  «'étaient  *»fn*Je»  * 


cette  affaire.  Pendant  toute  la  guerre,  il  lia! 
toujours  la  mer,  et  se  trouva  ,  pendant  une  creisîere 

3u'il  lit  au  nord  de  l'Angleterre ,  investi  du  cornu**- 
einent  d'une  corvette  dont  le  capitaine  titulaire  vint 
i  tomber  malade.  A  son  retour,  il  fut  embarqué «r 
un  vaisseau  de  ligne  avec  lequel  il  fit  ,  en  deux  an*, 
quatre  campagnes  dans  la  Méditerranée,  et  dam  U 
mer  du  Nord.  Il  sa  lit  remarquer  alors  p«r  on  Irsri 
d'intrépidité  qui  ajouta  à  la  réputation  dont  il  joaa- 
sait  déjà.  L'équipage  d'un  autre  vaisseau  s'était  révolté, 
avait  emprisonné  tousses  officiers,  et  depuis  pluaienn 
jours  se  maintenait  daus  cet  état  «Tineurrection.  Le 
lieutenant  Verhuell  fut  chargé  d'aller  apaiser  cette 
révolte.  Il  s'embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deui 
aulrrs  officiers,  quelques  matelots  dévoués  et  anc 
compagnie  de  soldats.  Il  s'approcha  du  vaisseau  psr 
surprise,  s'élança  à  l'abordage,  etenmoinad'uoedeeu- 
beure  rétablit  l'ordre  ;   les  chefs  des  mutin*  f«r*ul 
saisis  et  livrés  à  la  justice.  Durant  l'intervalle  qui  sé- 
para la  guerre  d'Amérique  de  la  révolution  franc***, 
et  de  celle  de  la  Hollaude,  M.  Verbuell  eut  <b'fire»U 
commandements,  et  fut  chargé  de  diverses  mission» 
telles  que  d'organiser  un  corps  de  canonnier»  de  «"•• 
rine ,  d'explorer  les  côtes  de  la  Guiane ,   et  d'établir 
des  croisière*  dans  le  voisinage  daa  colonies  hollan- 
daises de  l'Amérique.  Lors  du  1  en  versement  du  »t*uW 
derat,  il  se  relira  du  service  avec  la  presque  totsliié 
des  officiers  du  corps  de  la  marine.  Le  grade  de  cap** 
laine  de  vaisseau  venait  de  lui  être  couféré,  'n*a'" 
événements  avaient  empêché  de  lui  en  expédier  w 
brevet.  Il  fixa  sa  résidence  à  la  campagne,  ne  l'occu- 
pant que  de  soins  purement  domestiques.  A  Fèpoqtte 
du  débarquement  de  l'armée  anglo-russe  sur  les  eut" 
de  la  Nord  Hollaude ,  en  1799  »  '•  **  raU*,a  *u  P""* 
héréditaire  d'Orange  qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui , 
et  après  la  capitulation  qui  termina  cette  expèdit»o, 
il  retourna  dans  ses  foyers.  11  avait  abandonné  toute 
idée  de  rentrer  dans  la  marine,  quand  le  gouvernement 
hollandais,  qui  avait  pris  plus  de  consistance  et  de 
stabilité,  lui  proposa,  en  i8o3,  de  reprendre  du  service. 
Il  fut  nommé  contre-amiral  et  chargé  d'une  wisnoo 
militaire  et  politique  auprèa  du  gouvernement  fran- 
çais. Bientôt  après  on  le  nomma  commandant  en  enct 
de  toute  la  flottille  que  fournit  la  Hollande  pour  co- 
opérer i  la   grande  expédition  contre  l'Angleterre. 
L'aile  droite  de  l'armée  expéditionnaire  devait  «Vni- 
barquer  sur  cette  flottille,  dont  la  réunion  à  celle  d« 
Boulogne  était  une  opération  aussi  difficile  que  pé- 
rilleuse. L'amiral  Verbuell  l'exécuta  avec  autant  d'au- 
dace que  d'habileté,  et  «nutiut  avec  "mlrépidiwi /» 
succès  plusieurs  combat*  contre  lea  croisières  auglano 
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qui  voulurent  s'opposer  au  passage  de  ta  flottilia.  Celui 
•urtout  qu'il  livra  tous  le  cap  Grinea,  où  toute  l'esca- 
dre de  l'amiral  Keilb  s'était  postée  pour  l'empêcher  de 
déboucher  du  Pas-de-Calais  dam  la  Hanche  ,  et  de 

Sagncr  le  port  d'Ambletruse ,  excita  l'entltousiasme 
e  toute  l'armée  accourue  sur  les  côtes  pour  jouir  de 
ce  spectacle  ,  et  lui  mérita  des  témoignâtes  de  la  plus 
haute  satisfaction  de  la  part  de  l'empereur.  Il  avait  eu 
pour  témoin  et  admirateur  de  aa  belle  et  audacieuse 
manasuvre,  le  brave  maréchal  De? oust,  qui,  dans  cette 
circonstance ,  avait  voulu  partager  ses  dangers.  A  cette 
époque  ,  il  venait  d'èlre  nommé  ministre  de  la  marine 
de  Hollande  ;  mais  il  avait  refusé  de  ae  rendre  à  ce 
poste  avant  d'avoir  réuni  sa  flottille  à  celle  des  Fran- 
çais, et  d'avoir  coopéré  à  la  descente.  Il  ne  prit  le 
porte-feuille  qu'après  que  l'expédition  eut  été  ajour- 
née, et  que  l'armée  se  fut  mise  en  marche  pour  aller 
cueillir  les  lauriers  d'Austerlitz.  Eu  1806,  l'amiral 
Verhuell  fut  décoré  du  grand  aigle  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  et  le  gouvernement  hollandais ,  l'envoya  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  pré*  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Peu  de  temps  après ,  la  Hollande  fut 
érigre  en  royaume  pour  Louis  Bonaparte.  L'amiral 
Verhuell  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  Hol- 
lande, et  à  la  création  de  l'ordre  de  la  réunion ,  il  en 
reçut  le  premier  la  grand'croix.  Vert  la  On  de  1807 , 
il  quitta  le  ministère  de  la  marine ,  et  fut  de  nouveau 
nommé  ambassadeur  en  France.  En  1809  ,  on  le  rap- 
pela de  son  ambassade  pour  lui  donner  le  commande- 
ment des  forces  navales  destinées  à  défendre  la  Meuse 
et  la  Zélaode,  menacées  par  les  Anglais,  qui  venaient  de 
faire  une  descente  aux  bouches  de  l'Escaut  occidental. 
H  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau  de  quatre-vingts 
eanons  ,  /«  Royal  hollandais,  et  prit  de  sages  di*posi« 
tions  pour  couvrir  les  Iles  que  les  Anglais  n'avaient  pas 
encore  attaquées.  Dans  l'année  1810,  le  royaume  de 
Hollande  ayant  été  réuni  i  la  France ,  l'amiral  Ver- 
huell fut  nommé  président  de  la  junte  chargée  de  régler 
les  affaires  de  son  pays.  Par  suite  de  la  réunion,  il  entra 
dans  la  marine  française  avec  son  grade  de  vice-ami- 
ral ,  et  reçut  le  commandement  général  des  forces 
navales  de  l'empire  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
et  de  la  Baltique  depuis  la  rivière  d'Eau  jusqu'à  Dant- 
aick.  Il  déploya  dans  ce  commandement  une  activité 
remarquable ,  et  Napoléon  lui  dut  l'établissement  de 
chantiers  de  construction  dans  les  ports  de  Brème,  de 
Hambourg  et  de  Lubeck.  Ses  travaux  furent  réconv 

Knsés,  en  181s  ,  par  la  dignité  de  grand  officier  de 
moire ,  inspecteur  général  des  côtes  de  la  mer  du 
Nora.  Il  reçut ,  à  la  mort  de  l'amiral  Dewinter ,  le 
commandement  de  l'escadre  du  Texel  et  des  flottilles 
ctationnées  sur  les  côtes  de  la  Hollande ,  au  nord  de  la 
Meuse.  L'insurrection  oui  éclata  vers  la  Gn  de  i8i3 

Elaça  l'amiral  Verhuell  dans  une  position  très  fâcheuse. 
«s  équipages  de  son  escadre  ayant  pris  parti  pour 
leurs  compatriotes  insurgés  ,  il  lui  fut  impossible  de  les 
retrnir.  Cependant  il  obtint  d'eux  qu'avant  de  quitter 
leurs  vaisseaux ,  ils  aideraient  a  les  faire  rentrer  dans 
le  port  du  Nieuwe-Diep.  Ce  n'est  qu'après  avoir  réussi 
de  la  sorte  i  mettre  son  escadre  en  sûreté ,  qu'il  con- 
gédia ,  en  forme  ,  les  marins  que  le  respect  qu'ils  por- 
taient i  leur  digne  chef  avait  maintenus  un  moment  de 
plus  dans  le  devoir.  Ce  trait  inouï  dans  les  fastes  des 
révolutions  est  également  honorable  pour  eux  et  pour 
lui.  Tous  les  soins  de  l'amiral  Verhuell  se  tournèrent 
alors  vers  les  moyens  de  mettre  dans  le  meilleur  état 
de  défense  possible  les  forts  qui  gardaient  l'entrée  du 
port  où  il  avait  si  heureusement  abrité  son  escadre. 
Il  s'enferma  "3e  »a  personne  dans  le  fort  Lasalle,  avec 
un  équipage  de  haut  bord  français ,  et  toute  la  garni- 
son française  du  H  rider,  en  même  temps  qu'il  faisait 
occuper  le  fort  Morland.  Il  se  maintint  dans  ers  deux 
forts  jusqu'après  l'issue  des  événements  de  Paris ,  résis- 
tant aux  tentatives  de  tout  genre  qui  furent  faites  pour 
1  e  porter  à  abandonner  son  poste.  Toutes  les  somma- 
tions furent  inutiles.  D'un  autre  côté,  les  mesures 
défeusives  qu'il  avait  prises  détournèrent  les  troupes 
hollandaises  et  les  corps  alliés  qui  cernaient  les  forts  , 
d'entreprendre  une  attaque  de  vive  force ,  et  elles  se 
hornèreot  à  un  blocus.  L'amiral  Verhuell  ne  se  décida 
enfin   i  évacuer  les  deux  forts   qu'au  mois  d'avril 
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1814,  quand  il  en  reçut  l'ordre  de  S.  A.  R.  Monsieur, 
lieutenant  général  du  royaume  de  France.  Il  s'embar- 
qua avec  tout  ton  état-major  sur  une  corvette  française 
qui  le  conduisit  au  Havre  ;  la  garnison  et  l'équipage  de 
haut  bord  français  se  rendirent  en  France ,  par  terre. 
Louis  XVIII  accueillit  l'amiral  Verhuell  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  II  lui  conserva  son  rang  dans 
la  marine  et  ses  titres,  et  lui  accorda  des  lettres  de 

Crande  naturalisation  qui ,  soumises  aux  deux  cham- 
res ,  fournirent  a  divers  orateurs  l'occasion  de  men- 
tionner de  la  manière  la  plus  honorable  les  services 
que  l'amiral  Verhuell  avait  rendus  à  la  France.  Dès 
lors,  il  fixa  définitivement  son  séjour  dans  le  pays  i  la 
gloire  «t  aux  intérêts  duquel  il  s'était  voué  depuis  si 
long-temps.  En  1819,  le  gouvernement  •  ouverte 
l'amiral  Verhuell  les  portes  de  la  chambre  des  pairs 

Sui  compte  dans  son  sein  tant  de  vieilles  illustrations 
e  la  république  et  de  l'empire. 
VERNET  (Clacm-Joseth),  peintre  célèbre,  né  le  1 4 
août  1714  dans  Avignon.  Son  père,  Antoine,  qui  n'était 
point  sans  talent,  le  forma  d'abord  dans  son  art  ;  maie, 
vers  l'âge  de  dix-huit  ans ,  Claude  sentant  déjà  ce  qui 
lui  manquait,  désira  d'aller  en  Italie  continuer  ses 
études.  Le  trajet  par  mer  étant  plus  rapide  et  plus 
économique,  Vernet  eut  le  bonheur  d'apprendre ,  dès 
cette  époque ,  et  d'après  ses  propres  sensations ,  quelle 
direction  principale  il  devait  donner  à  ses  travaux. 
Pendant  ce  voyage ,  il  fut  si  bien  inspiré  par  la  »ue 
des  eaux  et  des  effets  de  lumière ,  qu'à  peine  arrivé  i 
Rome  il  n'avait  plus,  en  ce  genre,  aucun  rival  parmi  les 
élèves.  Berna  idin  Fergiom  était  regardé  alors  comme 
le  meilleur  peintre  de  marine  de  Rome;  Vernet  entra 
dans  son  école,  et  on  ne  tarda  pas  i  juger  qu'il  allait 
surpasser  son  maître.  Mais  sa  situation  ,  a  d'autres 
égard*,  n'était  pas  heureuse;  ce  défaut  d'aisance  arrê- 
tait ses  succès,  en  le  réduisant  à  chercher  dans  l'exer- 
cice de  son  talent  des  ressources  immédiates.  On  sait 
qu'il  faisait,  pour  payer  un  mois  de  pension  alimen- 
taire, ou  pour  se  procurer  un  habit ,  ces  petits  tableaux 
qui  ont  été  ensuite  recherchés ,  et  dont  tel ,  après  avoir 

8 mué  dans  d'autres  mains,  s'est  vendu  mille  écus. 
'éanmoins ,  la  renommée  du  jeune  artiste  s'étendait  ; 
sa  facilité  multipliait  ses  productions ,  et  il  s'assura 
particulièrement  l'estime  des  amateurs  par  ses  travaux 
dans  la  galerie  Borghèse ,  et  au  palais  Rondanini.  Ce 
fut  surtout  dans  ces  derniers  paysages  qu'il  eut  l'heu- 
reuse fantaisie  de  reproduire  le  style  âpre ,  sauvage , 
et  pourtant  aussi  noole  qu'original  de  Salvator-Rosa. 
Vernet  n'avait  pas  encore  adopté  un  pinceau  plus 
doux ,  et  des  nuances  plus  suaves  :  mais  il  avait  cette 
aménité  dans  ses  relations  journalières,  et  le  nombre 
de  ses  amis  bâta  sa  réputation.  Parmi  eux  on  remar- 
quait Pergolése ,  ce  Napolitain  dont  l'extrême  sensi- 
bilité, source  peut-être  de  tout  son  génie  musical, 
s'étendait  naturellement  à  d'autres  arts.  Encore  dans 
la  jeunesse ,  seule  saison  de  la  via  qui  lui  ait  été  accor- 
dée ,  il  avait  toutefois  dix  ans  de  plus  que  Vernet  ; 
maïs  il  aimait  è  passer  des  heures  entières  dans  l'ate- 
lier d'un  artiste  dont  il  devinait  l'avenir,  et  dont  il  ne 
trouvait  pas  toujours  les  inspirations  étrangères  aux 
sienne*.  La  fut  composé  un  des  meilleurs  versets  du 
fameux  Stabat ,  et  Vernet  en  consens  religieusement 
le  brouillon.  Pendant  son  séjour  prolongé  au-delà  des 
Alpes ,  il  ne  se  boma  pas  i  dessiner  la  plupart  des 
monuments  de  l'Italie  ;  conformément  à  sa  vocation 
la  plus  spéciale ,  il  en  parcourut  les  mers ,  ainsi  que 
celles  de  la  Grèce ,  en  observant,  pour  bs  retracer 
avec  fidélité  dans  l'occasion  ,  les  rivages  pittoresques 
tant  d*  fois  célébrés  dans  les  beaux  idiomes  d'Olympie 
et  de  Parthénope.  Admis,  en  1743,  dans  l'académie  de 
Saint-Luc ,  à  Home ,  il  épousa,  vers  ce  temps,  la  fille 
d'un  Anglais  nommé  Parker,  et  officier  de  marine  sur 
les  chaloupes  du  Vatican.  Le  ministère  français  ayant 
jeté  les  yeux  sur  Vernet  pour  peindre  les  port»  prin- 
cipaux de  France ,  il  se  conforma  avec  empressement 
à  l'honorable  invitation  faite  par  Marigny ,  au  nom  de 
Louis  XV,  et,  après  une  absence  de  vingt-deux  an- 
nées, il  revit  sa  patrie.  C'est  dans  ce  trajet  de  Livourne 
aux  côtes  de  France  ,  que  ,  pour  contempler  avec  plus 
de  liberté  une  mer  orageuse  ,  il  se  lit  attacher  par  le 
milieu  du  corps  au  mât  de  la  felouque  ,  laissant  a 
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l'équipage  l'idée  de  la  voir  au  premier  choc  m  briter 
contre  les  raehrs ,  et  n'ayant  d'autre  pensée ,  quant  à 
lui,  que  de  crayonner  quelque  souvenir  des  phénomè- 
nes de  la  tempête.  Dana  l'exposition  de  18 1  a,  au  Lou- 
vre,  on  a  vu  ce  trait  de  courage  et  d'enthousiasme  de 
Claude-Joseph ,  retracé  par  le  pinceau  da  eon  petit-Hls, 

Îui  soutient  arec  tant  de  honneur  le  nom  de  Vernet. 
/arrivée  de  l'ancien  éleva  da  Fergionî  dans  la  capitale 
fut  tuivie  presque  immédiatement  de  son  entrée  à 
r Académie  da  Peinture.  Lea  portée  s'ouvrirent  par 
acclamation  à  la  vue  de  eon  tableau  de  réception  qui 
fait  maintenant  partie  du  muaée.  (Test  un  port ,  ru  an 
coucher  du  soleil.  On  y  remarque ,  d'un  coté  une 
tour  où  rat  arboré  un  drapeau ,  et  de  l'autre  dea  ar- 
bres ombrageant  uo  rocher  :  trois  personnage*  en 
costume  oriental  s'y  trouvent  sur  le  premier  plan.  En 
dit  années,  a  partir  da  ce  moment,  Vernet  acheva  la 
vaste  entreprise  dont  on  venait  de  le  charger.  (les  diffé- 
rents ports ,  visités  avec  une  attention  scrupuleuse,  et 
fidèlement  représentée,  n'ont  pas  perdu ,  dans  ce  soin 
pour  les  détails,  l'effet  dont  les  lieux  étaient  suscep- 
tibles :  l'exécution  a  pleinement  répondu  i  l'attente 
du  gouvernement  et  du  public  Quand  ce  beau  travail 
fut  terminé,  l'auteur,  encere  dans  la  force  de  l'âge, 
rentra  dans  sa  féconde  liberté,  sans  tomber  jamais 
dans  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors  au  point  de 
subjuguer  David  même  ,  avant  qu'il  reçût  les  conseils 
da  Vien ,  et  qu'il  en  sentit  la  prix.  On  logement  au 
Louera  avait  été  l'une  des  récompenses  de  la  collection 
des  ports  de  France.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  dans  ses 
loisirs  que  Vernet,  après  avoir  achevé  les  rues  des 
porta  ,  fit  environ  cent  quatre-vingts  tableaux  exempts 
de  négligence ,  et  digues  de  sa  réputation.  Dana  quel- 
ques autres  seulement ,  il  parut  abuser  un  peu  de  sa 
facilité;  mais  sans  doute  il  attachait  peu  d'importance 
à  ces  morceaux,  dont  quelques-uns  ne  lui  coûtaient 
qu'une  matinée,  bien  qu'on  y  reconnût  toujours  le 
grand  artiste.  Carie  Veruet ,  son  fils ,  appelé  i  l'acadé- 
mie à  cause  da  son  Triomphe  de  Paul-Emile,  y  fut  reçu, 
en  1787,  p*r  aon  P*re  menl*»  qui,  depuis  176*3,  y  avait 
le  titre  de  conseiller.  Pour  loi,  estimé  généralement, 
H  trouvait  son  bonheur  dans  son  art,  et  il  travailla 
jusqu'à  son  dernier  jour ,  sans  avoir  le  chagrin  de  voir 
s'affaiblir  son  talent.  Mai*  à  quelque  point  que  se  soit 
soutenu  son  style  une  fois  fixé,  ou  a  pu  remarquer  en 
lui  deux  manières,  selon  les  temps.  A  une  vigueur 
plus  hardie,  et  moin*  travaillée,  à  celte  sorte  d'indé- 
pendance dans  laquelle  avait  persisté  Salvator-Bosa  , 
succéda  tout-a-coup  cbea  Vernet,  avant  même  qu'il 
rentrât  en  France ,  un  faire  plus  harmonieux ,  une 
imitation  plus  irréprochable  da  la  uature,  des  teintes 
plu*  variée»,  et  une  lumière  plus  savamment  répartie. 
Celte  distribution  de  la  lumière,  soit  naturelle,  soit 
artificielle,  est  un  de  ses  plus  grands  mérites,  ainsi 
que  la  surprenante  diversité  dea  scènes  fidèlement  co- 
piées, ou  imaginées  avec  non  moins  de  c  bar  me.  Las 
clartés  du  matin ,  les  teintes  d'un  coucher  da  soleil  ; 
le  repos  de  la  nuit,  et  le  fracas  des  tempêtes;  la 
transparence  des  eaux ,  et  la  violence  des  vents;  l'atti- 
tude paisible  des  matelots  et  de*  autres  personnages  , 
eu  leurs  sollicitudes,  leur  effroi,  leur  dernière  lutte 
et  leurs  derniers  soupirs  :  tout  est  d'une  vérité,  ou 
déieieuse,  ou  frappante,  fortement  expressive,  et 
constamment  sage.  En  parlant  de  cette  ingénieuse  et 
savante  exactitude  qui  caractérise  Vernet ,  Diderot  a 
dit ,  avec  son  originalité  souvent  piquante  :  «  Tel*  sont 

•  ces  hommes  rare* ,  en  oui  le  jugement  balance  si 

■  parfaitement  la  verve  qu  ils  ne  sont  jamais  ni  eiagè» 

•  rés,  ni  froids...  C'est  un  grand  magicien  :  on  dirait 

•  qu'il  commence  par  créer  le  pays,  et  qu'il  a  en  re- 
sserve de*  homme*  dont  il  peuple  sa  toile  ,  comme 

•  on  peuple  une  colonie;  puis  il  leur  fait  le  temps,  le 

•  cief,  la  saison ,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui 

•  niait.  C'est  la  Jupiter  de  Lucien ,  qui  se  lève  de  ta- 

■  Me ,  et  dit  :  De  la  gril*  »■  Thrmec;  et  on  voit  aussitôt 

•  les  arbres  dépouillés,  Il  moissons  hachées,    et  le 

■  chaume  des  cabanes  dispersé  :  La  pttlt  en  Jsie  ;  et 
»  l'on  voit  les  portes  des  maisons  fermées ,  les  rues 

■  désertes,  et  le*  hommes  se  fuyant...  Ici  ans  dintU  ; 

•  et  le  rieux  laboureur  expire  de  besoin  sur  sa  porte. 
»  Jupiter  appelle  cela  gouverner  le  monde  ,  et  il  a  tort  ; 
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•  Vernet  appelle  cda  faire  dea  tableau*,  et  il 
s  son.  ■  Une  autre  observau'ee  du  même  écrivais  est 
bien  propre  à  donner  une  idée  de  la  facilite  eatrésne 
da  Vernet.  Il  s'agissait  des  vingt-cinq  ouvras?-*  es- 
par lui  au  salon  da   176».    Diderot  s'ci 


ainsi ,  en  en  rendant  compte  :  •  Il  n*y  a  pr.  _^ l 

•  une  de  ces  compositions  a  laquelle  un  pointre,  qui 

•  aurait  bien  employé  sou  temps,  n*cût  donné  les 

•  aunées  qu'il  a  mises  à  les  faire  tonte».  Qssela 

•  incroyable*  de  lumière  1   Lea  beaux  ciela  J  qnetk» 

•  eaux  1  quelle  ordonnance  !  quelle  prodi  gieuee 
•de  scènes  I  ■  Il  ne  serait  pas  moins  curieux  d« 
quelle  idée  ce  grand  peiutre  avait  de  eea  propres  , 
moyens.  Oh  peut  du  moins  citer  à  cet  égard  le*  paroles  ' 
suivantes,  sans  décider  si  elles  sont  precieenaeut  aussi  I 
modestes  qu'elles  l'ont  paru  à  quelquea    critiqua    f 

•  He  demandex-vous  si  je  fais  lea  ciels   rooaaar  sW  t 

•  maître?  Je  vous  repentirai  que   non.    Le»    iyaw  ; 

•  comme  tel  autre  ?  Je  répondrai  que  usa.  Lea  aran*  / 

•  et  le  paysage  oomme  celui-ci ?  Les  eaux  ,  les  vapeun,  I 

•  lea  brouillards  comme  celui-là  ?  Menées  repense*.  U- 1 

•  fêriaur  i  chacun  d'eux  dans  une  partie,    je  1rs  a**- 1 

•  passe  dans  toutes  les  autres.  ■  La  vie  de  Joseph  Ver- 1 
net,  presque  exempte  de  troubles,  s'est  terminée  eu  ■ 
commencement  de  ceux  de  la  révolution  ,  en  178a. 
Ce  ne  fut  que  très  long-temps  après,  en  1S1*,  «w 
l'athénée  de  Vancluse  proposa,  pour  sujet  de  pni , 
l'éloge  en  vers  du  plus  célèbre  artiste  è  qui  la  eifce 
d'Avignon  ait  donné  le  jour.  Le  prix  fut  décerne  à 
M.  Bignan ,  le  ao  octobre,  en  présence  du  fil»  ri  do 

Cstit-IUs  da  celui  dont  on  honorait  la  mémoire  :  le 
elle  réputation  des  deux  héritiers  de  son  nom  ajou- 
tait beaucoup  d'intérêt  à  cette  solennité.  En  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  ils  oûVireut  à  la  ville  deux 
tableaux  de  leur  composition  1  M.  Carie  sa  Cours*  de 
chevaux  à  Rome  ,  et  IL  Horace  aon  Msneppu  emporte 
par  uu  cheval  sauvage.  Ces  deux  sujets  Curent  ciselés, 
sur  les  urnes  d'argent  que  la  ville  à  aon  teaur  envoya 
aux  deux  artistes.  On  ne  pourrait  citer  ici  toutes  les 
compositions  de  Vernet,  dignes  d'être  conservées  dams 
le*  galeiiea  les  plus  précieuses,  et  les  différents  mu- 
sées. Celui  da  Paris  en  réunit  quarante-huit,  en  comp- 
tant la  collection  des  ports  qui  sont  :  1*  et  s*  Vue  de 
l'entrée  du  port  de  Marseille,  prise  de  la  ntoutag** 
nommée  Tétt-de-More,  et  Vue  de  l'intérieur  da  port, 
prise  du  pavillon  de  l'horloge  du  parc  en  17S4.  Dans 
le  premier  de  ces  tableaux  on  voit  Vernet  lui  même  ;  sa 
famille ,  qui  l'entoure,  lui  montre  un  invalide  âgé  de 
centdia  ans,  et  qui  s'appelait  Annihal;  3»  Vur  du  golfe 
da  Bandol,  1766.  Sur  le  devant  une  pèche  da  thon  ; 
4* ,  5*  et  6*  Vue  de  la  rade  ;  et  des  campagnes  )  de 
Toulon  ;  Vue  du  port  neuf,  prise  de  l'angle  du  pare 
d'artillerie,  et  Vue  du  vieux  port,  priées  du  magasin 
d*  vivres ,  1 766  ;  7*  Vue  de  la  rade  d'Anbbea,  priée  dn 
coté  de  la  terre ,  1 766  ;  8*  Vue  de  la  ville  et  du  port  de 
Bordeaux,  prise  du  coté  des  saliuières ,  175&  ;  9*  Vue 
de  la  ville  et  du  port  de  Bordeaux,  prise  du  côté  du 
Château-Trompette,  1759;  io«  Un"  Vues  de  la  ville  / 
et  du  port  de  Bayonne  .  prises ,  l'une  près  de  la  porte  / 
do  Mousserole ,  et  l'autre  A  mi-côte  des  salioieres ,  / 
1761;  is»  Vue  du  port  da  Cette ,  prise  do  coté  de  1*1 
mer,  1761  ;  i5°  et  i4°  Vues  du  port  de  la  Rochelle,  et 
do  celui  de  Rochcfnrt,  176  a  ;  i5"  Vue  de  la  fille  et  du 
port  de  Dieppe,  176».  Les  trente-trois  autres  sujets, 
qui  ornent  aussi  le  musée  du  Louvre ,  et  qui  forme- 
raient a  eux  seuls  une  collection  très  précieuse,  sont:  I 

'  la  Tempête  ou  le  Soir,  rogardt  comme  le  cbef-dVeuvre 
da  VerneU  La  foudre  éclate  encore  au  milieu  des 
nuages  ;  uu  bâtiment  a  été  brisé  contre  les  rochers  de 

1  la  cote.  Quelques-uns  des  naufrage*  cherchant  un  asile 
dans  une  barque  qui  est  elle-même  à  demi  submergée. 
Des  matelots  veulent  secourir  une  femme  évanouie , 
et,  daua  l'éloignemeut ,  uu  vaisseau  nianonivre  pour 
regagner  la  pleine  mer.  Les  Quatre  partie*  du  jour, 
savoir  :  le  Matin .  ou  la  Pêche;  le  Midi,  ou  l'Orage  . 
avec  ligures;  le  Soir,  ou  le  Retour  au  Village;  la  Nuit, 
effet  de  lune. Un  autre  Matin.  Un  autre  Soir. Un  Calme 

i  à  tn*di.  Un  autre  Clair  de  lune.  Six  Marine*,  savoir  : 

,  trois  Clairs  de  lune,  un  Temps  brumeux,  etc.  IV s  Pê- 
cheurs vidant  leur»  filets.  D'antres  Pêcheurs,  ou  le  Re- 
tour de  la  pêche.  Deux  Ports  de  mer  avec  brouillard».  | 
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■^ ^ ^ i^ — « 
Un  Port  de  mer  vu  au  coucher  du  eoleil  ;  tableau  do 
riiccpliou  en  1753. Un  autre  Port  de  mer,  ou  Soleil  cou* 
cbant,  arec  de*  personnages  en  costume  du  Levant. 
Le  Naufrage.  Une  partie  de  l'équipage,  d'un  vaisseau 
brise  te  uutt  sur  un  éctieil ,   et  une  chaloupe  s'ef- 
force de  gaguer  le  rivage.  Autre  Naufrage,   avec  une 
ft> uimc  évanouie  ,  et  trois  autres  ligures.  Le  Coup  de 
tonnerre  ,   paysage.  Les  Baigneuse*.  La   Bergère  des 
Alpes.  Le*  Cascalciles  de  Tivoli.  Vue  du  pont  et  du 
rhàttau  de  Saint-Auge.  Le  Torrent ,  morceau  d'étude 
fait   aux  euviront   de  Home.   Vue    de    l'aucicii   i  a  »* 
Semnloruâ,  ou.  /W«.n\»H*  ,  à  Rome.   Un  Paysage  au» 
environs  de  Rome.  Un  autre  Paysage,  eff»t  d*  lune. 
Eu (iu  un  Pliage    où  o»  voit  Perronel  dirigeant   la 
construction  d'une  grande  roule.  Ce  tableau ,    fait  à 
Londres,  patte  pour  le  plus  faillie  de  tous  ©eux  de 
Vernet  réunis  au  Louvre.  Il  a  gravé  à  l'eau  forte, 
et  avre  esprit,  des   paysages  de  sa  composition.  Les 
quatre  que  Ton  connaît  sont  :    Un   Canal  entre  de» 
rochers    escarpés,     et  sur   lequel    se     trouvent    des 
pécheurs.  Un  pay»age,  où  V9t  un  ruisseau  que  traverse 
un  petit  pont.  Un  marché  dans  uue  ville.   Un  Berger 
louant  de  la  musette  à  côU-  d'une  bergère.  L'epuvre 
gravée    de    Vtrucl  a  beaucoup  d'importance  par  la 
curieuse  variété  des  sujets,  au  nombre  de  près  de 
deux  cent»,  et  par  le  talent  dt-s  Aliamet ,  de*  Flipart, 
des  Lu  h  as,  etc.  La  Tempête  a  été  reproduite  avec  une 
admirable  énergie  par  l«  burin  de  Balecbou. 

VERNET  (  Axtoisk  Cjuai.ts-UoRtc*',,  connu  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Carie ,  fils  de  Joseph  Vernet , 
qui  s'est  fait  uue  si  grande  réputation  par  ses  marinti  , 
naquit  i  Bordeaux  ,  le  i4  aoiîi  17S8.  II  commença  de 
bonne  heure,  sous  les  veux  de  son  père,  l'étude  du 
doMUt  et  de  la  peinture.  Il  di-vint ,  en  peu  d'années, 
l'un  des  premiers  élevés  de  l'académie ,  et ,  à  l'âge  de 
dix-sept  aux,  il  remporta  le  second  prix  de  celte  école. 
Xon  conleot  de  cas  premiers  succès,  il  redoubla  d'ef- 
fort», et,  an  178* ,  il  obtint  le  grand  prix  de  peinture, 
et  partit  pour  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Là,   inspiré  par  les  chefs-d'œuvre  de  Rapbaél,   de 
Jules-Ronuùu,  de  Salvator-Rosa  ,  et  pat  1rs  souveoin 
qu'avait  laissés  son  père  dans  celte  capitale  du  monde 
chrétien,  il  s'étudia  surtout  i  reproduire  savamment 
lesfurmes  giacieuse*  et  nobles  du  coursier  belliqueux 
de  Vandermeulen  et  de  Wouvemtans ,  aussi-bien  que 
le  cheval,  agricole  et  pesai*  de  Paul  Potter.  Comme 
Waleau ,  après  avoir  peint  avec  succès  Us  marches 
d'armées,  les  campements  et  les  batailles,  il  sut  re- 
trouver encore  sur  sa  palette ,  1  s  couleurs  riantes  des 
scènes  populaires  et  grivoises.  Si  Tenir»  a  peint  l'al- 
titude ,  les  vêlements  et  l'esprit  des  paysans   de  la 
Flandre ,  Carie  nous  a  présente  la  physionomie  et  les 
mœurs  du  peuple  parisien ,  avec  uue  telle  linesae  et 
une  telle  vérité,  que  chaque  classe  de  la  société  peut 
ai#émenl  se  reconnaître  dans  sus  ouvrages.  De  retour 
«h  Franee,  et  profondément  pénétré  de  la  manière  des 
grands  mailirs  de  l'Italie,  C.  Vernet  roncou rut  pour 
être  agrégé  a  l'Académie  royale  de  Peinture:  il  fut  reçu 
inembje  de  cette  honorable  société,  eo  1787,   après 
avoir   présenté,   pour  aa  réceptif*»,  tto   tableau  de 
i|uiuse  pieds  de  proportion,  dont  le  sujet  estte  Triom- 
phe de  Paul-Emile,  après  la  défaite  de  Persee.   Ce  ta- 
bleau ,  le  premier  des  grands  ouvrages  historiques  que 
l'auteur  ail  faite,  fut  exposé,  en  1791,  au  salon  du 
Louvre,  et  mérita,  par  sa  belle  et  sage  exécution ,  les 
suffrages  du  public  et  des  artistes.  Porté  par  ses  goûts 
au  genre  des  batailles,  inspiré  par  les  hauts  faits  des 
vainqueurs  de  l'Europe,  Carie  suivit  dans  sa  course 
glorieuse    h  s    héros    qui    s'illustrèrent   sur  tant  de 
champs  de  bataille,  et  par  ses  crayons  et  ses  pinceaux , 
transmit  à  la    postérité    l'image    constante   de  celle 
xlo're  surhumaine  que  Us  tentp*  ne  pourra  détruire.  Il 
a  expose  successivement ,  à  cette  époque  ,  Bataille  de 
Rivoli,  dix  pieds  ;  Bataille  de  Mareugo,  trente-deux 
pieds;  Bataille  d'Austrrlitx ;  Dépari  des  maréchaux, 
vingt -deux  pieds;  Entrée  dans  Milan  ,  trois  pieds; 
bataille  de  Wagram  ,  quinze  pieds.  Carie  composa ,  en 
1806,   pour  Au  lier  l,  vingt-trois  dessins  représentant 
le»  campagnes  d'Italie ,    comme  Napoléon  les   avait 
faites.  Avant  d'avoir  élevé  ce  monument  i  la  gloire 
française,  en  iftoo,  Carie  avaitdéja  reproduit,  avec  une 
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étonnante  vérité,  ces  artilleur*  français  gravissant, 
plein»  d'ardeur,  malgré  la  place  qui  retenait  leurs  pas, 
et  la  neige  i|ui  leur  cachait  le*  précipices  et  le»  chemins, 
le  sommet  presque  inaccessible  du  mont  Saint-DT 
nard.  Napoléon  ,  pour  récompenser  l'artiste  qui  avait 
si  bien  saisi  m  pensée  et  qui  avait  si  heureusement  su 
la  peindre,  ledecora,  le  %$  octobre  1808,  de  l'étoile  de 
la  légion -(l'honneur.  Encouragé  par  cette  marque  de 
reconnaissance  et  d'admiration  pour  son  talent,  par 
cette  croix  ,  alors  sans  tache,  olon  prodiguée  seule» 
meut  au  grand  courage  et  au  vrai  mérite.  Carie  suivit 
sa  brillante  carrière  arec  une  nouvelle  ardeur.  Le 
nombre  de  se»  tableaux  est  si  prodigieux,  et  la  quan- 
tité de  ses  spirituelles  lithographies  rat  telle ,  que 
si  noua  voulions  les  rappeler  toutes,  nous  irions  beau- 
coup au  delà  des  limites  qui  nous  sont  prescrites. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  quelques-unes 
des  compositions  de  cet  artiste  inépuisable.  Après 
avoir  e»r<>llè  dans  les  batailles,  et  généralement  dans 
tout  re  qui  tient  à  Part  militaire ,  Carie  s'est  fait  une 
grandi-  réputation  par  set  ekauêê.  La  multitude  des 
groupes  d'homme* ,  de  ebrvaux  et  de  chiens ,  dans  ses 
pay«ag.  s,  touchés  toujours  avec  esprit,  offre  sans  cesse 
au  goût  et  à  la  curiosité  du  spectateur,  une  suite  de 
scènes  variées  plus  agréables  les  unes  que  les  autres. 
Ici  c'est  une  Chasse  de  l'empereur  au  bois  de  Boulogne, 
(iSi a),  tompo»éo  avec  une  finesse  de  détail  admirable, 
devinée  av<  c  une  rare  perfection,  pleine  de  mouve- 
ment ,  d'incidents  imprévus ,  créés  toujours  en  maître. 
L»,  c'est  une  Chasse  de  Rambouillet  (1818),  que  te 
peintre  a  été  appelé  à  suivre  dans  tous  ses  détails  et 
dans  tous  ses  effets,  et  qu'il  a  rendue  aussj  parfaite  , 
au»M  vraie  que  la  nature.  Plus  loin,  il  nous  retrace  trois 
ehaoacs  au  daim,  l'une  prise  dan*  la  foret  de  Corn- 

Eirgoe,  et  au  moment  du  hallali ,  l'autre  vue  dans  les 
ois  de  Meudon ,  au  sortir  de  Peau  ,  et  la  troisième , 
donnée  i  Veirières,   offrant  le  débucher  du  daim. 
Même  dans  un  petit  espace,  le  peintre  sait  offrir  tous 
les  détails  d'une  Chasse  au  cerf.  En  181  a,  il  a  composé 
une  sortie  de  cavalerie  française  centre  des  Marne- 
lueks.  Ce  tableau ,  qui  parut  a  quelques  critiques  sé- 
vères peu  terminé,  et  plutôt  un  épisode  d'une  grande 
composition,  qu*uu  tableau  proprement  dit,  se  fait  ce- 
pendant remarquer  par  une  touche  aussi  franche  que 
spirituelle,  par  la  netteté  de  reflet,  et  la  transpa- 
rence du  coluris.   En  i8t£,  cet  artiste  a  fait,  entre 
autres  ouvrages,  le  portrait  du  duc  de  Berri.  La  res- 
semblance en  est  parfaite ,  et  l'exécution  admirable. 
Le  prince,  représenté  en  uniforme  de  colonel  général 
des  dragons,  a  derrière  lut ,  groupée  afec  art,  plu- 
sieurs officiers  à  cheval;  dan*  le  fond ,  on  voit  ma- 
nenivrer  quelques  peloton*  de  cavalerie.  Ce  peintre  a 
publié,  en  1817,  trente  cahiers  in-folio  de  l'iconogra- 
phie du  cheval.  L'année  suivante,  madame  Vernet, 
tille  de  Moreau ,  ancien  dessinateur  du  cabinet  du 
roi,  présenta  i  Louis  XVIII  le  recueil  des  Faktf  et 
Le  FùnUiintj  lithographie**  par  ami  mari.  Curie  a  ex- 
posé ,  au  salon  de  »8»4,  la  Prise  de  Pamoelunc,  et  ou 
18*7,  la  Chasse  au  daim,  faite  pour  la  Saint-Hubert, 
eu  1818,  dans  les  bois  de  Meudon.  Une  Course  de 
chevaux  à  Rome  ,  qui  eut  lieu  pendant  le  carnaval  de 
)8ao,  inspira  à  ce  peintre  habile ,  un  do  se*  plus  char- 
mants tableaux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
tableau  d'Horace  sur  U)  même  sujet.  Il  y  a  reproduit, 
avec  une  frappante  vérité  de  tons  et  de  dessin  ,   les 
costumes  des   habitants  de   Rome,  lorsqu'ils  parais- 
sent aux    spectacle*    public*.   On  peut  voir ,    pour 
ce  qui  concerne  ce  tableau  ainsi  que  le  voyage  an  j 
France  et  en  Italie  de  Carie  Vernet,  l'article  suivant' 
/  llorace  Vernet  ).  Le  »6  mars  1816,  Carie  fut  nommé 
membre  de  l'iitsu'lut,    et  quelque   temps  après  che- 
valier de    l'ordre  de  Saint-Michel.  Nous  devons  si- 
gnaler ,   parmi  le»    bonnes    productions  de  Carte , 
quatre  tableaux  de  Mameluck*  que  noasède  M.  Au- 
mont ,   et  qui  oui  etc   gravés  par  iazet.   Dan*   ce* 
dernières  années ,  Carlo   a  fait  quelques  tableaux  et 
dessins ,  entre  lesquels  non*  mentionnerons   un  Co- 
saque franchissant  un   pmit  (  i83o) ,   tableau  qui  est 
aujourd'hui  à  Lille.  Un  Retour  de  chasse  (salon  de 
i85s  }.  La  V^ie  d'un  four  à  plâtre,  iétm.  Trou)  chevaux 
(i85i),  pour  la  lithographie  de  Delpecn.  Il  a  conv- 
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meticé  un  grand  IsMean  qui  ne  sera  probablement 
pu  fini  :  Entrée  d*  Louis  XVIII.  It  eut  »ur  le  point 
d'achever  un    tableau  de  c batte    de   bêtes  féroces , 

Ïii  complétera  une  collection  commencée  pour 
M.  Aumont  et  Jaxel ,  et  qui  m  compote  jusqu'ici  de 
deui  dessins  et  d'un  tableau  tor  des  sujets  semblable*. 
Bien  que  fatigué  par  une  vie  pleine  de  Ira? aux  et 
déjà  longue,  Carie  aurait  pu,  dans  ces  dernières 
anttées,  soutenir  encore  sa  réputation  par  des  œuvres 
remarquables:  mais  sa  tendresse  excessive  pour  son 
flb) ,  la  déterminé  i  le  suivre  à  Rome ,  quand  Horace 
a  été  nommé  directeur  de  l'Académie  de  Peinture,  et 
le  climat  de  Rome  a  plus  vieilli  Carie  que  ne  l'avaient 
fait  soixante  ans  de  travaux.  Ses  grands  Tableoux  des 
batailles  de  l'empire  reparaîtront  bientôt  dans  les 
talons  de  Versailles  que  Louis-Philippe  doit  faire 
restaurer.  Carie  a  traité  avec  une  telle  perfection 
tous  les  genres  et  tous  les  sujets,  depuis  ceux  qui 
dépendent  de  l'histoire  jusqu'à  ceux  qui  retracent 
les  scènes  1rs  plus  simples  et  les  caricatures  les  plus 
plaisantes,  que  chaque  genre  paraîtrait  lui  appartenir 
exclus  vtment,  s'il  n'avait  trouvé,  daot  toit  lils,  un 
rival  digne  de  Joseph  et  de  lui. 

VERNET  (  Uoraci  ) ,  (ils  da  précédent,  et  petit-GU 
■de  Joseph  Vernet,  né  é  Paris,  le  5o  juin  1769,  aux 
galeries  du  Louvre,  logement,  jusqu'alors  accordé 
aux  grands  artistes,  et  à  ce  titre,  mérité  par  son  aïeul 
et  son  père.  Horace  vint  au  monde  l'année  même  de 
la  mort  de  Joseph  Vernet.  Le  jeun*  Vernet  avait 
reçu  de  la  nature  un*  telle  variété  de  talents,  tous 
les  genres  lui  dévorent  en  peu  de  temps  si  fami- 
lier!, que  quel  que  fût  le  sujet  qu'il  traitât,  il  semblait 
avoir  été  lormé  particulièrement  pour  y  exceller.  Par 
set  batailles,  ses  paysages  et  ses  marines,  par  ses 
portraits,  ses  intérieurs  et  ses  scènes  familières,  cet 
artiste  partit  vouloir,  i  lui  seul,  hériter  de  toute  la 
gloire  de  sa  famille.  C'est  turtout  en  nous  retraçant 
des  combats,  qu'Horace  s'est  acquis ,  jeune  encore, 
une  réputation  si  glorieuse  et  si  nationale.  Né  au 
milieu  de  l'ère  nouvelle  de  la  révolution  ,  excité  par 
les  cris  de  gloire  et  de  liberté,  Horace  Vernet 
empreignit  son  imagination  de  ces  haute»  et  fortes 

Cinsécs  qui  fout  les  héros  comme  les  grands  génies. 
e»  batailles  de  Jemraapes ,  de  Moutmirail ,  d'Arcole 
et  de  Uanaa,  vivront  toujours  pour  justifier  la  gloire 
des  héros  et  de  l'artiste.  Ces  belles  comportions  l'ont 
place  au  premier  rang  des  peintre*  dans  ce  genre  si 
difficile.  Dans  ces  scènes  même,  qui  embrassent  une 
s'  grande  étendue,  et  au  milieu  de  cette  multiplicité 
d'action*,  Horace  a  su  tixer  sans  cesse,  svec  bonheur, 
l'attention  du  spectateur  sur  tous  les  éléments  du  succès 
ou  de  la  défaite  de  l'un  des  deux  partis.  Bien  qu'il 
donne  le  plus  grand  soin  au  cadre  général  de  son 
sujet ,  il  ne  néglige  cependant  pas  les  «céues  particu- 
lières et  leurs  plus  petits  détails.  Mais  tous  ces  faits 
séparés  se  rattachent  si  bien  à  la  grande  et  unique 
action,  tous  cet  petits  tableaux  se  fondent  si  bien  et 
avec  tant  d'habiklé  dans  cet  immense  tableau  ,  qu'ils 
n'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties.  V*ut»il 
représenter  un  de  ces  combats  d'acbaroemeul  et  de 
massacre  qui  se  livrent  encore  aujourd'hui  chez  quel- 
ques  nations  barbares ,  il  appelle  alors  à  son  aide 
toute  la  confusion  «t  le  carnage  des  batailles  de  Sel- 
vatorRosa  cl  de  Jules  Romain;  il  retrace  largement 
sur  la  toile ,  la  vive  et  forte  expression  de  ces  guer- 
riers assassins,  comme  Gérard  d'Audi  an  a  su  les  bu- 
riner sur  le  cuivre. Telle  est  la  Bataille  de  Tolosa.  Les 
figures  des  combattants  offrent  une  grande  ver  té  de 
costume  ,  de  mouvement  et  de  caractère.  Dans  cette 
mêlée  sanguinaire,  et  bien  différente  de  nos  combats 
modernes,  ou  ne  trouve  aucun  personnage  inutile  et 
froid:  tous  combattent  avec  rage,  tous  dans  leurs 
tableaux  particuliers  sont  habilement  coordonnés  aved 
l'actiou  générale.  H  slorien  fidèle  de  la  gloire  et  des 
malheurs  de  la  France,  Vernet  a  toujours  suivi  sa 
noble  mission.  Entre  autres  ouvrages,  il  a  montré,  au 
salon  de  1817,  les  derniers  moments  du  prince  po- 
niatovrski,  qui,  réduit  i  une  fuite  honorable  et  pré- 
cipitée ,  lanoeson  cheval  au  galop,  franchit  des  troncs 
d'arbre  éteudus  i  terre,  et  trouve  dans  les  flots  de 
l'Eitter  cette  mort  qu'il  pensait  éviter.  Horace  excelle 
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surtout  à  représenter  la  nature  morale ,  le  cerur,  peu 
ainsi  dire ,  de»  animaux  et  de*  homme».  Tel  est  str- 
tirulièremeutle  mérite  du  Chien  do  régiment,  pretW 
I  ton  la  plus  vraie ,  la  mieux  sentie  ,  peut-être ,  «et  s»t 
sortie  du  génie  de  Vernet.  Indifférents  aux  pénis  q*  ' 
les  menacent  et  à  la  mort  qui   frappe  à  leurs  ce**, 
deux  jeunes  tambours  ne  s'occupent  qu'a  panser  kw 
barbet  blessé.  Ils  lui  prod  gueiit  le  peu  d'eao-aV*«  < 
qui  leur  reste ,  sans  songer  pour  eux  à  la  mitrtiË»  rs>  ' 
nemie,  tandis  qu'auprès  d'eux,  tout  entier  lue»1 
nouvre ,  un  officier  ne  se  détourne  paa  même  s  crth 
scène  attendrissante  ,  et  semble  ne  pea  trouver  es  ta 
la  moindre  émotion.  Décrire  ainsi  sur  la  toile  le  ce»  ! 
humain ,  jeter  tant  d'intérêt  dan*  une  ewrtre  si  sine*  | 
et  si  naïve ,  c'est  se  montrer  capable  de»  plus  arase  1 , 
et  des  plus  d  me  îles  composition*,  c'est  aVwwel»  i 
lime  i  force  de  naturel.  Il  est  rare  de  s'élever  pu  -| 
sieurs  fois  de  suite  è  une  si  haute  perfection.  LeCW«*f 
du  trompette  nous  en  fournit  la  preuve.  Qvoistr  a 
tableau  soit  digne  de  figurer  auprès  de  celui  éseVes 
du  répiment,  il  touche  et  saisit  moine;   mais  *■!«* 
bien  peint  et  bien  composé  I  Cinq  tours  ont  svCctso- 
dautpour  exécuter  une  œuvre  qui  seule  ferert  lins» 
talion  d'un  artiste.  Après  s'être  reposé  en  traitant  os 
charmante  sujets,  Horace,  inspire  par  la  avenir*  et 
F»)>ag*  dm  LsMutf,  du  comte  de  Forbin,    use»  "• 
traça  le  massacre  des  mamelucks  dans  le  castes*  se 
Caire.  Cette  composition  magnificjite ,  pleine  et  cha- 
leur et  d'expression ,  abonde  eu   défauts  cosse*  ta 
beautés.  On  y  voit,  il  faut  I*  dire,   une  prnpecnvt 
inexacte  des  mamelucks  trop  petits  pour  ht  se*  «V 
loignemeut  de  la  scène  principale  ,   une  ceafeer  sri!- 
I aut*  mai*  généralement  fausse,  de*  draperies  tout 
lesquelles  on  retrouve   difficilement   le   corps  sVih  < 
Pacba  el  les  emmanchements  d'un  de*  mas  ou  aègre. 
Ces  défauts  tiennent  i  la   trop  vive  imaginai»»  de  j 

Îieintre ,  et  à  sa  trop  grande  facilité.  Quand  Hoc*» 
ait  des  portraits,  quand  il  imite  striclemeat  la  a» 
ture,  alors  il  etten  tout  admirable.  Dan*  la  Revêt *>| 
deuxième  régiment  de  grenadiers  à  cheval,  l'actiee  t*» 
vraie;  on  croirait  voir  les  personnages  se  snooveir,; 
les  tétes  sont  vivantes  d*  reaaetnblance  el  d'expi  usina,  ( 
le  coloris  est  franc  et  solide ,  l'harmonie  est  parla**» 
et  un  sujet  simple  ,  mais  pleiu  de  vérité,  devient  m 
chef-d'œuvre  digne  des  suffrages  unanimes.  AiHew».| 
c'est  l'esprit,  la  mémoire,  qui  uni  tout  fait:  ici  c'est 
la  nature  el  la  raison  qui  ont  enfanté.  Horace,  **»i 
par  ses  batailles,  s'est  montré  le  rival  de  sou  père, ■ 
voulu ,  par  plusieurs  tableaux  de  marine ,  nom  pres- 
ver  que  son  aïeul  n'était  pas  sans  successeur.  Toute- 
fois ,  dans  la  composition  de  Joseph  Vernet,  repré- 
senté attaché  à  l'avant  d'un*  barque  pour  observer 
plus  sûrement  les  effets  d'une  tempête,  00  n*  aeU 
voir  qu'un  hommage  rendu  par  sou  petît-fiis  à  la  *<é> 
moire  du  grand  Vernet  ;  on  ne  saurait  penser  eau1» 
race  ait  eu  jamais  l«i  témérité  de  vouloir  entrer  direc- 
tement en  concurrence  avec  lui.  En  eûVt,  ce  lableaii 
qui,  dit-on,  fut  fait  en  moins  de  quinx*  fsurs»  •*** 
grands  défauts  r  et  des  qualité*,  qu'il  n'appâroeat  •«*■ 
son  auteur  de  réunir  et  de  compenser  les  ••*  P*f  '**  ( 
autres.  On  a  trouvé  la  mer  lourde  el  è  ptioe  ébaocatr,  l 
les  ligures  petite»,  comparativement  a*  champ  du 
tableau.  Ou  a  justement  encore  reproche  i  l'artiste 
d'avoir  moiiUé,  tur  le  devant  de  Ja  scène,  testait" 
vraies,  mas  repoussantes  du  mal  d*  mer,  et  dsue  p*» 
même  s'être  donné  le  temps  de  couvrir  entiéremeet 
ta  tuile  de  couleurs.  En  revanche,  la  figure  de  Joseph 
Vernet  est  digne  d'éloges:  ou  devine  la  chair  è  travers 
ses  bat  mouilles;  l'eau  blanchissante  qai  coule  tur  le  | 
pont  de  la  barque  etl  admirablement  rendue.  On  r*-  1 
connaît  encore  dam  ce  tableau,  la  touche  hardie  si 
neuve  d'Horace  Vernet;  mais  c'est  un  ouvrage  <?»•  "*  ( 
pas  été  assex  soigné ,  cVst  une  ébauche  dont  on  attend 
vainement  le  tableau.  Commande  par  le  ministre  ée  ; 
la  maison  du  roi ,  ce  morceau  est  le  seul  qu'en  ait  *»  , 
de  cet  auteur,  au  salon  de  i8ss.  Du*  telle  stériiW» , 
chex  un  artiste  ordinairement  si  fécond  ,  étonna  lo*t , 
le  monde  ;  mais  bientôt  les  journaux  annoncèrent  au 
public  les  motifs  de  cette  pénurie  appareute,  et  l'on  | 
sut  que  l'administration  des  beaux-arts,  et  le  niuiùir^ , 
d'alors,  n 'avaient  point  permit  au  peintre  d'expo**' 
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pins  de  grâce  et  de  naturel  dan»  uue  composition  d'un 
genre  auwi  délient  :  c'est  au»»»  bien  que  Laurence.  La 
défaut  principal  dllorace  Veruet  est  »a  trop  grand» 
facilité ,  et   a»    trop   prompte   exécution.  Quel    est 
l'homme  qui ,  comnte  loi,  dau»  l'espace  de  sept  moi» , 
ait  jamais  couvert  sept  cent  soixante  et  quelques  pied* 
carrés  de  toile  (  ce  qui  fait  un  pau  plus  de  trois  pied» 
carrés  par  jour  ),  et  qui  au  nombre  de  ciuquaiile-scpt 
tableaux  improvisé»  en  l'espace  de  trou  an»,  puisae 
compter  Philippe- Auguste ,  Jules  II,    la  Mort  d'Ha* 
roid ,  le  Pont  d'Arcole,  Maxeppa  aux  loup*,  la  Revue 
au  Champ-de-Mara  ,  le*  Portrait»  du  général  Foj,  du 
maréchal  Gouvion-Saiul-Cyr,  «t  tout  d'autre» outragea 
de  dimensions  moins  grandes,  maia cependant  graude» 
encore  pour  dea  tableaux  de  chevalet;  sans  compter 
encore  dea  vignette»,  de»  lithographies,  dea  esquisses, 
et  lea  Jours  entiers  que  prenut-nl  les  parties  de  chasse 
«t  d'équitation  si  chères  &  cet  artiste.  Dana  tous  les 
genres ,  Ilorace  est  le  peintre  qui  élève ,  qui  séduit , 
qui  entraîne  l'esprit  et  l'àme.  C'est  lui  qu'on  d»  sire 
toujours  voir  et  qu'où  revoit  toujouia  avec  plaisir.  Il 
jatte  rapidement  sa  pensée  sur  la  toile,  et  soudaine- 
ment «a  pensée  devient  la  nôtre,  et  commande  notre 
admiration.  Ilorace  a  déjà  produit  autant  que  pour- 
raient le  faire  plusieurs  boulines  habile»  et  laborieux , 
et  IJoracé  n'a  que  quarante-quatre  au».  Aux  tableaux  de 
ce  peintre  déjà  énuiucres  ia,  il  faut  ajouter  (18x9),  un 
tableau  de  vingt-six  pieds  de  long  sur  seixe  de  large; 
il  représente  le  Maréchal  de  Saxe,  venaut  anuoucer  à 
Louis  XV  l'issue  de  la   batailla  de  Fontenoy  ,  «  t  les 
Adieux  de  Bonaparte  à  son  armée,  a   Foutaiueblcau. 
Nous  ne  pouvoiit  nous  empêcher  de  rappeler  encore 
le»  tableaux  suivants,  reproduits  d'après  Ilorace,  par  le 
burin  de  plusieurs  artiste»  :  fiivouac  du  colonel  Mou- 
rey,  gravé  par  Couché,  Au  lier  tel  Duparc,  et  «usai  par 
Ja»it;  le  Naufrage  du  Cemoëua,  gravé  par  Paul  Le- 
g>  and  ;  Alteoda,  attend»  ;  l'Intérieur  d'un  atelier;  Pre- 
mier Régiment  de  hussards  eu  tirailleur»  ;  uu  Soldai 
reudaut  lea  dernier»  devoir*  à  ton  chef:  A  tous  k» 
coeurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ;  le  Général 
Mcnrej  à  la  barrière  de  CUcby;  Mort  de  Napoléon, 
scène  allégorique;  les  Adieux  de  Fontainebleau;  le 
b  Idal  laboureur,  gravé»  par Jaset  ;  Molître,  consultant 
Laforêt ,  par  Migucrct  ;  Chasses,  parReynold  ;  Bataille 
d«  Soino  Sierra,  gravée  par  Dehucourt,  etc.,  etc.  Jaxet 
a  gravé  Joseph  Veruet,  qui  se  voit  au  Luxembourg! 
une  Revue  de  Charles  X  au  Cbantp-de-Mers,  et  le  pout 
d'Arcole.  Les  Dernier*  moments  du  prince   Ponia- 
tu w ski  ont  été  gravés  plusieurs  fuis  par  Coucbè ,  Au- 
bert  et  Leroux ,  et  lithographie»  par  Vilh  VYeuer  et  De- 
hucourt. Le  Chien  du  regitueut  a  été  gravé  par  Charles 
Bojeretpar  Lecomle;  le  inémeBoycr,  etCharksJo- 
baunotout  gravé  le  Cheval  du  Irouipettc,  qui  faisait 
partie  de  la  galerie  de  la  duebease  de  Bcrri.  La  Bataille 
de  Montmirail  a  été  lithographies  par  Marin  Lai  igné  , 
eu  18B7;  Rejpold  a  gravé  l'Evasion  de  IL  de  La  valet  te  ; 
Lefèvre,  le  Portrait  du    général  Foy  ;  Jax»*t  a  gravé 
auwi  le  Cavalcatore  ,  le»  deux  tableaux  des  Brigands, 
le*  Troie  amis;  il  grave  eu  c«  nsonieut  le  duc  d'Or- 
léans se  rendant  à  IHûlel-de-Villr. 

VERRI  (Cjuxxm,  le  comte; ,  frère  de»  deux  comte» 
Verri,  dent  nous  avoua  douoé  une  notice  dans  le  corps 
de  cette  Biographie  ,  naquit  aosti  à  Milan  en  1  ^^i. 
Api  os  avoir  termine  «es  élude»  dans  le  collège  de» 
noble» ,  où  il  avait  été  placé  dès  son  enfance ,  un  pon- 
rhout  décidé  le  porta  vers  lea  diverses  branche»  de 
l'histoire  naturelle ,  qu'il  cultiva  avec  autant  d'ardeur 
que  de  succès,  et  qui  lui  méri  turent  d'Aire  immédia- 
te meut  agrégé  a  la  société  des  géorgoj  bries  de  Flo* 
rence  etè  celto  d'agriculture  de  Rvsscia.  Il  fut  prtsque 
eu  même  temps  nommé  président  de  l'Académie  cU» 
Beaux-Arts  de  Milan  ,  ou  il  » e  Ht  remarquer  par  la 
justesse  de  ses,  jugeeaeuls  eu  fait  d'esthétique,  et  par 
son  érudition.  Dans  la  aaUo»  favorable ,ilM  retirait 
à  li  campagne  pour  chercher,  à  l'aide  de  l'expérience* 
les  siojoui  de  mire  prospérer  l'agriculture ,  qu'il  re* 
gardait  comme  le  preoxiersnulieo  des  états:  il  n'omet- 
tait  lieu  pour  popularixer  le»  saines  méthodes  de  cul* 
lure ,  «t  pour  cncourd»j<-r  toutes  1rs  entreprises  utiles. 
La  fabrication  de  la  soie  étant  une  des  Industrie»  lirs 
plu»  lucratives  dau»   le  Milanais,  il  écrivit,  sur  La 


manière  d'élever  et  de  propager  le  mûrier,  us»  eusrap» 
dont  quatre   éditions  successives  furent    i 
nient  épuisée»  ni  Italie  ,  et  qui    fcil   ai 
traduit  et  publié  en  français  par  M.  Ptilibert  de 
laiieilks.    Un  essai  sur  ù  culture  di*   la   tige** ,  qu'a 
cniM|ic»»a  eusuite,  obtînt  le  sneme  eascr-è*  «  et  drvsni 
bii-ntot  un  livre  classique  dans  toute    ta  Lnp«har<Se. 
En  iSoa ,  il  fui  arraché  à  ses  paisible*  études,  et  lasse* 
dans  la  carrière  de  la  politique.  Le  sexvaftrsvr  Meir ". 
sou  parent  et  son  am< ,  qui  était  alors  vice- prés* aVat 
de   la   république  italienne  ,  l'obligra  è   aces*pter  b 
charge  de  préfet  de  tk parti  ment ,  et  le  eenti— met  é* 
justice  et  de  bienveillance  qu'il  porte  dan*  I  esrreier  j 
de  ses  fonctions,  le  rendit  en  peu  de  tamip»  lsslate  dr  . 
se»  administré».  Au  bout  de  trois  ans*  ,    il  fut 
à  Milan,  et  nommé  conseiller  d'état.  l»a>t >e  cet 
émiuetit,  il  s'occupa  surtout  de  l'admit»  ntfrasîee  aW 
commune»  et  dea  établissements  de    hienfaisssrv . 
pour  la  prospérité  desquel*  il  proposa  et  proeoess  «• 
sanction  d'une  série  de  lois  aussi  judicieuses  ee*  la» 
raie».  Eu  180e,  le  prince    Eugène,   vice- ri  drhaW. 
voulut  lui  donner  un  nouveau  tûmoigsrag*  de  se  ce» 
Uauce  :  il  le  cltoîeit  pour  aller  organiser    trois  dépar 
tementt  de  la  Romajrne  qui  vr liaient  d'être  reuss»  aer 
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rommiwnu  importante,  ne  démentit  ui    la 
de  se»  principes  ,  ui  la  modérât  on   de  sot»  caractère  : 
il  retourna  a  Milan  accompagné  des  hrôiédictm»  «V» 
peuple* ,  et  y  fut  ék-ve  a  la  dignité  de  sénateur.  Cèpes* 
daul  le  temps  s'avançait  au  aiiliea  dea  erag»s  **  «*»■* 
vit  s'écrouler  le  trône  et  la  puis«euce  de  Boweparte. 
Dans  cette  grande  criée,  Charles  Verri  fut,  »7a»>e  *•»» 
unaninif,  proclamé  président  du  enue erne se»  ■< pveri - 
soire  italien  qui  s'était  formé  à  Milan.  Par  Mm  acliviu 
et  ta  popularité ,   il  apaisa   ks  troubles  «{ni,  à  e*»> 
époque  «  ••<•  lattMTnl  de  toute  part,  et  empêcha  Isa  dés- 
ordre» qui  suivent  ordinairement  ce»  terribles  ceew 
mations  :  il  rut  même  l'espoir   de  pouvoir   a—  urer  s 
aa  patrie  cette  indépendance  politique  qui   avait  et* 
le  rêve  cncheuleur  du  sa  première  jeunesse.  M  an  le 
sort   de   l'Italie  avait  été   tixé  d'avance,    et   rien  ne 

Eouvait  plus   le  changer.  La    Lombardie  -ayan*  éW  . 
vice  au  gouvernement  autrichien  dont  il  connaissai*  J 
le»  vue»  despotique»,  il  »e  démit  de  toertrs  ses  raarges, 
et  ticha,  par  la  culture  de»  lettre»,  de  distraire  sa  peNer* 
du  jnug  qui  allait  accabler  ami  malheureux  paya.  Le 
Célèbre  peintre  Lnuia  Bossi  avait  publie  un  ouvrer* 
sur  le  cénacle  de  Léonard  de  Vinci  :  Veni  écrivît  *or 
ce  sujet  de»  observations  pleine»  de  goût  et  de  am«<ae  , 
qui  engagèrent  entre  lai  et  son  adversaire  une  petits 
polémique  doul  les  savants  italiens  furent  geaèra^emeat 
cuebentés,  à  cause  du  talent  dont  firent  preuve  le» 
deux  auteurs.   Il  prit  ensuite  la  défense  de  son  frère 
Alexandre ,  contre  une  critique  iafuete  qui  avait  él* 
insérée  dans  la  hibiU>lh'*quc  italien**  ,  lorsque  ce  der- 
nier eut  publie  la  Vie  d'EnstrcU.  Reatrè  dans  la  vie 
privée ,  Charles  Verri  mourut  à  MiUp  en    iS*3.  Il 
emporta  dans  sou   tombeau   les  regrets  de  ses  emm- 
oitoyens. 

VIC AT  (L.-J.  },  ingénieur  en  chef  des  penav-eV 
chsusaées,  ancien  élève  de  l'école  polytechonpar  ,  ue 
à  Never»,  le  Si  mars  t79G.  Cet  ingénieur  %'cst  fait 
dans  le  monde  savant  une  grande  répatattou  par 
•es  travaux,  sur  une  question  scientifique  qui  intéresse 
vivement  la  richesse  publique.  Le»  ntouuaseew ,  les 
mules,  le»  canaux  quo  les  Romains  ont  construha ,  et 
dort  noua  admirons  encore  la  solidité,  derrent  eu 
partie  kur  Ion  (nie  durée  i  la  qualité  des  eisaents  que 
ce  peuple  employait.  L%art  de  composer  les  ciment* 
calcaires,  qui  sont  ceux  dont  l'usage  t*t  kplus  écono- 
mique et  le  plus  fréquent,  se  réduisait  eu  France,  il 
y  a  peu  d'années  encore ,  é  quelques  notion»  incoo»- 
plètes  laissée»  par  Vi  trtrro  et  par  quelques  autres  arefta- 
luctes.  Le»  îugénieues  fvanrsis  étaient  partagés  d'avis 
mt  'ut'litè  de  l'emploi  de  tels  ou  tes»  matériaux,  et  ks 
d  verses  méthode»  proposées  ne  présentaient  qu'iu* 
certitude  et  contradiction.  Aussi  la  plupart  de  m» 
ouvrage»  de  fondation  *  de  uotpnnte,  de  no»  écluses, 
u 'ont- ils  subsisté  qu'à  l'aide  d'entretien»  fréquent»  et 
dispendieux  :  et  une  Coule  île  d:gues,  «Paqueducs,  d'une 
1011. «truc tnni  recrute,  prè»eii|enl-ih  tous  les  cararlèv-r* 
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■  part  que  je  «oit,  comptes  sur  mon  amitié.  ■  Rappelé 
en  Italie  ,  en  1 798 ,  pour  y  commander  une  division , 
il  t'occupa  avec  activité  dé  ton  organisation  et  de  ton 
instruction ,  jusqu'au  moment  de  l'ouverture  de  la 
campagne  qui  te  préparait.  En  1799»  il  te  distingua 
aux  batailles  de  l'Adige  et  de  Vérone,  battit  les  Ruatea 
sur  le  Pô,  et  figura  i  la  télé  de  sa  division  aux  batailles 
de  Sainte-Lucie,  de  Villafranca,  d'Alexandrie  et  de  la 
Trebia.  Il  était  à  Alexandrie  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
mareber  à  l'ennemi  ;  il  rassemble  sa  division  è  la  bêle, 
passe  la  Bormida ,  te  dirige  tur  le  village  de  M arengo 
où  était  l'avant-garde  autrichienne,  qu'il  culbute; 
attaque  la  première  ligne,  et  oblige  l'armée  ennemie  à 
se  déployer.  Forcé  de  battre  en  retraite,  il  effectue  ce 
mouvement  avec  ordre.  Peu  de  tempe  après  il  reçoit 
Tordre  de  traverser  l'Apennin  pour  faciliter  la  retraite 
de  l'armée  de  Naplct  par  la  vallée  de  la  Bormida , 
Gênes  et  Sarsane.  5a  division ,  attaquée  par  un  grand 
nombre  d'insurgés  piémontai»,  se  fraie  un  passage  i 
la  baïonnette  dans  det  gorget  et  des  chemins  difficiles, 
et  parvient  à  entrer  dans  Gênes  ;  de  là  il  te  dirige  au* 
devant  de  l'armée  dont  il  doit  protéger  la  retraite ,  et 
opère  ta  jonction  avec  le  général  Macdonald.  Les  rivet 
de  la  Trebia  allaient  encore  être  lea  témoins  d'une 
lulie  sanglaute  et  opiniâtre  ;  les  deux  armées  étaient 
en  présence ,  et  après  det  efforts  inoois ,  ta  victoire 
paraissait  eiilin  te  fixer  en  faveur  de  l'armée  française, 
lorsque  le  centre ,  obligé  de  se  replojer,  compromit, 
par  ce  rcouv eroent  rétrograde ,  l'aile  droite  et  l'aile 

Îaucbfl,  qui,  i  leur  tour,  se  virent  forcées  d'abau- 
ouner  le  terrain.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  bataille, 
daus  laquelle  on  vil  le  général  Victor  soutenir  sa  baute 
réputation.  Après  cette  journée ,  le  général  Moreao 
envoya  Victor  à  Pari»  pour  solliciter  du  gouvernement 
des  renforts  pour  l'armée  d'Italie.  Sa  mission  n'ayant 
pat  réussi,  il  revint  prendre  le  commandement  de  sa 
division,  qui  te  Ht  remarquer  i  la  bataille  de  Batsano, 
nu  elle  formait  le  centre  du  corps  de  Cbampionnet. 
Cn  champ  plus  vaste  va  être  ouvert  à  la  gloire  de  nos 
armes.  L'homme  qui  doit  bientôt  présider  aux  des- 
tinées de  l'Europe  a  quitte  le  sol  brûlant  de  l'Afrique; 
chef  d'un  gouvernement  de  sa  création ,  il  va  donner 
un  nouvel  élan  aux  armées  de  la  république,  et  ajouter 
de  nouveaux  trophées  à  ceux  des  pyramides  et  d'A- 
boukir  :  déjà  t'organise  une  armée  de  réserve ,  déjà  la 
coalition  à  frémi  au  bruit  du  canon  de  Msrrngo.  La 
division  Victor  formait  l'avant-garde  dans  les  trois 
mémorables  journées  de  cette  grande  bataille,  ella 
soutint  pendant  huit  heures  les  efforts  de  l'armée  au- 
trichienne, et  s'y  couvrit  de  gloire.  L'audace ,  la  fer- 
meté et  les  heureuses  dispositions  du  général ,  en  per- 
meltaut  è  l'armée  de  se  rallier  et  de  revenir  à  la 
charge,  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  cette 
brillante  victoire.  Un  arrêté  des  consuls  lui  accorda 
un  sabre  d'honneur,  sur  lequel  furent  inscrits  cet 
mots  :  Bataille  de  Marenga,  commandé*  en  personne  par 
le  premier  ceneat.  Donne  par  te  geveerniment  au  général 
firtor.  Passé  immédiatement  aprèt  à  l'armée  gallo- 
batave  (té  juillet  1800),  en  qualité  de  lieutenant  du 
générai  en  chef,  il  t'y  conduisit  avec  habileté,  et  sut 
tirer  parti  de  la  faiblesse  de  ses  troupes  et  de  la  d  In- 
culte de  ta  position.  Il  quitta  ce  commandement  après 
le  traité  d'Amiens,  et,  en  février  i8©5,  te  rendit  en 
Danemark  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  répu- 
blique. Il  occupait  ce  poste,  lorsqu'en  1806,  la  guerre 
avec  la  Prusse  vint  réclamer  son  bras  et  son  courage. 
Blessé  d'un  biscayen  à  la  bataille  d'tena,  cet  accident 
in*  l'empêcha  pas  de  continuer  le  commandement  du 
dixième  corps  de  la  grande  armée  qui  lui  avait  été 
coulié,  de  contribuer  puissamment  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Pulsluck ,  et  de  prendre  une  part  active  aux 
brillants  succès  obtenus ,  pendant  cette  courte  et  si 
glorieuse  campagne,  *ur  les  armées  russes  et  prus- 
siennes. Fait  prisonnier  par  un  corps  de  partisane,  il 
fut  bientôt  échangé  et  nndu  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes. L'empereur  lui  donna,  en  1S07,  le  commande- 
ment du  premier  corps,  et  la  France  n'a  pas  oubl  é 
Sue  c'est  à  la  tête  de  ses  troupes  que  le  général  Victor 
ètermina  le  sucrés  de  la  bataille  de  Friooiand ,  et 
que  c'est  sur  le  terrain ,  témoin  de  «a  taleur.  qu'il  fut 
élevé  i  la  dignité  do  maréchal  de  l'empire.  Après  le 
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traité  de  Titsitt ,  Napoléon  lui  donna  le 
de  Berlin  et  d'une  grande  partie  d«  la  Prusse  ,  pwk 
qu'il  a  conservé  pendant  quinae  naoia.  Lorsque  r&- 
pague  leva  l'étendard  de  l'indépendance,  et  se  dedan  ' 
en  faveur  de  ses  princes ,  le  maréchal  Victor  y  fat  es 
voyé  pour  y  prendre  le  commandement  en  chef  01 , 
premier  corps  d'armée.  Là ,  comme  dans  les  chaaiw 
de  lilatie  ;  là ,  comme  sur  lea  rives  du  Rhin  et  es , 
Danube,  il  donna  de  nouvelles   preuves    de   tafcst, 
de  nouvelles  marques  de  courage.  1]  battit  compltte- 
ment  l'armée  espagnole  aux  bâtai  Iles  de  Spinoa,  m  ' 
Sommo  -Sierra  et  de  Madrid.  En  1809,  il  pourvoit  sa  < 
succès  avec  vigueur,  et  se  distingue  par  son  habifetr   ' 
et  par  la  précision  de  ses  maneru vîtes.    Il  joint  Paraseï  1 
ennemie  sous  les  murs  dIJelès,  lui  livre  bataille,  et  I*  1 
fait  quinte  mille  prisonniers.  Da  nouveaux  lauriers  Tto-  ' 
tendaient  encore  à  Medelin;ii  y  bat  également  r«ae«-| 
mi,  y  détruit  l'armée  commandée  par  Guetta, et  se  soîst  ' 
aux  différents  corps,  qui,  dans  la  nouvelle  Casulk.  [ 
devaient  porter  le  dernier  coup  à  l'insurrection  ttae- . 
gnole.  Il  n'eu  fut  toutefois  pas  amai.  La  batatQ»  ér  j 
Tolérera ,  où  l'ardeur  des  troupes  françaises  «  m 
démentit  pat,  ne  fut  cependant  pas    hetxreaa*.  I* 
corps  de  Victor  y  fit  des  prodiges  de    valeur;  an 
n'ayant  pas  été  soutenu  avec  vigueur,  il  fut  force  et 
se  reployer,  et  ee  mouvement  enlralua  la  perte  de  la 
bataille.  Chargé  de  l'investissement  de  Cadix ,  le  dot 
de  Bel  lune  prtl  toutes  les  dispositions  nécessaires  pwr 
assurer  l'exécution  de  cette  opération.   Des  feettéts- 
lions  furent  élevées  dans  le  double  but  d'fwU-rcepter 
toute  communiration  entre  la  place  ,  l'armer  enerave 
et  la  mer,  et  pour  détendre  les  troupes  chargées  ex 
l'investissement,  d'une  attaque  combinée  oa  de  v'n« 
force.  Cette  sage  précaution  fut  bientôt  justtaee.  TJn 
corps  anglo  -  espagnol   de  deux  mille    quatre  ce»u 
hommes,  te  présente  sur  les  derrières  de  Parnsee  Crsa- 

Saise,  peu  de  temps  après  l'achèvement  des  prêparatsti 
'attaque  et  de  défense.  L'attaque  de  l'ennemi  est 
soutenue  avec  vigueur,  et  après  un  engagement  ék 
quelques  heures  il  est  obligé  de  s'éloigner.  Le  a»art- 
chai  Vic'.or  quitta  le  blocus  de  celte  place,  en  181s, 

Kur  se  rendre  à  la  grande  armée  où  Pavait  apprit 
mpereur,  qui  lui  confia  le  commandement  du  neu- 
vième corps.  Il  fil  avec  distinction  cetie  mémorable 
campagne  ;  te  fit  également  remarquer  pendant  tout 
le  temps  que  dura  la  retioite ,  et  particulièrement  sa 
passage  de  la  Bérètioa.  L'année  suivante  il  conimar,- 
dait  le  deuxième  corps  qui  décida  la  victoire  de 
Dresde,  et  qui  fil  quinte  mille  Autrichien*  prisonniers. 
Il  initia ,  avec  son  corps  d'armée ,  aux  bataille*  de 
Wachau,  de  Leiptieketde  Hanau,  et  soutint,  dans  ra 
différente*  affaires,  Pbonneur  et  la  gloire  des  armes 
françaises.  Après  le  passage  du  Rhin,  le  duc  dp  Bellame 
s'occupa  activement  d'assurer  les  moyens  de  défense 
des  places  de  l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Fram  bc- 
Comté,  défendit  pendant  quelque  temps  IVntrée  de* 
Vosges  à  l'armés  russe ,  et  ne  céda  le  terrain  qu'après 
une  résistance  glorieuse  et  opiniâtre.  Forcé  de  se  re- 

Elier  sur  la  Meuse,  il  exécuta  cette  mmouirc  av**c  m 
ravoure  accoutumée;  chassa  l'ennemi  de  sa  position 
de  Sainl-Disier,  le  17  janvier  1814,  et  peu  de  pur» 
après,  emporta  à  la  baïonnette  le  village  de  Brieow. 
Pendant  tout  le  reste  de  la  campagne  il  seconda,  avec 
le  même  a>le  et  la  même  ardeur,  les  efforts  de  Napo- 
léon et  de  l'armée,  dans  la  brillante  et  célèbre  défraie 
du  territoire  national;  se  porta ,  le  9  février,  sur  la 
Seine,  pour  coordonner  ses  mouvements  avec  ceux  du 
grand  capitaine,  quiae  dirigeait  sur  Cbamp-Aubertet 
sur  la  Perte  ;  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  et 
de  résolution  les  ponts  de  Nogrnt ,  et  dirigea  «vec  ha- 
bileté les  affaires  de  Nsngis  et  de  Vilteneuve-le-Boî. 
Il  commandait  l'avant-garde  à  la  bataille  deCraoonc, 
le  7  mars  suivant ,  lorsqu'il  reçut  une  blessure  à  la 
tète  qui  le  mit  hors  de  combat.  Ici  se  termine  la  car- 
rure militaire  du  Maréchal  Victor,  parcourue  avec 
tant  d'éclat...  Ici,  il  faut  bleu  le  dire,  va  s'obscurcir 
l'auréole  de  gloire  qui  ombrageait  ton  front...  Les 
événements  politiques  et  l'abdication  de  l'empereur 
Tenaient  d'imposer  un  nouveau  gouverne  ment  «  la 
FiMice.  Lrs  baïonnettes  de  l'Europe  avaient  ouvert 
l'entrée  du  royaume  ,  et  accompagne  une  famille  «rue 
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à  I  épouser,  lui  Ut  remettre  quatre   mille  franc*.  On* 
pou  fait  quitter   l'armée  roulante  Mut  rinquc  d'être 
porté  sur  la  feuille  de  déjtc  rie  ur  :  Vidocq  prit  U  dili- 
gence de  Paria  aver  les  dotu  dr  la  comtesse.  Il  j  lit  son 
i-ntrè*'  en   1796.  Mois  là  ,  sa  bourse  qu'il  croyait  in- 
épuisable ,  lut  bientôt  en  la  niée  par  les  praticien*  de* 
tripots  de  Taris ,  devant  lesquels  les  aglu»  de  Bruxelles 
n'étaient  que  des  écoliers  ,   et  tarie  par  dos  femme* 
galantes  dont  alors  abondait  la  capitale.  Force  lui  fut 
de  retenir  dans  le  département  du  Nord  ,  et  d«  preu- 
dre  du  service  à  Lille,   Sa  conduite  a'ois  état  oeil' 
d'un  jeune  bomme  qui  s'amende.  Cependant,  a  la  suite 
d'une  pari  e  dans  laquelle  il  y  avait  eu  querelle ,  il  fut 
écroue  pour  voies  de  fait,  puis  condamné  à  trois  mois 
de  prison.   Sa  détention   lui  fut  fatale.  Un  nommé 
Boili-I ,  bounéle  et  naïf  paysan  enfermé  pour  contra- 
vcutioii ,  ne  cessait  de  répeter  qu'il  donnerait  cent 
écus  pour  être  libre.  D'officieux  camarades  lui  fabri- 
quèrent un  faux  ordre  de  mise  en  liberté,  auquel  le. 
geôlier ,  évidemment  complice  ,  feignit  de  ae  laisser 
tromper.    Vidocq  ae   vit  prévenu  de  complicité   de 
faux  en  écritures  autbeutiqurs  et  publiques.  Tout  ton 
crime  ,  selon  lui,  était  d'avoir  prêté  sa  chambre  aux 
faussaires  oui  même  ne  «"annonçaient  à  lui  que  comme 
voulant  rédiger  une  pétition  pour   Boilel.  Quoi  qu'il 
en  soît,  Talfaire  prit  presque  aussitôt  des  apparences 
asscx  ttraves  pour  qu'il  cherchât  a  s'cvari<r.  Trois  fois 
de  suite  il  y  parvint;  mais  par  un-  incoucevaLl»  légè- 
reté ,  dès  qu'il  avait  la  ssé  derrière  lui  les  murs  de  la 
prison  ,  U  commettait  imprudence  sur  impiudeace.  Sa 
deuxième  évasion  fut  signalée  par  un   épi  ode  plus 
grave  même  que  la  cau«c  de  la  détention  :  ou  l'accusa 
d'avoir  assassiné  sa  maîtresse,  qui  heureusement  vécut 
pour  le  disculper,  mais  dont  long-temps  00  refusa  de 
croire  le  témoignage.  Repris  pour  la  troisième  fois, 
Vidorq  fut  conduit  dans  la  prison  du  denartemcul ,  à 
Douai,  et  deux  fois  aussi  parvint  à  t'en  échapper.  Nous 
passons  sous  sib.  nce  les  nombreuses  aveutuies  qui  se 
mêlent  à  toutes  ces  évasions,  et  toujours  finissent  par 
amener  la  réintégration  de  l'évadé  dan»  la  prison. 
Eu  tin  il  y  resta  huit  mois  de  suite.   Au  bout  de  ce 
temps,  tut  lieu  le  jugement  du  7  nivôse  au  v  (  1797  }  : 
Vidocq  et  lierbaux  furent  condamnés  à  huit  aus  de 
fer  et  six  heures  d'expotilion.  Comptant  s'échapper  en 
roule  lors  de  sa  translation  de  Douai  à  Brut ,  Vidocq 
ne  forma  point  d'appel.  Mai*  la  surveillance  que  l'on 
exerça  sur  les  condamnes  pendant  le  voyage  fut  ai 
sévère,  leurs  fers  d'un  nouveau   modèle  déliaient  si 
bien  leur  expérience,  qu'ils  n'eurent  d'autre»  ressour- 
ces que  de   tenter  une  révolte  ouverte  lors  de  leur 
halte  daus  une  forât  de  Compicane.  On  devint*  qu'ils 
ne  réussirent  pas.  Dépose  à  Bicelre,   Vidocq,  avec 
toute  ta  chambrée,  tenta  uni  évasion  par  l'aqueduc. 
Ce  projet  échoua  encore.  Il  fallut  partir  pour  Brest; 
et  malgré  sa  fecoude  imagnisuve,  Vidocq  resta  six 
ans  dans  le  bague  de  cette  ville.  C'est  là  qu'il  aoheva 
de  connaître  à  fond  les  mœurs,  les  rusea,  le  person- 
nel des  voleurs  de  tous  les  eiages.  Se*  évasions  multi- 
pliée* et  la  souplesse  de  sou  esprit,  toujours  fertile  en 
ressources  ,  l'avaient  clatse  au  premier  rang  parmi  U 
trixte  population  des  bagues;  et  celte  renommée  lui 
attirait  de  la  part  de  tous  une  conliance  sans  bornes. 
Jl  n'avait  plus  que  doux  aus  et  quelques  mois  à  passer 
à  Brest,  lorsqu'il  trouva  encore  moyen  de  tromper  «es 
gardiens.  Arrêté  eu  roule ,  il  eut  l'art  de  sa  faire  passer 
pour  un  déserteur  du  nom  du  Duval,  mort  deux  ans 
auparavant  a  Saint-Domingue ,  uns  que  personne  en 
eût  connaissance  eu  Frauce,  et  qui  plus  est,  il  »e  Ht 
reconnaître   pour  tel   par  se»  parcuti.   Cepeadaut  il 
était  toujours  en  prison  ,  et  sa  détention  supposée  pou- 
rail  lui  coûter  la  vie.  Aussi  eut-il  de  nouveau  recourt 
à  la  fuite.  Ce  que  l'on  ne  comprend  pas ,  c'est  qu'il  ait 
aussitôt  porte  ses  pas  sur  son  paj» ,  et  qu'il  10  soit  fait 
sous-maître  d'école  chez  un  ex-canne  à  Ambcrcourt. 
dans  les  environs  de  Lille.  Repris  encore,  et  reconduit 
à  Douai  sous  le  nom  de  Duval,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
I  ctat-ruajor  de  sa  prison  balancer  à  le  reconnaître  :  et 
c'est  de  plein  gré  qu'entre  deux  noms  également  ma- 
lencontreux ,  il  opta  pour  celui  de  Vidocq.  Peu  après 
il  tut  dirigé  sur  Toulon ,  avec  la  chaîna  ,  et  il  nlcon- 
uaiftsauce  avec  ce  bagne  plus  triste  encore  que  celui 


de  Brest.  Mai*  il  n'y  resta  qua  pea   dV    tratm.   Il  l*rf 
lire  dans  les  Mémoire»  du  brrds  1rs  datait*  «te  «  m  fo's 
appelle  sa  pus  belle  évasion.  Bu  sortani  de    ta    riâk. 
il  tomba  dans  la  bande  des  refractatrea  de  Bansar  , 
espèce  de  chouans  du  Midi ,  qui  dévalisai  rmt  le*  «b> 
geoce*.   Mais  ceux-ci  ,  armai    aperçu  axtr   son  épm^k 
la  marque  d«S  galères,  ne  voulurent  plu*  Ifaaaac-er  ■ 
leurs  travaux,  et  le  laissèrent  partir,  aprè*  **•  r  catgc 
de  lui  serment  ou'il  u«  parlerait  d'eux  ou*  •*>•**  bà* 
nio's.  En  se  dirigeant  sur  le  Nord  ,  Tûiocq   arrête  s 
Roanne ,  faute  de  papiers,  se  ait  conduire  a  va  rprevaBtr  ( 
ntag  strat  du  lieu ,  «l  lui  déclarant  sis»  vol  qsri  *U*Vi  «  , 
comme  lire,  lui  donna  les  moyens  d*  mrfsreodir*  a» 
coupables  en  flagrant  délit,  Pour  en  »e*rir  là,  ilatt 
fallu  lui  accorder  provisoirement  uue  libre*  que  k  ! 
Magistrat  lui  avait  d'abord  refusée,  •  Si  d'ici  à  te  gri- 
sou ,  lui  dit  Vidocq ,  j'échappe i  ro»a  pardie-vu  .  et *■*  ' 
je  revienne  ici  me  constituer  prisonmor  ,  nVacxvreW-  ' 
vous  la  liberté  provisoire  que  |e  deaaaude;  ?»  — ««iw '»  < 
Il  échappa,  et  alors  s'acquitta  de?  ace  autre*  ^num.in.  ' 
Il  rendit  un  servi œ  plus  grand  encore  à  L>o» .  *o  A  \ 
lit  saisir  a  la  fois  toute  une  bande  nouveUanae-ss*  arrivée  1 
de  Paris,  pour  exploiter  la  deuxième  ville  de  Fr*-ec  ' 
Tels  furent  les  protaiera  rapporta  de  Ytdocq   *v*x  •  [ 
police.  Un  passeport  sans  doute  fut  la  rccoonpt—  «k  • 
ce  dévoueaienl.  Il  parvint  ainsi  au  camp  de  Basjjaga».  . 
où  se  trouva  eut  des  troupes  de  toutes  te»  arase*,  «ta** 
eurîeux  de  toute  classe.  Lorsqu'une  (oie  !«•  grand  pre- 
jel  da  descente  an  Angleterre,  eut  été  abaitdaaasé ,  ea 
arasa  eu  course  un  aases  grand  nombre  de  bau'wrwu. 
et  pour  les  remplir,  on  arrêta ,  ou  en*  barque  tau«  ce 
qui  semblait   suspect  à   Boulogne.    Cette  sapats    de  | 
presse  porta  Vidocq  dans   l'aiiiHt-rie  de    swarn».  km 
bout  de  quiuse  jours  il  était  caporal  ;  et  quelque  teaaas 
aprè»,  ayant  sauvé  uue  poudrière  à  laquelle  bm  garde 
a»agaain  avait  mis  le  feu,  il  fut  pr<-iuu  au  grade di  < 
sergent.  Un  de  ses  camarades,  forçat  évadé  ,  voua»  ■ 
alors  le  faire  entrer  dans  l'armée  de  la  Lusse  ,  qui  ae 
lait  autre  qu'uue  bande  de  soldats  et  d'officier***»,* 
l'aide  de  costumes  brillants ,   de  mots  d'ardre  et  e>  ' 
laustts  patroailles ,  exerçaient  le  vol  en  graatd.  V-darv  , 
ayant  refusé,  («4  tout  surpr  s  quelques  jours  après- 
d  être  mi»  aux  arrêta  par  son  eapitautc  poser  une  tas* 
qu'il  n'avait  pas  commis».  Bcooimaisseut  dans  cet 
accident  la  vengeance  de  son  ex-compagnon,  et 
gœot  qu'il  ne  la  portât  plus  lois»,  il  s'évada 
Hais  il  fut  reconnu  dans  Arras,  et  déposé  d*  ttaoroas 
dans  la  priaon  de  Douai.  Le  procureur  ienaéria)  t* 
couaeilla  da  former  un  lecours  eu  «rrâce ,  et  mi** 
appuya  fortement  la  pétition  ;  mais  Vidocq  interpré- 
tant défavorablement  le  silence  par  lequel   était  et- 
cueillie  sa  demande ,  se  héla  de  prendre  la  faite  «va«t 
le  départ  d'une  nouvelle  chaîne.  Il  soupçonnait  qu'os 
l'avait  berce  de  fausses  espérances  pour  loi  eter  Peavie 
de s'é\adcr.  Libre  encore  cette  foi»,  il  allas*  fixera 
Paris.  Une  des  nombreuses  conditions  qu'il  avait  adop- 
tées dans  sa  vie  errante,  était  celle  de.  fabricant  sV 
jouets  :  il  se  fil  alors  marchand  forain.    Seconde  par 
une  femme,  qui  dès  lors  lai  dévoua  «a  vie,  il  vit  sou 
commerce  naissant  prospérer,  et  bientôt  il  put  erôetcr 
un  fonds  de  marchand  tailleur ,    et  renoncer  à  des 
courses  que  jusque-là  il  avait  trouvées  aeceantres, 
mai»  qui  pouvaient  le  compromettre.  Eu  etf«t,  à  ateto» 
il  lit  rencontre  d'un  autre  évadé  qui   bai  proposa  un 
tel,  et  il  se  vit  forcé  de  le  dénoncer  pour  eaipècnrr 
le  crime  ;  encore  fut-il  dénoncé  à  am»  leur.  A  Pari» , 
Dou<aeulemeat  il  était  obligé  d'achetés-  à  prix  d'argeot 
le  silence  de  sa  femme,  qui  avait  oblena  de  mi  agré- 
ment de  divorce,  et  qui  s'était  remariée  aussi*  et,  nues 
encore  il  était  sans  cesse  en  butte  aux  aotticilatiaos  de» 
valeurs  qui  l'avaient  connu  dans  les  prisons,  et  qui 
savaient  les  d-Hicultos  de  sa  position  :  tantôt  il  Jrar 
fallait  de  l'argent,  tantôt  au  contraire,  c'était  un  bea 
marché  à  Caire ,  un  recétement  :  une  autre  fois  on  rai 
proposait  d'être  de  moitié  dans  le  vol  ;  et  il  ne  pouvait 
refuser  qu'en  teignant  d'approuver.  Un  jrmr.ooltst  r» 
preirta  mi  carriole  ;  il  i*«  tarda  pas  i  savoir  que  c'avait 
«té  pour  cacher  un  cadavre,  pvrar  faciliter  un  aaunsi- 

Inati  Cette  situation  était  intolérable.  En  1*09,  Vi- 
dorq novane  à  bout ,  alla  trouver  M.  Henry,  chef  de 
I  •  police  de  sûreté ,  lui  dévoila  le  danger  qu'il  ceurail 
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qu'on  ne  peut  fléchir ,  moqueuse  mène,  et  qui  wn>-  I 
blo  dire  :  «Croyes-vou*  que  je  m'appelle  Vidocq  ,  pour  I 


ne  pas  connaître  taon  article  4o>  du  Code  pénal ,  et 
me  mi-ttre-aur  le  dot  un  procès  quo  je  perdrai  ?  •  Vi- 
docq a  de  nou? eau  été  employé  dan*  la  police  ,  et  à  la 
tête  de  la  brigade  de  sûreté,  en  i83t  et  i83a,  sans  que 
•es  attributions  aient  été  bien  définie*.  On  a  été  fâche 
de  le  roir  déployer  a  propos  de  police  politique,  des 
qualités  qui ,  mises  en  oeuvre  à  propos  de  police  civile , 
avaient  été  indubitablement  utiles,  aui  yeux  de  tous 
les  partis.  On  lui  a  reproché  surtout  d'avoir  traité  des 
insurgés  avec  un  luxe  de  rigueurs,  à  peine  excusables 
lorsqu'elles  tombent  sur  le  coupe  or  de  bourses  et  le 
forçat.  Vers  la  fin  de  l'année  i83s,  il  a  ouvert  un  bu» 
rtau  de  renseignements  à  l'usage  du  commerce  :  le 
but  de  cet  établissement,  en  même  temps  neuf  et 
util* ,  est  d'indiquer  au  négociant  à  qui  un  incounu 
demande  du  crédit ,  le  degré  de  conllanre  qu'il  doit 
avoir  dans  son  nouveau  client,  t  Cinq  mille  aventu- 
riers a  Paris,  dit  Vidocq,  viveut  uniquement  des 
crédits  qu'ils  ont  l'art  de  se  faire  accorder ,  et  dépen- 
sent journellement  dix  franc*,  ensemble  cinquante 
mille  francs ,  par  mois  un  million  et  demi ,  par  an 
dix-huit  millions.  I l'est  cette  somme  que  je  veux,  sinon 
restituer  au  commerce ,  du  moins  réduire  au  mini- 
mum. • 

VIEIL  DE  BOISJOSLIN  (  Clacdx  Acscstu.  ),  fils 
aine  de  M.  de  Boisjoslin,  membre  du  tribunat  (voyea 
ce  nom  au  Supplément) ,  naquit  i  Paris,  le  s{  fé- 
vrirr  1788.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  spécialement 
à  l'étude  des  mathématiques,  dans  l'espoir  d'entrer  i 
1  école  polytechnique.  Des  revert  de  famille  le  for* 
rèrent  a  entrer  prématurément ,  en  180 5,  dans  l'arme 
du  génie,  a  laquelle  il  s'était  destiné.  11  lit  les  trois  cam- 
pagnes de  1806,  1807,  1808  eu  Espagne,  mais  san»  re- 
cevoir le  moindre  avancement  dans  sa  compagnie ,  où 
plusieurs  vieux  sous-ofliciers  attendaient  eux-mêmes, 
depuis  long-temps,  des  épaulettes  qui  n'arrivaient 
pas.  Enfin  ,  quelques  officiers  supérieurs  du  sixième 
corps  d'armée ,  appuyés  du  général  Verdièr*  (  l'an- 
cien capitaine  de  Napoléon  ),  lui  obtinrent  la  faveur 
de  passer  caporal  dans  la  compagnie  de  sapeurs  attachée 
au  corps  du  maréchal  Ney.  Il  suivit  ce  corps  en  Espa- 
gne, et  assista  au  célèbre  siège  de  Saragmse.  Boisjoslin 
resta  ainsi  dans  una  position  infime  a  l'armée  active, 
jusqu'en  1810.  A  cette  époque,  son  capitaine,  con- 
vaincu enfin  du  peu  de  chance  d'avancement  qu'avait 
le  jeune  caporal,  lui  permit  de  faire  agir  ses  protec- 
teurs dont  les  recommandations  lui  obtinrent  bientôt 
le  poste  d  adjoint  au  payeur-général  de  l'armée.  En 
i8i3,  Boisjoslin  attaché  au  quartier-général  du  roi 
Joseph ,  le  suivit  jusqu'à  Vittoria.  La  bataille  qui  eut 
lieu,  le  si  juin  ,  en  avant  de  celte  ville,  lui  enleva  tout 
ce  qu'il  possédait ,  et  pour  comble  de  malheurs ,  re- 
venu eu  France  avec  une  blessure  à  la  main  droite , 
il  fut  porté  sur  la  liste  des  agents  du  trésor  que  Ton  ré- 
formait, comme  les  moins  anciens  de  l'administration, 
par  suite  des  réductions  opérées  dans  le  persomtel. 
Quelques  mois  après,  Boisjoslin  était  sur  le  point  d'en- 
trer, avec  le  titre  de  secrétaire  particulier*  dans  la 
maison  de  la  grande  duchesse  de  Toscane ,  lorsque 
les  événements  de  Leiptick  reculèrent  indéfiniment 
l'exécution  d'un  projet  qui  ne  devait  jamais  s'ac- 
complir. La  restauration  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
que  l'empire:  présenté  par  M.  de  Fontanes  à  l'em- 
bassadeur  français,  en  Espagne,  pour  une  place  de 
secrétaire  d'ambassade,  il  venait  d'être  agréé  par  ce 
diplomate  qui  avait  su  apprécier  dans  le  futur  secré- 
taire ,  toute  l'importance  des  connaissances  qu'il  avait 
de  la  langue  espagnole,  du  pays  et  de  la  société  de 
Madrid  ;  mais  tout«a-coup  le  comte  d'Artois  demanda 
la  place  pour  un  de  ses  protégés,  et  Boisjoslin  se  la  vit 
enlever.  Peut-être  le  chagrin  asses  vif  que  lui  causèrent 
tant  de  mécomptes,  coulribua-l-il  à  le  rendre  de  nou- 
veau souffrant  et  faible.  Du  reste,  il  employa  le  temps 
que  lui  laissait  cette  inactivité  forcée  a  composer  quel- 
ques outrages  de  belles-lettres  et  de  mathématiques 
qui  sontreslésen  manuscrits  i  sa  famille.  Eu  1817,  un 
lieutenam-géuéral  de  sa  connaissance,  se  réservant  de 
le  prendre  pour  aide-de-camp,  l'engagea  de  toutes  ses 
forces  à  entrer  dans  la  maison  du   roi ,  dont  il  avait 


refusé  de  faire  partie  en  181 4.  La  manifestatsw»  oV  m 
opinions  libérales  lui   attira  la  défaveur  des  ef 
supérieurs  des  gerdes-du-corps  ,   cl  os»  le 
ministre  de  la  guerre ,  le  duc  de  Bellune  ,  ce 
officier  dangereux.  Le  ministre  prononça  La 
de  Boisjoslin,  etde  plus,  conformément  i  Pc 
rendue  au  sujet  des  militaires  mat  p*»*mmt» ,  le  pr  va  * 
son  traitement  de  réforme.  Justement  à  cette  époq» 
des  malheurs  de  famille ,  des  pertes  se  reueiretst  par 
accabler  l'ex-garde-du-corpa  :  ce  qui  eut  acheva  ds. 
battre  tout  autre  que  lui ,  rr  trempa  «on  cemrarr.  ' 
eut  asses  de  force  pour  résister   à  l'adversité,  fi  i 
d'abord  le  commerce  de  la  Irbrsirie  ,  te  quitta  pesr  1 
direction  d'une  imprimerie  considérable   qo*3  «**> 
donna  six  mois  après ,  pour  ne  pas  nuire  à  rase- 
propriétaire ,  se  remit  aux  travaux  littéraires,  op- 
posa plusieurs  morceaux  qui  le  firent  cou  naître  m- 
tageusemeut  ;  plus  tard  ,  il  ouvrit  des  cours  d*  ceaéV 
matiques  qui  eurent  du  succès.  Dana  le  même  t*»r 
on  l'avait  chargé  de  la  rédaction  d'un  grand  nantir 
d'articles  à  la  nouvelle  Bimgrapki*  afss    r*ntempm*tm 
Là,  bientôt  les  généraux  et  les  géomètres  fwi. < 
en  quelque  sorte  sa  section ,   sou   domaine.  E»Én  : 
mauvaise  sauté  de  Rabbe  rendant  sa  coopérât»»  * 
plus  en  plus  nécessaire,  il  accepta  la  direction  de  er> 
entreprise ,  et ,  par  le  fait  même  de  cette  acceptas»! . 
il  rentra  dans  le  commerce  de  la  librairie,  aeuarU 
ne  renonça  qu'en  ]83o,   après  l'achév*  —es*  de  e* 
immense  dictionnaire,  et  uniquement  pour  se  F«tt 
à  la  rédaction  d'un  supplément,  dout  crtaquersaraaar-  i 
nait  la  nécessité  en  même  temps  crue  I»-*  ■  ifs  i—r  ] 
C'est  surtout  à  l'égard  de  ce  supplément ,  qse  car  | 
son  sèle ,  son  tact  et  ses  lumières ,    il    a   restée,  or  | 
véritables  services    a  l'entreprise.  Parmi   n»s  arfaeVi 
principaux   dont  Boisjoslin  a  emiebi  ,  aoit  la  Bùf-t 
phi*,  soit  le  Supplément  et  la  Biographe*  .  on  dîaSa*t«  ■ 
surtout    les    suivants  :    Agiietti ,     A  ocelot.   Aodry 
Année,  Appert,  Armand  ,  Aubert  de  Vitrj,  BsaW 
1  Creuser,    Dampierre ,    Darmagnac  ,    d'Audenarar. 
Dccaen,  Dejean,    Deschamps,     Descbapetles,    fr* 
tournelles  ,  Didot ,  Du  roc  ,  Fourier  ,  Pos  ,  Fiancer 
Frank,  Gaillard,  Heyne,  Jourdan  ,  L>alain?  ,  La— 
Maison,  Marcbéua,  Méchain,    Meunier,    Moeascî* 
iforat'iM,  Novene,    Prony,  etc.  Il  mourut  lesSfc* 
»83t,  emporté  par  une  attaque  de  choléra,  ce*»* 
laquelle    il    lutta   dix-buit  heures ,    après    aveàr  «* 
affaibli   durant  plusieurs   mois  par  les  soit  es  dW 
ssquiuancie.   Ce  n'est  pas  i  la  Biograpki*  à  «ttsst- 
davantage  sur  le   mérite'  de  son    ancien  direcsrv 
maisce  n'est  pas  i  elle  non  plus  à  taire    1  ntitiua»  r1 
les  autres  qualités  qui  lui   attachaient  pour   lea^sT» 
ceux  qui  le  voyaient  dans  l'intimité.  On  a  de  lui ,  «s»*  ; 
les  articles  que  nous  venons  d'indiquer  ,  et  une  fatb  ( 
d'autres  sur  lesquels  les  limites,  de  notre  cadre  sas*  ' 
forcent  de   glisser  :   1*  Sur  VBdmcmtitt  des-  fevmt.  I 
Paris,  1818,  in* 4*   (  morceeo  asses  cotisidéraèV 
s*  Notice  biographique  turll.  ta  aaran   Février.  Pan». 
i85o,  in-8*  (insérée  dans  la  Revue  aneyetaped-cm.  jsn 
18S0?  ;  S*  Notice»  kUtoriqua»  eur  S.  A.  R.  Lowflàff 
dVtléan» ,  et  tur  le  général  La  fayelte,  aie.,  prtewumér 

?)ualque$  moU  sur  la  nereaité  de  u  rat  ier  am  «W  f0?~ 
éan$.  Paris,  s  août  l83o,  1  vol.  in-8»;  4»  enfeW,  divenei 
poésies  anonymes  éparses  dans  des  recueils.  Boafcsfas 
avait  édité  les  deux  ouvrages  suivants  de  M.  de  Séaat- 
cour,  de  l'Amour  et  Libre  t  méditmtiati».  La  préne*  i 
placée  en  tète  dû  premier  de  ces  deux  livres  est  •» 
lui ,  ainsi  que  celle  du  Dictionnaire  de  médacina  4~lr 
•sai,  Paris,  i83o. 

VI  EN  NET  1  Jxis-Poas-GciLLsvn  ),  membre  èc  !■ 
chambre  des  députas  et  de  l'académie  franc, aie?, 
naquit  i  Bésiers,  le  18  novembre  1777.  Après  ave» 
fait  des  études  brillantes  dans  sa  patrie,  qui  poosrfaV 
avant  la  révolution,  un  asses  bon  collège,  il  y  pruéài 
jeuue  encore,  le  club  des  enfants.  On  voit  que  la  car- 
rière politique  de  M.  Viennet  a  commencé  de  hotme 
heure.  En  1796,  il  entra  dans  l'artillerie  de  asarn* 
comme  lieutenant.  En  1797,  il  fut  pris  par  les  Aogav* 
sur  le  vaisseau  l'Hercule ,  a  la  suite  d\m  coenbat  a* 
nuit,  et  demeura  pendant  huit  mois  sur  les  postée» 
de  Plymoulh.  Rendu  i  la  liberté,  il  servit  dans  I* 
même  corps,  jusqu'en  1814 ;  c'est  dans  les  rangs  et 
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Bouches-du  Rhône  lui  fut  donner.  Ses  service*  lui  sa- 
lurent  le  titre  de  conseiller  d'cial.  Magistrat  éclaire, 
étranger  aux  haine*  des  partit,  administrateur  habile , 
il  a  donne  une  nouvelle  impuUion  à  la  ville  de  Mar- 
seille ,  qui  lui  devra  de  grands  établissement»,  un 
nouveau  lataret ,  tin  second  port  plu*  avancé  dans  la 
rmr.  M.  le  comte  de  Villeneure-Bargemoutne  croja't 

Sas  la  culture  des  lettres  incompartMe  avec  l'agitation 
es  affaires.  Il  a  publié  un  Forage  dan»  la  vaille  de 
Barrelonr.elte ,  imprimé  eu  i8i5,  et  dédié  à  S.  A.  B.  le 
duc  d'Angoulèmc. ,  un  Rapport  »ur  de»  fouille»  fait t m  à 
Freju»  ,  «n  i 8o3  ;  une  Notice  snr  Tkéopati»  (  Basses- AI* 
pes  );  une  DiucrtatUm  tur  U  lieu  qu'occupait  dan»  VA' 

Îuitaine  le  peupla  désigné  par  César  sous  le  nom  de 
olialet.  On  trouve  ces  trois  derrières  pr  ductinus 
dans  les  mémoires  imprimés  de  la  société  d'agricul- 
ture d'Age t».  Mais  son  ouvrage  le  plus  important  est  la 
SlntUtiquedu  département  de»  Bouchet-du- Rhône  .  4  *°l. 
in-4*  avec  un  atlas ,  in  piano  sur  jéaus,  conteuant  une 
Carte  phjsicrue  du  département ,  une  autre  carte  du 
département  sous  les  Romains,  les  plans  des  camps 
retranchés,  les  plans  de  Marseille,  Aix  et  Arles,  au 
trmps  des  empereurs ,  des  gravures  représentant  dr» 
fragments  de  piliers  antiques,  trouvés  à  Ait,  divers 
monuments  anciens,  inscriptions,  médailles,  cottu- 
mes  ,  instruments  aratoires  ,  animaux  fossiles ,  le 
prolil  des  légions  montagneuses ,  des  coupes  de  mi- 
nés,  etc.  Ce  titre,  prouve  toute  l'étendue  des  connais 
Minces  de  son  auteur,  qui  du  reste  a  pu  sr  faire  aider 
dans  ce  travail  par  des  savants ,  remplissant  diverses 
fonctions  dans  le  département  qu'il  administre,  et  aux 
frais  duquel  ce  dernier  ouvrage  a  été  imprimé.  H.  Vil- 
leneuve- Bargemnnt  avait  été  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  Charles  III,  en  181S,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  aux  Espagnols,  prisonniers 
de  guerre,  en  France.  Il  est  mort  le  is  octobre  1899. 
Un  monument  lui  a  été  élevé  avec  cette  inscription  : 
Marseille  reconnaissante  i  tan  préfet. 

VIMONT  <JossrtT,   docteur  en   médecine  de  la 
faculté  de  Paris,  né  i  Cacn,  département  du  Calva- 
dos ,  le  «7  mars  1795  ,  a  publié  sous  le  titre  de  Pkréno- 
togie  humaine  et  comparée,  un  de  cet  ouvrages  qui  font 
époque  dans  l'histoire  de  la  science.  Le  temps  que  tant 
dr  médecins  emploient  à  faire  leur  fortune  ou  à  bi  iguer 
des  phees  ou  des  honneurs ,  a  été  consacré ,  par  ce 
méd<  cin  laborieux ,  à  de  longues  et  difficiles  recher- 
ches sur  l'auatomie  et  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Digne  successeur  du  célèbre  Gall,  il  a  profité 
de  son  idée  mère  pour  étendre  et  perfectionner  sa 
doctrine.  En  1817,  cet  anatomistt  piésenW  i  l'institut 
royal  de  France ,  pour  le  prix  de  physiologie  Mon- 
rbyou ,  un  mémoire  sur  l'auatomie  et  la  physiologie 
du  système  nerveux  des  vertèbres  :  l'institut  lui  donna 
une  mention   honorable,    et  l'opinion  publique  lui 
accorda  le  prix.  Depuis  cette  époque  ce  médecin  n'a 
cessé  de  continuer  ses  travaux,  et  aucun  sacrifice  na 
lui  a  coûté  pour  les  rendre  dignes  des  auatomistes  et 
des  physiologistes  les  plus  distingués.  Un  séjour  de 
dix-huit  mois  i  Londres  l'a  mis  à  même  d'étudier,  dans 
leur  propre  langue ,  les  travaux  des  phrénologistes  de 
l'Angleterre.  De  retour,  en  i83i,  M.  Vimont  a  publié 
sou*  forme  de  livraisons,  les  magnifiques  planches  qui 
composent  l'atlas  de  son  ouvrage;  elles  contiennent 
plus  de  s'x  cents  sujets  d'anatomie  humaine  et  com- 
parer, et  laissent  bien  loin  d'elles  les  travaux  entre- 
pris sur  le  même  sujet.  Lear  extrême  exactitude  suffit 
pour  donner  une  idée  du  talent  de  l'analomiste    qui 
a  présidé  à  leur  exécution.  Deux  volumes  grand  in-4* 
accompagneront  ce  magnifique  atlas  :  le  premier  a 
déjà  paru  et  a  été  publié  en  français  et  en  anglais. 
U  est  entièrement  consacre  à  l'histoire  de  l'organisa- 
tion du  crâne  et  du  cerveau  de  l'homme  ,  et  des  prin- 
cipales vertèbres.  On  pourra  déjà  se  former  une  idée 
de  l'importance  des  travaux  du  docteur  Vimont,  lors- 
qu'on saura  que  ses  seules  recherches  anatomiques 
sont  le  fruit  de  la  dissection  exacte  et  minutieuse  de 
plut  de  quinxe  crut 5  cen  eaux  d'animaux  vertébrés, 
et  que  ses  applications  phrénologïques  sont  basées  sur 
Pcxaineii  approfondi   de  trois  mille  crânes  préparés 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  qui  forment  lacollecton  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  qui  existe  en  Europe. 
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I,e  second  volume  de  ce  grand  ouvrage  traiuraA* 
Fonction»  du  sjtlime  nr.trcux  et  de»  ppptûatio»»  pkr.  •  - 
logiques  aux  science»  naturelle*  et  anjc  pri**ipaU»  ««•,; 
talion»  civile»  et  politique*.  En  1S39  ,  peu  à  prè*  la  «w 
de  Gall,  M.  Vimont  a  fa't  i  Pari»  un  cours  dr  ph- 
ilologie humaine  et  comparer ,  qui  a  ru  un  gra»» 
succi-s.  Les  témoignages  de  satisfaction  qui  lui  Cun-t 
douma  par  son  auditoire  ,  et  par  le»  savant*  1rs  sît 
capables  d'apprécier  l'importance  de  «e»  tnoci.iv 
contribuèrent  paspeu  à  encourager  M.  Vï  moula  e~  a€ 
nuerscs  pénibles  recherche».  L'ouvrage  de  M.  V'«s>f- 
est  un  de  ces  rares  monuments  dont  ('bniiore  la  Frac* 
•avanie,  et  qui  méritent  une  place  dans  toutes  *-* 
bibliothèques  de  quelque  importance.  Les  pJatttfcr*4i 
grand  atlas  qui  l'accompagnent,  ont  *  té  executcet  arc 
un  soin  et  un  talent  remarquable*,  par  des  arl»l«  *t 
mérite,  dont  ce  travail  a  rehausse  la  réputation. 

VINCENT  (  Auuukdsi  Josera  ll\t»c  lpuv  i,Mkn 
novembre  1797,   a  Hcsdni,   r1épartemrut  du   Pa**- 
Calait;  ancien  élève  de  l'école  normale  et  profeswtï  ' 
de  mathématiques  de  l'université   4e   Ff*iw?r.  îl  r* 
auteur  de  plusieurs  mémoire*,  sur  lc-s  matbemsï  -^w. . 
qui  ont  paru  dans  le  recueil   d«  ceux    de  la  s-v't'-' 
rojalo  de  Lille,  et  dans  les  Annales    tU   matha^atît^. 
Dans  l'un  de  ces  mémoires,  l'auteur  a  résolu,  d\  - 
manière  teés  ingénieuse,  Us  difficultés   relauves  *_i 
logarithmes  des  nombres  négatifs.  Il  a  donné,  as  *-- 
letin    universel  de  M.  de  Fcrussac,  au  journal  le  lyr- . 
et  i  d'autres  journaux  scientifiques  ,  des  articles  i- t- 
ressants.    Son    principal    ouvrage    est    un    Traité  *t 
géométrie  dont  la  première  édition    a  paru  ,  en  jSu,  i 
a  Reims,  et  qui  a  eu  du  succès  dan*  les  eeSear».  La  ' 
seconde   édition   de  ce  traité ,   enrichie  d'*d<£û*i.* 
importantes, et  publiée,  en  i83|,  par  Bacbri  rr  Paru 
a  eu  un   grand  succès,  et  doit    être    procharnrm* 
suivie  d'une  troisième.   Cette  géomérr  e  est  plus  ce*  > 
plète  et  mieux  coordonnée  que  le  traité  de  Le*er»«V, 

3ui  est  aujourd'hui  suivi  dans  la  plupart  des  etvflèïr» 
o  France,  et  avec  lequel  elle  pourra  lutter  avec  ata 
d'avantage ,  quand  l'auteur  l'aura  réduit*  à  de  aseia- 
dres  dimensions. 

VINT1MIGLIA   (  Joma- Bat  «ovra,    prroce  «V 
naquit  à  Palerme,  en  17C7,  «Tune  dm   plus  iUotf-f 
familles  de  la  Sicile.  Lorsque  son  éducation   fat  te*-' 
minée ,  il  voyagea,  et  fit  un  long  séjour  i  Paris ,  "*.  S 
se  maria  i  une  Française ,  douée  de  tous  lea  eWsse 
de  l'esprit  et  de  la  figure,  qui  répandit  le  be***» 
dans  sa  vie  domestique.   De  retour  i    Palerr»»,  il  S: 
tout  les  sacrifices  pour  relever  l'université  de  crfir 
vile,  de  l'avilissement  où  elle  était  tombée  par  fev 
intrigues  des  jésuites  qui  étaient  parvenu*  a  sYae*- 
parer  pour  l'exploiter  à  1-ur  seul  profit.  Tous  ce*i 
d'entre  ses  concitoyens  qui  annonçaient  du  talent  et , 
de  la  vertu ,  étaient  sûrs  de  trouver  eu  lui  tm  protr*-  ' 
leur  aussi  éclairé  que  modeste.  Les  orage»  pe&tiqeei 
qui  commencèrent  h  éclater  sur  le  royaume  de  \apb\ 
vinrent  enfin  le  jeter  au  milieu  de*  plu*  triste*  rie» 
ludes.  Le  roi  Ferdinand  avait  perdu  le  trône  eo  179» 
il  le  perdit  pour  la  seconde  fnts  en  1806.  Setaaf  ré- 
fugié à  Païenne,  il  avait  besoin  d'argent,  taatpear 
soutenir  les  insurrections  qui  désalaient  les  Calaferet, 
que  pour  alimenter  une  borde  nombreuse  de  aatribtes 
qui  l'avaient  suivi.  Mais  la  Sicile  avait  une  anarav*  , 
constitution  qui  remontait  jusqu'à  l'origine  de  la  me-  ' 
narchie  ,  et  le  pcaple  avait  toujours  conservé  le  éWt 
de  consentir  les  imputa  par  l'organe  de  «es  repreere- 
tantf.  Ainsi  le  parlement  fut  convoqué  pour  acc-esdw 
des  subsides.  La  prince   de  Bel  mon  te  qui  en  fais») 
partie,  comme  un  des  premier*  barons  du  royaume. 
S'éleva  avec  force  contre  les  prétention*  exorbitant» 
du  gouvernement;  et  tout  en  votant  lea  aeceurs  eV- 
maudés,  il  déclara,  comme  un  avia  pour  liu»*,, 
qu'il  était  aussi  injuste  qu'impolitique ,  d 'accabler  k 
peuple  pour  servir  aux  dissipations  de  la  cour  et  à  de* 
intérêts  qui  n'étaient  pas  ceux  de  la  Sicile.  Cette  ep» 
nion,  vivement  applaudie  et  appuyée  par  la  tnaperUt, 
mécontenta  le  gouvernement,  qui,   se  voyant  aie* 
entravé  dans  ses  coupables  desseins,  osa  frapper  — 
coup  d'état  t  après  avoir  dévoré  en  peu  de  temps  <-e 
qu'il  avait  déjà  obtenu ,  il  ordonna  de  nouveaux  in 
pots  sans  le  consentement  de  la  représentation  «s 
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Cet  autour  ;  de*  JVriss  à  la  ehimia  organiaaa  da  CmoHn  , 
Tarit,  i8t3,  in-8°,  «te.  ;  de»  notes  4  l'oat  rage  intitulé  : 
Anatomk  du  gladiateur  combattant  ,  par  SaWage ,  Paria, 
i8i»,  grandin -folio ,  etc.  (sans  nom  d'auteur);  De* 
imatadUt  4*    la   liltéralart  fronçait;  toutultatum   $ur 
ton  état  actatl ,  Paris,   i8s5,  brochure  iu-8# ,  etc.  : 
'  une  Notice  sur  la  rit  il  U$  écrit»  da  Jotapk-Loak  Lar 
I  frunga  ,  célèbre  géomètre  ,  avec  sou  autopsie  eadav4- 
rinuc,  etc.,    i8l5,   in-4»,   etc.   En  i8s5,Ia  chaiie 
i  H'JiiHoire  naturelle  des  médicament»  étant  vacante  4 
I  I  école  de  pharmacie  de  Paris,  M.  V>rey,  qui  s'était 
1  occupé  de  ce  genre  d'étude*,  Se  présenta,  et  obtint  la 
!  grande  majorité  de* suffrages  des  professeurs;  M.  Guil- 
1  liert,  pharmacien  de  Paris,  n'obtint  qu'uue  seule  fois; 
r  Académie    des    Sciences   présenta   M.    Virer ,    et 
M*  Guilbert  n'y  fut  pas  plus  heureux  s  uue  seule  voii, 
celle  de  M.  Caucby ,  lui  fut  donnée  :  mas  par  une 
Jésuitique  interprétation  de  la  loi ,  on  écarta  M*  le 
docteur  Vire*,   et   M.   Guilbert  fut  nommé  par  le 
ministère  déplorable*  suai .  é  les  vomi  du  corps  savant. 
La   tr.anière   dont  fut   reçu   le   nouveau   professeur 
devint  la  cause  de  la  clôture  de  fécole  de  pharmacie 
pendant  huit  jour».  M.  Virey  est  du  petit  nombre  des 
savants  qui  ont  su  rendre  la  science  à  la  fois  intelli- 
gible et  aimable.   Il  a  épousé  la  VeOve  du  ctrrrbre  en- 
tomologiste et  voyageur  Ollmer.  Le  département  de 
la  Haute-Marne  l'a  envoyé  i  li  chambre  des  députés. 

VISCONTt  (  Loi  i»  TrLuci-JoiceiM  ),  né  i  Rouen , 
le  \i  février  1791.  Admis,  en  1810,  au  nombre  des 
élèves  de  M.  Percler,  il  •  obtenu ,  sous  aa  direction , 
à  l'école  d'architecture  ,  cinq  médailles,  re  prix  dé- 
partemental rt  le  oVuiiémc  grand  prix  ,  sur  un  projet 
de  bibliothèque»  M.  de  Visconti  a  été  sous-inspt-cteur 
aux  travaux  de  l'entrepôt  géuéral  des  vins ,  puis 
ensuite,  inspecteur  aux  travaux  du  nouvel  hôtel  des 
finances  rne  de  Rivoli,  et  enlin  architecte  de  la 
bibliothèque  do  roi.  fl  a  construit  l'élégante  fou- 
tuine  qu'on  admire  à  Paria ,  au  carrefour  Gaillon  , 
et  la  maison  qui  y  est  attenante.  Parmi  les  travaux  par- 
ticuliers dirigé»  par  M.  Viscmiti ,  ou  cite  la  construc- 
tion  de  l'hôtel  de  mademoiselle  Mars ,  la  restauration 
de  l'hôtel  de  l'ambassade  anglaise ,  et  la  décoration 
du  café  Turc. 

VITROLLÊ5  (  Ecekxx-FsxxçonvAcevirri  o'Amatd, 
baron  de),  uê  au  ebéleau  de  Vitrolle*  dans  la  haute 
Provence ,  le  août  177**  Appartient  i  uue  ancienne 
famille  do  parlement  d'Aù.  Il  émigré  avec  ses  pa- 
rents, et  fit  les  campagnes  de  9a,  9J  et  94,  Rentré 
eu  France  sous  le  coosulat ,  il  se  livra  dans  ses  terres 
à  l'agriculture,  et  remplit  les  fom-tione  de  maire  et 
de  membre  du  conseil  général  d*  son  département. 
En  181 S  ,  prévoyant  la  chute  de  l'empereur,  il  vint  à 
Paris  pour  conférer  avec  les  royalUtet,  et  se  rendit  de 
lui-même  au  congrès  de  CbaliUnn,  eu  février  1814, 
pour  y  servir  la  cause  des  Bourbons,  tl  suivit  ht  quar- 
tier-général des  coalisés,  et  conféra  plusieurs  fois  avec 
les  miuittres  étrangers.  Ses  amis  ont  assuré  qu'il  a 
beaucoup  contribué  é  déterminer  l'empereur  Alexan- 
dre i  rompre  toute  négociation  aveo  la  famille  de 
Napoléon.  11  futeuvoyé  au  comte  d'Artois,  à  Nancy, 
pour  lui  anuoncer  la  décision  des  puissances  étran- 
gères, et  retourna  au  qtiaïu'er-  général  muni  de  pleins 
ftouvoirs  délivrés  par  ce  prince.  Arrêté  en  route  par 
es  troupe»  impérialrt,  il  parvint  à  s'échapper,  et  ren- 
tra daus  Paris  occupé  depuis  peu  par  les  étrangers. 
Monsieur,  à  sou  entrée  dans  la  capitale,  le  nomma 
secrétaire  d'état  prov  soire ,  et  Louis  XVIII  le  t-on- 
Grma  dans  ses  fonctions.  Il  est  le  seul  qui  ait  contre- 
signé la  déclaration  de  Saiut-Onen  et  les  premiers 
acte»  du  nouveau  gouvernement,  jusqu'au  mois  de 
mars  i8»5.  Au  retour  de  Bonaparte,  il  conseilla  au 
roi  de  se  défendre  daos  Paris  nu  de  se  retirer  dans  le 
Midi ,  et  il  fut  envoyé  dans  cette  coutrée  pour  arrêter 
la  marche  de  l'empereur.  11  tenta  inutilement  d'orga- 
niser a  Toulouse  un  centre  de  gouvernement  rojat, 
et  y  fut  arrêté  le  i4  avril.  Waterloo  le  rendit  a  la  li- 
berté ,  et  il  rentra  au  conseil  du  roi  cemma  miuis  re 
d'élat  et  secrétaire  des  conseils.  Le  département  des 
Bas*es- Alpes  l'envoya  i  la  chambre  de  181  S,  eu  il 
chercha  è  ralmer  l'effervescence  dea  ultra-royalistes. 
Il  publia ,  dans  cette  circonstance ,  une  brochure  sous 
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ce  titre  :  Dm  miniotira  don*  mm 
tatif.  La  place  de  secrétaire  drs  êonaastafatt 
en  août  181 7;  dés  la  fin  de  ]«is,  tilt  ne  conJérast  ptaa 
le  droit    d'entrée  an   conseil  dea  ajvmierrns.  EwÉn , 
M.  de  Vitrollea  fut  rtyé  de  la  liste  dea  mi»'»-*,»» d'état, 
par  one  ordonnance  royale  du  se  juillet  iSrS.  CeoaV 
dent dn  comte  d'Artois,  IL  de  Vitrotar*  s»* 
plus ,   en  efiet ,  rester  en  contact  avec  Wa 
quasi-llbérans  qui  se  sont  succédé  des»  cet  tnarrvaoV. 
Apres  son  avènement  au  trône,  Charte»  X 
M.  de  Vi  troll  es,  en  lui  donnant  l'ambassade  de 
qui  a  été  pour  ce  dernier  une  véritable  sinécure.  De- 
puis les  événements  de   iWft,    M.   do  Yhrwrtae  est 
rentré  dans  la  tie  privée* 

V1TTOBJA  |  Faxalvab  m  Gcintxesn  ) ,  n^reav 
dent  de»  Etats-Unis  du  Mexique  ,  <at  né*  et»  îfji,  i 
Durango,  dans  la  NoiivdU-K*papne ,  d'usre 
et  illustre  famille  originaire  dé»  AsUsriee. 
181e,  se»  compatriote»  s'insurgèrent  pour  eacearr  W 
joug  de  la  métropole,  il  se  {oignit  i  mx»  et  «nr^ta 
son  courage  en  maintes  occasions.  Plue  tard  il  fet 
nommé  colonel  des  chasseurs  voloatatre*,  et  «eut 
oette  troupe  d'élite  il  se  rendit  si  redoutable  «su  sxspe- 
gnols,  que  le  vico*coi,  Vinégaa,  iaft  ai  tate  4  pria. 
Dès-lor»,  ne  se  croyant  plus  on  sûreté  darse  an  pays 
déchire  par  tant  dr  fseton»  nppetèea ,  H  sa  refuma 
dans  les  forêts  de  Xalappa,  où  »J  ae  tUit  raraé  pen- 
dant trente  mois,  Réduit  i  vivre  de  végétai»  «t  4"**- 
seatea,  et  exposé  aux  intempérie*  dea  saisons ,  *»  sa»**. 
aillera  peu  4  peu  ;  il  finit  par  être  ettaejùd  aT*sss»e 
fièvre  ardente,  et  resta  php  de  qaiaao  |isn  étendu 
par  terre  sans  prendre  la  moindre  nourris»™.  H  était 
sur  le  point  de  mourir  d'mauitioo ,  loraqae  laast-àV 
coup  un  énorme  vautour  fondit  sur  lui.  Le  péril  m- 
minent  où  il  ae  trouve ,  ranime  le  peu  de  forces  qv* 
lui  restent  t  il  se  dresse,  saisit  l'oiseau  par  le  «on,  et 
après  l'avoir  étranglé .  il  le  déchire  et  s'abreove  «V 
son  sang.  Ce  remède  improvisé  le  réconforta  eTus» 
manière  merveilleuse,  et  bientôt  il  fut  cm  ptrm 
convalescence.  En  attendant,  laa  royaliste*  araim 
été  expulsés  du  Mexique .  et  un  gouverne  néant  ne-  ' 
tional  y  avait  remplacé  l'administration  çspaaxsntc 
Aussitôt  que  Vittoria  apprit  cas  événesnont»,  il  s» 
hftta  de  rejoindre  ses  anciens,  frères  d'arme* .  et  1 
montra,  pendant  la  longue  lutte  que  le»  Mexsoaâe» 
soutinrent  pour  consolider  leur  indépendance',  an 
aèle  et  nn  désintéressement  dont  I  histoire 
n'offre  que  de  trop  rares  exemples.  Il  fut  très 
tempe  bé  d'amitié  avec  Iturbide;  mata  il 
contre  lui,  dea  que  cet  homme  voulut  foenrr  se  rik 
d'un  second  Napoléon.  Iturbide  le  fit  arrêter ,  anaû  g 
parvint  à  s'évader ,  et  chercha ,  pour  la  aaeoôdc  foie, 
un  refuge  dans  les  forât*  de  Xalappa.  Lue»  de  t» 
chute  du  soi -disent  empereur  [  ao  avers  t8»*>.Vii»e*TS 
fut  nommé  chef  de  l'armée,  et  investi ,  cor>  jointe  un  è* 
avec  les  généraux  Bravo  et  Négréte ,  du  penroir  exé- 
cutif. En  i8e4 ,  immédiatement  après  la  _ 
de  la  nouvelle  constitution ,  se*  conritoyejsa  f«ï 
nèreut  une  preuve  non  équivoque  da  leur  estime  «t 
de  leur  confiance  ,  en  le  choisissant  pour  nréaidcvtt  «Va 
congrès  central.  Il  remplit  ces  eminenle»  feuction» 
avec  autant  de  sagacité  que  de  modération,  pasq«>vi 
i8s8,  époque  où  il  donna  sa  démisaion,  et  fut  rem- 
placé pat  don  Mauovl  Oomea  Pedrana ,  ancieet  sjn> 
nistra  de  la  guerre ,  et  l'uu  des  chefs  du  parti  ,  4it  de» 
Kcossai»  (Sar<M*rM*),  Vittoria  lui-même  apparttent  4  ce 
parti ,  qui  compte  parmi  ses  membres  tous  *ea*  qen 
regardent  une  étroite  alliance  avec  rAngtetrrr» 
comme  le  meilleur  moyen  de  consolieVr  l>xàatence 
politique  de»  étala  mexicaine. 

VOGEL  (  Caaurroras  ; ,  «oespositeur  de 
Allemand,  naquit,  le  ïamaiifM,  4  No  rem 
son  père  remplissait  re»  fonctions  de  gn  Ser  de  la  psw 
lice.  îl  étudia  l'art  musical  sur  les  ouvrage*  «V  Mnrpeux 
et  de  Kimhereer,  séjourna  quelque  tevvtpa  à  tWrvni 
auprès  du  célèbre  Graun ,  maître  de  aitepêlle  ebe  Fre- 1 
derie  II,  et  vint,  en  177e  4  Paris.  En  écoutant  te?  côeat- 
d'omvm  de  Gluck,  le  jeune  Vogel  sentit  sas»  gmc 
s'enflammer,  et  il  se  proposa  de  marcher  estr  lt-s>  trace» 
de  ce  grand  homme.  Mais  loiix-tenrp*  rebuté  ,  ce  s*  1 
fut  que  dix  an»  plu»  tard,  en  1786,  quil  parvint  4  faàet 


